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favorise  la  Itçue  d'Augsbourg,  Ru[ilure  entre  Louis  XIV  et  le  pape.  —  Mouve-  - 
luenU  en  Angleterre.  Préparatifs  du  prince  d'Orange  contre  Jacques  II.  Louis  XIV, 
iiu  lieu  de  secourir  JaoquM  11  par  «a»  dlvecaioa  contre  Ut  HoUaade,  prend  Toffcn- 
aiv«  cwin  l'empeiwir. 

1683  —  1688. 


L'héritage  da  grand  ministre  que  la  France  Tenait  de  perdre 
fut  partagé  entre  plusieurs  mains.  Le  fils  de  Ck>Ibert,  Seignelai» 
jeune  homme*  plein  de  feu,  d'intelligence,  et  initié,  presque 
depuis  l'enfance,  aux  affaires  d'État,  mais  qui,  bien  différent  de 

rilluslre  mort,  avait  pour  mobiles  l'ambition  et  le  plaisir  plutôt 
que  le  devoir,  «  essaya  d'envahir  tous  les  emplois  de  son  père,  et 
«  n'en  oblinl  aucun-.  »  Madame  de  Mainlcnon.  pou  sympathique 
à  ces  natures  brillantes  et  superbes  et,  en  ce  moment,  unie  d'in- 
térèls  et  de  vues  avec  les  Le  Tel  lier,  eut  probablement  quelque 
part  à  l'échec  qu'éprouva  Seignelai.  Le  roi  laissa  seulement  au 
fils  de  Golbert  les  fonctions  dont  il  avait  obtenu  la  survivance  et 
partagé  les  travaux  dès  1672;  c'est-à-dire  l'administration  de  la 
marine,  du  commerce,  de  la  maison  du  roi  et  des  affaires  ecclé- 
siastiques. Seignelai  fut,  dans  la  marine,  une  éclatante  spécialité, 
quelque  chose  d'aiuiloj^ue  à  ce  qu'avait  été  dans  la  dipiuiuatic  ce 
Lionne,  à  qui  il  rcsseuililait  beaucoup  par  l'ardeur  au  plaisir  et 
la  facilité  du  travail;  seulement,  Sei|;iielai  avait  jikis  de  di^^uilé 
dans  le  caractère.  Il  n'avait  pas  les  principes  de  son  père  siu'  l'en- 
semble du  gouvernement,  principes  que,  d'ailleurs,  on  ne  l'eût 
pas  mis  à  même  d'appliquer  ;  dans  l'administration  maritime» 
sans  négliger  tout  à  fait  le  solide,  c'est-à-dire  la  marine  mar- 
chande il  s'attacha  trop  passionnément  au  brillant,  à  la  marine 
militaire,  et  y  porta  l'esprit  violent  et  agressif  de  Louvois;  il  avait 
dii  iuoius  conservé  les  sentiments  paternels  sur  un  autre  point 
impoi  lant,  sur  les  persécutions  religieuses,  et  protégea  les  réfor- 
més autant  qu'il  put  dans  les  iunites  de  ses  attributions. 
Louvois  obtint  une  part  dans  la  dépouille  de  son  rival  :  U 

1.  n  avBittrrate-deoac  mB. 

2.  LtUrts  de  madame  de  Maintenon,  t.  II,  p.  38?. 

3.  Uprotégem  eflto»ement  U  grand*  péch«  et  1«  o»iN»t«g6k  . ,  j 
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acheta»  de  la  famille  de  Golbert,  arec  la. permission  du  roi,  la 
surintendance  des  arts  et  bâtiments  \  emploi  auquel  les  goûts  de 
Louis  donnaient  une  haute  importance.  Louvois  s'efforça  de  se 
rendre  aussi  agréable  à  Louis  comme  surintendant  des  bâtiments, 
qu'il  lui  était  nécessaire  comme  ministre  de  la  guerre  :  il  flatta 
sans  scrupule  la  passion  du  rot  pour  les  constructions  et  poussa 
à  la  dépense  sans  se  soucier  des  ressources,  qu'uii  autre  luinisli'e 
clail  charj^^é  de  foui  fîir. 

Cet  autre  uuiiiaLic,  le  contrôleur  général  des  finances,  auquel 
était  (lesolu  le  reste  de  la  succession  de  Culberl,  n'avait  été  elioisi 
par  le  roi  qu'après  quelque  hésitation  entre  trois  concurrents. 
Louis  a\«it  balancé  entre  de  Uarlai,  Goui  ville  et  Le  Pelletier.  De 
Harlai,  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  a?ait  eu  sa 
faveur  un  nom  illustre,  que  soutenaient  un  savoir,  un  esprit  et 
une  probité  incontestables;  Gourville  était  cet  aventurier  si  sagace, 
si  remuant,  si  hardi,  qui  avait  été  autrefois  poursuivi  à  juste  titre 
comme  complice  des  dilapidations  de  Fouquet,  puis  condamné 
au  gibet  par  contumace,  et  qui,  dans  cette  étrange  situation, 
bienvenu  de  tous  les  princes  et  les  grands  des  pays  où  il  pruuio- 
nail  gaieuieiil  son  oiiulent  exil,  était  parvenu  à  se  faire  employer 
par  la  di|)lomatie  fran(;ai>e  et  euliu  à  rentrer  en  France,  où  il 
gouvernait  la  maison  du  j^i  antl  Contie.  C'était  un  lionuno  propre 
à  tout,  et  qui  étalait,  à  défaut  de  sens  nioral,  une  audace  d'esprit 
et  oiôme  une  certaine  générosité  qui  écartaient  de  lui  le  mépris. 
U  eût  été  fort  piquant,  mais  assiu*ément  fort  scandaleux,  de  voir 
donner  pour  successeur  à  Golbert  le  concussionnaire  contumace 
qu'il  avait  foit  condamner  à  la  potence.  Le  troisième  candidat.  Le 
Pelletier,  conseiller  d'État  et  ancien  prévôt  des  marchands,  était 
proche  parent  des  Le  Tellier.  Le  roi  consulta  le  chancelier  Le 
Teltier.  Le  rusé  vieillard  loua  d'abord  également  les  trois  hommes 
siu*  lesquels  flottait  la  pensée  de  Louis;  puis,  sommé  de  s'expli- 
quer, il  ruina  Gourville  [)ar  des  insinuations  sur  son  trop  gi  and 
attachement  à  la  maison  de  Gondé,  et  de  Ilarlai  jiai-  des  allusions 
à  son  caractère  in>périeu.\  et  envahissiinl  ;  «  quant  à  M.  Le  Pelle- 
c  lier,  >  dit-il  eniiu ,  a  c'est  uii  homme  de  bien  et  d'humjdu*,  de 

1.  C'^taimit  let  bMttxsMrU  ei  1m  tomux  pnblio  rénnia. 
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'  t  beaucoup  d'esprit  et  fort  appliqué  :  il  preiidroit,  coiiinie  une 
t  cire  molle,  telle  impression  qu'il  plaûroit  à  Votre  Majesté  de  lui 
<  donner;  je  ne  le  crois  pourtant  pas  propre  aux  flnances  ;  il  n'est 
c  pas  assez  dur.  —  Gomment!  pas  assez  dur?  »  s'écria  le  roi; 
€  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  soit  dur  à  mon  peuple!  »  Le  Pelletier 
fut  choisi  *. 

Le  Pelletier  était  en  réalité  un  de  ces  hommes  circonspects  et 
dociles  qui  subissent  sans  résistance  les  dominations  établies;  au 

reste,  {)Mrfaiteineiit  intègre  ci  d'une  piété  sincère,  mais  ayant 
plus  d'intentions  honnêtes  que  de  force  et  d'aclivilé  pour  les 
mettre  à  exècutiun.  Il  eut  la  faiblesse,  i)our  complaire  à  ses  pa- 
trons Le  Tellier  et  Louvois,  de  décrier  auprès  du  roi  l'adminis- 
tration de  sou  illustre  prédécesseur;  il  quitta  les  voies  de  Colbert 
par  complaisance  et  désir  d'innover,  puis  il  y  revint  par  convie* 
tion,  mais  sans  lumières  suffisantes. 

Le  ministère  fut  ainsi  reconstitué»  les  affaires  étrangères  restant 
contiées  à  Colbert  de  Groissi,  frère  du  grand  Colbert,  esprit  net, 
mais  sans  initiative  et  sans  éclat,  et  qui  se  bornait  à  suivre  exacte- 
ment les  instructions  du  maître.  Louvois  parta^^eai  t  presque  en  fait, 
avec  Groissi,  le  ministère  des  affaires  étrangères,  par  les  espions  cl 
les  correspondances  qu'il  entretenait  dans  toute  l'Europe  sous 
prétexte  desafTaires  de  laf^nerro,  et  il  a\ait  certainement  beau- 
coup pins  d'inlluencc  que  Groissi  sur  la  direction  générale  de  la 
polit Kpie  extérieui'c. 

La  prépondérance  des  Le  Tellier  dans  le  conseil  du  roi  fut,  tant 
que  vécut  le  vieux  chancelier,  au  moins  égale  à  ce  qu'avait  été 
celle  de  i  .olhert  dans  les  premières  années  du  gouvernement  de 
Louis  XiV.  Louis,  en  effet,  malgré  ses  prétentions  à  ne  recevoir 
ses  inspirations  que  de  lui-même  ou  du  ciel ,  et  malgré  son  active 
et  jalouse  surveillance  sur  toutes  les  parties  de  radministnition» 
était  très-susceptible  de  se  laisser  gouverner  et  fut  toujours  gou- 
verné jusqu'à  un  certain  point  ;  plus  fort  par  la  volonté  que  par  le 
génie,  il  recevait,  la  plupart  du  temps,  l'impulsion  qu'il  croyait 
donner;  seulement,  on  y  devait  mettre  beaucon[)  d'adresse;  on 
était  perdu,  s'il  s'apercevait  qu'on  visait  à  le  dominer,  et  il  finis- 

'       1.  Mimoiret  de  GoarvUle^  p.  S78.  —  JMn».  de  Ctiobt,  p.  608. 
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sait  ordinairement  par  s'en  apercevoir.  C'est  là  rexpllcatîon  de 
celle  inconstancê  qui  lui  a  éià  reprociiée  envers  ses  millilitres,  et 
aussi  (le  la  faveur  qu'il  liuil  par  accorder  à  des  hommes  que  leur 
médiocrité  mettait  ;l  Taliri  de  telles  ambitions,  l  ue  seule  personne 
garda  sur  lui,  jusqu'à  son  dernier  jour,  un  pouvoir,  sinon  illimi- 
fé,  du  moins  inébranlaljie  ;  mais  celte  personne  était  madame  de 
Maintenon  et  la  vie  entière  de  Maintenon  lut  le  chef-d'œuvre  de 
Tesprit  de  conduite. 

Louvoîs ,  comme  avait  fait  autrefois  Golbert ,  tenta  de  prendre 
le  roi  par  ses  goûts.  A  peine  installé  dans  la  surintendance  des 
arts  et  b&timent8,il  voulut  faire  oublier  Golbert  par  de  gigantesques 
travaux.  Il  poursuivit  avec  vigueur  Tachèvement  de  Versailles,  où 
hi  cour  était  installée  à  demeure  depuis  1682 ,  le  roi  ayant  cessé 
de  partager  son  temps  entre  cette  résidence  principale  et  les  autres 
cliàtcaux'.  Louvois  comj)léta  le  palais  de  Versailles  en  élevant  les 
deux  ailes,  les  éeuries  et  la  magnifique  orangerie  abritée  entre  les 
deux  escaliers  babyloniens  de  la  i)ro(ligieuse  terrasse  La  con- 
struction de  l'aile  du  nord  fit  disparaître  la  Grotie  de  Thétù;,  théâtre 
et  monument  symbolique  des  amours  du  royal  soleil.  Louis  sembla 
effacer  ainsi  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  au  moment  où  il  passait 
des  bras  de  La  Vallière  et  de  Montespan  sous  la  pieuse  discipline 
de  Mamtenon. 

L'architecte  de  Versailles,  Hardonin-Mansart,  édifiait,  sur  ces 
entrefaites,  une  nouvelle  résidence  royale  sous  les  ordres  de  Lou- 
vois. Avant  même  que  d'être  fixé  tout  à  fait  à  Versailles,  Louis, 

par  moments  «  lassé  du  beau  et  de  la  foule,»  s'était  persuadé 
/  €  qu'il  voulait  quelquefois  du  petit  et  de  la  solitude  '  »  :  il  avait 
parcouru  les  collines  piiini  i  si|!ii  > ,  i*  >  merles  châtaigneraies,  les 
vallons  abrités  et  profonds  qui  s  étendent  entre  Versailles  et  Saint- 
Gennain,  et  là,  près  du  lieu  où  l'on  construisait  la  fameuse 
machine  destinée  à  élever  les  eaux  de  la  Seine  au  niveau  du  pla- 

1.  Il  (Nintinua  oepencUnl  d'aller  paner  chaque  année  aoe  partie  de  l'automne  à 

F(/otainebleaa. 

2.  La  diapoeitiim  de  la  temune  et  du  donble  escalier  rappelle  la  oolHne  UllUe 
ofti^élevait  le  palab  rojal  de  Persépolis  (TclieUniDar).  Le  voyageur  Chardin  en 
avait  nipprirté  récemment  loa  dessins,  qui  purent  fournir  tirs  inspirations  à  Aiaiisarl 
et  à  Lcnostrc.  Nous  devons  cotte  remarqae  au  savant  M.  Ciuigniaut. 

S.  Saiutr  Simon,  t.  XIII,  p.  89. 
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tean  de  Versailles,  il  avait  choisi  Tétroit  yallon  de  Marli  pour  s*y 
bâtir  un  ermUage*  Marli  devait  être  pour  lui  un  abri  où  il  se  dé* 
lasserait  quelquefois  de  la  vie  publique  par  la  vie  libre  et  intime. 
Mais  Louis  ne  pouvait  plus  être  simple  :  la  pompe  de  son  rôle  le 

suivait  partout  comme  malpv  lui,  et  rerraitagé  devint  un  palais, 
à  la  vri  ité,  un  palais  silciicioux  et  cacîiô.  Mansart  l'icva  sous  les 
omiji  ai^t's  <le  Marli  un  splenili<le  parvillon  pour  le  roi,  avec  douze 
pavillons  moindres  pour  los  couiiisans  admis  à  la  faveur  de  suivre 
Louis  dans  cette  retraite  privilégiée;  c'était  encore  le  symbolisme 
mythologique  de  Versailles  :  le  royal  soleil  reparaissait  là  entouré 
des  douze  signes  du  zodiaque.  Des  abiines  de  verdure,  dont  la  fraî- 
cheur était  entretenue  par  une  cascade  vraiment  incomparable  *  et 
par  des  bassins  sans  nombre ,  enveloppaient  ce  féerique  séjour.  Il 
régnait  là  une  somptuosité  voilée ,  une  sorte  de  clair-obscur  en 
rapport  avec  le  secret  que  la  cour,  après  la  mort  de  la  reine  ne 
tarda  point  à  soupçonner  entre  le  roi  et  Maintenon.  Marii  et  Maîn- 
tenon,  ce  sont  là  deux  noms  qui  ne  se  peuvent  séparer  dans  notre 
mémoire:  ces  deux  noms  nous  rapp.  llcnt  comme  un  demi-j  )ur 
où  l'on  nr  parle  qu'à  demi-voix,  quel(|ue  tliosc  de  discret,  de  re- 
posé, de  précautionnoiix ,  nn  long  crépust  ide  après  l'éclat  nam-> 
boyant  des  premiers  temps  du  g^rand  rr^ne. 

à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  ic  crépuscule  est  pourtant 
loin  encore  :  le  soleil  de  Louis  est  à  son  zénith ,  et  Marli  n'est  en- 
core qu*une  modeste  succursale  de  Versailles ,  qui  rayonne  de 
toutes  ses  splendeurs. 

Terminer  Versailles,  embellir  Marli ,  ce  n*est  encore  que  conti- 
nuer Golbert*  :  ce  n*est  point  assez  pour  Torgueil  de  Louvois.  Le 
nouveau  surintendant  s'ingénie  à  trouver  quelque  création  qui 
lui  appartienne  en  propre.  L*insufllsance  des  eaux  qu'amènent  à 
Versailles  les  conduites  d'eaux  pluviales  et  la  iii  uliiiie  de  Marli 
lui  fournit  roccasion  qu'il  cberclic.  La  machine  de  Marli  , 
tant  admirée  à  cause  de  ses  proportions  colossales,  dépensait  une 
force  énorme  pour  un  médiocre  résultit:  la  mécanique  hydrau- 
lique Il  était  point  encore  assez  perfectionnée  pour  de  telles  entre- 

1.  Elle  tombait  du  haut  de  la  coUiae  le  lon^;  de  63  degrés  de  marbre  blauo* 
9.  Mane  Thérèse  éUit  morte  le  30  juillet  1683. 
8.  Marli  avait  été  commeiioé  dès  1679. 
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prises;  mais  ce  qu'on  était  très  en  état  do  faire,  c'était  de  dé- 
loui'ner  une  rivière  par  un  système  d'aqucdurs  et  de  canniix.  Déjà, 
sous  Colberl,  le  créateur  du  canal  de  Languedoc,  le  célèbre  Riquet, 
avait  eu  Tidée  hardie  de  faire  venir  les  eaux  de  la  Loire  à  Versatiles 
par-dessus  les  hauteurs  de  Satori.  Uélode  des  niveaux  fit  juger  le 
succès  impossible.  Louvois,  à  peine  installé  dans  la  surintendance 
des  bâtiments,  fait  prendre  par  le  géomètre  La  Hire  les  niveaux 
de  la  rivière  d'Eure,  beaucoup  plus  élevés  que  celui  des  jardins 
de  Versailles,  et  demande  un  plan  à  Vaiilt  in  pour  amener  rKiu'e 
de  vingt-sept  lieues  jusque  dans  les  bassins  de  la  résidence 
rouille.  Apiès  beaucoup  d'bésilation,  Vauban  reconnaît  le  |)rojet 
réalis«ible  :  les  travaux  sont  à  confondre  l'imaj^ination  ;  c'est  ce 
que  demande  Louvois,  et  il  se  trouve  que  sa  fastueuse  entreprise 
est  en  même  temps  un  habile  hommage  à  Tamie  du  roi,  une  de 
ces  flatteries  immenses  comme  les  vizirs  des  antiques  despotes 
orientaux  en  avaient  pu  seuls  offrir  aux  favorites  de  leurs  maî- 
tres. 

Avant  la  fin  de  1684,  on  commença  de  creuser  à  TEure  un  nou» 
veau  lit,  à  partir  de  Pontgoin,  à  vingt-six  kilomètres  au-dessus  de 
Chartres.  Dans  le  courant  de  1685,  22,000  soldats  et  8,000  ouvriers 
furent  répartis  sur  toute  la  lijrne  des  îravaiiv  «  t  aehe\èi«'Mt  la 
nouvelle  rioière,  de  Pontirnin  à  P»t'i'(  Iières  (di\  licurs)  ;  le  (iiiai  tier 
général  de  eette  armée  tut  établi  à  Mainlenon,  sur  le  doniaiiic  et 
sous  les  fenêtres  du  cbàleau  de  la  favorite,  et  Ton  entama  la  (  (in- 
struction d'un  aqueduc,  qui,  dans  le  fond  du  vallon  de  Maintenon, 
ne  devait  pas  avoir,  sur  une  longueur  d'un  kilomètre,  moins  de 
trois  rangs  d'arcades  s'élevant  ensemble  à  deux  cent  seize  pieds 
(soixante-douze  mètres).  La  longueur  totale  de  l'aqueduc  devait 
dépasser  quaure  lieues ,  de  Bcrchèrcs  à  HoudrevîUe,  où  se  retrou- 
vait la  pente  de  terrain  nécessaire  pour  conduire  les  eaux  par  un 
simple  canal  jusqu'à  Tétang  de  Trappes,  un  des  réservoirs  de 
Vei*sailles.  t  C'est  un  beau  spectacle,  écrivait  madame  de  Mainte- 
imi,  <i  que  de  voir  une  armée  entière  travailler  à  rcmbcllisscment 
«  d'une  terre  !  »  Il  est  vrai  qu'elle  ajoute  :  «  Les  hommes  sont  bien 
a  lous  de  se  donner  tant  de  soins  pour  end)ellir  une  demeure 
<  où  ils  n'ont  que  quelques  jours  à  loger   >  Elle  est  tout  entière 

1.  leitm  à»  laMOam»  de  Haintenon,  t.  U  ;  88  janvier  1SB7, 
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dans  ce  mélange  d*ambitîon  salisfaile  et  de  dédain  moitié  philo- 
sopliiquc,  moitié  chrétien, pour  cette  même  ambition:  ramour  de 

la  grandeur  et  Tennui  de  la  çrrandeur  ne  cessèrent  jamais  de  se 
parlafîer  celte  âme, inquiète  uu  iuuii,àuus  rapi)arence  d*un  calme 
inallt'i'ablo. 

Lr  ^prr/arU  que  vantait  madame  de  Maintrnon  coûta  malheu- 
rousemeiit  plus  que  de  l'or;  il  coûta  des  lutuimes.  Des  maladies, 
que  les  contemporains  attribuèrent  aux  remuemmU  de  terres 
opérés  dans  les  lieux  marécageux,  enlevèrent  beaucoup  d'officiers 
et  de  soldats,  oe  qui  fit  voir  Tentreprise  d'assez  mauvais  œil, 
même  à  la  cour.  Pour  la  première  fois ,  on  n*admira  plus  sans 
réserve. 

Quant  aux  frais,  ils  devaient  être  tels,  malgré  le  bas  prix  des 
travaux  exécutés  par  l'année ,  que  le  roi  recula  devant  le  plan 
primitif  ;  on  résolut  de  réduire  à  cinq  quarts  de  lieue  environ  les 

quatre  lieues  de  l'aqueduc  projeté  »  en  y  suppléant  par  des  levées 
de  terre.  Néanmoins,  les  dépenses  des  bàiiuunis,  qui  étaient  de 
six  niilli  fis  sous  Golbert,  en  1082,  s'élevèrent,  en  1686,  jusqu'à 
quinze  inillions. 

(le  fut  au  nouveau  contrôleur  général  à  couvrir  ce  supplément 
de  dépense,  ainsi  que  les  frais  des  mouvements  militaires  et 
maritimes.  Dès  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  Golbert,  les  taiUes 
remontèrent  de  trois  millions.  Des  augmentations  de  gages  furent 
vendues  à  tous  les  officiers  royaux  sur  le  pied  du  denier  18,  et  le 
renouvellement  du  droit  annuel  pour  neuf  ans ,  garantie  de  Thé- 
rëdité  et  de  la  vénalité  des  charges,  fut  également  vendu  à  tous 
les  titulaires  d*oflices  sans  distinction.  G*étaif  revenir  aux  expé- 
dients de  la  grande  ;.;uei  rn,  sinon  en  temps  de  paix,  du  n)()iusen 
temps  de  petites  guerres  sans  j>érils  et  sans  efl'orts.  A  la  vérité, 
une  disette  qui,  en  1684,  obliiiea  d'aelicter  des  blés  à  l'étranger 
et  ([ni  diminua  le  produit  des  nnpûls, excusa  ces  ressources  extra- 
orduiaires  et  obligea  de  rabaisser  la  taille  dès  IGtS.V  Mais  ce  que 
rien  ne  pouvait  excuser,  ce  fut  l'étrange  opération  par  laquelle 
Le  Pelletier  supprima  la  dette  flottante  :  il  contracta  un  emprunt 
à  5  et  demi  pour  100,  afin  de  rembourser  la  dette  flottante  con- 
sistant principalement  dans  la  caisse  des  emprunts,  qui  ne  coûtait 
que  5  pour  100.  C'était  l'inverse  des  opérations  de  Golbert,  qui 
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avait  emprunt*'  à  5  et  à  5  et  demi  j)()ur  rcmljourscr  des  ompnmts 
contrnclés  h  7  <  !  à  8.  La  dette  consolidée  fut  ainsi  accrue  de 
.3/200,000  Iraiics  de  rente  dès  1G84. 

11  serait  pourtant  rijronrenx  de  juger  sans  restriction  Le  Pelletier 
sur  ce  malencontreux  début.  Ce  ministre  tenta  de  revenir  à  une 
ntoilleure  voie.  Il  améliora  la  comptabilité  en  obligeant  les  comp* 
tables  à  payer  au  trésor  rintérftt  des  sommes  qu'ils  gardaient  en 
caisse  après  Tépoque  des  versements.  Il  fonda  des  ateliers  publics 
pour  rextinction  de  la  mendicité,  grand  dessein  toujours  tenté, 
toujours  abandonné.  Il  su])prima  ou  réduisit  laiig^cment  les  droits 
d'exportation  des  soieries  françaises  et  diminua  beaucoup  les 
droits  de  sortie  des  vins  et  eaux-de-vie  à  la  descente  djtî  la  Loire  ; 
il  autorisn  !a  libre  exporl.iliun  des  grains  pendant  deux  ans,  s.-ins 
droits  ou  .ivocdes  droits  réduits  de  moitié,  pour  écouler  les  récoltes 
aljori(l;HUes  qui  avaient  suceétlé  h  la  disette  tle  ir)8'(.  En  1687,  il 
lit  expédier  dans  toutes  les  ^énéi alites  des  conseillers  d'état  et  des 
maîtres  des  requêtes  chargés  d'examitiei  la  gestion  des  agents  du 
fisc  et  des  commis  qu'employaient  les  lennicrs.  Les  inspecteurs 
des  finances  tirent  de  là  leur  origine. 

On  peut  apprécier  diversement  Faugmentation  des  droits  sur 
les  draps,  les  lainages,  les  toiles  de  la  Hollande,  augmentation 
par  laquelle  Le  Pelletier  revint  au  tarif  de  1667  et  aux  plans  de 
Golbert,  dans  un  moment  où  le  roi,  peut-être  bien  à  tort,  ne  croyait 
plus  avoir  h  ménager  les  Hollandais  ;  mais  on  ne  saurait  jastlHer 
en  aucun  cas  la  ri, mieur  excessive  que  niuiiUii  ee  caulrùleur-géni'- 
ral  dans  l'appliculion  des  règlements  imposés  par  (lollicrt  aux 
manufactures.  Le  Pelletier  exagéra  la  pensée  de  Colberl  sur  ce 
point  où  il  eût  fallu  la  leiupéier  et  l'abandonna  ,  au  contraire, 
dans  d'autres  questions  où  il  eut  fallu  s'y  attacher  avec  une  fer- 
meté inébranlable.  Golbert  n'avait  rien  négligé  pour  laire  de  la 
France;,  conforménient  à  sa  position  géographique,  la  grande 
route  et  l'entrepôt  du  commerce  européen.  Le  Pelletier  entrava 
le  transit  par  des  droits  sur  les  marcbandises  étrangères  qui  tra- 
versaient la  France;  puis  il  supprlnui  le  transit  et  les  entrepôts 
mêmes,  sous  prétexte  des  facilités  que  la  circulation  des  produits 
étrangers  procurait  à  la  contrebande  !  Les  clameurs  des  fermiers 
oblinreiil  ainsi  la  destruction  d'un  des  j)lus  beaux  établissements 
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de  Colbert  (mars  1688  .  ('ctto  faute  désaslreiise ,  à  elle  seule, 
compensait  pour  le  moins  tous  les  services  qu'avait  pu  rendre 
Le  rdletier. 

Les  f«^rinici*s  des  cing  grosses  fermes^  en  même  temps  qu'ils  enle- 
vaient à  la  France  le  bénéfice  des  entrepôts ,  paralysaient  les  pro- 
grès du  commerce  français  en  Amérique.  Les  droits  cédés  au  roi 
par  la  compagnie  des  Indes  Occidentales  en  1674  avaient  été  joints 
au  bail  des  fermes-unies.  En  1687,  le  commerce  des  castors  fut 
soumis  à  de  nouvelles  restrictions  au  profit  des  fermiers,  qui 
obtinrent  également  (1rs  {triviléges  onéreux  dans  les  Antilles.  Ce 
mallieureu  V  syslcjne  contiibua  à  ruiner  la  chapeUerie  française  au 
bénéfice  des  Anglais'. 

En  somme ,  Le  Pellclicr,  avec  du  bon  sens  dans  les  détails,  un 
caractère  faihie  et  peu  de  vues,  était  un  de  ces  ministres  qui ,  en 
temps  ordinaire,  peuvent  se  laisser  conduire  par  les  affaires, 
sinon  conduire  les  afifoires,  mais  dont  la  première  crise  balaie 
rinsufBsance. 

La  seule  crise  qui  pût  ébranler  la  France  et  nécessiter  de  grandes 
combinaisons  (inancières,cV  i ait  le  renouvellement  de  la  coalition 
contre  Louis  XIV;  la  siluulion  de  l'Europe  en  reculait  le  moment, 
lorsque  Le  Pelletier  enira  aux  finances.  L'année  où  mourut 
Colbert  fut  signalée  par  de  grands  événements,  que  la  politique 
française  avait  contribué  à  préparer,  mais  auxquels  les  armes 
françaises  ne  prirent  point  de  part  directe.  La  France  cessa  pour 
un  moment  d'être  le  principal  objet  de  l'attention  des  peuples. 

Le  gojvemement  français,  cependant,  déployait  beaucoup  d'ac* 
tivité  diplomatique  et  militaire.  Avant  Tété  de  1683,  quatre  camps, 
formés  en  l'ianchc-Conité,  en  Alsace  et  en  Lorraine,  semblèrent 
annoncer  une  nouvelle  campagne;  mais  ce  ne  fut  là  qu'um^  dé- 
monstration politique  ;  raclion,  la  guerre,  était  ailleurs,  en  lion* 
gric,  en  Aulricbe. 

Les  tentatives  de  l'empereur  Léopold  pour  imposer  à  la  Hongrie 
Impériale  le  despotisme  politique  et  religieux  qui  pesait  sur  la 
Bohème  et  sur  l'Autriche  proprement  dite,  avaient  abouti,  comme 
on  Ta  vu,  à  une  terrible  insurrection ,  aidée  par  le  sabre  des  vo- 

1.  Fory>onnai<i,  t.  II.  p.  I -10.  •  Bailli,  U II,  p.  2-6.  —  P.  Clément  i  U  Gouvtmmenf 
d«  Louis  XIV  de  1(;83  à  16B9* 
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lontaires  polonais  que  soldait  la  France,  et  des  Transylvains  et 
des  Vainques  qu'encourageait  la  Porte  olhoinane.  L'emiiercur, 
effrayé  des  succès  de  rinsurreclion  ma;j:yare,  que  coïnpliqu.ut  une 
révolte  des  paysans  silésicns,  avait  essayé  de  transiger  avec  les 
Hongrois  et  de  renouveler  avec  les  Turcs  In  (n^ve  de  1CG4,  qui 
devait  expirer  en  1684.  11  avait  mieux  aimé  négocier  à  Constanti- 
copie  que  d'accepter  les  oCTres  de  la  Pologne  et  de  la  Russie»  qui 
le  pressaient  de  s*unîr  à  elles  contre  le  Turc. 

Dans  une  diète  hongroise  convoquée  à  Sopron  ou  CEdenbourg, 
Léopold  accorda  le  rétablissement  de  Tancienne  constitution 
nationale  ;  le  vice-roi  étrang^er  fit  place  k  un  palatin  élu  par  la 
diète  ;  la  liberté  du  culte  fut  rendue  aux  protestants;  Tempereur 
promit  (jue  les  ferres  conllsqiiées  sur  les  ninu:nals  misa  in<trl  se- 
raient restituées  aux  licriticrs  ou  conipcnséi  s  pur  des  indeniniles; 
que  les  imp(Ms  arbitraires  et  les  tribiuiaiix  d'exceplion  seiuient 
abolis  ;  que  les  troupes  étranj^èrcs  seraient  rappelées  (  1681  ).  Ces 
concessions  étaient  trop  étendues  pour  être  sincères.  Le  grand 
.  chef  des  insurirés,  Éinerik  Tekcli ,  ne  s*y  fia  pas,  et  détourna  ses 
compatriotes  de  s'y  fier.  Une  tentative  récente  d'assassinat  contre 
sa  personne  lui  avait  appris  que  la  politique  autrichienne  était 
toujours  la  même.  Il  accepta  seulement  une  trêve.  Cependant  sa 
position  était  difficile  :  ses  coni[)alriotes  étaient  en  partie  ébranlés 
parles  ofT^  de  Tempereur;  un  secours  important,,  qu'il  attendait 
de  Pologne,  lui  échappait  par  suite  d'un  refroidissement  survenu 
enlre  Louis  XIV  et  Sobieski.  C  i  tait  jiar  complaisance  pour  Louis, 
que  Sobieski  laissait  le  niar<piis  de  Betlnine,  anibas!;adeur  de 
France  en  Pologne,  lever  des  milliers  de  volontaires  polonais  des- 
tinés à  la  guerre  de  Hongrie.  Sobieski ,  avant  d'arriver  au  tiV»ne, 
avait  épousé  une  Française ,  lille  du  marquis  d'Arquien,  capitaine 
des  gardes  de  Monsieur,  frère  du  roi.  La  reine  de  Pologne  souhai- 
tait fort  que  Louis  créât  M.  d*Arquien  duc  et  pair.  On  eut  la  mala- 
dressede  s'arrêter  à  des  vétilles  et  de  ne  pas  lui  accorder  cette  faveur 
sans  conséquence.  U  semblait  que  la  France  n*eût  plus  besoin 
d'avoir  des  amis  ni  de  ménager  personne,  à  voir  comme  on  me- 
nait parfois  sa  diplomatie!  L'Autriche,  au  contraire,  laissa  espérer 
h  la  reine  de  Pologne  la  main  d'une  archiduchesse  pour  son  fils. 
La  reine  de  l^oloj^ne  fit  partager  à  sou  époux  son  ressenliment 
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coulro  !a  rourdc  Franrr.  Sobieski,  héroïque  guerrier,  mais  poli- 
tique sans  portée,  lit  dissoiidi  c  les  rassenil)îeiiients  de  volontaires, 
sans  coiïiprenilreà  quel  point  la  Pologne  était  intéressée  à  favoriser 
raffranchissemenl  de  la  Hongrie.  Tckeli, abandonné  des  Polonais, 
ne  vit  plus  d'autre  paiii  à  prendre  que  de  rcssciTer  étroitement 
ses  liens  avec  le  Turc  et  de  précipiter  Tempire  otboman  sur  l'Au- 
triche. 

n  y  réussit,  non  sans  y  être  aidé,  au  moins  indirectement,  par  la 
France.  Léopold,  en  ce  moment,  proposait  au  sultan  une  nouvelle 
trêve.  La  Porte  othomane ,  par  les  conseils  de  la  France  et  de 

Tekeli,  exigea  des  conditions  impossibles:  Léolpold  eût  payé  un 
tribut  aiiiiui'l,  démantelé  Gratz  et  la  nouvelN^  forteresse  de  Léo- 
piDldstadt,  bâtie  sur  le  Wag  pour  couvrir  Presbourg  et  Vienne  ;  il 
etlt  cédé  à  Tekeli  Neytra ,  Esseg,  Murnn  ,  l'île  de  Sehiltt,  les 
positions  militaires  les  plus  iiuportiintes  de  laDravc  ct'du  Danube. 
Autant  eût  valu  signer  sa  propre  déchéance.  Léopold  accepta  la 
guerre. 

Le  grand-visir  Kara-Mustapha  commença  d*immcnses  prépara- 
tifs. La  Porte  otliomane  avait  la  libre  disposition  de  toutes  ses 
forces.  Elle  avait  conclu,  en  1679,  avec  la  Pologne,  par  Tinfluencc 
française,  une  paix  honorable  pour  les  Polonais,  mais  qui  laissait 

cependant  Kaminiek  entre  les  mains  des  Turcs  avec  une  parlie  de 
leurs  cofuiuèleî».  La  MoscoviCjà  son  tour,  venait  de  traiter  avec  la 
Porte.  L'empire  othouian  lut  done  en  mesure  de  jeter  sur  le  Da- 
nube la  plus  grande  expédition  qu'il  eût  mise  en  mouvement  de 
tout  le  siècle.  Dans  le  courant  de  1682,  Tekeli,  proclamé  prince 
de  la  Haute-llongric  sous  la  suzeraineté  othomane ,  enleva  aux 
Impériaux,  avec  Taide  des  Turcs,  qui  rompirent  la  trêve ,  presque 
tout  ce  qu'avait  conservé  Léopold  dans  la  Haute-Hongrie.  La  po- 
pulation, moitié  haine  des  Autrichiens ,  moitié  peur  des  Turcs, 
suivit  Tekeli  en  masse.  Au  printemps  suivant,  la  grande  armée 
othomane  se  forma  autour  de  Belgrade,  sous  les  ordres  du  vlsir, 
pi  incipal  auteur  de  la  guerre.  Cette  armée  était  double  de  celle 
qui  avait  été  ballueà  Saint-Gollicud  dix-neuf  ans  au|Kiravant.  Ce 
n'était  pas  la  Hongrie,  c'était  l'Autricbe,  c'était  r  \îlenjagne,  (jui 
était  en  question.  On  pouvait  prévoir  que,  comme  en  1529,  la 
tempête  de  l'islam  viendrait  fondre  sur  Yienae.  L'empereur,  dès 
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l'anmV  précédent* , avait  dcinandé  secours  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
aux  électeurs,  aux  princes,  aux  cercles  de  l'Empire.  L'assistante 
réclaiiiée  avait  été  accordée  ;  mais  quoique  la  diète  eût  réceuiuiciil 
amélioré  l'organisation  militaire  des  cercles,  il  fallait  s'attendre 
encore  à  bien  des  lenteurs  et  à  des  secours  insuriisants  devant  un 
tel  péril.  L'Autriche  Tavatt  compris  et  avait  adressé  en  même 
temps  son  appel  à  une  force  militaire  plus  irrégulière,  mais  plus 
active  que  le  corps  germanique ,  à  la  Pologne,  n  y  eut  à  Varsovie 
une  lutte  diplomatique  très-vive,  où  l'ambassadeur  d'Autriche  eut 
pour  auxiliaire  le  nonce  du  pape  et  pour  adversaire  l'ambassadeur 
de  France.  Si  la  Poloj^ne  eût  refusé  ou  seulement  différé  de  pro- 
mettre son  concours  à  Léopold,  l'Empire  eût  clé  réduit  à  imnloi  er 
l'épéc  de  la  France, et  le  réve  de  Louis  XIV,  Téloction  du  dauphin 
à  la  couronne  des  Homaim,  eût  été  bien  prés  de  se  réaliser.  L'am- 
bassadeur français  n'épargna  rien  pour  rassurer  Sobicski  sur  les 
projets  et  sur  la  puissance  réelle  des  Turcs,  et  pour  lui  prouver 
que  la  Pologne  n'avait  rien  à  perdre  à  la  ruine  de  la  maison 
d'Autriche.  La  haine  des  infidèles,  l'esprit  religieux  et  chevale- 
resque, l'emportèrent.  Le  31  mars  1683,  un  traité  d'alliance  fut 
signé  &  Varsovie  entre  l'empereur  et  le  roi  de  Pologne  :  Sobieski 
promit  contre  les  Otfaomans  un  contingent  de  40,000  honmies. 

Louis  XIV,  à  ce  qu'il  semble,  espéra  encore  que  ce  traité  ne 
serait  pas  n)is  à  exécution  et  (pie  rKmpire  serait  obligé  de  recou- 
rir à  la  France.  De  grands  mouvements  de  troupes  eurent  lieu  sur 
la  frontière  française.  A  la  tin  de  mai  1G8.),  la  cour  partit  de 
Versailles  pour  les  provinces  de  l'est  :  Louis  passa  le  mois  de 
juin  à  inspecter  les  garnisons  de  Test  et  les  quatre  camps  ét;ibiis 
à  Bellegarde  en  Bourgogne,  à  Moisheim,  à  Bouquenon  et  à  Sarre- 
Louis.  L'Allemagne  regardait  avec  anxiété  cet  ai  inement,  ne 
sachant  trop  si  elle  n'allait  pas  être  prise  entre  les  Turcs  et  les 
Français.  Telle  n'était  pas  l'intention  de  Louis  XIV  :  il  voulait 
bien  exciter  indirectement  les  Turcs,  mais  non  pas  compromettre 
la  couronne  très-chrétienne  par  une  alliance  publique  avec  le 
turban.  Il  fit  au  contraire  h  l'empereur  des  offres  de  secours.  Plus 
fier  ou  plus  aigri  qu'eu  IGG  i,  Leopoid  refusa  '.  Louis  retourna  do 

1.  Vrm.  miiiiairtê  de  Fraqulèm,  t.  I,p.  97.  —  Mim,  de  Sl-H...  (Satni-Bllaire), 
1. 1,  p.  335, 
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l.oi  iuine  à  Versailles  dans  le  courant  de  juillet,  mais  il  laissa  ses 
troupes  rassemblées  et  prêtes  à  marcher. 

Pendant  ce  temps  les  Turcs  étaient  devant  Vienne. 

Au  commencement  de  juin,  le  duc  Charles  de  Lorraine,  géné- 
ralissime de  l'empereur,  avait  essayé  de  prendre  Toffensive  par 
une  diversion  contre  la  Hante-Hongrie  ;  mais  la  marche  des  Turcs 
&  travers  la  Basse-Hongrie  Favait  bien  vite  rappelé  au  sud  du 
Danube.  Le  passage  du  Raab,  victorieusement  <!^endu  en  1664, 
ftit  forcé  cette  fois  et  le  duc  Charles  n'eut  que  le  temps  d'opérer 
sa  retraite  sur  Vienne,  pour  ne  pas  ùlrc  englouti  par  la  niasse 
énorme  des  assaillants.  On  prétend  que  le  grand-vizir  comptait  sous 
s«^s  (iidivs  {irès  de  deux  cent  mille  combattants,  outre  la  multitude 
de  gens  inutiles  que  les  armées  asiatiques  trament  à  leur  suite. 
Des  nuées,  de  Tatares,  de  Serbes,  de  Transylvains,  de  Vaiaques, 
avaient  grossi  l'armée  othomane,  sans  compter  les  Magyars  de 
Tekeli,  qui  opéraient  sur  l'autre  rive  du  Danube.  Il  semblait  qu*on 
fût  revenu  au  temps  des  invasions  barbares.  A  la  première  nou- 
yclle  de  rapproche  des  Turcs,  Fempercur  s*enfuit  avec  toute  sa 
fiunlUe,  parmi  les  imprécations  et  les  cris  de  désespoir  du  peuple, 
n  ne  s*arréta  qa*à  Passau.  La  moitié  de  la  population  de  Vienne 
suivit  Texemple  de  Tjéopold.  Le  brave  duc  de  Lorraine  accourut 
rassurer  la  capitale  abandonnée  de  son  souverain,  qui  n'avait 
rien  prévu,  rien  pri^paré  pour  l.i  défense.  Le  duc  Charles  renforça 
la  garnison,  enrôla  les  bourgeois  et  les  étudiants,  fit  brûleries 
beaux  et  vastes  faubourgs,  retranclia  du  mieux  qu'il  put  les 
dehors  de  la  ville,  puis  mit  le  Danube  entre  sa  petite  armée  et  les 
Turcs,  qui,  le  14  juillet,  plantèrent  leurs  tentes  sous  les  murs  de 
Vienne. 

La  petite  armée  impériale  ne  put  que  repousser  TelieU  et  em- 
pêcher Tennemi  de  s'étendre  sur  la  rive  septentrionale  du  Danube  ; 
elle  était  hors  d*état  de  troid)ler  les  opérations  du  siège.  Les 
secours  allemands  tardaient;  la  Pologne  n'avait  encore  envoyé 
que  quelques  troupes  légères;  l'ombrageux  Léopold  n'avait  voulu 
appeler  Sobieskiqu'à  la  dernière  extrémité.  On  y  toucbail,  à  celte 
extrémité,  et  l'empereur  tendit  des  mains  sui)pliantes  vers  le  roi 
de  Pologne.  Sobieski,  blessé  des  pt  ucédc»  de  Léoi)old,  avait  pani 
Irès-refroidi;  à  l'appel  désespéré  qui  lui  fut  adressé^  la  générosité 
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polonaise  l'emporta.  «  Si  Varsovie,  Cracovie  et  Vienne  étaient 
«  assiégées  à  la  fois,  »  sY-cria-t-il ,  a  je  quitterais  les  deux  ])re- 
c  mières  pour  courir  à  la  troisième  '  1  j»  11  partit  à  la  tùiQ  de 
quinze  mille  lances. 

Si  les  Turcs  eussent  été  commandés  par  un  Solii^an  le  Grand 
ou  même  par  un  Rlouprougli,  le  secours  fût  arrivé  trop  tard; 
tout  le  courage  des  Viennois  et  de  leur  garnison  n*eût  jamais  pu 
prolonger  la  résistance  durant  près  de  deux  mois  ;  mais  Kara- 
Mustapha,  plein  d*orgiieil  et  d'ineptie,  abîmé  dans  le  luxe  et  les 
Toluptés,  ressemblait  davantage  aux  Xerxès  et  aux  Darius  qu'aux 
redoutables  conquérants  osmanlis  dont  11  prétendait  suivre  la 
trace.  Il  se  croyait  si  sûr  de  sa  conquête,  qu'il  ménageait  la  \illc 
et  ne  voulait  pas  la  prendre  d'assaut,  de  peur  d'<?trc  obligé  de 
livrer  à  ses  soldats  les  trésors  qu'il  s'imaginait  ti  uuvcr  dans  le 
palais  impérial.  Les  d(^'fenscurs  de  Vienne,  étaient  épuisés,  leurs 
fortitications  à  demi  ruinées;  mais  le  mécontentement,  le  désor- 
dre régnaient  dans  le  camp  des  assiégeants,  qui  ne  se  sentaient 
pas  dirigés.  Le  12  septembre,  l'armée  germano^polonaise  descen- 
dit enûn  des  hauteurs  de  Kalenberg,  qui  commandent  Vienne  au 
nord-ouest  et  dont  le  grand-vizir  n'avait  pas  même  songé  à 
occuper  les  déClés.  Soixante-dix  mille  combattants»  que  condui- 
saient Sobieski,  Charles  de  Lorraine,  les  électeurs  de  Bavière  et 
de  Saxe  et  une  foule  de  princes  allemands,  marchèrent  droit  au 
camp  des  Turcs.  Les  Otboniaus  étaient  encore  plus  que  doubles 
en  nnMil)rn  de  leurs  adversaires;  mais  le  grand-vizir  ne  sut  pas 
mieux  se  défendre  qu'il  n'avait  su  attaquer.  Après  avoir  vu  ses 
avants-postes  emportés,  il  battit  en  retraite  sur  le  soir  avec  tant 
de  précipitation,  qu'il  oublia  dans  sa  tente  l'étendard  du  prophète. 
Sobieski  envoya  au  pape  cette  oriflamme  des  intidèles.  La  nuit  et 
la  hiasitude  des  vainqueurs  sauvèrent  Tannée  fugitive;  mais  toutes 
les  richesses  accumulées  dans  ce  camp  de  barbares  fastueux  res- 
tèrent entre  les  mains  des  libérateurs  de  Vienne,  avec  une  inn 
mense  artillerie  et  des  provisions  innombrables  ^ 

1.  U  Cour  dê  grme$  tuUMt,  Cologoe,  1686,  p.  83.  Cttt  un  pamptil«l  tepirit- 
lifte  aatci  entieu,  —  L'ftoecdote  malveillante  racontée  par  Choisi  mn  !•  déptfft  de 

Sobieski  c^t  tMdpn  mpiit  fausse  et  ridicuîe.  1/em.  de  Choisi,  p.  666. 


Digitized  by  Google 


16  LOUIS  XIV.  11683) 

♦ 

Le  peuple  de  Vienne  reçut  Sobfeski  comme  le  Messie,  ou  comme 

noire  Orléans  avait  aiitrt'fois  reçu  Jeanne  Darc.  Quant  à  l'empc- 
rciir,  porlaiil  avec  riinpaliencc  des  petites  i\mes  le  fardeau  de  la 
rprofuiaissance,  il  n'eut  d'anlro  souci  que  le  maintien  de  réti(pR'tle 
ÏMilK'riaie  dans  son  entrevue  obligée  avee  Sobieski.  Ou  d(''!»allit 
dans  son  conseil  la  question  de  savoir  comment  un  empereur 
devait  recevoir  un  roi  électif.  «  A  bras  ouverts,  s'il  a  sauvé  l'em- 
c  pirel  9  s'écria  le  généreux  duc  de  Lorraine.  Le  duc  Charles  ne 
fut  pas  même  compris.  Léopold  et  Sobieski  ne  se  virent  qu'à 
cheval  et  en  rase  campagne.  Léopold  ne  trouva  pas  un  mot,  pas 
un  geste  pour  remercier  Thomme  auquel  il  devait  son  empire. 
L'impression  de  son  étrange  accueil  fUt  telle  sur  les  Polonais, 
qu'ils  regrettèrent  d'avoir  «  sauvé  cette  otpieilleuse  race  :  ils 
tt  auraient  voulu  qu'elle  eût  péri  pour  ne  plus  se  relever.  »  Ils 
semblèrent  prcsseulir  ee  que  leur  patrie  devait  altendi'e  un  jour 
de  la  reconnaissauce  autrichienne'. 

Leur  mécoul  iiteuient  ne  diuiiuua  pourtant  pas  leur  vaillance  ; 
ils  ne  retournèrent  chez  eux  qu'après  avoir  aidé  les  Allemands  à 
poursuivre  les  Turcs  en  Hongrie  et  à  tailler  en  pièces  une  partie 
de  Farinée  othomane  auprès  de  Slrigonie  (  ou  Gran) ,  dans  une 
bataille  beaucoup  plus  sanglante  que  n'avait  été  celle  de  Vienne  : 
Slrigonie,  métropole  ecclésiastique  de  la  Hongrie,  qui  était  au 
pouvoir  des  Infidèles  depuis  trois  quarts  de  siècle,  retomba  dans 
les  mains  des  chrétiens  (8  octobre  1683)  ;  beaucoup  de  places,  des 
deux  cAtés  du  Danube,  se  soumirent  à  l'empereur. 

A  peine  la  campagne  fut-elle  terminée  sur  le  Danube,  que  l'at- 
tentiun  de  l'Knropc  lut  rappelée  sur  un  autre  théâtre,  et  que  les 
Français  reuln  imt  vn  lire  à  leur  tour. 

Louis  XIV,  au  pi  iuteuips  de  1082,  avait  suspendu  la  reveuilica- 
tion  à  main  armée  de  ses  prétentions  contre  l'Espagne,  pour  ne 
pas  diviser,  disait-il,  les  forces  de  la  chrétienté  menacée.  H  ne 
soutint  pas  celle  générosité  jusqu'au  bout.  L'Espagne  s'opini&trait 

an  Musée  d'nrtillcrie  de  Paris,  où  Napoléon  les  a  fait  transporter  après  la  prise  Uo 
Vienne  en  1805. 

1.  V.  Lttires  de  J.  Sobieski,  publit^cs  par  M.  de  Salvandi  ;  Fkria,  18^6.  —  .Vém.  di 
Choisi,  p,  rt-12,  po'ir  le-  1 '•(ail'»  de  ringratitude  des  Autrii-hiens.  —  lifém.  do  M.  do 
ap.  CoUect.  Michaud,  3*  sér.,  t.  VII,  p.  633.  —  Hufoire  de  J.  Sobieski^  par  M.  dO  bai> 
V«n<U.  —  Coxe,  Uitloin  d$  fa  maiaan  d'Aulrkhi,  t.  IV,  c.  Lxvi. 
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à  m  rieu  céder  da!l^  It  ^  l'ays-Bas  en  sus  du  comté  de  Chini  :  la 
médiation  anglaise  rrahuatissait  pas  plus  que  les  néj^'ociatioiisavoc 
reiiipereur  et  l'Ktnpire,  transférées  de  Francfort  à  RalisboiuK'.  Le 
délai  ûxé  par  Louis  à  l'Espagne  étant  expiré  à  la  lin  d'août  1683, 
Louis,  ipii  venait  de  lever  40,000  hommes,  procéda,  selon  sa  cou- 
tun^,  par  voie  d'exécution  militaire,  sans  entendre  pour  cela 
rompre  la  paix.  Les  troupes  firançaises  entrèrent  en  Flandre  et  en 
firabant  et  mirent  le  plat  pays  à  contribution.  Le  cabinet  de  Ma- 
drid lança  une  déclaration  de  guerre,  qu'il  était  bors  d*état  de  soup 
tenir  <28  octobre).  Le  maréchal  d*Humières  marcha  sur  Courirai  : 
la  ▼ille,  assiégée  le  2  novembre,  se  rendit  le  4  ;  la  citadelle  capitula 
le  6.  Lie  la,  le  iiiareciiai  se  porta  sur  Dixdiuyde,  qui  ouvrit  ses 
portes  sans  résistance  (  10  novembre).  Ces  deu.v  places  fonnaient 
lY^juivalent  demandé  par  Louis  pour  Luxembour^^  qu'il  prétendait 
lui  appartenir.  Après  cette  prise  de  possession,  l'année  s'arrêta 
et  k  roi  assigna  aux  Espagnijls  un  nouveau  délai  jusqu'à  la  fio  de 
janvier.  Passé  ce  terme,  il  ne  s'obligeait  plus  à  maintenir  les  con- 
ditions ofifertes.  Le  gouverneur  des  Pays-Bas  répondit  par  un 
noient  manifeste  contre  la  France.  L'armée  française  contraignit 
toute  k  campagne ,  par  la  terreur  de  Tincendie,  à  payer  des  con- 
tributions jusqu'aux  portes  de  Bruxelles.  Les  Espagnols  tâchèrent 
d'user  de  représailles  '  :  la  garnison  de  Luxembourg^  fit  des  courses 
sur  le  territoire  français;  le  maréchal  de  Crequi  écrasa  de  bombes 
la  ville  de  Luxembourg,  sans  l  assié^jier  (lOdécembrei,  cruel  genre 
de  guerre  qui  vengeait  sur  des  populations  inoiïensives  des  actes 
auxquels  elles  étaient  étrangères ,  et  que  Lou\ois  devait  appliquer 
avec  nrie  violence  toujours  croissante.  Le  Grand  Électeur,  Frédéric 
de  Brandebourg,  en  avait  le  premier  donné  l'exemple  dans  sa 
guerre  contre  la  Suède. 

L'Espagne  poussa  en  vain  des  cris  de  détresse  Ters  tous  ses 
alliés.  L'empereur  et  la  Siiède  n'étaient  pas  en  mesure  d'interve- 
nir. Le  roi  d'Angleterre  avait  fait  mine  de  rompre  les  engagements 
secrets  qui  le  compromettaient  vis-à-vis  de  son  peu])Ie  ;  mais 
Louis  Xiy  lui  avait  aisément  fermé  la  bouche  en  lui  promettant 

l*  Lenif  «fait  donné  ordre  do  brûler    cinqiunte  villages  delà  domination  espa- 
gnols t,,  pour  un  vinr.tre  frani..i:s  (jue  renncmi  aurait  bi-ûli^.  (V^uvrrs  de  I  oiiis  XIV, 
L  IV,  p.  269.  —  Sur  les  afiiiircs  dci»  l'uys-Bas,  V.  Mim.  du  comte  d'Avaux,  t.  I-Il-ILL 
\iv.  s 


Digitized  by  Google 


«  LOUIS  XIV.  i\m] 

un  million  de  plus.  Charles  II  donna  aux  Espagnols  le  conseil  de 
céder.  Quant  à  la  Hollande»  le  prince  d*Orange,  sans  consulter  les 
Étals-Généraux,  avait  envoyé  au  gouTcmeur  de  Belgi(]ue  14^000 
soldats,  au  lieu  de  8,000  que  les  Provinces-Unies,  par  le  traité  de 

garantie,  étaient  obligées  de  fournir  aux  Espagnols  en  cas  d'inva- 
sion ;  mais  il  ne  put  obtenir  une  luvcc  de  1G,000  hommes  qu'il 
rédanmit  pour  soutenir  ce  premier  secours.  Les  commerçants,  ét 
surtout  la  Ixnirgeoisie  d'Amsterdam,  s\)j)i)Osèrenl  énergi({uement 
à  la  guerre,  et  les  troupes  hollandaises  eurent  ordre  de  ne  pas 
sortir  des  places  espagnoles  et  de  ne  pas  entrer  en  campagne 
contre  les  Français.  Pendant  que  les  Hollandais  disputaient, 
Louis  XIY  agit.  Janvier  et  février  1684  s'élant  écoulés  sans  que 
l'Espagne  cédât,  le  maréchal  d*Humiéres  traita  Oudenarde  comme 
Créqui  avait  traité  Luxembourg  :  il  fit  pleuvoir  sur  Oudenarde, 
pendant  trois  jours ,  une  grêle  de  bombes  et  de  boulets  rouges 
(2d-25  mars).  Un  mois  après,  les  troupes  françaises  se  mirent  de 
toutes  parts  en  mouvement.  Le  roi  en  personne  vint  prendre  le 
couuuandement  de  près  de  lO.OOO  homnïes  réunis  dans  le  llain.iut. 
L'nc  seconde  année  de  32,000  comballauls  s'était  formée  sur  la 
Meuse  et  la  Moselle  :  le  maréchal  de  Créqui  la  mena  investir 
Luxembourg  (28  avril).  Le  roi,  en  menaçant  Mons  et  Bruxelles, 
empêcha  l'ennemi  de  rien  tenter  pour  secourir  Luxembourg.  Le 
siège  fut  conduit  par  Vauban.  Malgré  la  force  naturelle  de  la 
place,  protégée  par  la  petite  rivière  d'Alsitz  et  par  de  nombreux 
ouvrages  taillés  dans  le  roc,  le  gouverneur  demanda  à  capituler 
après  trois  semaines  de  batterie.  L'artillêrie  de  Vauban  avait  déjà 
ouvert  de  larges  brèches  dans  ces  bastions  de  rochers,  et  la  garni- 
son, qui  s*était  trouvée  trop  peu  nombreuse  pour  discuter  sérieu- 
sement les  dehors,  n*élait  pas  en  état  d'attendre  l'assaut.  Luxem- 
bourj,'  se  reîidit  le  4  juin.  Vauban  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour 
en  laii'i'  une  place  rivate  de  Metz  et  de  SlrasliourL^,  une  puissante 
;;ar(iienn(!  de  la  fi'ontière  française  entre  Meuse  et  Moselle,  for- 
mant ligne  avec  Sedan,  Sarrelouis  et  Landau. 

Trêves  se  trouvait  désormais  serrée  entr  e  [Aixembourg,  Thion- 
ville  et  Sarrelouis,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  le  poste  avancé  de 
Mont-Royal,  qui  séparait  Trêves  de  Goblentz.  Ce  n'était  pointasses: 
rélecteur  de  Trêves  avait  fortifié  sa  capitale  depuis  la  paix;  Créqui 
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marcha  sur  la  ville  et  obligea  rélecteur  à  raser  ses  ouvrages  cxté- 
rieiii-s  et  à  combler  ses  fossés  20  juin).  Si  Trêves  n*eût  été  le  siège 
d'un  (les  huit  élcclcurs  et  si  Louis  XIV  n'eût  hésit<'*  h  porter  un 
coup  si  violent  au  Saint-£mpire  Romain,  il  eût  réuni  cette  fameuse 
cité  à  sa  couronne ,  comme  ayant  relevé  de  Metz  au  temps  da 
royaume  d'Austrasie,  ou  comme  ayant  été  la  métropole  romaine 
des  Gaules. 

Malgré  les  efforts  désespérés  du  prince  d*Orange,  les  Hollandais 
avaient  été  contenus  par  la  diplomatie  fhuiçaise,  fort  habilement 
conduite  sur  ce  point.  En  ouvrant  le  siège  de  Luxembouig, 
Louis  XIV  avait  prévenu  les  États-Généraux  qu*il  seoontenterait  de 

cette  place,  qui  ne  coiiiiiroiDett.iil  en  rien  leur  l>arrièrc,  en  y  joi- 
gnant seulejuent  Bcauniont  en  Ilaiuaut,  lîouvignes  et  Chiniai,  déjà 
ocLUprs  par  ses  troupes  ;  qu'il  rendrait  Dixnmyde  et  Courlrai 
<léin;)nlelés  ;  qu'il  consentirait,  ]iour  i'K-^pagne  connue  pour  l'em- 
pereur et  l'Empire,  à  une  Irôve  de  vingt  ans,  si  la  paix  était  trop 
difficile  à  régler.  La  prise  de  Luxembourg  ne  cliangea  rien  à  ces 
conditions  et,  le  17  juin ,  les  Etats-Généraux  s'engagèrent  à  pro- 
poser à  l'Bspagne,  à  l'empereur  et  à  l'Empire  un  projet  d'accommo- 
dement sur  les  bases  offertes  par  le  roi  de  France  ;  ils  promirent 
d'abandonner  l'Espagne  si  elle  n'y  accédait  pas. 

Le  29  juin,  Louis  XIV  signa,  avec  les  Provinces-Unies,  un  traité 
par  lequel  il  s'obligeait  à  cesser  les  liostilités  dans  les  Pays-Bas,  en 
se  réservant  de  porter  ses  armes  dans  les  autres  états  du  Roi  Catho- 
lique., C'était,  de  la  part  de  Loui>,  une  sorte  de  modération  relative;  » 

il  eût  pu,  selon  tonte  apparence,  enlever  la  Belgique  en  nne 
campagne,  sauf  à  la. défendre  après  conlre  la  Hollande  et  l'Angle- 
tcn*c  soulevées.  La  politique  de  Louis  XIV  en  Belgique,  tout  agres- 
sive qu'elle  fût,  n'était  pas  dépourvue  de  prudence  et  eût  pu  mémo 
aller  plus  loin  sans  que  la  France  eût  lieu  de  s'en  plaindre.  Ce  qui  * 
était  excessif,  ce  n'était  pas  le  but,  c'étaient  les  moyens ,  dont  la 
dureté  irritait  les  populations  contre  la  France. 

Le  démantellemcnt  de  Trêves,  aussi  offensant  pour  le  Saint* 
Empira  Romain  qu'utile  à  la  frontière  française,  dénotait  moins 
de  ménagements  envers  l'Allemagne  que  Louis  n'en  montrait 
envers  la  Hollande.  Une  autre  intervention  des  Français  sur 
le  tcri  iluirc  de  l'Empire  fut  beaucoup  plus  blûmable  au  puim  de 
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vue  de  la  justice  et  de  rhumanité.  Depuis  que  Louis  XIV  avait  fait 
démolir  la  citadelle  de  Liège ,  instrument  de  tyrannie  pour  les 

priuccs-évéques  contre  la  ville,  les  Liégeois  s'étaient  remis  en  pos- 
session do  toutes  leurs  anciennes  libertés  et  se  pouvcrnnient  à  peu 
près  en  république,  L*élcc'eur  de  Cologne,  évoque  de  Lit-g^e,  voulut 
les  reinellre  sous  le  jouj;  :  ils  résistèrent.  L'électeur,  depuis  que  la 
paix  de  Ximèprue  lui  avait  rendu  son  mitiistrr  Fiu'steuiberg ,  sorti 
des  prisoos  d'Autricbe ,  avait  renoué  ses  liens  avec  Louis  XIV.  Il 
invoqua  le  secours  du  Grand  Roi.  Une  partie  de  l'armée  qui  avait 
pris  Luxembourg  fut  détacbée  sur  Liège  i)our  y  réinstaller  les 
officiers  du  prince-évôque  (juillet-août).  La  ville  n'était  pas  en  état 
de  se  défendre.  Les  deux  bourgmestres  ou  consuls  furent  pendus 
comme  rebella;  les  libertés  liégeoises  furent  aboHes  par  le  prince- 
évéque,  qui  vendit  à  une  corporation  oligarchique  de  600  citoyens 
le  droit  exclusif  de  partager  avec  lui  la  nomination  des  bourg- 
mestres et  des  conseillers  nuuiieipaux.  La  brave  pu^julation  lié- 
geoise, si  sym|)aliiiijue  à  la  France,  n'a\ail  pas  été  accoutumée  à 
voir  le  gouvci  ricuicnt  français  complice  de  ses  oppresseurs:  elle 
en  garda  un  long  ft  amer  ressenliiiKMit 

La  guerre, sur  ces  eiili  craites,  suspendue  en  Belgique  depuis  le 
mois  de  juin,  continuait  sur  d'autres  points  entre  la  France  et 
VEspagne.  Le  maréchal  de^eUefonds  était  entré  en  Catalogne  au 
commencement  de  mai,  avait  battu  les  Espagnols  au  iiassage  du 
Ter,  attaqué  Girone  sans  succès,  puis,  avec  le  concours  de  la  Qotte, 
pris  quelques  petites  places  maritimes.  Ces  avantages  étaient  de 
peu  d'importance;  mais,  pendant  ce  temps,  des  auxiliaires  qui  me 
coûtaient  rien  à  Louis  XIV  portaient  des  coups  bien  plus  terribles 
à  riispagne  dans  ses  colonies  d'Amérique.  Les  flibustiers  de  Saint- 
iJoiningue  n'avaient  pas  cessé  leurs  courses  depuis  la  p  ii\  de  -\i- 
•  nn^^gue  ;  ils  tenaient  peu  de  comi>te  des  dércn>es  du  roi  à  cet  égard, 
et  le  roi  ne  tenait  pas  beaucoup  h  ce  que  ses  delenses  fussent  res- 
pectées. La  paix  rompue,  ils  redoublèrent  de  furie.  Leurs  descentes 
se  succédaient  coninje  des  coups  de  foudre.  Après  avoir  emporté 
et  saccagé  ia  Vera-^^ruz  elCampéche,  ils  passèrent  dans  la  mer  du 
Sud  et  ravagèrent  quinze  des  riches  cités  de  la  côte  péruvienne  et 

1.  Mem.  «le  (i'Avaux,  t.  MI.  —  Limiers,  Hhloire  de  Louis  À7K,  t.  iV,  p  — 
Moniteur  du  15  février  1791,  «dit.  in-4*,  t.  Vil,  p.  S77. 
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cliilit'nne.  Si  ces  hommes  indoini)labîes ,  qui  rappelaient,  au 
xvii*  siècle,  le  farouche  héroisuic  des  .Normands  du  ix«,  eussent  été, 
comme  ceux-ci ,  capables  de  devenir  de  pirates  conquérante ,  ils 
eussent  renversé  l'empire  colonial  de  TEspagne  presque  aussi 
aisément  que  les  Espagnols  avaient  autrefois  renversé  les  empires 
du  Mexique  et  du  Pérou.  Plus  sauvages  que  les  anciens  pirates 
Scandinaves,  la  fureur  des  aventures,  la  pafision  de  la  vie  errante, 
les  empêchèrent  de  prendre  pied  en  aucun  lieu  ;  mais  ils  firent 
expier  cruellement  les  crimes  des  conquérants  de  TAmérique  à 
leurs  descendants  amollis.  Les  II ispano -Américains  fuyaient  devant 
eux  comme  des  U  uupcaux  devant  le  lion.  Les  Espagnols  d'Europe, 
au  moins,  gardaient  Thonncur  intact  dans  leur  décadence  ;  ils  res- 
taient toujours  braves  ! 

L'Espagne  n'avait  de  secours  à  attendre  de  personne.  Également 
irritée  contre  les  Hollandais  et  contre  le  roi  d'Angleterre,  cl  le  avait 
remis  la  n^ociatlon  entre  les  mains  de  l'empereur  ;  elle  n'y 
gagna  rien*  Quoique  le  pape  eût  entraîné  Venise  à  s*unir  k  l'em- 
pereur et  à  la  Pologne  contre  la  Porte  othomane,  Léopold  avait 
besoin  de  toutes  ses  ressources  pour  la  guerre  de  Hongrie,  les 
Turcs  îmant  des  efforts  désespérés  pour  venger  leur  déroute  de 
tienne.  Les  troupes  françaises  commençaient  à  se  diriger  sur  le 
niiin.  Louis  XIV  voulait  a  tout  {)rix  une  solution  de  ses  différends 
avec  l'AUenia^^ne.  Léopold  céda  pour  rAllcuia^e  et  pour  lui.  Le 
15  août,  une  double  trêve  de  vinut  ans  fut  signée  àRatisbonne,  la 
première  entre  rcmpereur,l  Lrnpire  et  le  roi  de  France,  In  second*" 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Louis  XIV,  pendant  ces  vingt  ans, 
devait  rester  en  possession  de  Strasbourg  et  de  ses  dépendances, 
ainsi  que  de  tout  ce  que  les  chambres  de  réunion  avaient  adjugé  à 
sa  couronne  avant  le  l*'  août  1681.  En  1681 ,  il  avait  offert,  pour 
garder  Strasbourg,  de  rendre  tout  le  reste  des  réunions,  et  mémo 
Freybourg.  Les  délais  de  ses  adversaires  avaient  donc  été  pour  lui 
d*un  immense  proOt.  Quant  à  TEspagne ,  les  conditions  étaient 
celles  signiûées  par  Louis  à  Touvertiu^  du  siège  de  Luxem- 
bourg*. 

De  la  paix  de  Nimègue  à  la  tiève  de  Ratisbonne,la  France  a\u;t 

1.  Domoot,  2*  pari.,  U  VU,  p.  81* 
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donc  ça^mù ,  au  moins  coiunie  pussossioii  de  fait  et  à  titre  provi- 
soire, deux  places  fortes  de  premier  ordre  et  toute  une  province, 
le  duché  de  Luxembourg.  Deux  antres  provinces,  l'cicclonil  de 
Trêves  et  le  Palalinat  cisrhénan ,  étaient  presque  complètement 
sous  la  main  de  Louis  XIV,  grâce  aux  positions  militaires  que  les 
arrêts  des  chambres  de  réunion  avaient  acquises  à  la  France  entre 
le  Rhin,  la  Sarre  et  la  Moselle.  L*all!ance  de  Télecteur  de  Cologne 
étendait  Vinfluence  dominatrice  de  Louis  XIV  sur  le  reste  de  la 
rive  g:auche  du  Rhin.  La  France  8*était  rapidement  rapprochée  du 
but  désigné  par  Richelieu,  c  restituer  à  la  Gaule  les  limites  Usées 
par  la  nature.  » 

La  trtive  de  Ralisbonne  marque  le  point  culminant  où  soient 
parvenus  ensemble  la  France  mondrchi(pie  cl  i  liouuiie  qui  la 
personnifiait.  La  France  acceptait  encore  i)lcinruK'nt  cctle  ikm  soii- 
nification,  et  le  prestige  de.Louis  le  Grand  n'avait  rien  perdu  de 
son  éclat.  Tout  prospérait  à  ce  favori  de  la  fortune.  Tandis  que 
sa  grandeur  personnelle  s'épanouissait  tricoiphalement ,  sa  dy« 
nastie  s'aiorermissait  par  la  naissance  de  deux  petits-fils,  les  ducs 
de  Bourgogne  et  d*Anjou  (6  août  1682—19  décembre  1683).  L'ainé 
lui  promettait  un  héritier,  un  continuateur;  pour  le  second,  il 
rêva  peut-être,  dès  le  premier  jour ,  le  royal  avenir  que  Tétat  in- 
certain de  la  succession  espagnole  permettait  d'entrevoir  et  de 
préparer.  L'in-esse  publique,  qui  s'était  manifestée  à  la  naissance 
de  Talné  de  ces  enfants, avait  attesté  u  quel  point  la  France  croyait 
sa  destinée  liée  à  celle  de  bonis  XIV  '. 

L'Europe  éprouvait  des  sentiments  bien  ditTérenls  pour  ce 
monarque  qu'elle  avait  tant  admiré,  qu'elle  admirait  encore,  mais 
qu'elle  craignait  et  qu'elle  baissait.  Elle  ne  su |)portait  qu'en  fré- 
missant cette  orgueilleuse  domination  qui  foisait  tout  plier,  qui 
s'imposait  partout,  mais  par  la  force  matérielle  et  non  plus  par 
l'ascendant  moral.  Au  moment  môme  où  l'Espagne  et  TEmpire 
courbaient  la  téte  en  signant  la  trêve  de  Ratisbonne ,  une  catas- 
trophe toute  récente,  le  bombardement  de  Gènes,  excitait  au  plus 
haut  point  l'irritation  générale. 

1*  Les  mémoire»  de  Soorehet,  de  Cholai,  le  ibnw  palsMl,  elo.,  donnent  de  eu* 

rieux  détaib  sur  la  joie  ciuséc  par  la  naissance  du  duc  de  Bourgnf^ne  ,  —  Tenailtee 
ouvert  aa  pabliv;  le  Uraud  iioi  se  UîsMint  embnseer  par  toat  le  munde,  etc. 
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Le  gouvernement  français  avait  toujoui-s  vu  avec  beaucoup  de 
déplaisir  Tintimité  qui  subsistait  enti  o  TEspagne  et  Gènes  depuis 
le  temps  de  Gfaarles-Quint  et  d'André  Doria.  L'Espagne  avait  tou- 
jours ménagé  avec  soin  les  Génois,  qui  étaient  à  la  fols  ses  ban- 
quiers et  ses  auxiliaires  maritimes»  bien  déchus,  il  est  vrai ,  de 
leur  puissance  navale.  Les  Génois,  de  leur  c6té,  avaient  intérêt  à 
entretenir  de  bonnes  relations  avec  les  possesseurs  de  Milan»  de  la 
Sardaigne  et  des  Deux-Siciles.  Louis  XIV  avait  voulu  rompre  cette 
alliance  et  faire  accepter  aux  Oéfïois  son  j)rotcctorat  au  lieu  de 
celui  du  Roi  Catholique.  Gèm  ^  s'y  était  refusée  et  avait  resserré  ses 
liens  avec  rKs|)a<^ne  11  en  était  ivsuUé  de  l'aî^rreur,  et  bientôt 
avaient  surgi  de  ces  «^n  icis  que  les  torts  ne  manquent  jamais  de 
trouver  à  point  nonnué  contre  les  faibles.  Gênes  venait  de  con- 
struire quatre  galèfes  pour  les  joindre,  disait-on,  à  l'escadrille 
qu'elle  entretenait,  en  vertu  des  traités,  au  service  de  r£spagne, 
Louis  avait  défendu  à  la  Seignewriê  de  mettre  ces  galères  à  la  mer: 
la  Seigneurie  avait  désobéi.  Les  Génois  avaient  vendu  des  munitions 
aux  Algériens  en  guerre  avec  la  France.  Ils  avaient  fait  venir  du 
Uilanals  des  soldats  espagnols.  Ils  refusaient  de  laisser  passer  [)ar 
Savone  les  sels  de  France  à  destination  du  Montferrat  et  de  Man- 
toue:  ils  refusaient  de  faire  droit  aux  réclamations  du  comte  de 
Fiesquc,  protégé  du  roi  et  an  ière-ncveu  du  fameux  coii-piiateur 
Fiesqne  de  Lavag"na,  dont  les  bi<*ns  avaient  été  jadis  Cfnili-qués  et 
la  famille  proscrite  par  la  Seigneurie  de  Gènes.  Enlia,  Us  avaient 
tenu  des  propos  irrespectueux  pour  la  gloire  du  roi. 

Les  Génois  avaient  pu  être  imprudents  en  laissant  transpirer 
des  dispositions  peu  bienveillantes  envers  la  France  ;  mais,  pour 
trouver  dans  de  pareils  griefs  un  cas  de  guerre,  il  fallait  admettre 
que  Louis  XIV  eût  le  droit  de  traiter  Gènes  en  vassale  rebelle, 
parce  qu'elle  avait  autrefois  reconnu  la  suzeraineté  de  Charles  YI 

1.  La  mnrine  ospnpfnole  disposait  prosqne  du  port  de  Gènes,  comme  s'il  lui  cflt 
appartenu.  Sur  ces  entrefaites,  les  galères  d'Elspagne,  ao  nombre  de  tretite-ciiiq,  s'y 
ixmïïWÊÔwX  k  raaere,  quand  «n  Icn  Mtitit  40*011  vaiMeaa  de  goerre  français  éUlt 
nncim  par  teoftlme  aoprèa  d*ni«  d'Elbe.  ToMw  tm  galères  sortirent  pour  l'cnlevtr. 
Ce  raiss^an,  appelé  le  Pon,  capitaine  Relîn^e,  se  défetidii  d'ubord  cini|  heures 
contre  douze  galères,  pui»  presque  tout  le  reste  du  Jour  contre  toutes  les  galères 
témàm*  Jj»  vffit  wt  lev»  enSn  «I I*  Bon  gafiia  LlTcrorne  siûq  et  sauf.  Ces!  un  dee 
plm  beaux  ùàlé  de  noe  «noelea  maritimei*  —  F.  L.  Guérin ,  HiÊloin  marilîm  dt 
fnmcê,  L  X,  p.  634. 
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et  de  Louis  XIÎ.  Louis  ne  le  dit  pas,  mais  il  a^it  comme  s'il  Toùt 
dit.  Il  ût  mettre  à  la  Bastille  Tenvoyé  de  Gènes ,  comme  il  eût  lait 
d'un  sujet  factieux.  Ce  procédé  à  la  turque  donna  beau  jeu  aux 
pamphlélaîres  hollandais  et  allemands  de  crier  contre  le  gnmd 
Turc  dit  Fronf  oit  et  la  France  lurdatiûé»,  qui  p^^naient  les  manières 
de  leurs  bons  amis  les  mécréants. 

Louis ,  malheureusement  ne  8*en  tint  pas  à  cette  petite  ven- 
geance. Après  le  droit  des  gens,  il  allait  fouler  aux  pieds  la  civili- 
sation et  r humanité.  Cette  fois,  un  autre  que  Louvois  fut  le  tenta- 
teur. Le  (ils  de  Colbert,  le  ministre  de  la  marine,  pris  d'une  ému- 
lation de  violence  avec  Louvois,  voulut  faire  sur  mer  ce  que  son 
rival  faisait  sur  terre»  pressa  le  roi  de  t  foudroyer  la  superbe 
Gènes  »  et  alla  s*embarquer  sur  la  flotte  commandée  par  Duquesne, 
afin  de  recueillir  en  personne  une  gloire  dont  son  père  n'aurait 
pas  voulu.  On  assure  que  Duquesne  la  lui  laissa  tout  entière  et 
que  ce  grand  marin ,  blessé  de  voir  le  jeune  ministre  lui  enlever 
la  conduite  des  opérations,  s'enferma  dans  sa  cabine  et  ne  donna 
aucun  ordre.  Ce  qui  *'st  certain,  c'est  que  Duquesne  ne  servit  plus 
depuis.  La  flotte  appareilla  des  îles  d'Hiércs  le  12  mai  1(38  i  et  ar- 
riva devant  Gènes  le  19.  Dix  galiotcs  à  bombes,  arinci  ^  ch.icime 
de  deux  mortiers,  se  mirent  en  ligne,  à  une  portée  de  canon  des 
murailles,  depuis  la  tour  du  fanal  jusqu'au  faubourg  de  Bisagno. 
Elles  étaient  soutenues  par  quatorze  vaisseaux  de  guerre ,  vingt 
galères  et  deux  brûlots.  Le  lendemain  matin,  le  sénat  envoya  des 
députés  &  Seignelaî ,  qui  leur  signifia  Tultimatiun  du  roi.  Il  fallait 
livrer  les  quatre  galères  lancées  malgré  la  défense  de  Sa  Majesté, 
accorder  le  transit  du  sel  par  Savone  et  dépêcher  au  roi  quatre 
sénateurs  pour  lui  demander  pardon  ;  sinon  les  Génois  devaient 
s'attendre  à  la  désolation  de  leur  ville. 

La  Hère  rilé  nr  jna  se  résoudre  à  un  tel  abaissetneiil.  Seigiielai 
ne  reçut  pas  de  réponse  et,  les  galiotcs  s'élant  avancées  à^m  le 
port  malgré  l'invitation  que  le  commandant  des  gralèrcs  génoises 
leur  ût  de  se  retirer,  les  Génois  ouvrirent  le  feu.  Les  terribles 
engins  de  destruction  répondirent  et  ne  cessèrent  de  vomir  nn« 
cendîe  et  la  mort  pendant  quatre  jours  ;  du  18  au  22  mai,  cinq 
mille  bombes  éclatèrent  sur  Gènes.  Le  palais  du  d<^c,  le  palais  de 
la  banque  Saint-Georges,  rarseiia],le  magasin  général,  une  grandi 
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partie  de  la  basse  mU  \  s'(^crouIèrenl  dans  les  flammes.  Le  22, 
Seignelai  rennmf  l  i  sl's  propositions.  Les  agents  espap:nols,  secon- 
dés par  l'exaspération  populaire,  empêchèrent  le  sénat  de  céder. 
Le  23 ,  le  bombardement  recommença.  Le  24 ,  une  descente  fut 
opérée  dans  le  faubourg  de  San-Pier  d*Arena  (  Saint-Pierre  de  la 
Grève)  «  qui  s*éUBd  à  Fouest  de  la  viUe ,  au  delà  du  fanaL  ilprès 
une  vigoureuse  résistance  qui  coûta  la  vie  au  clief  d*escadre  Léri , 
le  faubourg  fut  emporté  et  réduit  en  cendres  ;  on  fit  sauter  avec 
des  barils  de  poudre  les  somptueux  palais  des  nobles  et  des  négo- 
ciants génois,  qui  faisaient  de  oe  faubourg  un  des  plus  beaux  lieux 
de  l'Europe.  Du  25  au  27,  on  fit  pleuvoir  les  bombes  avec  une  telle 
furie,  que,  le  28  au  matin,  l'immense  approvisionnement  de  la 
flotte  se  trouva  épuisé.  On  avait  lancé,  depuis  le  18,  13,300  de  ces 
effroyables  projectiles  !  La  plupart  des  palais  qui  avaient  valu  à 
Gènes  le  nom  de  la  ville  de  marbre,  étaient  eflbndrés  ;  quoique 
Gènes  ne  fût  pas  une  ville  aussi  artiste  que  Florence  ou  Venise» 
ce  qui  avait  péri  en  objets  d'art  était  inestimable.  La  basse  ville, 
la  Gènes  du  Moyen  Age,  était  détruite  presque  en  totalité  ;  la  haute 
vîUe»  la  Gènes  de  la  Renaissance,  rétait  en  grande  partie. 

La  Qotte  remit  à  la  voile,  du  28  au  29  mai.  Tourville  resta  en 
croisière  sur  la  côte  de  Ligurie  avec  quelques  b&timents,  pour 
indiquer  que  le  Grand  Roi  ne  lâcherait  sa  victime  que  rendue  à 
discrétion.  Gènes  n'y  parut  point  d*abord  disposée;  exaltée  plutôt 
qu  abatlue  par  le  désespoir ,  elle  conclut  uue  ligue  oITensive  et 
défensive  avec  l'Espagne  et  appela  dans  son  port  les  ;^aléres  espa- 
gnoles. Vain  recours  à  un  protecteur  qui  ne  pouvait  se  protéi^'cr 
lui-inénic!  L'Espagne  ne  réussit  même  pas  h  faire  comprendre  les 
Génois  dans  la  trêve  de  Ratisbonne  ;  menacée  sur  les  côtes  de 
Catalogne  par  la  Hotte  qui  avait  fait  l'exécution  de  Géne's,  elle 
abandonna  ses  malheureux  alliés.  C'était  la  première  fois  qu'elle 
se  résignait  à  une  telle  honte ,  car  la  tldélité  aux  alliances  avait 
été  généralement  le  côté  honorable  de  sa  politique.  Les  Génois 
invoquèrent  la  médiation  du  pape ,  qui  s'interposa,  quoique  étant 
lui-même  très-mal  avec  Loids  XIV.  Louis  adoucit  ses  exigences 
matérielles:  il  cessa  de  réclamer  les  quatre  galères,  à  condition 
qu'elles  fussent  désarmées  et  que  Gènes  renvoyât  les  troupes 
espagnoles  et  renonçât  à  toutes  les  ligues  et  associations  contractées 


Digitized  by  Google 


S6  LOUIS  XIV.  li«U] 

'depuis  le  l*'  janvier  1683.  Il  ne  parla  plus  du  transit  du  sel,  se 
contenta  de  100,000  érus  pour  son  protcgi!'  Ficsque,  ot  vuiihil  bien 
ne  pas  imposer  d'iiult  innité  pour  les  pertes  souflerles  par  les 
coniinrrçaiits  français  qu'avait  pilles  le  peuple  de  Gènes,  inoyon- 
nant  que  la  république  consacrât  l'équivalent  do  celte  iiKleuiuilé 
à  réparer  les  édifices  religieux  ruinés  par  les  bombes  ;  niais  il  fit 
acheter  ces  concessions  aux  Génois  par  la  plus  grande  humiliation 
que  pût  subir  un  état  libre.  11  exigea  que  U  magistrat  suprême,  le 
doge  de  Gênes,  en  dépit  des  lois  qui  lui  Interdisaient  de  mettre  le 
pied  hors  de  la  cité ,  vtnt  en  peesonne ,  a?ec  quatre  sénateurs, 
<  témoigner,  au  nom  de  la  république  de  Gènes,  Fextréme  regret 
qu'elle  a  d'avoir  déplu  à  Sa  Majesté,  avec  les  expressions  les  plus 
soumises  cl  les  phis  respectueuses,  t 

La  résistance  était  inq)0ssiblc  :  le  traité  fut  sig^né  à  Versailles 
le  lévrier  1G85.  Le  15  mai,  dans  ce  même  palais  de  Versailles, 
le  cbef  (le  la  sciîineurie  de  Gènes,  le  doirc  Inqiei  iale  Lescaro, 
comparut  devant  le  trône  de  Louis XIV  et  présenta  les  soumissions 
de  sa  république  au  monarque,  <  qui  a  surpassé  en  valeur,  en 
grandeur  et  en  magnanimité,  tous  le?  rois  des  siècles  écoulés,  et 
qui  léguera  sa  puissance  inébranlable  à  ses  descendants.  »  C'était 
Seignelai  qui  avait  dicté  toute  ces  hyperltoles  et  Fétiquette  de 
Taudience.  Louis,  du  reste ,  tâcha  de  faire  oublier  au  doge  et  aux 
sénateurs,  par  son  accueil  bienveillant,  ce  que  leur  mission  avait 
de  plus  pénible ,  et  les  traita  beaucoup  mieux  que  ne  firent  Lou- 
vois,  Croissi  et  Seiimelai.  «  Le  roi,  dit  le  do^e  Iiui)eriale,  ôle  à  nos 
u  cœurs  la  liberté  par  la  manière  dont  il  nous  reçoit;  mais  ses 
c  minislrcà  nous  la  rendent.  » 

Quollc  que  fût  rinqu  ession  personnelle  des  noljles  voyageui*s  à 
l'égard  du  roi,  l'eflet  moral  de  la  guerre  de  Gènes  fut  déplorable. 
'Cette  stérile  satisfaction  d'orgueil ,  extorquée  par  des  moyens  si 
barbares ,  iit  plus  d'ennemis  à  la  France  que  la  conquête  si  utile 
et  si  nationale  de  Strasbourg  et  de  Luxembouiig  * . 

L'expédition  de  Gènes  fut  suivie  d*autres  expéditions  maritimes 
et  d^autres  bombardements  plus  justifiables  contre  les  Baba- 
resques.  Les  régences  africaines  étaient  en  proie  à  une  anarchie 

1.  Qiiinci,  H'sMre  militaire  de  /  oui.  XIV,  11,  86.  —  Dumont,  t.  VII,  2«  part,,  87, 
—  L.  Ouvriu,  I,  153.  —  £.  bue,  Hiitoirt  de  la  maritu  (rançaitt,  111,  444. 
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qnî  ne  i)orinetlait  d  .ivuir  avec  elles  liin  uin  b  irlatiuiis  régu- 
lières :  les  Iraiti's  ètatcnt  violés  aussilùt  qup  contins.  Les  Tripoli- 
laiiis  avaient  déjà  oul)lie  la  |)eur  (|ue  Duquesne  leur  avait  faile 
à  Ghio  et  recomuiencé  à  pirater  aux  dépens  du  commerce  km- 
cais.  Le  vice-amiral  d'Estrées,  que  ic  roi  avait  nommé  maréchal 
de  Ffance,  fut  chargé  d'alier  les  châtier  avec  une  escadre  que 
Tourviile  commandait  sous  lui.  Les  terribles  galiotes  firent 
contre  Tripoli  leur  effet  ordinaire.  Après  trois  jours  de  bombar- 
dement (22-2  î  juin  1685),  les  habitants  implorèrent  la  paix  et  se 
soumirent  à  payer  500,000  livres  de  dédommagement  pour  leurs 
brigandages  :  ils  reUk'hèrent  leurs  esclaves  français  ou  pi  is  sous 
le  pavillon  de  France  cl  l'ecorimu'cnl  la  iiréciuincncc  du  pavillon 
français  sui"  tous  les  aulrcs.  Au  rctnur  de  'rri}»('!i,  l'rscadie  se  pré- 
senta devant  Tunis,  qui  avait  donné  (|iicl(]ues  sujets  de  plainte  et 
qui  se  hâta  de  les  réparer  en  renouvelant  son  pacte  avec  la  France 
(30  août  1685).  Tourviile  fut  détaché  vers  Alger,  qui  lit  également 
satisfaction  de  quelques  infractions  au  traité  de  l'année  précé^ 
dente. 

Avec  les-Barbaresques,  c'était  toujours  à  recommencer  :  Alger, 
si  rudement  cbAtié,  était  incorrigible.  Sur  de  nouvelles  dépré- 
dations, d'Estrées  Ait  chargé,  en  1688,  de  renouveler  Texpédition 
de  1683  :  Tonrville,  avec  l*avant-garde  de  la  flotte,  rencontra,  par 

le  travers  d'Alicante,  le  vice-amiral  d'Espagne,  Papachin  ;  les 
instructions  du  roi  prescrivaient  d'exiger  le  salut  de  toutes  les 
marines  étrangères,  exccplé  de  la  marine  anglaise,  à  laquelle  on 
ne  devait  ni  1  r  denjaiulei"  ni  l'accorder.  Tourviile  réclama  le  salut 
de  Papacliin  ;  l'Espagnol  refusa.  Papachin  avait  deux  vaisseaux  de  74 
et  54  canons;  Tourviile  en  avait  un  de  54,  un  de  38  et  un  plus  petit: 
il  attaqua  sans  hésiter  et  força  les  deux  navires  espagnols  à  ame- 
ner leurs  pavillons  (2  juin  1688).  Ce  ne  fut  pas  le  seul  fait  d'armes 
de  ce  genre  que  suscita  la  question  du  pavillon.  Tout  en  admirant 
la  valeur  de  nos  marins,  on  doit  reconnaître  que  c'était  là  une 
imitation  malheureuse  des  prétentions  anglaises  à  la  tyrannie  des 
mers. 

Trois  semaines  api  ès,  les  galiotcs  à  jjombes  re|)arurent  dans  la 
rade  d'Alger.  L'exécution  fut  encore  plus  elVrosahle  que  sous 
iiuqucsne  ;  ou  ianya  dix  mille  Lombes  en  seize  jours  sur  cette 
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ville  d'une  étendue  médiocre.  Toutes  les  constructions  qui  avaient 
échappé  à  la  destruction  en  1683,  ou  qui  avaient  été  Felevées 
depuis,  ftirent  brûlées,  écrasées,  pulvérisées»  Six  vaisseaux  furent 
coulés  dans  le  port  (juillet  1688).  Il  s'ensuivit  un  nouveau  traité 
en  septembre  1689,  traité  aussi  mal  assuré  que  tous  les  précé- 
dents. Une  bonne  descente,  un  sérieux  essai  de  conquête ,  n'eût 
pas  coûté  plus  que  ces  expéditions  sans  cesse  réitérées  ;  mais  on 
était  engagé  dans  une  autre  direction  et  dans  d'auti'es  lulles; 
aussi  les  ambassades  barbaresques  qui  vinrent  à  diverses  repri:;es 
porter  au  Grand  Roi  des  paroles  de  paix  et  de  soumission, 
furent;^lle9  plus  flatteuses  pour  son  orgueil  que  fécondes  en 
résultats*. 

De  fréquentes  députations  de  pays  lointains,  attirées  par  le  renom 
du  roi  de  France  et  par  la  multiplication  des  relations,  se  succé- 
daient ainsi  à  la  cour  et  faisaient  pour  ainsi  dire,  partie  obligée 

des  pompes  de  Versailles.  Déjà ,  avant  la  guerre  de  Hollande, 
l'envoyé  d'un  chef  delà  côte  de  Guinée,  du  na  noir  d'Ardi  i,  ivait 
été  reçu  avec  autant  d'apparat  qu'eût  pu  l'être  le  représerUant 
d'une  Jurande  puissance.  Deux  ambassades  moscovites  avaient  pani 
devant  LouisXlYen  1668  et  1681  K  £n  1684,  il  vint,  des  extrémités 
de  l'Orient,  une  autre  députation  qui  excita  la  plus  vive  curiosité 
et  fiatta  singulièrement  le  roi.  Un  aventurier  nommé  Constance 
Phaulkon,Grcc  de  naissance,  élevé  parmi  les  Anglais,  était  devenu 
le  ministre  du  roi  de  Slam,  le  prince  le  plus  puissant  de  la  pres- 
qu'île orientale  des  Indes.  Constance  cbercha  un  appui ,  entre  les 
étals  maritimes  de  l'Europe ,  et  pour  lui  et  pour  le  royaume  qu'il 
gouvernait.  Le  roi  de  Si nti  était  en  guerre  avec  tous  les  primes 
indiens, ses  voisins,  et  impiiL  lé  par  les  Hollandais,  qui  possédaient 
Malacca  et  qui  dominaient  l'archipel  de  la  Sonde;  le  progrès  des 
établissements  français  dans  l'Hindoustan  avait  attiré  ses  regards: 
Constance  le  décida  à  solliciter  l'amitié  du  roideFrance.  Des  en- 
.  Toyés  siamois,  dès  1681 ,  s'embarquèrent  sur  un  vaisseau  de  la  corn* 

1.  C^uinci,  t.  II,  p.  118-147.  —  L-  Goérfal,  U I,  p.  640.  —  £.  Sue,  t.  III,  p.  503.  — 
Donont,  t.  VII,  2*  pan.,  p.  lOS. 

2.  Louis  XIV  aoToyii,  de  son  c£té,  on  mvai  en  Russie  et  détoanui,  dit-on,  les  dem  ' 

Jcunfs  ty.nrs,  Ivan  et  Pierre,  de  s'unir  à  rempereur  et  à  la  Polo^^nc  contre  les  Turcs. 
—  V.  la  Cour  de  t'rance  furb^ni»,  p.  IHM.  —  Il  vittt  une  troisième  ambassade  mosco» 
•  Yile  en  1685;  K.  les  J/^m.  de  Sourches,  t.  IV,  p.  118. 
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pagnie  d'Orient  :  ils  périrent  dans  un  naufrape.  Une  seconde  dù- 
putalion  arriva  en  France  dans  rauloiniic  de  1081  ;  elle  n'était  point 
adressée  directement  au  roi,  mais  scuieuiciit  aux  uiinislres.  Con- 
stance les  priait  d'»'ii^aj;ci'  leur  niailre  àexpédifT  une  ambassade 
au  sien  et  faisait  enlundrc  que  ie  monarque  indien  pourrait  être 
amené  à  embrasser  la  religion  chrétienne.  Là-dessus,  le  zèle 
ooaYertisseur  prit  feu  :  les  jésuites,  qui^  depuis  quelque  temps, 
étaient  parvenus  à  s'introduire  à  la  Chine  en  qualité  de  mathéma* 
tictens  et  d'astronomes,  crurent  voir  un  nouvel  empire  déjà  sou- 
mis à  leurs  misrîonnaires.  Six  d*entre  eux,  destinés  pour  la  Chine, 
se  rendirent  d*abord  à  Siam  avec  renvoyé  de  Louis  L'am- 
bassadeur Chanmont  reçut  le  plus  brillant  accueil  du  roi  indien  : 
la  liberté  du  commerce  et  le  libre  cnseii^iicnicut  du  christianiMiic 
furent  accordés,  et  Constance  otlrilde  recevoir  f^amison française 
dans  deux  places  admirablement  situées  pour  le  connucire;  c'é- 
taient Bankok,  près  de  renibouchure  du  Mei-nam,  le  grand  lleuve 
de  Siam,  et  Mergbi,  sur  b  golfe  du  JBengaic.  Une  nouvelle  ambas- 
sade, plus  solennelle,  repartit  pour  la  France  avec  M.  de  Chau- 
mont  et  eut  audience  de  Louis  XIY  le  l**^  septembre  1686.  La 
physionomie,  le  costume,  le  cérémonial  des  ùpras  (mandarins) 
siamois  alimentèrent  long^emi»  les  conversations  de  la  cour  et  de 
la  viUe.  Louis  XIV  expédia  à  Siam  six  vaisseaux  portant  deux 
agents  politiques ,  quatorze  jet;uites  et  un  corps  de  troupes.  Ban- 
kok  et  Mergbi  furent  fidèlement  remis  aux  Français  (septembre- 
octobre  1087). 

Le  débiit  était  brillant  :  la  suite  y  répondit  mal.  Le  roi  de  Siam, 
grand  prolecteur  des  étrangers,  mais  très-impopulaire  paru jI  ses 
sujets,  fut  pris  d'ime  maladie  mortelle.  Le  prosélytisme  envahissant 
des  jésuites  et  la  faveur  accojdée  aux  Français  avaient  excité  une 
vive  irritation  parmi  les  populations  siamoises,  qui  professaient 
le  bouddhisme,  ia  grande  religion  de  l'Asie  cêntrale  et  orientale. 
Un  des  qpros,  ou  grands  du  royaume,  se  mit  &  la  téte  d'une 
conspiration,  secondée  parles  prêtres  bouddhistes  (talapoUis);  le 
chef  même  de  l'ambassade  revenue  de  France  fut  un  des  princi- 
|pauX(  agents  du  complot  :  le  favori  Constance  fut  massacré  près 
du  lit  de  mort  du  roi  ;  le  chef  des  conjurés  s'empara  du  trdoe, 
et  les  petites  gaïuisons  iiaaçaises  de  baiikok  ci  de  Mergbi, 
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perdaes  an  milieo  d'un  peuple  entier  soalerdt  forent  réduites  à 
capituler  et  à  se  rembarquer  (novembre  J688).  La  propagande 

religieuse  fit  ainsi  crouler  un  établissement  qui  eût  pu  réussir, 
s'il  eût  été  seulement  politique  el  commercial,  comme  ceux  des 
Hollandais  et  des  Anglais  *. 

Ce  di'iuiiii lient  était  bien  éloigné  des  espérances  conçues  quatre 
ans  auparavant,  à  l'arrivée  des  premiers  envoyés  siamois.  A  cette 
époque,  c'est-à-dire  pendant  les  premiers  mcûs  qui  suivirent  la 
trêve  de  Ratisbonne,  la  politique  de  Louis  le  Grand  ne  prévoyait 
d'échec  sur  aucun  point  de  l'horizon.  Saut  lerève  de  l'Empire*  qui 
reculait  à  mesure  que  Louis  s'efforçait  de  le  fixer,  les  projets  du 
roi  étaient  en  voie  de  succès,  et  tous  sdi  ennemis  paraissaient  hors 
d'état  de  lui  nuire.  L'autorité  du  prince  d'Orange  semblait  très- 
affaiblie  dans  les  Provinces-Unies,  et  la  campagne  de  1684  avait  été 
malheureuse  en  Honjrric  pour  les  armes  austro-germaniques,  mal- 
gré les  diversions  opt-rées  par  les  Polonais  en  Valarhie  et  par  les 
Yéiiiliens  en  Grèce.  Les  Turcs  avaient  forcé  le  due  de  Lorraine  et 
rélecleui"  de  Bavière  à  lever  le  siège  de  Ilude  avec  une  très-grande 
perte  (novembre  1684).  En  Angleterre,  sauf  quelques  oscillations, 
tout  allait  selon  lesvuesde  Louis  XIV.  Charles  11,  depuis  qu'ilavait 
dissous  son  parlement  en  1681,  avait  vogué  à  pleines  voiles  vers 
le  pouvoir  absolu,  aidé  par  les  écus  de  la  France  et  par  la  réac- 
tion royaliste  qui  s'était  produite  dans  les  hautes  cbisses  de  la 
société  anglaise.  Le  duc  d'York,  naguère  en  butte  à  tant  d'orages, 
avait  été  rappelé  sans  obstacle  d'Écosse  à  Londres  par  son  frère 
(juin  1G82),  après  que  le  parlement  écossais  eut  déclaré  l'ordre 
de  succession  inviol.ilile  sous  peine  de  haute  (raliison.  Le  fils 
naturel  du  roi,  le  duc  do  Monmoulli,  le  chef  le  plus  ardent  du 
parli  opposé  au  duc  d'Ynik,  fut  emprisonné,  cl  de  violentes  per- 
sécutions furent  diri^c<^s  contre  les  principaux  des  whigs,  qui 
avaient  projeté  quelques  mouvements  en  Angleterre  et  en  Écosse. 
De  même  qu*ils  avaient  naguère  accusé  les  catholiques  d'avoir 
voulu  assassiner  le  roi  pour  élever  au  tréne  le  duc  d'York,  ou  les 
accusa  d'avoir  trempé  dans  un  complot  tramé  par  quelques  fona- 

1.  }f  'm.  (Il' f^tioisi,  p.  610  (Choisi  fit  \):\ri'n-  il-  rrmtliassade  de  Chanmonl).  —  ffe- 
lation  du  cheval  cr  de  Cliaumont,  np.  Archices  çuritusfa,  2*  si'ric,  i.  Y.  —  Flaisan, 
t.  lY.  p.  73.  —  La  Martioiére,  t.  lY,  p.  363.  —  Lami,  t.  U,  p.  76. 
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tiques  pour  tuer  le  roi  et  son  Irère  au  jji  uiil  dn  prince  d'Orange, 
de  Monmouth  ou  dé  la  république.  Shaftesbury  prit  la  fuite,  et 
alla  mourir  ix  l'étranger  ;  le  comte  d'Essox  se  tna  dans  la  prison; 
lord  Russe  11  fut  condamné  à  mort  :  il  eût  probablement  obtenu 
sa  grâce  s'il  eût  consenti  à  reconnaître  que  la  résistance  armée 
contre  l'arbitraire  n'est  jamais  permise;  il  refusa  et  mourut  mar- 
tyr du  droit  de  résistance.  Après  lui  monta  sar  l'échafaud  Alger- 
non  Sidney,  qui,  poursnifant  un  idéal  plus  élevé,  mais  moins 
accessible  qae  ne  faisaient  les  antres  chefs  de  Topposition,  n'avait 
jamais  cessé  d'aspirer  a»  rétablissement  de  la  république,  quand 
ses  amis  ne  visaient  qu'à  im  changement  de  dynastie  (juillet-dé- 
cembre 1683).  Il  linit  stoïquement,  en  se  faisant  gloire  de  mourir 
pour  la  bonne  vieille  cause.  Le  lils  du  roi,  Moamoutli,  acheta  son 
pardon  par  de  honteuses  révélations  sur  les  projets  auxcjuels  il 
avait  participé  et  par  d'humbles  soumissions  envers  sou  père  et 
son  oncle.  Il  se  relira  en  Hollande.  Le  jfuir  méiue  du  suppliée  de 
lord  Hussell,  T université  d'Oxford  lança  i'auathème  sur  la  doctrine 
qui  veut  que  l'autorité  civile  procède  originairemc  nt  du  peuple  et 
que  la  violation  du  contrat  social  parle  prince  délie  le  peuple  du 
devoir  de  Tobéissance.  L'obéissance  passive  était  partout  enseignée 
parle  clergé  anglican,  et  les  tribunaux  punissaient  toute  allégation 
contraire  comme  un  crime  de  haute  trahison.  Les  vieilles  libertés 
du  mo^en  égeéhdent  de  toutes  parts  battues  en  brèche.  Les  fran- 
chises de  la  cité  de  Londres  et  de  beaucoup  d'autres  corporations 
furent  supprimées,  moins,  à  la  vérité,  pour  les  abroger  définitive- 
ment, que  pour  les  rétablir  sous  une  au're  forme  au  prolit  des 
tories  en  Excluant  les  whij^s.  Le  duc  d'York  rentra  au  conseil  du 
roi  (juin  lG8i)  :  en  môme  temps,  les  persécutions  contre  le 
papisme  se  l'aient! rent  :  les  condamnations  capitales  prononcées 
contre  les  prêtres  catboliques  furent  commuées;  les  lords  catho- 
liques, détenus  depuis  cinq  ans,  furent  relùchés,  et  Titus  Ootes^ 
le  dénonciateur  du  fameux  complot  papiste,  fut  mis  au  pilori 
comme  calomniateil^.  Charles  II,  il  est  vrai,  aûn  do  rassurer  Tan- 
^licanisme,  obligea  le  duc  d'York  à  marier  sa  seconde  fille,  la 
*  princesse  Anne,frotes|ante  comme  son  aînée,  à  un  prince  protes- 
tant, an  frèrf»  du  roi  de  Danemark. 
Sur  lu  iiu  de  1684,  le  mobile  Charles  11  laissa  entrevoir  quelques 
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syaiptômes  d'uu  nouveau  rcvireiueiit  :  le  zèle  cuiporté  de  son 
frère  fiitiguait  son  insouciance,  et  Louis  XIY  avait  cessé  de  payer 
sa  pension  depuis  la  trêve  de  Ratisboane.  Il  promit  secrètement  à 
Monmouthde  le  rappeler  et  de  congédier  derechef  York;  il  eut, 
dit-on,  quelques  velléités  de  convoquer  un  parlement.  Qoci  qnMI 
en  fût»  le  temps  lui  manqua  pour  revenir  sur  ses  pas.  U  fut  pris 
d*une  attaque  d'apupleitie  le  12  février  1685,  éluda  Toffre  des 
sacrements  que  lui  fit  un  évéque  anglican  et  les  reçut  en  secret 
d'un  prôlre  catholique  mandé  par  le  due  d'ïoï  k.  li  mouiuL  eu 
caliiulique  tiède,  après  avoir  vceu  en  épicurien  (IG  lévrier). 

Le  dUi-  d'York,  devenu  le  roi  Jaecpies  II,  oeeupa,  sans  la  moin- 
dre opposition,  ce  Irùne  d'où  un  parti  puissant  avait  prétendu 
l'exclure.  Il  exerça  aussitôt  son  culte  avec  éclat  dans  sa  chapelle 
royale  et  ouvrit  les  prisons  auxcatlioliques  et  aux  dissidents  qu'on^ 
y  avait  entassés  pour  refus  de  serment;  mais,  par  compensation, 
il  protesta  qu'il  maintiendrait  le  gouvernement  légal  de  TÉglise 
et  de  TÉtat,  et  convoqua  des  parlements  en  Angleterre  et  en 
Écosse.  L*opinion  publique  lui  en  sut  gré,  quoiqu'il  eût  débuté  en 
même  temps  par  la  prorogation  arbitraire  des  impôts  éteints  avec 
Charles  II.  Le  parlement  d*Écosse  donna  Texemple  du  royjUisine 
au  parlement  d'Anj:;:leterre.  Il  rejeta  avec  horreur  les  maximes 
contraires  à  l'autorité  S'icri-c  cl  'ibsolac  du  monarque,  et  lui  accorda 
l'impôt  pour  toute  la  durée  de  son  règne.  Le  parlement  anglais 
octroya  également  l'inqxM  viager.  Sur  ces  entrefaites,  une  double 
attaque  fut  tentée  du  dehors  contre  le  nouveau  roi.  Le  duc  de 
Monmouth  et  le  comte  dWrgyle,  à  la  téte  de  quelques  centaines 
dewliigs,  de  dissidents  et  de  républicains  réfugiés  en, Hollande, 
descendirent,  l'un  en  Angleterre,  Tautre  en  Ecosse  [  mai-juin  1685). 
Les  autorités  municipales  d*Amslerdam  avaient  fermé  les  yeux 
sur  les  préparatifs  des  réfugiés,  et  Monmouth,  qui  prétendait 
avoir  des  droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  Charles  n  ayant, 
disait  il,  épousé  secrètement  sa  mère,  avait  promis  aux  républi- 
cains anglais  de  ne  pas  s'arroger  le  titre  de  roi  s'il  réussissait, 
mais  d'attendre  la  décision  du  parlement.  Monmouth,  débariiué 
le  2j  juin  sur  l;i  cùie  de  Dorset,  langa  une  proclamation  contre  . 
c<  1  u>urpateur  Jacques  d'York  »,  qu'il  accusait  de  toutes  sortes  de 
crimes,  cuire  autres  d'avoir  cm^oii>onné  Glmrl^  Il  ;  il  ramo&sa 
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quelques  miUiei*s  d'hommes  dans  les  comlésdu  sud-ouost,  prît  le 
titre  de  roi  malg^ré  ses  enjîagements,  perdit  la  bataille  de  Sedge- 
luoorle  15  juillel,  fut  arn^ti^  dans  sa  fuite  et  déeapilt''  le  24.  Son 
allié  Argyle  avait  eu  le  môme  sort  trois  semaines  auparavant.  Les 
parlements  d'Angleterre  et  d'FlIcosse  avaient  soutenu  le  roi  par  des 
subsides  extraordinaires  et  des  mesures  énergiques.  Les  capi* 
taines  et  les  magistrats  de  Jacques  îl  châtièrent  les  fauteurs  réels 
ou  supposés  de  U  rébellion  avec  tme  barbarie  qui  a  Youé  à  une 
«CnreuseoélébritèlesnomsdesKIrke  et  des  Jethreys.  Des  femmes  qui 
étaient  Tobjet  du  respect  de  tous  furent  brûlées  vîtcs  pour  avoir 
donné  asile  à  des  proscrits.  Les  misérables  agents  de  Jacques  II 
n'avaient  pas  même  l'excuse  du  fanatisme  et  joignaient  à  leur 
férocité  la  cupidité  la  plus  basse.  Le  grand-juge  Jeffre^s  eel  resté 
dans  l'histoire  l'idéal  du  mauvais  ju^e.  Son  maître,  digne  de  lui, 
^e  lit  lord-chancclicr  en  récompense  d'actes  qui  méritaient  mille 
morts. 

•  Il  semblait  que  Jacques  II,  menacé  par  ses  proches,  dévoué  aux 
projets  les  plus  périiieui,  dût  s'appuyer  sans  l  éserve  sur  le  roi  de 
France.  Il  n'en  fut  pas  ainsi»  et  Louis  XIV,  qui  s'était  hété,  à  Tavé- 
nement  de  Jacques,  de  lui  oiToyer  500,000  livres  pour  aider 
à  ses  premiers  besoins,  puis  quelque  autre  somme  destinée 
à  corrompre  les  députés,  ne  voulut  pas  lui  promettre  le  rétablis- 
sement de  la  pension  qu'avait  eue  son  frère,  sans  être  assuré  de 
SCS  bonnes  intentions.  Il  avait  été  informé  que  Jacques,  tout  en 
exprimant  sa  reconnaissance  en  vassal  plus  qu'en  souverain,  avait 
bien  accueilli  les  protestations  du  prince  d'Orange  contre  Mon- 
mouth  et  négociait  avec  les  États-GéîiéraiiX.  En  effet,  le  traité 
défensif  de  mars  1G78,  entre  l'Angleterre  et  les  Provinces-Unies, 
fut  renouvelé  le  17  août  1585.  Jacques,  en  même  temps  qu'il 
travaillait  à  opérer  dans  son  royaume  une  contre -révolution 
Insensée,  impossible,  eut  à  diverses  reprises  des  velléités  d'indé* 
pendance  vis-à-vis  de  Tétranger.  Le  peu  qu'il  gardait  de  bons 
sentiments  devait  concourir  à  sa  perte 

1.  F.  Ifao-Aidsy,  HMotn  ^Àn^tkm  itjmf*  faUmnmi  dêJaefuu  /f,  olwp.  iv-v. 

A  partir  de  Fépoque  où  commence  cet  excelleiit  ouvrage,  il  n'y  :i  ptun  d'autre  yuide 
à  chervhf  r  pour  Ic^  nn^iircs  d'Ângleterro.  Il  faut  seulemeut  faire  quelqta^  réserves 
war  ce  qui  rei^arde  la  France. 

XIV.  3 
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Il  8*arrêta,  néanmoins^  dans  la  route  où  il  avait  in!s  le  pied 

quant  à  la  politique  extérieure;  il  refusa  de  renouveler  avec 
l'Espagne  le  ii  aiié  de  1680,  quo  son  frère  n'avait  point  ox(''Cuté, 
ainsi  que  d'accepter  aucune  proiiosiiion  qui  pût  rindiiiro  à 
line  srnerre  coiitr<»  Il  France  (novembre-décembre  1G85],  et  il  se 
doima  tout  entier  aux  alîaires  intt'TÎeures.  îl  ouvrit  la  seconde 
session  de  son  parlement  avec  le  triple  dessein  de  s'assurer  une 
bonne  armée  permanente  et  de  faire  abolir  la  loi  du  test,  qui 
excluait  des  emplois  quiconque  n'adhérait  point  à  l'église  angli- 
cane, et  la  loi  de  Yhabeat  eorput,  garantie  de  la  liberté  individuelle 
(novembre  1685).  Ce  fut  là  que  Topposition,  si  abattue  depuis 
quelques  années,  commença  de  relever  la  téte.  Louis  XIV  encou- 
ragea énergiquement  Jacques  II  et  autorisa  son  ambassadeur  à 
aider  ce  prince  de  deux  millions  en  cas  de  révolte.  ï^s  bérîtiers 
de  Philippe  H  i»t  de  Ferdinand  II,  l'Espagne  ctrAulriclie,  cl  Icpnpc 
même,  par  hoslililé  contre  le  roi  de  France,  conseillèrent  an  con- 
traire la  modération  mi  monarque  anglais.  Les  rôles  étaient  com- 
plètement renverses  en  Europe. 

L'entreprise  pour  laquelle  Jacques  Tî  allait  jouer  son  trône 
coKncidait  avec  celle  qui  devnii  pru  tcr,  par  les  mains  de  Louis  le 
Grand,  un  cou])  si  terrible  à  la  vraie  gloire  et  aux  vrais  intérêts  de 
la  France.  Si  les  moyens  étaient  très-différents,  comme  les  situa- 
tions, le  but  était  le  même,  le  triomphe  du  catholicisme.  En  An- 
gleterre, où  le  catholicisme  était  opprimé,  il  fallait  d'abord  lui 
conquérir  le  droit  de  vivre,  l'égalité  avec  le  culte  établi,  sauf  à 
poursuivre  plus  tard  la  domination  ;  en  France,  où  il  était  pré- 
pondérant, le  lenijjs  semblait  venu  d'ancanlir  dc\ant  lui  toute 
dissidence  :  l'œuvre  de  destruction  du  protestantisme  touchait  à 
sa  eatasli-ophc. 

Un  événement  extraordinaire  et  iny>térieux,  survenu  dans  la 
vie  intime  de  Louis  XIV,  dut  contribuer  à  précipiter  plus  rapide- 
ment le  Grand  Uoi  sur  celte  pente.  La  reine  Marie-Tliérèse  avait 
terminé^  le  30  juillet  1683,  une  existence  qui  n'a  laissé  de  souve- 
nirs que  par  le  contraste  de  cette  nature  passive,  simple  et  naïve 
jusqu'à  la  rusticité,  avec  toutes  les  étincelantes  figures  de  femmes 
qui  entouraient  Louis  le  Grand.  Louis  vivait  exemplairement, 
dci)uis  (pieUpic  temps,  avec  la  reine  et  avait  renoncé  aux  mai- 
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tresses.  A  la  grande  surprise  de  la  cour,  il  persista  dans  sa  cou- 
venioH  après  là  mort  de  Maric-Thérèse;  mais  oa  ne  tarda  pas  à 
soupçonner  que,  s'il  ne  se  laissait  pas  enlacer  de  nouveau  dans 
des  liaisons  galantes»  c'est  qu'il  avait  renoué  en  secret  des  liens  lé- 
gitimes. On  ne  se  trompait  pas.  Dans  le  courant  de  1684  (la  date 
précise  est  inconnue),  une  messe  de  mariage  ftit  célébrée  de  nuit 
dans  un  oratoire  de  Versailles  :  les  témoins  étaient  un  gentilhomme 
appelé  MontcbeYreuil  et  un  des  valets  de  chambre  du  roi,  Bon- 
temps;  rofficiant  était  le  père  La  Chaise  :  la  bénédiction  nuptiale 
fut  donnée  [lar  le  diocésain,  l'aichevéque  de  Paris,  Ilarlai;  les 
marii's  étaient  le  roi  de  France  et  la  veuve  de  Scarron  '  ! 

Telle  fut  l'i.-Hie  des  singulièi-es  relations  de  I.ouis  XIV  avec 
madame  de  Maintenon.  Il  avait  alors  quarante-six  à  quarante-sept 
ans  ;  elle,  bien  près  de  cinquante.  La  vertu  de  madame  de  Main- 
tenon  était  de  celles  qui,  sans  oublier  les  récompenses  célestes, 
savent  bien  s'assurer  une  première  récompense  sur  la  terre. 

Nul  esprit  impartial  ne  saurait,  du  reste,  trouver  dans  cette 
union,  si  étrange  qu'elle  ait  pu  paraître,  un  sujet  de  blftme  envers 
Louis  XIV.  Louis  ne  voulait  pas  refaire  de  nouvelle  reine  en 
épousant  une  princesse  étrangère,  ni  donner  le  jour  à  de  nou- 
veaux lilii  de  France,  maintenant  ([ue  la  coiiiiuuité  de  sa  rare 
était  i^arantie  par  deux  petits-lils.  11  suivait  (^ue  la  uiuliiplii  ation 
des  ji!  iiices  du  san^  était  un  fâcheux  présent  à  faire  à  la  Franco. 
Il  voulait  cependant  une  feuune  légitime.  Il  avait  auprès  de  lui 
une  personne  dont  la  société  était  devenue  son  plus  grand  plaisir 
et  comme  une  nécessité  de  sa  vie  :  IMge  de  cette  femme  éteit  une 
garantie  contre  les  complications  qu'eût  pu  causer  la  naissance 
d'enfants  d'état  incertain.  Il  contracta  donc  avec  elle  un*mariage 
de  conscience,  sans  acte  authentique  et  sans  elTet  civil.  C'était, 
après  tout,  moins  une  faiblesse  qu'une  victoire  sur  les  préjugés. 
Il  est  équitable  de  juger  le  &it  en  lui-même  et  non  par  les  consé- 
quences qu'on  lui  attribue. 

Tout  le  monde,  cependant,  n'en  jugea  pas  ainsi.  Peu  avaiit 

raecoinplisseincnt  de  ce  mariage,  Louis  XIV  ayant  lommuni'jué 

SOU  projet  à  Louvois,  alors  au  plus  haut  pomt  de  lu  faveur,  lo 
j 

1.  KooIUn,  UiêMn  4*  madam»  dê  Mainttnm,  t.  II,  chap.  ii-tn* 
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ministre  se  jota  aux  pietls  du  l'oi  et  le  conjura ,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  pas  se  déshonorer  en  épousant  la  veuve  de  Scarron. 
Louis  pardonna  cette  incartade  à  un  servi  (i  iir  qui  lui  était  néces- 
saire et  qui  ne  Tavait  offensé  que  par  zèle  pour  sa  gloire  ;  mais 
madame  de  MaiDteDon»  à  qui  le  roi  n'eut  pas  la  discrétion  d^ 
taire  cette  scène,  ne  pardonna  pas  et  passa  du  edié  de  Seignelai 
contre  Louvoîs.  EUe  fut  certainement  pour  beaucoup  dans  les 
procès  que  fit  Seignelai  auprès  du  roi  et  dans  Tespèce  d*équilibre 
qui  8*opéra  entre  ce  jeune  ministre  et  son  rirai  *. 

Ainsi  établie  dans  une  position  inébranlable,  madame  de  Main- 
tenon  accrut  sou  inlluenco  déjà  si  {.n uide  et  l'exerça  d'une  ma- 
nit'n-  presque  insensil)le,  mais  [)ies([ue  universelle,  sans  jani.ub 
s'imposer  ni  intervenir  directement  dans  les  affaires,  ce  (jue  Louis 
n'eût  pas  toléré,  et  sans  jamais  se  lieurler  à  ce  qui  était  chez 
Louis  i)arti  pris  ou  penciiant  décidé,  ce  qui  eût  été  inutile,  ou  ce 
qui,  tout  au  moins,  l'eût  exposée  à  des  chocs  dangereux.  Par 
goût  d'économie  et  désir  de  souiller  le  peuple,  elle  eût  voulu 
qu'on  réduisît  les  dépenses  des  bâtiments  et  le  &8te  de  la  cour; 
elle  n*osa  jamais  Insister  à  ce  si^et;  par  esprit  de  modération  et 
de  prudence,  elle  souhaitait  détourner  le  roi  des  Idées  d'agran- 
dissement et  de  conquête;  sur  ce  point,  elle  fut  plus  hardie'; 
mais,  malheureusement,  elle  ne  détourna  Louis  de  la  guerre  pour 
quelque  temps  qu'en  le  poussant  \t'rs  quelque  chose  de  pis  que  la 
guerre.  Elle  ne  trouva  pas  d'aboul,  en  cette  oceasion,  autant  d'oj)- 
posilion  qu'on  eût  pu  le  croire  ehez  Louvois,  qui  ue  se  montra 
pas  contraire  à  la  trêve  de  Ralisbonne.  Louvois  avait  à  présent, 
pour  se  mainteuir  près  du  roi,  deux  autres  poinls  d'appui  que  la  % 

1.  Mém.  deChoisi,  lîv.  vu.  —  Saint-Simon  préteud  que  la  scène  du  roi  ci  de  LouvoU 
•e  renonveta  pliwievn  années  après;  qos,  k»  roi  ayant  eu  la  fldblesae  de  promettre 

k  madame  de  Maiutcnon  qu'il  dèclareroU  son  mariage,  Loavois  tiraaoQ  épée  en  priant 
lo  roi  <îe  1p  tuer  plutôt  qnp  de  le  forcer  ù  voir  une  lelU  infamie.  I.ouÎ!»,  hmi  H  troubV', 
aurait  alors  donné  sa  parole  de  ne  Jamais  faire  cette  déclaration.  Saint-bimun  vent 
que  madame  de  MdnteDim  ait  visé,  ueii'Midemetit  4  fiUre  connaître  pubUqnemeiit 
ses  liens  avec  le  roi,  mais  à  se  faire  déclarer  reine*  Le  ju^^cnient  de  madame  de 
Maintenon  était  trop  sviliilf,  ot  Sdii  anilntim»  trop  prudente,  trop  dc^potirvue  ilVm- 
portement  et  de  vanité,  pour  qne  cette  assertion  soit  vraisemblable.  Elle  désira  sans 
doute  «jue  sa  position  fftt  moins  équivoque  et  que  son  manage  reyùt  ranthentietté 
quont  en  Allemac^e  les  alliances  mofg^anatiqaes  des  princes  ;  elle  m  pat  pas  même 
l'obtenir  et  ne  porta  probablement  pas  ses  espérances  plus  Umb. 

2.  V.  sa  lettre  de  juin  16ffl,  citée  par  Rulliière,  p.  159, 
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guerre  ;  c'est-à-dire  les  arte  et  bAlimenls  et  rextinction  de  Fbé- 
résie.  Il  consentait  volontiers  à  expédier  d'abord  cette  dernière 
entreprise,  à  laquelle  le  roi  se  d<Hina  tout  entier  après  la  trêve  de 
ftatisbonne:  Mieux  eût  valu  continuer  de  travailler,  même  par  la 
^erre,  à  compléter  le  territoire  naturel  de  la  France,  que  de  faire 
(le  lu  trôve  un  emploi  si  meurtrier  cl  si  funeste!  On  en  est  à  dc- 
plorer  I;i  modération  relative  de  Louis  XIV 1 

Deimis  bien  des  années,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  avait 
agi  vi<;-;i-vis  de  la  Kéfonue  connue  vis-à-vis  d  u  ne  proie  qu'on 
enferme  dans  un  cercle  qui  va  toujours  se  resserrant,  jusqu'à  ce 
qu'on  la  saiâsse  corps  à  corps  et  qu'on  TétoufTe.  En  1683,  la  par 
tience  avait  enfin  manqué  aux  opprimés,  et  leurs  tentatives  par> 
tielles  de  résistance,  désavouées  par  les  plus  notables  de  leurs 
.frères,  avaient  été  étouffées  dans  le  sang.  Après  la  trêve  de  Ratis- 
bonne,  les  déclarations  et  arrêts  hostiles  au  protestantisme  se 
succédèrent  avec  une  rapidité  effrayante  ;  on  ne  voit  plus  autre 
chose  dans  Ye  Recueil  des  Ordonnances.  Défense  aux  ministres 
protestants  de  desservir  plus  de  trois  ans  la  uiùiue  église  (août 
1684)  ;  défense  aux  particuliers  protestants  de  domier  asile  à  leurs  • 
coreligionnaires  malades;  les  malades  cjui  ne  se  font  jKis  traiter 
chez  eux  rloivcnt  aller  aux  H<^tpls-Dieu,  où  ils  se  trouvent  sous  la 
main  des  gens  d'Église.  C'est  en  vain  qu'une  belle  et  touchante 
requête,  rédigée  par  le  ministre  Claude,  est  présentée  au  roi  en 
janvier  1685.  Chaque  jour  voit  fermer  quelque  temple  pour  des 
contraventions  imaginaires  ou  frauduleusement  préparées  par  les 
persécuteurs.  Il  suffit  qu*un  enfant  de  emoerti  ou  un  bâtard  (tous 
les  bâtards  sont  réputés  catholiques)  soit  entré  dans  un  temple, 
pour  que  Texercice  du  culte  soit  interdit.  En  continuant  sur  ce 
pied  pendant  ({uelques  années,  il  n^aurait  pas,  à  ce  qu'il  semble, 
subsisté  un  seul  temple.  L'académie  ou  université  i)rotestaute  de 
Saumm  ,  qui  avait  lonué  tant  de  théologiens  et  d'orateurs  émi- 
nents,  est  fermée;  les  ministres  sont  mis  à  la  taille  poiu-  leurs 
immeubles  (janvier  1(>85).  L'assciublée  quinquennale  du  clergé, 
tenue  en  mai,  présente  au  roi  une  foule  de  nouvelles  demandes 
contre  les  hérétiques,  entre  autres  l'établissement  de  ])eines  contre 
les  convertis  qui  ne  remplissent  pas  leurs  devoirs  de  catholiques. 
La  peine  de  mort,  qui  avait  été  décrétée  contre  les  émigrants,  est 
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commuée  en  galères  perpétuelles,  à  la  demande  du  clergé.  La 

liremière  peine  n*a?aît  guère  été  que  comminatoire;  la  seconde, 
qui  confond  avec  les  plus  vils  scéltTats  des  malheureux  coupables 
d'avoir  voulu  fuir  la  persécution,  ne  doit  ôtrc  que  trop  réellemenl 
appli(iuée!  Ou  l'élcnd  aux  protestants  detueurés  en  France,  qui 
autorisent  leurs  enfanlî»  à  se  marier  à  l'étranger.  L'exercice  de  la 
profession  d'imprimeur  ou  de  libraire  est  interdit  aux  réformés. 
Défense  de  les  recevoir  docteurs  ès-lois,  avocats  ou  médecins.  Les 
orphelins  protestants  ne  peuvent  avoir  que  des  tuteurs  catholiques. 
La  moitié  des  hiens  des  émlgrants  est  promise  aux  dénoncia- 
teurs. Défense  aux  réformés  de  prêcher  ni  d'écrire  contre  le  ca- 
tholicisme (juillet-août  1685) 

Une  luuUilude  de  temples  avaient  été  démolis  et  il  était  inter- 
dit aux  habitants  des  lieux  où  rexercice  avait  été  supprimé  d'aller 
aux  temples  des  lieux  où  rexercice  était  encore  permis.  11  en 
résultait  de  graves  difficultés  pour  les  principaux  actes  de  la  vie 
civile,  qui,  cliez  les  protestants  comme  chez  les  catholiques,  ne 
devaient  leur  authenticité  qu*à  Tintervention  des  ministres  de  la 
religion.  Un  arrêt  du  conseil,  du  15  septembre,  statua  que,  dans 
les  lieux  privés  d'exercice,  un  pasteur  choisi  par  Tintendant  de 
la  Généralité  célébrerait,  en  présence  des  proches  seulement,  les 
mariages  des  réformés;  que  leurs  bans  seraient  publiés  à  l'au- 
dienrc,  et  les  registres  de  leurs  mariages  tenus  au  pietTe  de  la 
justice  locale.  Des  arrêts  analogues  avaient  été  rendus  pour  ce 
qui  concernait  les  baptêmes  et  les  décès.  Jusqu'alors  on  avait 
frappé  le  protestantisme  des  deux  mains  et  de  toutes  armes^  sans 
méthode  bien  déterminée  :  ces  arréls  semblaient  indiquer  un 
plan  définitif,  c'est-À-dire  la  suppression  du  culte  extérieur,  avec 
une  certaine  tolérance,  au  moins  provisoire,  pour  les  consciences, 
et  une  sorte  d*état  civil  constitué  à  iiart  pour  les  prolesCants  obs- 
tinés *. 

Ce  plan  avait  été,  en  effet,  dél)allu  diuis  le  conseil.  «  Le  roi,  » 
éfTÎvait  madame  de  Mainl(^non,  le  i;>  août  IGSî,  <i  a  dessein  de 
«  travailler  à  la  conversion  entière  des  hérétiques  :  il  a  souvent 

1.  Ancieiim*  Lois  fran^uu,  t.  XIX,  p.  4«)9-527.  —  llitl.  de  l  édit  de  NtittU^f  t.  \*, 
liv.  xxi-xxit.  —  Mém,  de  FuocaaU,  à  la  suite  de  cens  de  Sounhes,  t.  U. 
»,  Rulhière,  p.  996. 
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1  (It's  ronfrrmces  là-dossiis  avec  M.  Tt-liicr  et  M.  de  Châlt'au- 
c  neuf  *  ie  secrétaire  d'État  chargé  des  atlaires  de  la  religion  pré- 
«  tendue  réformée),  où  Ton  voudrolt  me  persuader  que  je  ne 
<  scrois  pas  de  trop.  M.  de  Gh&teauoeuf  a  proposé  d^  moyens 
«  qui  ne  conviennent  pas.  Il  ne  fiiut  point  précipiter  les  choses. 
1  II  foui  ctmtwrtir,  et  non  persécuter.  H.  de  Loavois  voudroit  de  la 
t  douceur»  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  son  naturel  et  son  em- 
«  pressement  de  voir  finir  les  choses  * .  » 

Les  moyens  proposés  par  Ghftteauneuf,  c'était  apparemment  la 
révocation  Immédiate  de  Tédit  de  Nantes,  ce  qui  fut  jufré  préma- 
turé. Quant  à  la  doucrtir  do  Louvois»  on  la  vit  hicnlùt  à  l'œuvre. 
Louvois  faisait  le  doux,  de  peur  que  le  roi,  par  scrupule  d'huma- 
nité, u'héijitàt  à  lui  confier  la  conduite  de  l'alTaire,  Il  avait  son 
projet  arrêté;  c'était  de  l  evenirhla  contrainte  salutaire  dèjk  essayée 
en  1681  par  le  ministère  des  soldats,  à  la  Dragonnade,  Golbert 
n'était  plus  là  pour  y  mettre  obstacle. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  :  à  la  fin  de  mars  Louis  XlV 
fut  informé  qu*un  projet  important  se  tramait  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  d'Autriche  et  le  jeune  électeur  Maxlmilien 
de  Bavière.  L'empereur  devait  donner  en  mariage  à  l'électeur  sa 
fille  Marie- Anne,  qu'il  avait  eue  d'une  sœur  du  roi  d'Espagne,  ef 
voulait,  disait-on,  obtenir  de  don  Carlos  II  le  gouvernement  des 
Pays-Bas  pour  son  futur  gendre.  On  était  certain  que  le  débile  roi 
d  Lbpaç,nc,  quoique  marié  depuis  six  ans  à  une  nièce  de  Louis  XIV, 
mourrait  sans  postérité.  A  sa  mort,  le  gouvcrnenicnl  des  Pays-Bas 
serait  transformé  en  propriété  pour  réiectricc  de  Bavière  et  pour 
son  époux,  et  le  cabinet  de  Vienne  tâcherait  sans  doute  d'obtenir 
la  réunion  de  la  Bavière  à  l'Autriche  en  écbange  de  quelque  autre 
lambeau  de  la  succession  espagnole.  Louis  XlV  prit  son  parti 
avec  sa  vigueur  habituelle.  En  quinze  jours»  Louvois  eut  réuni 
un  corps  d'armée  au  pied  des  Pyrénées.  Un  ambassadeur, 
Feuquières,  alla  en  toute  hAte  signifier  au  cabinet  espagnol  que, 
si'les  projets  qu'on  tramait  n'étaient  désavoués  à  l'instant,  l'armée 
réunie  dans  le  Béam  porterait  aussitôt  la  guerre  <  dans  les  en- 

1.  Dans  one  «ot»  lettre  «nliricnre  àt  quelques  mois,  nudame  de  Mamt«a«n  dîV 
qii«  le  P.  La  Chaise  InqiiTe  an  roi  de  grandes  choses  ;  que  bicntH  tout  lea  s^Jeta 
*  (lu  roi  aenrironi  0iett  ea  ea|»rit  et  en  vérilé.  ■»  JSalhière,  p.  167. 
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droits  les  plus  sensîblee  k  la  aïonarchie  espagnole.  »  Lontois  avait 
fiiit  adopter  au  roi  un  plan  dMnvasion  en  Espagne  i^aar  la  Navarre, 

proposé  pendant  la  guerre  de  Hollande  par  Gourville,  Intelli- 
gence propi  c  à  tout  ;  ce  |)lan  avait  été  probabloiin-iiL  écarté  alors, 
parce  que  Louvois  avait  eu  peur  que  la  guerre  ne  Unît  trop  vite. 
L'Espagne,  hors  d'état  de  soutenir  le  ehur,  s'ein()r  -sa  de  donner 
toutes  les  assurances  qu'on  exigeait  d'eiio,  et  i'ai'mée  ne  passa  pas 
les  monts'. 

L'armée,  cependant,  ne  fut  pas  séparée.  On  avait  résolu  de 
remployer  eontre  d*autres  ennemis.  Le  roi,  ayant  obtenu  ce  qu'il 
voulait  des  Espagnols,  les  rassura  et  chercha  même  &  les  inté- 
resser à  ses  projets  religieux  :  c  Vous  leur  ferez  connaître,  »  écri* 
vait*il  à  son  ambassadeur,  «  que  tous  mes  desseins  ne  tendent 
€  qu*à  affermir  la  paix  de  l'Europe,  et  à  profiter  d'une  si  fovonH 
«  ble  conjoncture  de  temps,  pour  ajouter  au  bonheur  de  mes 
«  sujets  celui  d'une  parfaite  et  entière  réunion  »u  giron  de  l'E- 
«  glise,  et  pour  contribuer,  auianl  qu'il  me  sei  a  possible,  à  l'aug- 
a  n tentation  de  notre  l  eligiou  dans  tous  les  états  clu'cticus  où  elle 
«  commence  à  revivre*,  n 

Ces  derniers  mots  faisaient  allusion  à  rÂngleten*e  et  à  l'entre- 
prise de  Jacques  il. 

Louvois  avait  persuadé  au  roi  que,  dans  la  situation  morale  où 
étaient  les  populations  protestantes,  il  suftirait  de  leur  monfrvr  les 
(roiipes  pour  les  obliger  d'abjurer.  On  avait  donc  montré  les  troupes 
aux  réformés  du  Béam;  l'intendant  de  cette  province,  Foucault, 
éuiit  venu  à  Paris  concerter  avec  le  ministre  la  conduite  de  l'en- 
trcprise  :  Louvois  ne  pouvait  rencontrer  un  plus  digne  instrument 
que  cet  homme  infatigable  et  impitoyable,  Ame  d'inquisiteur  sous 
les  dehors  d'un  courtisan  doucereux  ^  A  son  retour  de  Paris, 
Foucault,  bien  secondé  par  le  parlement  di*  Pau  et  par  le  clergé, 
commença  par  faire  démolir,  pour  cG/(/rar.  ;i/io//.s-,  quinze  des 
vingt  temples  qui  sul>sistaient  en  Bcarn  et  par  cotiverlir  onze 

1.  Ruihière,  p.  197.  —  Hém.  de  (jourviiie,  p.  559.  —  Noailles,  iiist.  de  madame  d$ 
jrafninion,  t.     p.  407. 

î.  RiiUiière,  p.  200. 

3.  Il  était  fort  lettré,  ot,  par  un  oniitm.st»-  où  Ica  réform^-N  ilnretit  ni^aler  le  doigt 
de  la  Provideuce,  il  avait  retrouve  i  i  piiblic-  le  célèbre  tiaitê  de  Lactance  sur  1« 
oh&Ument  des  pcrsèeuteun,  Dt  nmrlib  ..^  fcutomm. 
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cents  jH'rsonnes  en  deux  luois  i  février-nvril  1685).  Ce  fut  alors 
qu'il  léclama  l'assistance  de  l'armée  pour  achever  l'œuvre,  cn^ 
promettant  o  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  soldats  ne  lissent  au- 
<  cône  violence  *.  »  Ceci  était  pour  rassurer  la  conscience  du  roi. 
Les  tioopes  ftireot  donc  concentrées  dans  les  Yilles  et  bourgs 
remplis  de  reltgionnaires;  les  cinq  demiera  temples  conservés 
eorent  le  sort  de  tous  les  autres  et  les  pasteurs  furent  bannis,  les. 
uns  à  ûx  lieues  de  leurs  temples  détruits,  les  autres  hors  du  res- 
sort du  parlement  de  Pau.  La  terreur  volait  devant  les  soldats  : 
dès  qu'on  voyait  poindre  les  uniformes  rouges  et  les  hauts  bon- 
iii  ts  des  drapions  des  corpoi  aliotis,  des  villes  entières  envoyaient 
leur  ^ounnsîîion  a  l'jfjlendant.  Une  i)anique  presque  nniveiheile 
glaçait  les  rceurs.  La  foule  des  rcligionnaires  signait  ou  accept  lit 
verbalement  une  confession  de  loi  catholique,  se  laissait  conduire 
à  l'église,  courbait  la  téte  sous  la  bénédiction  de  l'évèque  ou  du 
missionnaire,  et  le  canon  et  les  feux  de  joie  célébraient  Vheurevsê 
tiwncUiaiim,  Les  protestants  qui  avaient  espéré  trouver  un  refuge 
dans  la  liberté  de  conscience  sans  culte  extérieur  voyaient  s'éva- 
nouir cette  dernière  espérance.  Foucault  ne  tint  nul  compte  des 
arrêts  du  conseil,  qui  régularisaient  les  baptêmes,  les  mariages 
et  les  décès  des  protestants,  parce  que,  mandait-il  au  ministre, 
€  dans  la  disposition  présente  d'une  conversion  générale  dans  tr*s- 
€  peu  de  temps,  ce  seroit  exposer  ceux  qui  chancellent  et  endurcir 
a  les  opiniâtres.  »  Le  conseil  rendit  un  nouvel  arrêt  conlirniatif 
des  pivcédents  et  spécial  an  Hcarn.  Foucault,  suivant  ses  propres 
termes,  «  ne  jugea  pas  à  jiropos  de  l'exécuter  )i.  dette  insolence 
fut  impimle.  Le  succès  juslitia  tout.  Avant  la  iin  d'août,  les  vingt- 
deux  mille  protestants  du  fiéarn  furent  convertis^  sauf  quelques 
centaines.  Foucault,  dans  ses  Mémoires,  où  il  étale  ses  triomphes 
avec  cynisme,  n'en  avoue  pourtant  pas  tous  les  moyens.  S'il  con- 
fesse que  t  la  distribution  d*ai^ent  a  beaucoup  attiré  d'&mes  à 
réglise  »,  il  ne  dit  i)as  comment  il  tint  sa  promesse  d'empôchcr 
c  que  les  soldats  ne  fissent  aucune  violence.  »  Il  ne  raconte  pas  les 
brutalités,  les  dévastations,  les  tortuies  employées  contre  les  ré- 

1.  JM».  de  Fooeanlt,  p.  277. 

2.  On  eoiploy»  «orloat  tes  dnigon»,  comme  eervent  à  pied  el  à  che?»!,  et  propres 
à  tout. 
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ciikilrants,  les  outrages  aux  reiiimes,  ni  ces  soldats  se  reiajant 
d  lieure  en  heure  pour  ciupôcher  leurs  hôtes     dormir  pendant 

.  des  semaines  entières,  iusfjn'à  ce  que  ces  malheureux,  hébétés, 
en  démence,  signassent  une  abjuration'. 

Le  roi  ne  vit  que  le  résultat.  La  résolution  fut  prise  d'envoyer 
jiartout  ces  missionnaires  boUés  qui  avaient  si  bien  réussi  en  Bi>arn. 
Louvois  manda»  de  la  part  du  roi ,  le  31  juillet,  au  marquis  de 
Boufflers,  leur  général,  de  les  conduire  en  Guyenne  et  de  «  les 
€  loger  entièrement  chez  les  religionnaircs...  observant  d'essayer 
«  de  diminuer  le  nombre  des  religionnaircs,  de  manière  que,  dans 
<  chaque  communauté,  les  catholiques  soient  deux  ou  trois  fois 
c  plus  forts  qu'eux;  en  sorte  que,  loi*sque,  dans  la  suite.  Sa 
«  Majesté  voudra  ne  plus  permettre  l'exercic  e  de  celte  religion 
«  dans  son  royaume,  il  n'y  ait  plus  à  appréhender  (jue  le  petit 
«  nombre  qui  icslera  puisse  rien  entreprendre^.  »  Ou  retirerait 
1rs  troupes  à  iiicsure  qu'on  aurait  atteint  ce  but  dans  chaque  lieu, 
sans  prétendre  tout  convertir  sur-le-champ.  On  pousserait  les 
ministres  à  passer  en  pays  étranger,  bien  loiiî  de  les  retenir  de 

.  force  :  les  pasteurs  éloignés,  on  aurait  plus  facilement  raison  du 
troupeau.  Les  soldats  ne  devaient  pas  faire  «  d'autres  désordres 
que  de  retirer  20  sous  (  par  jour  )  par  cavalier  on  dragon,  et  10  sous 
par  fantassin.  »  Les  excès  devraient  être  sévèrement  punis.  Lou- 
▼ois,  dans  une  autre  lettre,  avertit  le  général  de  ne  pas  céder  à 
toutes  les  snj^frestions  des  ecclésiastiques,  ni  même  des  intendants. 
On  ne  coiiipiait  pa.«  pouvoir  aller  aussi  vite  qu'en  Béarn. 

Ces  instructions  Tout  connaître  avec  précision,  non  jms  ce  qui 
fut  fait,  mais  ce  que  le  roi  voulait  ipi  on  fil.  Les  suballci  nos,  bien 
sûrs  de  Timpunité  en  cas  de  sui  cès,  aj»irent  bien  plus  selon  Tes- 
pril  de  Louvois  que  selon  ses  paroles  dictées  par  Louis.  Le  roi , 
quand  par  hasard  il  apprenait  qu'on  avait  dépassé  ses  ordres,  châ- 
tiait rarement  les  transgrcsseurs,  de  peur  qu'on  ne  pût  €  dire  aux 
€  religionnaircs  que  Sa  Majesté  désapprouve  quoi  que  ce  soit  de 
€  ce  qui  a  été  fait  pour  les  convertir.  »  Louis  XIV  ne  saurait  donc 

1.  IHa,  â§  TÈiit  &Ê  NmUb,  t.  V,  llv.  xxii.  —  JTAn.  à»  FoamnU,  p.  278.S87.  — 
(Va  Mémoires  d'on  persécuteur  sont,  malgré  bien  des  réticences,  le  monument  con- 
temporain où  t'un  voit  le  mieux  i»  conduite  et  lea  reasorta  de  U  penécution. 

2.  Rulbiére,  p.  201. 
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dédincr,  devant  Thistoirc,  sa  part  de  cette  terrible  responsabilité  ' . 

L'événement  dépassa  les  espérances  ihi  roi  et  de  Louvdis.  La 
Giiienii»'  se  n-iidii  aussi  facilement  i|uele  Ré.irii.  L'église  de  Montau- 
îi.ui,  cher- lien  de  la  Réfonuc  daub  ers  contrées,  se  réunit  en  grande 
n!  «jo!-iié,  après  qnelqucs  jonrs  de  vexations  soldatesques;  Berge- 
rac tint  un  peu  plus  lon^emps;  puis  toute  résistance  collective 
cessa.  Les  villes  et  les  bourgs  envoyaient,  de  dix  ou  douze  lieues, 
aux  cbefs  militaires,  leurs  promesses  d'abjuration.  £n  trois  se- 
maines, il  y  eut  soixante  mUle  conversions  dans  la  généralité  de 
Bordeaux  ou  de  Basse-Guienne,  vingt  mille  dans  celle  de  Montan* 
ban  ou  de  Haute- Guienne.  D*après  les  rapports  de  BoufOers, 
Louvois,  le  7  septembre,  comptait  qu'avant  la  fln  du  mois,  il  ne 
resterait  pas,  dans  la  Basse -Guienne,  dix  mille  religionnaires,  de 
cent  cinquante  mille  qui  s'y  trouvaient  le  15  août,  Point  de 
courrier,  n  écrivait  madame  de  Maintcnoii,  le  2G  septembre,  «  qni 
n'ai  iii  rî'  au  roi  de  grands  sujcls  de  joie,  c'esl-îVdire  d«'s  nou- 
velles de  con\crsions  par  millici-s  '-.  ^>  Les  seules  résistances  qu'on 
daignât  remarquer  çà  et  là,  c'étaient  celles  d'un  certain  nombre 
de  gentilshommes  de  province,  gens  de  mœurs  simples  et  rigides, 
moins  disposés  que  la  noblesse  de  cour  à  sacrifier  leur  foi  à  l'in- 
térêt et  à  la  vanité. 

La  Guienne  soumise,  on  fit  marcher  Farmée  de  Béam ,  partie 
en  Limousin,  Saintonge  et  Poitou ,  partie  en  Languedoc.  Le  Poi- 
tou, déjà  dragonne  en  1681  par  Tintetidant  Marillac,  venait  d*étre 
SI  bien  travaillé  par  le  successeur  de  Marillac,  Lamolgnon  de  Bas- 
ville,  aidé  de  quelques  troupes,  que  Foucault,  envoyé  de  Réarn  en 
Poitou,  n'y  trouva  plus  qu'à  i:laner.  Le  n»i  lit  même  recoimnan- 
der  par  Louvois  de  ne  jias  inélendre  convertir  tout  d'îui  coup 
tous  les  religionnaires,  de  ix'ur  que  les  familles  i-ielies  et  puis- 
santes, qui  avaient  dans  leurs  mains  le  conuuerce  de  ces  contrées, 
ne  prissent  le  parti  de  s'enfuir  par  mer  (8  septembre).  Basville, 
grand  administrateur,  mais  d'une  dureté  inflexible ,  fut  expédié 
de  Poitou  en  Bas-Languedoc,  dans  la  première  quinzaine  de  sep- 

1.  V.  la  lettres  d«  LoaroU  dan*  Rolhiére,  p.  212.  —  Cépendant  M.  de  Notilleft 

(t.  II,  p.  417 1  cite  une  autre  tetM  où  le  roi  parle  d'exemplâ  i  faire  contre  tes  olA- 

ci^rn  qui  «Vc/w/'VToiVfjf. 

2.  Kulhiérc,  p.  2bl. 
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tembre,  afin  d*y  concerter  les  opérations  avec  le  duc  de  Noailles, 
gouverneur  de  la  province.  L'intendant  du  Bas- Languedoc , 

d'Agucsseau,  bien  qu'il  eût  coopciT  avec  zèle  à  toutes  les  mesures 
restrictives  du  culte  réturuié,  avait  demandé  son  rai)[)el  dès  qu'il 
avait  vu  le  roi  décidé  à  l'emploi  de  la  Torce  militaire  ;  convaincu 
que  cette  décision  ne  serait  pas  moins  fatale  à  la  religion  qu'à 
la  patrie,  il  s'était  retiré,  le  cœur  navré,  Tesprit  épouvanté  de 
l'avenir 

La  conversion  du  Languedoc  paraissait  une  grande  entreprise. 

.  La  masse  protestante,  presque  toute  concentrée  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc et  dans  les  pays  montueux  qui  s*y  rattachent,  était  estimée 
à  plus  de  deux  cent  quarante  mille  âmes;  ces  populations,  plus 
passionnées,  plus  constantes  que  les  mobiles  et  sceptiques  Gascons, 

•  ne  semblaient  pas  devoir  abandonner  si  aisément  leurs  croyances. 
Le  résultat,  pourtant,  fut  le  même  qu'ailleurs.  Nîmes  et  Montpel- 
lier suivirent  l'exemple  de  Montauhan.  Des  logements  de  cent 
soldais  par  maison  réduisirent  promptement  les  notables  de 
Nîmes;  dansée  seul  diocèse,  principal  foyer  du  protestantisme, 
soixante  mille  âmes  abjurèrent  en  trois  jours.  Plusieurs  des  prin- 
cipaux ministres  en  firent  autant.  De  Nîmes,  le  duc  de  Noailles 
mena  les  troupes  dans  les  montagnes.  Les  Gévennes  et  le  Gévau- 
dan  se  laissèrent  entamer  comme  le  reste,  k  mesure  que  la  mis^ 
sion  armée  avança  de  vallée  en  vallée.  Ces  cantons  étaient  encore 
sous  la  terreur  des  répressions  sanglantes  de  1683  »et  avaient  été 
désarmés,  autant  qu*on  avait  pu,  ainsi  que  tout  le  Bas -Languedoc. 
Noailles,  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  écrivait  à  Lonvoîs 
qu'il  répondait  sur  sa  tdr  qu'avant  la  fin  de  novembre,  la  province 
n'aurait  plus  du  tout  de  huguenots.  Si  Ton  <'n  croyait  ses  lettres 
destinées  à  èlre  mises  sous  les  yeux  du  roi,  tout  se  serait  passé 
«  avec  toute  la  sagesse  et  la  discipline  possibles  »  ;  mais  le  chan- 
celier d'Aguesscau,  dans  la  vie  de  son  père  l'intendant,  nous 
appt  end  ce  (|u'ii  en  faut  penser.  «  La  manière  dont  ce  miracle 
«  s'opérait,  »  dit-il,  t  les  faits  singuliers  qu'on  venait  tous  les 
«  jours  nous  raconter,  auraient  suffi  pour  percer  un  cœur  moins 
€  religieux  que  celui  de  mon  pèrel  »  Noailles  lui-même,  dans 

1.  Vit  ât  il.  d'Ayuaneau,  ap.  Œuvm  de  d'Aguesseau,  t.  XIV.  —  Rulhière,  p. 
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une  lettre  confidentielle,  annonce  à  Louvois  le  prochain  enroi  de 
€  quelques  hommes  d'esprit,  pour  répondre  à  tout  ce  qu'il  désire 
€  savoir  et  qu'il  ne  sauroit  écrire,  i  Une  entente  à  demi  -mot  s'était 
établie  entre  le  ministre,  les  chefs  milîtaîres  et  les  intendants.  Le 
roi,  à  leur  avis,  voulait  le  but  sans  vouloir  sullisaniuieut  les 
moyens 

Le  nai4)luné,  le  Liiiiotisin,  La  Rochelle,  cette  sainte  Sion  des 
iMiL;[u*nots,  tout  pliait  en  ni('^me  (ciiips.  Louis  était  cnivri'.  11  lui 
avait  suffi  de  dire  un  mut,  de  mettre  la  main  à  la  garde  de  sou 
épôe,  pour  faire  tomber  à  ses  pieds  et  aux  pieds  de  TÉgliseces 
fiers  huguenots  qui  avaient  jadis  usé  tant  d'armées,  forcé  tant  de 
rois  à  capituler  devant  leurs  rébellions.  Qui  oserait  désormais 
douter  de  sa  mission  divine  et  de  son  ^énie  infaillible  I 

Ce  n'était  pas  que  Louis,  ni  surtout  ceux  qui  l'entouraient» 
crussent  précisément  que  la  terreur  produisit  les  effets  de  la 
gràcr,  ni  que  ces  innombrables  conversions  fussent  sfncères;  mais 
ils  y  voyaient  l'extinction  de  toute  conviction  forte  chez  les  héré- 
tiques, réi)iiistiii(Mit  moral  d'une  secte  qui  se  meurt.  «Les  enfants 
€  seront  du  moins  talhuliijues,  si  les  pères  sont  hypocrites  », 
écrivnit  madame  de  Maintenon.  A  présent,  il  fallait  comjdéter 
l'œuvre  et  prévenir  les  retours  danirereux  parmi  ces  foules  subju- 
guées. 11  fallait  chasser  au  plus  lùL  les  faux  pasteurs  qui  ])ourraient 
détourner  de  nouveau  leurs  anciennes  ouailles  et  mettre  la  loi 
d'accord  avec  le  fait,  en  révoquant  solennellement  les  concessions 
autrefois  arrachées  par  l'hérésie  puissante  et  armée  à  la  faiblesse 
du  pouvoir.  Louis  avait  longtemps  conservé  quelques  scrupules 
sur  la  violation  des  engagements  pris  par  son  aïeul  Henri  IV  ; 
mais  ses  derniers  doutes  avaient  été  dissipés,  depuis  quelques 
mois,  par  un  conseil  de  conscience  particulier,  composé  de  deux 
théologiens  cl  (1(>  dtnix  jurisconsultes,  (pii  avaient  décidé  qu'il 
poLvail  et  devait  révoquer  l'édil  de  Nantes-.  Les  noms  des  hommes 
qui  assumèrent  sur  leui  s  létes  les  conséquences  d'une  telle  décision 
sont  restés  inconnus  :  sans  doute  le  confesseur  La  Chaise  fut  l'un 
des  Uiéologiens ;  quel  fut  l'autre?  L'archevêque  de  Paris,  Uarlai^ 

1  Rulttére,  p.  215. 

2.  JfAn.  du  due  de  Bourgogne,  cité  par  Ftiblit  Proyart;  Ki«  du  Dauphin,  i^èn  M 
taitU  Jtr,  p.  90  et  eiilf . 
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n'était  peut-être  pas  ensuftisaDte  estime,  à  cause  de  ses  inœiu*s  '. 
Le  grand  nom  de  révècpie  de  Meaux  se  présente  natureliemeut  à 
la  pensée;  mais  ni  la  correspondance  de  Bos5uet,ni  les  documents 
relatifs  à  sa  yie ,  ne  fournissent  de  lumîër^  à  ce  sujet,  et  Ton 
ignore  s*il  faut  ajouter  une  responsabilité  matérielle  et  directe  à 
la  responsabilité  morale  que  les  maximes  deBossuetet  Tespritde 
SCS  ouvrages  fontpesor  sur  sa  mémoire. 

Après  le  conseil  de  conscience,  le  conseil  du  roi  fut  appelé  à 
une  délibéralion  délinitivc  dans  la  première  quinzaine  d'<H  (olire. 
Quelques-uns  des  ministres,  apparcrnuK^nt  les  deux  (k)lbcrts, 
Seignelai  et  Croissi,  insinuèrent  qu*il  valait  mieux  ne  rien  préci- 
pftcr.  Le  dauphin,  Jeune  prince  de  vingt-quatre  ans,  qui  ressem- 
blait, par  son  caractère  effacé,  à  son  aïeul  plus  qu'à  son  père  et 
qui  devait  rester  toujours  comme  perdu  dans  Tauréole  édatante 
de  Louis  le  Grand ,  tenta  une  intervention  qui  mériterait  de  tirer 
son  nom  de  l'oubli c  II  représenta,  d'après  un  mémoire  anonyme 
qui  lui  avait  été  adressé  la  veille,  qu'il  y  avait  peut-être  à  craindre 
que  les  huguenots  prissent  les  armes...  que,  supposé  qu'ils  n'osas- 
sent le  faire,  un  grand  nombre  sortiraient  du  royaume,  ce  qui 
niiii  ait  au  commerce  et  à  l'agricuUure,  et  par  là  même  alTaiblii  ait 
l'Ktat.  »  Le  roi  n'iiondit  qu'il  avait  timt  |»r('\ii  et  jioiirvu  à  tout, 
que  rien  au  momie  ne  lui  serait  plus  doulfuireux  (]ue  de  répandre 
une  seule  goulle  du  sang  de  ses  sujets,  mais  qu'il  avait  des  armées 
et  de  bons  généraux  qu'il  emploierait,  dans  la  nécessité,  contre 
les  rebelles  qui  voudraient  cux-uiémcs  leur  perte.  Quant  à  la 
raison  d'intérêt,  il  la  jugea  peu  digne  de  considération,  com- 
parée aux  avantages  d*une  opération  qui  rendrait  à  la  religion 
sa  splendeur,  à  l'État  sa  tranquillité,  et  à  l'autorité  tous  ses 
droits  La  suppression  de  l'Édit  de  Nantes  fut  résolue  sans  plus 
d'opitosition. 

Le  père  La  Chaise  et  Louvois ,  d'après  leurs  correspon- 
dances ecclésiastiques  et  militaire;»,  avau  nt  promis  qu'il  n'en 

1.  Ce  qui  pourrait  fuire  supposer  ccpomlant  que  ce  fut  Harlai,  c^est  qu'il  fonnaît* 
avec  Iâ\  Chaise  le  conseil  ordinaire  de  CA-isrioncf.  pour  In  nominritton  aux  iirnëfii'fc. 
jusqu'à  ce  que  Chaise  rcûl  lait  écarter  par  le  roi,  afin  de  rester  seul  arbitre  des 
notnlnatiom. 

S.  Xém»  ûtï  duc  (le  Bourgopip,  toc.  efL 
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coûterait  pas  m^inc  cette  goutte  de  sang  dont  purlait  le  roi 

Le  vieux  chancelier  Le  Teilier,  déjà  en  proie  à  la  maladie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau,  rédigea  d'une  main  défaillante 
la  fotale  déclaration»  que  le  roi  signa  le  17  octobre 

Louis  prétendait,  dans  ce  préambule,  ne  faire  que  continuer 
les  pieux  desseins  de  son  alëul  et  de  son  père  pour  la  réunion  de 
leurs  sujets  à  rÉglise.  Il  s'exprima  sur  YÈdii  perpétuel  et  irrévocable 
de  Fîenri  IV  comme  sur  un  règlement  temporaire.  «  Nos  soins, 
M  dit-il ,  depuis  la  trôvc  (pic  nous  avons  faciliU'»?  à  cet  effet,  ont 
€  eu  la  On  que  nous  nous  sommes  proposée,  puis(iue  la  meilleure 
«  et  la  [ilus  g^rande  partie  de  nos  sujets  de  la  religion  prétendue 
€  réformée  ont  embrassé  la  catholique,  et,  d'autant  qu*au  moyeu 

<  de  ce,  rexécution  del'Édit  de  Nantes...  demeure  inutile,  nous 
€  avons  jugé  que  nous  ne  pouvions  rien  faire  de  mieux,  pour  effa- 

<  cer  entièrement  là  mémoire  des  maux  que  cette  fausse  religion 
c  a  causés  dans  notre  royaume,  que  de  révoquer  qntièrement  ledit 
«  iMii  de  Nantes,  et  tout  ce  qui  a  été  fiiit  depuis  en  faveur  de  la- 

<  dite  religion.  » 

Suit  l'ordre  de  démolir  incessamment  lous  les  teniiiles  de  ladite 
religion  situés  dans  le  royaume.  —  Défense  de  s'assembler,  pour 
faire  l'exercice  de  ladite  religion,  en  aucun  lieu ,  maison  particu- 
lière ou  fief,  à  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens*  —  In- 
jonction à  tons  ministres  de  ladite  religion,  qui  ne  voudront  pas  se 
convertir,  de  sortir  du  royaume  sous  quinze  jours,  avec  diverses 
^veiurs  à  ceux  qui  se  convertiront.  —  Interdiction  des  écoles 
particulières  pour  rinstruction  des  enfants  de  ladite  religion.  — 
Les  enfants  ([ui  naîtront  de  ceux  de  ladil»'  reli;^ion,  seront  doréna- 
vant liaptisés  par  les  curés  des  paroisses,  ii  peine  de  UOO  livres 
(Vamcnde,  et  de  plus  grande,  si  le  cas  y  échel,  contre  les  [jarents, 
et  srront  ensuite  les  enfants  élevés  en  la  religion  catholique.  — 
Un  délai  de  quatre  mois  est  accordé  aux  religionnaires  fugitifs 
pour  rentrer  dans  le  royaume  et  recouvrer  la  possession  de  leurs 
biens;  ce  délai  passé,  les  biens  demeureront  confisqués.  —  Nou- 
velle défense  atix  religionnaires  de  sortir  du  royaume ,  à  peine 
de  galères  pour  les  hommes  et  de  conflscation  de  corps  et  de 

1.  Lettren  de  ui;i>Iaine  de  Maintenon,  ajv  Ihilhiore,  p.  220. 

2.  £i  utftt  le  18,  cuuime  le  Uisettt  le^  hbiuricus.  V.  Mt;n,  de  Foucault,  p.  21.^U 
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biens  pour  les  femmes  *.  Gonfiimation  des  déclarations  oontm 

les  relaps. 

Un  dernier  article,  obieiiu  |ii  ubablement  par  les  représentations 
drs  Cullierts,  statue  que  les  n-licionnaires,  «  atlciulant  qu'il  plaise 
à  Dieu  les  éclairer  comme  les  autres,  pourront  demeurer  dans  le 
royaume,  pays  et  terres  de  l'obéissauce  du  roi ,  y  coutmuer  leur 
commerce  et  jouir  de  leurs  biens,  sans  pouvoir 'être  troublés  ni 
empêchés  sous  prétexte  de  ladite  religion  K  »  ' 

L'ÉDir  OB  RfivocAnoK  fut  expédié,  en  toute  bAte  aiixgouveriieurs^ 
et  aux  intendants,  sans  attendi*e  Tenregistrement,  qui  eut  lieu  au 
parlement  de  Paris  le  Î2  octobre.  Les  intendants  furent  prévenus 
do  ne  pas  pcrnicltic  aux  minisires  qui  abaiidoiineraient  le 
ro}auJiie  de  disposer  de  leui^  immeubles  ni  d'emmener  leurs 
enfants  au-dessus  de  l'âge  de  sept  ans  ;  monstrueux  démembre- 
ment de  la  famille  opéré  par  une  volonté  arbitraire  qui  ne 
reconnaissait  plus  ni  droits  naturels  ni  droits  civils  1  Ije  roi 
reconmianda  quelques  ménagements  envers  les  gentilshommes, 
les  gros  marchands  et  gens  de  manu&ctures;  il  ne  désirait  pas 
qu'on  8*opiniàtràt  t  à  les  faire  convertir  tout  de  suite  jusqu^au 
dernier...  par  des  violences  considérables'.  '» 

Le  ton  des  instructions  ministérielles  changea  bien  vite,  à  la 
réception  des  dépéclies  qui  fumuiiceicnl  l'elTet  de  l'édit  dans  les 
provinces.  Cet  eU'el  nous  en  apprenti  plus  sur  la  situai  ion  des 
populations  draijonnées  que  ne  pourraient  faire  les  plus  sinistres 
récits.  L'édit  qui  pruscrivait  le  culte  réformé,  qui  interdisait  à  la 
religion  protestante  de  se  perpétuer  en  lui  arrachant  les  enfantS'' 
à  naître,  fut  accueilli  presque  comme  un  bienlait  par  les  protes- 
tans  demeurés  Adèles  k  leur  croyance.  Ils  virent ,  dans  le  dernier 
article  de  Tédit,  la  fin  de  ht  persécution ,  et,  fiers  d*avoir  soutenu 
l'orage,  ils  réclamèrent  la  tolérance  que  le  roi  leur. promettait 
et  réloi^;nement  de  leurs  bourreaux.  Les  nouveaux  convertis  ^  qui, 
persuadés  que  le  roi  voulait  forcer  tous  ses  sujets  à  piofesscr  sa 

1.  Ced  fbt  intenirété,  qtuniaoz  famines,  conuM  M^rluit  U  détcBtkm  pwpé* 

titelle  et  non  la  mort.  Mém.  de  Foucault,  p.  320. 

2.  //jr.     rtltl  Je  Saules,  t.  V,  Preuv.'s,  p.  Wi. 

3.  Lettres  lie  Luuvuis  ù  Foucault,  inten<laut  de  Poitou,  du  L7  octobre;  —  àMft* 
riUae,  intendant  da  Rouan,  dn  21  octoW;  —  ta  duc  da  NoalUaai  d«  28  oalolirat 
ap.  BttUOèra,  p.  22S-22fi« 

n/ 
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rcHgioD,  avaient  cédé  par  flurprise,  par  crainte,  par  dé&ttt  do 
constance  dans  la  souffrance  »  ou  par  un  motif  plus  respectable, 
par  le  désir  de  soustraire  leurs  familles  à  la  licence  du  soldat , 

laissèrent  l'cl.itcr  leurs  regrets  et  leurs  remords,  et  iie  voulurent 
plus  aller  à  la  messe. 

Tous  les  eliels  des  dragonnades,  les  Noaillcs,  les  Foucault, 
les  liiisville,  les  Manllac,  se  plaignirent  amèrcnieat  d'une  mesure 
qui  leur  6tait  inutile  quant  à  la  démolition  des  temples  et  à  la 
prohibition  du  culte  et  très-nuisible  quant  au  progrès  des  con- 
versions. Ils  avaient  compté  faire  disparaître  le  culte  en  conver- 
tissant tous  les  croyants.  La  Révocation  de  FÉdit  de  Nantes 
péchait  donc  à  leurs  yeux  par  excès  de  modération  !  Louvois 
s*empres8a^  de  les  rassurer  à  cet  égard ,  et  les  autorisa  à  faire 
comme  si  le  dernier  article  de  l'édit  n'existait  pas:  «  Sa  Majesté», 
mandM-tl,  t  veut  qu*on  fasse  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux 
«  qui  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion ,  et  ceux  qui  auront 
«la  sotte  gloire  de  vuuluir  rester  les  derniers,  doivent  LMre 

«poussés  jusqu'à  la  dernière  extrénnlé        —  Qu'on  laisse,' 

t  dit-il  ailleurs,  vivre  los  aidais  fort  UcencicusemeiU  I.*.  »  (Novem- 
bre 1G85'). 

Le  roi  cependant  ne  Tentendait  \m  ainsi  et  prétendait  qu'on 
persécutât  avec  méthode  et  gravité  ^.  Mais  on  ne  s'arrête  pas  à 
volonté  dans  le  mal  :  Tablme  attire  l'abîme.  On  avait  ouvert  la 
carrière  aux  passions  brutales  et  cyniques,  à  l'esprit  de  délation, 
au  fanatisme  bas  et  méchant;  les  infomies  dont  se  souillèrent 
les  agents  subalternes  rejaillirent,  et  sur  les  chefs,  qui  ne  les 
réprimèrent  point,  et  sur  ce  gouvemoîient  si  fier,  qui  ne  rougis- 
sait pas  d'ajouter  à  Todieux  de  la  pei-sécution  la  honte  de  la 

1.  Hùt.  de  l'Édit  dt  Nanttê,  (.  V,  p.  i569.  ~  NoaiUes,  llist.  de  madame  di  Mamktwn, 
t.  U,  p.  488.  —  FouMull  ii*afiit  pn  attendu  l«t  nomeliM  instruetloni  à»  Lravoti. 
n  avait  convoqué,  le  S  noveraibre,  ce  qui  restiiit  da  gantibhommeif  non  convertis 
d&nsle  Haut  r-iitou,  et  leur  avait  d^clai^  que  c'est  une  îllu»iun  qui  n»*  peut  vci.ir 
«  que  d'une  préoooipation  aveugle,  de  vouloir  distinguer  le»  obligations  de  la 
m  eooscienoe  d*«veu  l'obéÎMauce  qui  est  duo  m  roi.  »  B  avait  protesté  contre  ceux 
qtd  prétendaient  tirer,  d'un  certain  article  de  t'édit,  «  cette  conséquence  que  Sa 
•.  Majesté  lea  laisse  on  liberté  ite  consoicncr-,  danele  temps  qu'dle  la  leur  (kte  foi^ 
■  meiicnient     Mem.  de  Foucault,  p.  305-30*». 

2.  Lettres  citées  par  Nooill^,  t.  Il,  p.  470.  Le  roi  ordonne  qu'on  pende  les  dragons 
qui  pilleront;  maie  on  ne  voit  pas  qu'il  y  en  ait  eu  un  seul  de  peiulu. 
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juauvain'  foi  !  Les  chefs  des  dnig^onnades  jllg•^rent  néressaire  de 
cootenix'  les  mauvais  convertis  par  les  exemples  faits  sur  les 
opiniâtres  ;  de  là  un  débordement  d'horreurs  par  lequel  on  vit, 
comme  le  dit  Saint-Simon ,  «  des  orthodoxes  imiter  contre  les 
liérétiques  ce  que  les  tyrans  païens  avaient  foît  contre  les  con- 
fesseurs et  les  martyrs  ».  Tout  était,  en  fkit,  permis  aux  soldats , 
sauf  le  viol  et  le  meurtre  ;  et  encore  cette  restriction  ne  fiit-elle 
pas  toi^'ours  respectée  ;  d*ailleur8»  beaucoup  de  malheureux 
moururent  ou  demeurèrent  estropiés  des  suites  des'tndtements 
•  qu'ils  avaient  sul)is,  et  les  tortures  obscènes,  iniligées  aux.  fem- 
mes, ne  différaient  jrii^re  du  dernier  outrage  que  par  une  perver- 
sité plus  raftinée.  Toutes  les  inventions  diaboliques  des  rouiirrs 
du  moyen  âge  pour  extorquer  de  l'or  h  Inus  captifs  lurent 
renouvelées  çà  et  là  pour  arracher  des  convei-sions  :  on  chaufla 
les  pieds,  on  donna  l'estrapade,  on  suspendit  les  patients  par 
les  extrémités;  on  lia  de  jeunes  mères  aux  colonnes  de  leur  Ut, 
pendant  que  leiur  enfant  à  la  mamelle  se  tordait  de  faim  sous 
leurs  yeux,  c  De  la  torture  à  Tabjuratlon,  et  de  celle-ci  à  la 
communion,  il  n*y  avait  souvent  pas  vingt-quatre  heures  de 
distance,  et  leurs  bourreaux  étaient  leurs  conducteurs  et  leurs 
témoins.  Presque  tous  les  évèques  se  prêtèrent  à  cette  pratique 
subite  et  inifiie*.  »  Parmi  les  ri-foruiés  que  l'ien  ne  i)ut  ébranler, 
ceux  qui  encouragcai<'nt  les  autres  à  la  résislaiice  par  i  inllneficc 
de  leur  caractère  ou  de  leur  position  sociale,  furent  envoyis  a  la 
Bastille  ou  dans  d'autres  prisons  d'état  ;  quelques-uns  furent 
ensevelis  dans  ces  cachots  souterrains,  dans  ces  puits  ténébreux, 
étouffants  ou  glacés,  qu'avait  inventés  la  barbarie  féodale.  On  y 
jelait  parfois  après  eux,  pour  en  redoubler  l'ii erreur,  desdébhs 
d'animaux  en  putréfaction  1  L'hôpital  de  Valence  et  la  tour  de 
Constance  à  Aigues-Mortcs  ont  gardé ,  dans  le  martyrologe  pro- 
lestant, une  effrayante  renommée.  Les  femmes  se  montrant  com*' 
niunémcnt  plus  inébranlables  que  les  honunes ,  les  plus  obstinéei 

• 

1.  SftintpSimon,  t.  XIII,  p.  116.  Il  va  même  plus  loin,  et  accuse  la  plupart  des 
évôque!»  iVavoir  »•  anim^  bonrrciiuv  -.  Ce  qni  est  certain,  cVst  que,  comme  le  dit 
le  Mémoiix»  officiel  prt'àculé  par  le  luiaiâlrc  Brctcuil  u  Louib  XVi  sur  «l'état  des  pro- 
testante en  France,  la  plus  grande  iwrtie  da  clergé,  aaivant  la  doctrine  dea  jéaoitca, 
admit  sanâ  délai,  sans  difficulté,  à  la  s^nte  table,  tout  ce  qui  fbt  traîné  ans  égSaea 
par  les  dragona.  V.  fialiiiére,  p.  310. 
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furent  enfeririécs  dans  des  couveiils;  il  s'y  passa  quelques  ai  h-s 
infâmes;  néauiiioins  cl*  lut  rare.  Il  faut  le  dire  à  riionncur  d'un 
sexe  souvent  trop  facile  aux  suggestions  du  fanatisme,  les  reli- 
gieuses montrèrent  beaucoup  plus  d'humanité  et  de  vraie  religion 
que  les  prêtres  et  les  moines.  Étonnées  de  voir  les  femmes 
huguenotes  si  différentes  de  Timage  qu'elles  s'en  étaient  faite, 
elles  devinrent  presque  partout  les  protectrices  des  victimes 
qu'on  leur  avait  données  à  tourmenter  *.  L'enlèvement  des 
enfants  mit  le  dernier  sceau  à  la  persécution.  L'édit  de  révo- 
cation avait  seulement  statué  que  les  enfànts  à  naître  seraient 
élevés  dans  la  religion  catholique.  Un  édit  de  junvicr  1086 
ordonna  que  les  enfants  de  cin(|  à  seize  ans  fussent  enlevés  à 
leurs  parents  liéi  cliijues  et  remis  à  des  pareiUs  calliolicpies ,  ou , 
s  ils  n'en  avaient  iias,  à  des  catlioli(jiies  dcsiîjnés  par  les  juges^î 
Les  forfaits  que  nous  avons  rappelés  tout  à  l'heure  pouvaient,  à 
la  rigueiu*,  être  rejetés  sur  les  passions  d'agents  subalternes; 
mais  ce  grand  attentat  contre  la  famille  et  la  nature  retombe  sur 
le  gouvernement  seul. 

Avec  la  révocation ,  la  dragonnade  s'étendit  sur  toute  la  France, 
à  une  double  exception  prés.  Quand  on  crut  la  grande  moisson 
suffisamment  fauchée  dans  le  midi  et  dans  Touest,  on  se  mit  à 
glaner  aiUeurs.  Les  bataillons  des  convertisseurs  marchèrent  de 
province  en  province  jusqu'à  la  frontière  du  nord ,  i)ortant  par- 
tout la  même  épouvante.  Metz ,  où  les  protestanti>  étaient  nom- 

1.  riis!.  de  l'édit  de  SntUes,  t.  V,  p.  901. 

2.  y/lof.  de  l'Édit  de  Santés,  t.  V,  l'rrtivrs.  p  192.  —  M.  le  duc  de  Xoailles  pense 
quo  rctte  loi  m  fut  pas  exécutée  :  on  a  de.i  c-xciiipies  de  suu  cxccutiuii  lu^uiu  duaa  Itis 
fwûllw  1m  ploB  Ulastns;  voyes  dam  la'ComqwiMiafic*  aimlntêtnUvêiQutlmiia  XfK, 
t.  IV.,  /nfrod,  p.  xvjt-xxili  Thlatoire  du  duc  et  de  la  duchesse  de  La  Force.  Leurs 
enfants  leur  furent  arrachés  par  la  police;  pni«,  !e  duc,  faible  caracf on',  ^' -'unt 
conctrti,  sa  fetnme  le  rauieua  au  protcst.iiiiisine.  Ou  cuferuia  le  mari  et  la  leiuute, 
Fttn  à  1a  BMtille,  l'autre  an  chftteau  d'Angers.  Le  duc  abjura  de  noavfnra  :  od  le 
rdAcha;  il  tomba  malade;  on  permit  à  &a  femme  de  le  rejoindre;  mais  un  exempt 
de  police  eut  ordre  de  suncillcr  de  jour  r-t  de  nuit  les  deux  Tiioiiv  et  'le  ne  le»  lais-^cr 
jamais  seuls  ensemble.  Quand  la  maladie  s'aggjava,  on  enferma  la  femme  Uaus  uu 
appartemeat  séparé  ct^  duiaot  les  dernieni  quiuxe  jours  de  la  vie  de  eou  marii  elte 
ne  tmt  approcher  du  Ut  ob  U  expira  à  qnelqnee  pas  d'elle  eana  Vavoir  revue.  Nous  ne 
conuaissoiL-i  rien  J"auî>si  caractéristique  que  cette  anecdote.  — Un  autre  édit  de  jan- 
vier ItHfi  priva  le«  femme»  et  veuves  hérétiques  de  tous  les  avantageti  matriiuuoiaux 
et  du  droit  de  tester. 
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breux,  fut  pai  liculièreiiient  le  théâtre  d'abominables  cxc^s^  Pans 
e(  l'Alsace  furent  seuls  préservés ,  jusqu'à  un  certain  point.  Louvois 
n'usa  montrer  de  tels  spectacles  à  la  société  de  Versailles  cl  de 
Paris;  le  roi  ne  les  eût  pas  supportés.  Le  peuple  de  Paris  alla  dé- 
molir le  temple  de  Gharenton ,  objet  de  sa  vieille  animosité  :  le 
pouvoir  pesa  fortementsur  les  huit  ou  neuf  mille  huguenots  qui  res- 
taient dans  la  capitale,  et  en  entraîna  les  deux  tiers,  pair  Tinlimi-  ^ 
dation,  à  une  conversion  simulée;  mais  11  n*y  eut  point  de  vio- 
lences éclatantes,  si  ce  n'est  Texil  des  trente  anciens  du  consis- 
toire en  divers  endroits  du  royaume,  et  les  soldats  ne  parurent 
pas.  Le  lieutenant  de  police  La  Reinie  prit  soin  de  rassurer  les 
principaux  marchands  et  le  dernier  article  de  TÉdit  de  Révo- 
cation fut  à  peu  prés  observé  à  Paris  et  aux  environs.  Quant  à 
l'Alsace  luthérienne,  elle  n'avait  rien  de  commun  avec  le  régime 
de  TÉdil  de  Nantes  et  des  calvinistes  français:  le  traité  de  Wesl- 
phalie,  la  capitulation  de  Strasbum  ,  tous  les  actes  qui  la  ratta- 
chaient à  la  France,  lui  assuraient  un  étal  reli^neux  à  part.  On 
essaya  bien  d'entamer  le  luthéranisme  par  tous  les  moyens  d'in- 
fluence et  par  un  système  de  tracasseries;  mais  les  attaques  di- 
rectes se  bornèrent  à  la  suppression  du  culte  public  dans  ^es 
lieux  où  il  y  avait  deux  tiers  de  catholicpies'.  Les  événements  po- 
litiques qui  remuèrent  bientôt  TSurope  forcèrent  le  gouverne- 
ment français  à  ménager  les  populations  de  cette  frontière 
récemment  conquise. 

Les  convertisseurs  s*en  dédommagèrent  aux  dépens  d*une 
autre  population  des  frontières ,  qui  ne  relevait  pas  de  la  France. . 
Les  Vaudois ,  ces  aînés  de  la  Réforme ,  s'étaient  toujours  main- 
tenus en  [)osscssion  des  hautes  vallées  alpestres,  sur  les  contins 
du  Piémont  et  du  Dauphiné,  malgré  les  persécutions  que  leur 
avaient  fait  maintes  fois  endurer  les  {rouvernemeuts  de  France  et 
de  Piémont.  Les  Vaudois  piéraonlais  avaient  leur  édit  de  Nantes, 
c'est-à-dire  la  liberté  de  culte  dans  les  trois  vallées  de  Saint- 
Martin,  de  La  Luzerne  et  de  La  Pérouse.  Lorsque  la  dragonnade 
envahit  le  Dauphiné,  les  Vaudois  des  environs  de  Briançon  et  de 
Pignerol  se  réfugièrent  en  foule  chez  leurs  frères  des  vallées  sou* 

1.  det^Édit^  t.  V,  liv.  XXIV. 

2.  Documents  ivw  tÀbact^  publiés  par  Yaii  BnSèl»  p.  142  et  Htvanteft. 
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mises  an  Piémont,  te  gouTemetanent  fhitiçaîs  ne  Toulnt  pas  les 

soullrir  dans  cet  asile.  Le  duc  Victor-Aiîiédée  II  enjoignit  aux  ré- 
fugiés de  quitter  ses  terres  (4  novembre).  L'ordre  lut  mal  exé- 
cuté et  Louis  XIV  exigea  davantage.  Le  duc ,  par  un  édit  du 
1"  février  1G86,  prohiba  rexcrcice  du  culte  hérétique  et  ordonna 
la  fermeture  des  écoles,  sous  peine  de  la  vie.  Les  barbes  (minis- 
tres), les  maitres  d'école  et  les  réfugiés  fraocois  de?aient  sortir 
des  états  du  duc  avant  quinze  jours,  tous  la  môme  peine.  Les 
Yaudois  répondirent  «n  prenant  les  armes,  sans  calculer  la  force 
immense  de  leurs  oppresseurs.  Les  trois  valléee 'forent  assaillies  à 
iâ  fois  par  les  troupes  françaises  et  piémontaises  :  les  Français 
étaient  commandés  par  le  gouirenlenr  de  Casai ,  Gatinat ,  noble 
cœur,  esprit  élevé  et  philosophique,  qtii  déplorait  sa  funeste  mis- 
sion et  qui  essaya  de  néj;ocier  avec  les  insurgés;  niais  Catinat  ne 
put  ni  décider  à  la  soumission  ces  hommes  resolus'de  périr  plutôt 
que  de  renoncer  à  leur  foi,  ni  retenir  la  fureur  de  ses  soldats 
exaspérés  par  la  vigueur  de  la  résistance.  Les  vallées  de  Saint- 
Martin  et  de  La  Pérouse  furent  forcées  et  les  vainqueurs  y  com- 
mirent d*aift^8es  iNkrbarïes.  Pendant  ce  temps,  les  PiémontaiSt 
après  avoir  fidt  mettre  bas  les  armes ,  par  de  fiiusses  promesses , 
aux  montagnards  qui  gardaient  rentrée  jln  Jral  de  La  Luzerne, 
égorgeaient  au  pré  de  la  Tour  trois  mille  fetAmes,  enfants  et 
▼ieiinirdst  On  fouilla  les  retraites  les  plus  cachées  des  Alpes  ;  une 
uiultitude  de  malheureux  furent  exterminés  en  détail  :  plus  de 
dix  mille  furent  traînés  prisonniers  dans  les  forteresses  du  Pié- 
mont, où  l;i  plupart  moururent  de  misère.  Une  poignée  des  plus 
braves  parvinrent  à  se  mainteinr  dans  des  rochers  où  l'on  ne  put 
les  forcer  et,  protégés  par  rintcrvenlion  des  puissances  protes- 
tantes et  surtout  des  Suisses ,  obtinrent  en  lin  la  liberté  d'éuû- 
grer,  et  pour  éiix  et  pour  tous  leurs  coreligionnaires 

On  a  Vu  souvent  dans  l'histoire  de  bien  plus  grandes  effusions 
de  sang  que  celle  qu*amena  la  révocation  dé  Tédit  de  Nantes ,  des. 
scènes  de  destructîèn  ordonnées  plus  di^tcmenf  et  sur  une  plus 
vaste  éehetté  encore  par  les  gouvernements,  et  parfois  la  même 
^  opposition  entre  une  civilisation  très-avancéé  et  des  actes  de  sau* 

1.  Hift.  de  l'Élit  dti  Saritfa,  t.  V,  p.        —  Mfm.  chronolog.  et  dognial.^  l.  III, 
p.  dH5.  —  àlem.  de  Catinat,  1. 1",  p.  20,        i'aris,  1820. 
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vage  barbarie;  mais  aucun  spectacle  ne  blesse  au  même  point  le 
sens  moral  et  Thumanîté,  que  cette  persécution  exercée  à  fipôid  et 

d'après  des  idées  abstraites ,  snns  l'excuse  de  la  lutte  et  du  danger, 
sans  la  lièvre  ardente  des  batailles  et  des 'révolutions.  Les  vertus 
mêmes  des  pei'sécuteurs  sont  ici  connue  une  uiouslruosité  de 
plus  :  sans  doute,  on  vit  aussi,  plus  tard,  parmi  les  auteurs  d'une 
autre  Ut  reur,  ce  même  contraste  qui  étonne  et  trouble  la  conscience 
de  la  postérité  ;  mais  ceux-là ,  du  moins  Jouaient  chaque  jour  leur 
vie  contre  la  vie  de  leurs  adversaires  et,  avec  leur  vie,  Texis^ 
tence  même  de  la  patrie  engagée  dans  leur  cause! 

Un  million  et  demi  de  Français  '  étaient  dans  l'épouvante  et  le 
désespoir;  et  cependant  tout  retentissait  de  chants  de  victoire 
autour  de  Louis  le  Grand.  lie  vieux  Le  Tellier  lève  au  ciel  la.  main 
qui  vient  de  signer  la  Révocation  et  parodie ,  à  i^ropos  d'un  édit 
qui  rappelle  lee  temps  de  Décius  et  de  Diocléliea,  le  cantiipie  par 
lequel  Siméon  saluait  la  naissanci'  du  Sauveur.  Il  meurt  (  u  l  ina- 
lique,  après  avoir  vécu  en  froid  ei  astucieux  pi)lilique  .'M  octobre 
1685)^;  il  meurt,  et  les  voix  les  plus  éloquentes  de  l'église  <ralli- 
cane  éclatent  en  Itymnes  triomphales,  comme  sur  la  tombe  d'un 
héros  victoricuxl  «Publions  ce  miracle  «le  uns  jours  n ,  s'ccrie 
Bossuet ,  dans  cette  oraison  funèbre  de  Le  Teilier,  où  il  laisse 
néanmoins  percer  Tapprébension  dé  nouveaux  comliats  et  d'un 
sombre  avenir  pour  TÉgrlise;  t  épanchons  nbs  cœurs  sur  la 
piété  de  Louis;  poussons  jusiprau  ciel  nos  acclamations,  et  di- 
sons à  ce  nouveau  Constantin,  &  ce  nouveau  Théodose ,  h  ce  nou- 
veau Marcien,  à  ce  nouveau  Charlema^ne...  Vous  avez  alTcrmi 
la  toi ,  vous  avez  exterminé  les  liéréticpies  ;  c'est  le  diurne  ouvrage 
de  vu  Ire  règne,  c'en  est  le  propre  caractère.  Par  vous,  riiérésie 

1.  C'est  ti  ce  chiflVe  quo  nous  croyons  pouvoir  esttmcr  npprnxiraativemont  1o 
nombre  des  réformés  français  en  1685,  après  les  perteii  quo  les  conversions  et  les 
émigrations  leur  avaient  fait  subir  dcpui$  une  vingtaine  d'années.  Les  contemporains 
varient  dans  leur  otimadoq,  depuis  800,000  à  900,000  jusqu'à  3,000,000.  Le  pramier 
chiffre  est  beaucoup  trop  faible,  le  second  est  trop  élevé.  D'après  la  correspojidancc 
dc«  iiitci»dant3,  ît  paraîtrait  qiif-  le  Midi  seul  en  contenait  bien  800,000;  ils  /tnioiit 
aussi  fort  nombreux  dans  le  Poitou,  la  .Saintonge  et  les  pa^s  voisins  ;  probablenu-nt 
an  moine  300,000.  La  généralité  de  Rouen  en  comptait  80,000;  le  reste  de  la  Nor- 
mandie probablement  beaucoup  plui.  Quelques  centalnee  de  mille  devaient  être  ' 
disséminés  dans  le  r«>te  île  la  France. 

2.  Il  eut  pour  successeur  le  cuiu»eiller  d'état  BoucheraC,  qui  a  peu  marqué  dans 
rhistoire. 
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n^est  plus  :  Dieu  seul  a  pu  faire  cette  merveille.  »  Le  doux  Fléchicr 
lui-même  fait  écho  à  Bossuet,  avec  tout  le  corps  du  clergé ,  avec 

la  gi.iiidi'  masse  du  peuple.  Paris  cl  Versailles,  qui  ne  voient  pas 
l'horreur  des  détails,  qui  ne  voient  que  le  prestige  de  rciiM  iiililc 
el  la  vicloire  de  ruriitt',  nv  vculi'iii  pas  croire  aux  bruits  lugubres 
qui  viennent  des  provinces  et  applaudissent  au  nouveau  Con- 
iiaium.  «  C'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  cbose  qui  ait  été 
«  imaginée  et  exécutée  »,  écrit  madame  de  Sévigné*.  TousUes 
corps  constitués,  cours  de  justice,  académies,  universités,  corps 
municipaux ,  rivalisent  d'allusions  louangeuses  en  toutes  circon- 
stances :  des  médailles  représentent  le  roi  couronné  par  la  Reli- 
gion a  pour  avoir  ramené  à  l'Eglise  deux  millions  de  calvinistes»  ; 
on  enfle  lu  nombre  des  victimes  afin  d'enfler  la  i;lûire  du  persé- 
cuteur. Des  statues  sont  éiigées  au  <(  dcsliiu  leur  de  l'hérésie».  Ce 
concert  de  lelicitations  se  prolonge  durant  des  années  ;  l'enlraf- 
nement  de  l'exemple,  l'habitude  d'admirer,  arrachent  des  éloges 
même  aux  esprits  qui  semblaient  devoir  rester  le  plus  étrangers 
à  cette  fascination  ;  tout  écrivain  croit  devoir  payer  son  tribut; 
jusqu'à  La  Bruyère,  ce  sagace  observateur  et  cet  excellent  écri- 
vain dont  les  fines  et  profondes  études  de  mœurs  paraissent  en 
1687;  jus^ju'à  La  Fontaine  lui-même,  le  poète  du  librc-penscr  et 
du  laisser-aller  universel^ !  Le  pape,  enfin ,  quoiqu'il  lui  en  coiUc 
de  louer  un  ennemi ,  ne  croit  pas  ptnivoir  se  dis[)i'jiser  de  ré- 
pondre h  rannoiicc  oflicifll*'  de  la  révocalion  [yav  un  bref  où  il 
témoigne  à  Louis  sa  joie  d'une  action  si  digne  du  roi  ti*és-rhr6- 
tien  '  n  novemtire).  Le  bruit  courant  en  Angleterre  rt  ailleurs 
qu'il  désapprouve  la  conduite  du  roi  de  France,  il  se  décide, 
quoique  un  peu  tardivement,  à  célébrer  la  révocation  par  un 
consistoire  adhoeet^v  un  Te  Deim  [mars  1686']. 
Au  moment  où  Louis  respire  à  longs  traits  tous  ces  flots  d*en- 

1.  Lettres*  Jes  28  octobre  et  24  iiuvcmbre  1685. 

9.  L*  Brojèra,  Coroelim,  ehap.  Du  «Mirarafi»  el  tft  ta  rip^qm,  Toatefois  l*a^ 
probation  est  id  OU  pea  équivoque.-^  La  Fontaine,  «pu.  à  if.it  Bonrepoitt,  ân  5  fé* 

irier  1687. 

3.  Un  cardinal  aérant  blâmé  le  roi  d'avoir  agi  par  force,  le  pap  -  n  pondiL  que, 
•  qondtd  roi  aaroit  été  obligé  d'employer  la  force,  il  auroitfort  bien  fait  de  s'en 
MrHr.  »  Dcpêche  du  due  d^atrée;!,  ambassadeur  à  Romei  ap.  Noainea,  IKM.  dt 
wAhm  4§  Mamtgmm,  t,  II,  p.  417-452. 
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cens,  au  moment  où  il  tVrit  à  Ronio  qu'il  ne  rcsU'  dans  bon 
ro\aume  que  douze  à  quinze  mille  hérétiques  et  qu  eticore  il. 
s'etî  converfit  tous  les  jours  l'œuvre  promise  h  l'admii  ation  des 
siècles  futurs  s*écrouie  de  toutes  parts.  Les  i)i-ot(tstants,  habitués 
à  Toppression  lentement  méthodique  des  édite  et  des  arrêts, 
avaient  été  abasourdis  par  Tirruption  inattendue*  de  la  force  bru- 
tale et.de  la  tyrannie  militaire.  La  première  stupeur  passée,  ils 
reviennent  k  eux-mêmes  et  les  nouvelles  violences  ordonnées 
par  Loiivois  les  exaltent  au  lieu  de  les  abattre:  La  flamme  du  zèle 
qui  sïlei^nait  parmi  eii\  a  été  ravivée  par  la  tempéle;  la  vieille 
haine  du  papisme  se  ranime  au  fond  des  cœurs;  les  prétendus 
convertis  i  t'jclhMil  avec  horreur  la  murqu^  de  la  Bêle,  ainsi  qu'ils 
noiumcnl,  dans  leur  langage  nporalyi>tique,  les  signes  du  catho- 
licisme; l'exemple  des  confesseurs  et  des  martyrs  relève  ceux  qui 
sont  tombés  ;  une  foule  de  noumauœ  catholiques  cessent  de  paraître 
aux  églises  et  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  pajyistes;  h  Tar- 
ticle  de  la  mort,  ils  renvoient  le  prêtre  et  refusent  les  sacrements. 
La  colère  du  pouvoir  éclate  alors  en  proportion  de  son  désap- 
pointement; après  avoir  frappé  les  opiniâtres,  il  frappe  les  mau- 
vais convertis;  il  charge  les  chefs  militaires  d*exercer,  de  concert 
avec  les  évêques  et  les  curés ,  une  sorte  dMnquîsition  sur  les  nou* 
veaux  catholiques  :  Tordre  est  donné  d*appli(iuer  aux  phis  récal- 
citi'aiits  Tcdit  relaUl  a  I  cnlèveini'iit  des  enfants,  et  une  décla- 
ration est  lancée, le 29  avril  IGSO, cuulre  les  conxi-rlis  qui  refusent 
les  sacrements  dans  leurs  nialadips;  s'ils  reviennent  à  la  vie,  ils 
seront  condamnés  aux  galères  et  à  la  conhscation  comme  relaps; 
s'ils  meurent,  leur  cadavre  sera  traîné  sur  la  claie  et  jeté  à  la 
voirie,  comme  celui  des  suicides  et  des  duellistes.  Le  poQToir 
sévit  en  vain  :  le  ressort  de  la  teireur  s*use  et  les  âmes  se  re- 
trempent. Ont&che  d'employer  la  persuasion  concurremment  avec 
la  force  :  dès  l'automne  de  1685,  une  nuée  de  prédicateurs,  ap- 
partenant soit  aux  divers  ordres  religieux,  soit  au  clergé  sécu- 
lier, se  sont  répandus  dans  l'ouest  et  dans  le  midi,  poursu|)- 
pléer  k  la  scandaleuse  insuffisance  du  clergé  de  ces  provinces; 
cinq  à  six  cents  jésuites  lonctionnent  au  premier  rang;  liourda- 

1.  Lettre  aa  cardinal  d'Estrées}  novembre  16Bâ  ;  «p.  NoaUle»,  t.  II,  p.  481 
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lotte  prêche  en  languedoc,  Fléchier  en  Bretagne;  à  la  tète  des 
missions  da  Poitou  et  de  la  SaintODge  n[)paralt  un  homme  nou- 
veau qoi  commence  une  des  plus  éclatantes  carrières  de  notre 

histoire ,  le  futur  rival  do  Bossuet,  le  jeune  abbé  de  Fénelon.  Les 
succès  p.ii  liLls  qiroliliriiiicut  ces  illustres  missionnaires  ne  suffi- 
sent pas  pour  remplir  les  deux  eejil  ciiicjuaiilf  luniveilcs  é^'Iiscs 
dont  le  roi,  dans  la  première  illusion  du  triomphe ,  s'est  lidté 
d'ordonner  la  construction  Un  dniihlc  monveiiient  s'opc"^re  en 
sens  inverse  des  volontés  du  pouvoir,  qui  a  banni  les  pasteurs  et 
qui  prétend  retenir  le  troupeau.  D'une  part,  un  certain  nombre 
de  ministres,  se  repentant  d'avoir*  quitté,  pour  obéir  aux  hom- 
mes, le  soin  des  âmes  que  Dieit  leur  avait  confiées,  repassent  les 
Entières  soùs  divers  d^^sements ,  et  viennent  rejoindre  leurs 
ouailles.  Les  assemblées  religieuses  recommencent  k  se  tenir,  çà 
et  là ,  dans  les  retraites  des  montagnes ,  et  parfois  même  dans  les 
villes.  D'une  autre  part,  l'émigration,  qui  n*a  pas  cessé  depuis 
16iil ,  prend  des  proportions  inunenses. 

Le  gouvcnieiaent  redouble  de  ri^'innirs.  La  peine  de  mort  est 
décrétée  contre  les  ministres  renlics  s  in-  [lermission  dans  le 
royaume,  et  les  pralères  conli'e  qiiicomjur  l  'iir  (1onn(M'a  asile  ; 
jK-'ine  de  mort  contre  quiconque  [irendra  i>art  à  une  assemblée 
(1"  juillet  IG8G1.  Et  cette  peine  n'est  pas  simplement  commina- 
toire! Toutes  les  fois  que  les  soldats  peuvent  surprendre  des  pro- 
testants réunis  pour  prier  dans  quelque  lieu  solitaire,  ils  ne  les 
abordent  qu*à  coups  de  fusil  ;  ceux  qui  échappent  au  plomb  et  au 
fer  sont  envoyés  au  gibet  ou  aux  galères*.  Des  mesures  presque 
anssî  acerbes  sont  employées  pour  arrêter  l'émigration.  Une  pre- 

• 

1.  Loub  XIV  avait  attribué  un  prcinior  fonds  de  deux  millions  à  cette  destinatHU 
et  à  ra'^randis^pmetit  de  li«aiiccnip  d'anciennes  cglisea.  —  Lettre  du  P.  I  n  rii:nso  :m 
jésiuite  Kubrî,  du  2ô  uuveuibre  ibtiâ;  ap.  N«iaille8,  t.  il,  p.  4B3.  —  Uaù  uie^ure  pliu» 
vtîle,  parce  qu'elle  profita  réellement  au  clergé  et  an  vrai  peuple  eatboUque,  ce  Ait 
nnamovibilité  et  ta  |i4>rtion  cotigrue  attribuées  aux  vioairee  de  paroiMee,  Jneqne^là 
rirocable6  à  I.1  volmitt''  iît>s  titulait-rs  o\i  dôciinati  tirs  (  19  janvier  1686*. 

2.  El,  sur  les  galères,  on  le»  destinait  aux  expéditions  Ie5  plus  fatiganU'<«  rt  les 
plus  périlleuses.  »  Comiue  rien  ne  peut  tant  contribuer  à  rendre  traitablcs  les  l'urçats 
qai  Bont  eneore  hngnenots  e(  n'oot  pat  voohi  m  (kire  iusCrnire,  que  la  Ihtigve  qalb 
auroient  pendant  une  campagne,  ne  manquez  pas  de  I(\<<  mettre  sur  les  galères  qui 
iront  à  Al^er.  «  Lettre  de  Seignelai,  du  18  avril  lt»By.  Sei^rnelaî  nvrnt  peur  de 
paraître  trop  dépourvu  de  xèle.  Currespotidanct  adminislratiie  JOtu  Louu  Xty,  t.  IV, 
liUred.,  p.  XXV2. 
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mière  défense  a  été  faite  aux.  gens  de  mer  de  contribuer  à  l'éva- 
sion des  religionnaires,  sous  peine  d'amende  et,  en  cas  de  réci- 
dive, de  punition  corporelle  (5  novembre  1685).  On  va  plus  Loin  : 
bientôt,  quiconque  aide  la  fuite  des  émigrants  devient  passible 
des  galères  perpétuelles,  comme  les  éniigrants  eux-mêmes  (7  mai 
1686).  Des  barques  armées  croisent  sur  toutes  les  côtes;  tous  les 
passages  des  frontières  sont  gardi's;  les  paysans  ont  ordre  partout 
de  courir  sus  aux  fiij^itifs.  OiiclqiH  >-iins  des  émigrauis  prrisscni 
en  essayant  de  forcer  le  pass.'ige  :  iirie  foule  d'aulies  sont  rame- 
nés les  l'ers  aux  mains;  ou  n'ose  les  euvuyer  tous  sous  le  fouet  du 
comité:  on  craint  les  eUets  de  leur  désespoir  et  de  leur  nombre , 
si  on  les  réunit  en  masse  sur  les  galères  royales;  on  entasse  dans 
les  prisons  ceux  qui  ne  veulent  pas  acheter  leur  grâce  par  Fabjura- 
tion.  Les  malheurs  des  premiers  émigrants  servent  à  rendre  leurs 
coreligionnaires,  non  pas  plus  timides,  mais  plus  adroits  :  une 
multitude  de  pèlerins ,  de  mendiants  traînant  leurs  enfants  après 
eux,  d*artisans  nomades  des  deux  sexes  et  de  toutes  professions, 
se  dirigent  incessamment  vers  toutes  les  frontières;  d'innom- 
brables travestissements  protègent  ainsi  la  fuite  <l'fsrfièl  lu>r.<; 
d'Ê'jypte.  Il  est  des  reformés  qui  choisissent  les  plus  sombres  nuits 
d'hiver  pour  se  lancer,  dans  de  frêles  barques  non  pontées,  sur 
TAtlantiquc  ou  sur  l'orageuse  Manche;  on  vit  le  flot  rejeter  sur  les 
plages  d'Angleterre  des  familles  longtemps  ballottées  par  les  tem- 
pêtes et  mourantes  de  froid  et  de  faim.  Peu  à  peu,  les  gardes 
épars  le  long  des  côtes  et  des  frontières  se  laissent  toucher  ou 
séduire  et  se  font  les  guides  et  les  sauveurs  des  fugitifs  qu*ils  sont 
'  Chartres  d'arrêter.  Alors,  les  galères  perpétuelles  ne  suflisent  plus 
t:oiili  t'  les  coni[)lices  des  dherteurs;  aux  ^^alcies,  nn  édit  substitue 
la  mort  :  la  mort,  qui  ne  fi'aupe  })as  les  eoupablt  >  du  prétendu 
crimede désertion,  estpromiseà  leursau\Hiaires(i2  octobre  1687). 
Quelques-uns  sont  livrés  au  dernier  supplice;  beaucoup  néan* 
moins  continuent  leur  périlleuse  assistance  aux  émigrants  et  peu 
les  trahissent.  Ceux  des  réformés  que  le  pouvoir  souhaiterait  le 
plus  retenir  4ans  le  royaume,  les  gentilshommes,  les  riches  bour- 
geois, industriels  et  commerçants ,  sont  ceux  qui  échappent  le 
plus  aisément,  étant  le  plus  capables  de  payer  la  compassion  inté- 
ressée des  gardes.  On  dit  que  les  iugilifs  emportèrent  hors  de 
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France  HO  millions  en  cinq  ans  Quoiqu'il  en  soit,  la  perte  d'hom- 
mes fut  bien  autrement  regrettable  que  la  perte  d'argent.  Par 
cette  plaie  toujours  béante  de  l'émigration,  ne  cessèrent  de  s*écour 
1er»  durant  bien  des  années,  les  forces  vives  de  la  France  ! 

n  est  difficile  d'évaluer,  même  approximativenîent ,  le  nombre 
des  protestants  qui  abandonnèrent  la  patrie,  devenue  pour  eux 
une  cruelle  marfttre!  Vauban  Testimait  à  cent  mille,  de  1684  à 
1601.  Benoit,  rhistorien  calviniste  de  TÊdit  de  Nantes,  qui  publia 
son  livre  en  1695 ,  Tévalue  à  deux  cent  mille;  l'illustre  réfugié 
Basnage  parle  vaguement  de  trois  à  quatre  cent  mille.  D'autres 
avancent  des  chiffres  hien  plus  exa^ei  és^  tandis  que  le  dui  (ie 
Bdurijo^no,  dan>  Ir  iiieiiu»ii  i-  (jiie  nous  avons  cité  plus  haut,  réduit 
l'éniigration  à  moins  de  suixante-iuiil  nulle  iluies  eu  une  vinir- 
taine  d'années;  mais  les  illusions  vraiment  inconcevables  que 
conservait  ce  jeune  prince  sur  les  résultats  moraux  et  politiques 
de  la  révocation,  ne  permettent  pas  de  prendre  confiance  dans 
son  témoignage;  il  était  trompé,  se  plaisait  à  Fétre  et  fermait  son 
oreille  à  quiconque  voulait  le  désabuser  *.  Le  chiffre  dé  deux  cent 
à  deux  cent  cinquante  mille,  depuis  la  révocation  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  c*cst-à«dire  jusqu'à  la  révolte  des 
€évennes,  peut  fiarattre  le  plus  vraisemblable.  Mais  ce  n*est  pas  tant 
à  la  quantité  qu'à  la  qualité  des  émigrants,  qu'il  faut  mesurer  la 
perle  léelle  de  la  France.  La  Fiance  lut  incomparableiuent  plus 
alTaililie  que  si  l'on  eut  eidevé  au  hasard  deux  cent  uiille  citojms 
sur  la  masse  catholique  de  la  nation.  Les  [)i'(tleslaiils  étaient  fort 
supérieurs,  en  moyenne,  sinon  à  la  bourgeoisie  catiioiique  de  Paris 

1.  Vfinban,  r't<^  par  Rulhîèrc  Ce  chiffre  ne  parait  pas  exagt^rô,  d'npr^s  les  ren- 
seignements qu'on  troave  dans  les  précieux  mémoires  du  couite  d'Avaux,  amUiU- 
$»àtur  en  Hollande.  D^Avatnt  rapporte  (t.  VI,  p.  105),  qu'avant  la  fin  de  IS87,  Il 
ét^t  entré  tant  d'ar^^ent  fran<^is  en  BoUande,  «  que  messieurs  d'Amsterdam  tn>u- 
voient  qu'il  y  on  avoit  trop,  et  ne  ponvoiont  placer  Itf  leur  plus  haut  qu'À  2  p.  IW, 
Je  sais,  ^uute-t-il,  qu'on  avoit  fondu  en  Angleterre  neuf  «ent  eoixaute  et  tant  de 
mille  lonia  d'or.  »  L'eiportation  «&t  été  plus  grande  encore,  ai  le  roi  n*eftt  défendu 
aux  Donreaux  convertis  de  vendre  len»  lotnteuMee,  de  peur  qn^la  n*ea  poasent  em- 
porter le  prix  s'ils  s'cnfujaient. 

2.  Suivant  Uulhiére  Ip.  378),  qui  cite  une  kltro  d'un  intenfîntit  dp  La  Kc»ch«  ilo, 
le  seul  diocèse  do  Saintes  (Saintonge  et  Auni»)  aurait  perdu  cent  mille  hal>itai;t« 
avant  169$  ;  noua  no  pouvons  croire  qn*il  n'y  idt  là  quelque  erreur 

3.  V.  le  JCMrt  cité  dana  la  Vi§  dn  Danphinf  par  Tabbé  Projart,  t.  11*  p.  98 
et  «liv. 
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et  des  prïncjpaùx  centres  de  là  civilisation  française,  du  moins  à  la 
masse  du  peuplé, 'et  les  émisants  étaient  l*6Ute  des  protestants. 
Une  multitude  dliommes  utiles,  parmi  lesquels  beaucoup  d'hom- 
mes siipèrieulrs,  laissèrênieto  Prance'd^  vides  eflirayants  et  allèrent 
grossir  les  forces  dfes  nàttons  protestantes  :  la  Trbnce  bai^  et  de  ce 
•qu'cfîe  perdit  et  de  ce  qiic  {gagnèrent  ses  rivales.  Avant  1689,  neuf 
mille  matf'lots,  1rs  meilleur  dn  royaume ,  au  (liro  de  Vau])an,  doui^e 
mille  sdiilaLs,  six  conls  oftlriers  ',  avaient  ])iissO  h  rr(ran<ier  :  la 
nt)])lcssr  pruvineiale  n'avail  pas  été  si  facile  aux  conversions  que 
les  courtisans.  Les  deux  premiers  généraux  de  terre  et  de  mer 
qu'eftt  la  France,  Duquesne  et  Schoftibe^g étaient  protestants. 
Le  vieux  Ûuquesinen'avàit  pas  repris  la  mer  depuis  l'expédition  de 
Gènes,  mécontent  qu'il  était  de  Seignelai,  mécontent  aussi  du  roi$ 
qui  le  laissait  dans  son  rang  de  lieutenant -général  et  qui  don- 
nait, contrairement  anix  principes  posés  au  commencement  du 
règne,  la  survivance  dcs'den'x  vice-amiranlés  aux  fils  de  d'Es- 
trées  et  de  Vivonnc'.  Duquesne  ohtint  de  mourir  tranquille  dans 
sa  religion,  mais  il  n'nhtint  pas  d'aller  nionrir  Mir  une  terre  pro- 
testante; ou  ne  rendu  pas  niùaie  ses  restes  à  ses  enfants  émigrés, 
qui  lui  élevèrent  à  Eaubonne,  en  Suisse,  un  sépulcre  vide  avec 
cette  inscription:  «Ce  tombeau  attend  les  restes  de  Duquesne... 
c  Passant,  si  tu  demandes  pourquoi  les  Hollandais  ont  érigé  lin 
«  superbe  monument  à  Ruytcr  vaincu ,  et  pourquoi  les  Français 
«  otît  reftesé  un  tombéatî  aiî  vainqueur  de  R^er,'  là  crainte  et  fe 
c  respect  qu*ins|)îre  un  monarque  dont  la  puissance  s'étend  au 
«  loin,  ne  me  permettant  pis  ûe  répondre.  »  (  1688).  ' 

Le  niaréclial  (Je  Scliomberg  obtint,  avec  beaucoup  de  peine,  la 
permission  de  qnitler  la  France  et  de  se  retirer  en  Portugal,  pavs 
qu'il  avait  autrefois  sauvé  de  l'invasion  Cïipagnolc;  mais  rinquisi- 

h  Vaub&n,  cité  par  Kulliièm,  p.  i&l.X^  matolota  étaient  surtout  des  Poitevin», 
4et  Bochelois,  des  mariu  de  U  Charente  et  de  la  Gironde.  Le  nombre  dee  oSIciet» 
émif^roii  ét;iit  plus  grand  que  ne  disait  Vauban. 

2.  I.e  seul  capitaine  qni  fût  pout-étre  BUp«'rri«ur  à  Pelioinberf  Ocqui,  Pheurrrix 
imitateur  de  Turenoe,  mourut  sur  ces  entrefaites  en  1687.  11  ne  reata  plus  que 
Laxemboérg  qQ*oD  pût  mettre  en  panllèle  avec  Schombcrg. 

s.  Tout  le  inonde  nife  Ut  ré^iuè  de  D«M|aeene  en  rèi,  loi  dii^tiiae'ea  religion 
nu  pmnettnît  pas  de  récompenser  «es  services  comme  ils  le  méritaient.  «  Sire,  Je 
sQîB  protestant,  mue  j'afob  tov\jonr8  pensé  que  mes  aenrioee  étoient  catholiques.  •» 
RulUiére,  p.  353. 
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tion  porlu;.^aise,  jalouse  des  trophées  de  la  révocation,  lui  reiidU 
bieutôt  ce  séjour  insupportable;  il  rompit  ses  derniers  liens  avec 
la  France  en  abandonnant  ses  biens  et  alla  porter  ^  terrible 
épée  aux  ennemis  de  Louis  XIV  et  du  catholicisme  !  Le  marquis  de 
RuTignit  rancten  député -général  des  églises  réformées,  prit  le 
même  parti.  Des  hommes  émiaents  à  d'autres  titres  allèrent  orga- 
niser à  La  Haie ,  à  Amsterdam ,  à  Leyde»  une  guerre  d'une  autre 
nature,  uiic  polémique  nîli^ieusc  bien  plus  éclatante  que  la  polé- 
mique politique  ))  iniphlétaircs  iiiipcriaux  à  Hatisbonne  ou  à 
Cologne,  mais  concourant  au  même  but,  r'pst- à- dire  à  soulever 
TEurope  contre  le  Grand  Roi.  Le  savant  ministre  Claude,  encou-» 
ragé  parle  prince  d'Orang:e,  expose  au  monde  protestant  l'élo- 
quent tableau  de  la  persécution  et  provoque  à  la  résistance  nu  de- 
dans, à  la  coalition  au  dehors  ;  le  violent  et  infatigable  Jurieu  agite 
incessamment  les  prétendus  convertis  par  ses  lettres  passiomiées, 
par  ses  ardents  pamiihlets ,  que  Louis  XIV  contbat  en  vain  par  la 
vigilance  de  ses  agents,  Bossuet,  par  l'autorité  de  sa  parole  *.  Jurieu 
prépare  de  loin  l'insurrection  des  Cévennes,  en  proclaniaiit  le 
droit  de  résistance  armée  en  face  du  droit  divin  de  Bossuet.  Enlin, 
un  adversaire  plus  redoutable  encore  apprête  d'autres  armes  contre 
les  persécuteurs  :  Jurieu  oppose  à  Tintolérance  uu  enthousiasme 
fanatique;  Bayle  y  opposera  le  doute  universel  et,  sans  appeler  la 
force  contre  la  force,  faisant  seulement  la  guerre  aux  idées  par  les 
idées,  il  sapera  bien  plus  profondément  que  Jurieu  rédiûce  de  Bos- 
suet et  de  Louis  XIV.  Nous  reviendrons  sur  ce  laborieux  pionnier 
qui  défricha  d'une  main  patiente  le  terrain  où  devait  germer  le 
xvni*  siècle.  D'autres  hommes  de  haute  capacité,  écrivains,  savants, 
orateurs,  sans  i)rendre  une  part  aussi  énergique  a  la  lutte,  privent 
du  niuius  la  France  de  leurs  talents  :  c'est  Basnage,  l'historien  du 
Peuple  Juif  et  des  Provinces-Unies;  Lenfant,  riiistorien  des  Con- 
ciles de  lUlle  et  de  Constance;  Beausobre,  riiistorien  du  Mani- 
chéisme; Rapin-Toiras,  l'auteur  de  l'Histoire  d'Angleterre;  ce  sont 
les  Abadie,  les  Saurin,  Jles  Ancillon,  les  Tronchin,  les  Constant,  les 

1.  Loamb  loi^niliiM  piéU  m  queltiue  torle  wm  coneonis  aux  nfadikm,  «n  refu^ 
Mni  de  Tloler  lA  secret  des  lettres,  non  par  scrupule,  mais  pour  ne  pas  perdre  le 
profit  que  lui  rapportaient  les  poètes  étrangères,  qui  étaient  dans  son  département. 

V.  Foucault,  p. 
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Oaiidollc,  qui  vont  transplanter  à  Genève,  en  Hollande,  en  Alle- 
magne, (les  ramilles  où  le  mérite  et  le  s^ivoir  sciiiblenl  iR-rédi- 
taires;  c'est  Denis  Papin,  nom  immorlel  dans  les  annalt's  de  lu 
science  :  ce  médecin  -  physicien  de  Blois  emporte  avec  lui,  loin  de 
sa  patrie,  la  pensée  qui  doit  conquérir,  au  profit  de  Tactivité  hu- 
maine, une  des  forces  motrices  les  plus  puissantes  que  recèle  la 
nature  et  centupler  ainsi  la  force  productive  du  travail  humain  \ 
En  même  temps  que  Thomme  qui  prépare  un  instrument  d*une 
puissance  incalculable  à  Tindustrie  de  TaTcnir,  les  chefs  et  les 
agents  les  plus  habiles  de  Tindustrie  contemporaine  vont  en  foule 
s'établir  à  rétranger.  Les  capacités  industrielles,  moins  éclatantes 
que  les  capacités  littéraires,  infligent  à  la  France  des  pertes  plus 
sensibles  encore  et  moins  réparables.  La  France  était  assez  riche 
en  gloires  iUN  raires  jiniir  jtoiivoir  perdi'e  lieaucoup  sans  s'aiipaii- 
vrir;  il  n*en  est  pas  de  même  en  ee  «jui  regarde  Vindustrie;  la  . 
France  va  descendre ,  en  quelques  années,  presque  en  quelques 
mois,  de  cette  suprématie  économique  que  lui  avaient  conquise 
les  longs  efforts  d'une  administiation  proteclrice;  des  villes  po- 
puleuses' voient  crouler  brusquement,  par  la  disparition  des 
principales  fiimilles  industrielles,  les  branches  de  commerce 

1.  i  a  conquête  de  ia  vapeur  était  dvjÀ  cominctict^c.  Salomon  de  Caux(Y.  notre 
t.  XII,  p.  13)  avait,  dés  1615,  proposé  rappltcation  de  la  mpenr  à  1»  mécanique; 
mais  n  n'^  avait  vu  qu'un  iiiovi  u  d'c-lovcr  do  Teau  daus  on  tube,  qa*ttDe  machine 
d'i  puî-nmcnt.  Dfti:^  P;i|iln  fil  If  «liVi-if  vn  trouvant  1c  moyen  de  transrormer 
Ce  moteur  spécial  eu  moteur  universel,  par  Tiuvcution  de  la  machine  à,  piston.  C'est 
à  lui  qu'appartiennent  également  le  moyen  défaire  rapidement  le  vide  dans  le  corps  de 
pompe  et  la  comUnaison  entre  t'aolion  de  la  force  élastique  île  la  vapeur  et  la  pfO> 
priét('  iiu'a  l.i  vaiH  ur  ili'  si-  coiiflonst  r  par  rofroidissemeut.  Établi  quelque  temps  à 
Londres  et  uomuu-,  en  1681,  membre  de  la  Société  Royale  anglaise  jiar  l'appui  de 
lîuyie,  puis  émigré  dcfinitivcmcut  après  la  révocation  et  fixé  en  ÂUeniagne,  comme 
profoseeur  de  mathématiques  à  runiversité  de  Harpurg,  il  publia  les  principes  essen> 
ttels  de  sa  découverte,  en  1690,  dans  le  recueil  scientifique  si  connu  sous  le  titfe 
des  Actes  de  Leipzij;.  Les  essais  dr:  l'Ariijlais  Savfry,  sur  l'appTicitiiMi  dos  mômes 
principes,  sont  postérieurs  de  huit  ans  (lG9Uj,  et  Deuis  l'apin  restera  dans  la  chaioe 
des  inventeurs  Tanneau  essentiel  entre  Salomon  de  Caux,  qui  couva  le  premier  germe 
de  l'idée,  et  James  Watt,  qui  Pappliquu  sur  une  éclielle  immense  et  la  fit  régner  sur 
le  mondf  imbistrict .  —  V.  .So'i  e  ,<  u  //*  machines  à  vapeur,  par  M.  F.  Ar.i<^t>,  ap. 
Annuaire  du  bureau  d«t  Longitudei  po  tr  l'an  1837.  —  liuygeu^a  et  Uocujer,  qui  uvaieut 
para  adopter  la  Ffuio»  pour  patrie»  la  quittèrent  vers  le  même  lemp:»  que  Pupiu  et 
en  partie  par  des  raisons  analogues.  Lear  gloire  et  leur  qualité  d'étrange»  les 
eussent  préservés  de  la  persécntion;  mais  le  i^oor  de  Paris  lenr  était  devenu  trop 
l»éiiiblo, 

2.  Cucn,  par  exemple  i  V.  Noailles,  t.  II,  chap.  iv.  Tours  perd  sa  ruUaucrie. 
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qui  Êusaient  leur  prospérité,  et  ces  branches  voot  reprendre  ncîne 
de  Tautre  côté  des  frontières.  Ainsi  tombe ,  pour  ne  pins  se  rele- 
ver, la  chapellerie  normande,  déjà  souffrante  par  suite  des  rèj;le- 
jiiLiiis  qui  entravent  le  commerce  des  pelleteries  au  CaïutLld. 
D'autres  brandies,  en  plus  grand  nombi  o ,  ne  disparaissent  pas 
entièrement,  mais  voient  surj^ir  une  coiicurience  redoutable  sur 
quelque  terre  étrangère,  où  tiles  étaient  restées  jusqu'alors  incon- 
nues ;  ce  sont  autant  de  débouchés  qui  se  ierment ,  autant  de 
marchés  perdus  pour  notre  exportation,  naguère  si  florissante. 
Un  faubourg  de  Londres  (  Spitatields)  se  peuple  de  nos  ouvriers 
en  soieries  émigrés  de  Lyon  et  de  la  Touraine,  qui  perdent  les 
trois  quarts  de  leurs  métiers*;  la  fabrique  des  soieries  tnxh 
çatses  s*éUibiit  aussi  en  Hollande,  avec  la  papeterie,  la  drape^ 
rie,  etc.  Une  foule  ^'industries  sont  transplantées  dans  le  Brande- 
bourg, et  vingt  mille  Français  vont  porter  les  arts  les  plus  raffinés 
(Jl  la  i  ivilisatioii  aii\  ^rub:5ières  populations  clair-semées  jin  iiii 
les  sables  et  les  sapins  de  cette  triple  contrée.  I.es  réfugiés  li.iti- 
çais  paient  l'hospitalité  de  1  eieeteur  Frédéric  en  préparant  les 
hautes  destinées  de  Berlin,  (jui  n'est  encore,  à  leur  arrivée, 
qu'une  petite  ville  de  douze  ou  tiuinze  mille  âmes,  et  qui,  dès 
lors,  prend  un  essor  qui  ne  doit  plus  s'arrêter  K  Gomme  les  Hé- 
breux après  la  chute  de  Jérusalem,  les  exilés  huguenots  se  répan- 
dent dans  le  monde  entier  ;  il  en  est  qui  vont  porter  la  culture  du 
lin  et  du  chanvre  en  Islande;  d'autres,  conduits  par  un  neveu  de 
Duquesne,  fondent  une  petite  colonie  au  Gap  de  Bonne-Espérance. 
La  France  s'appauvrit ,  noa  pas  seulement  des  Français  qui 

1.  La  TovraJM  tombe  de  8,000  méticm  à  1,200  s  Lyon,  de  18,000  à  4,000  envir 

ron.  CorresponHance  admiui.^lrnlire  sr)us  Lmii^  XIV,  pttbliée  par  G.  A.  DeppiQg,  «p. 
Oocwnaifl  IfU'dlfl,  t.  III,  Intr-^urti^n,  p.  MX. 

2.  Le  Grand-Èlccteur  prit  à  15  puur  100  lea  capiuux  dc^  léfugifii,  et  <l(inua  aux 
eoloBB  français  on  iroUTerneur  particulier.  La  provlnoe  de  Hollande  lea  cxemptA 

tousimpôls,  ctU-nr  ri>sura  des  secoure  viagers  jusqu'i'i  concurrence  de  100,000  flo- 
rins. Amsterdam  seule  leur  constitua  en  outre  80,000  florins  do  rfnto»;  les  autres 
provinces  et  les  autri:.s  villes,  à  proportion.  En  Angleterre,  Jacques  II  lui-même, 
picseé  par  Topinion  publique,  n'oea  refuser  d'ajouter,  au  molnt  en  apparence,  quel- 
ques secours  officiels  aux  secours  bien  plus  abondants  deepnrfcionliers;  mais  il  eut  la 
perfidie,  lai  papùJr,  de  pn'tt'ndro  le>  a>:iuj«!ttir  h  acheter,  par  une  adh(^«ion  à  l'épi- 
SGopat  hérétique  d'Angleterre,  le  morceau  de  pain  qu'il  leur  olFrait  et  qu'il»  refusé» 
rent.  De  ce  c6té,  la  fortune  àllolt  IncntAt  changer  à  ravaotuge  des  réfugies.  Vi  La 
Martiaitre,  t.  IV,  p.  S53,  et  Ifec-Aulaj. 
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s'exilent,  mais  de  ceux,  bien  plus  nomhri'uw  qui  restent  nial^rré 
eux,  découragés,  ruinés,  soit  qu'ils  résistent  ouvertement  à  la 
persécution ,  soit  qu'ils  se  laissent  an*acher  quelques  actes 
cxtérieui*s  de  catholicisme,  les  uns  et  les  autres  n'ayant  plus  ni 
ardeur  au  travail ,  ni  sécurité  daus  la  vie  ;  c'est  réellement 
l'activité  de  plus  d'un  million  d'hommes  que  perd  la  France,  et  du 
million  qui  produisait  le  plus. 

La  grande  entreprise,  le  miracle  du  rè^,  est  donc  avortée; 
le  nouveau  temple  que  Louis  a  prétendu  élever  à  Tunité ,  croule 
en  sortant  de  terre,  et  ne  laisse  qu'un  précipice  ouvert  à  la  place 
de  ses  fondations.  Tout  ce  que  le  pouvoir  qui  régit  la  France  a 
tenté  depuis  un  siècle  dans  le  sens  de  l'unité  nationale ,  civile  et 
territoriale ,  a  ^glorieusement  rtussi  ;  dès  que  le  pouvoir  sort  de 
ce  doinanie  légitime  de  l'unité  pour  envaliir  le  domaine  de  la 
conscience  et  de  l'individuaiité  humaine,  il  suscite  devant  lui  des 
obstacles  insurmontables  ;  il  se  compromet  dans  des  luttes  où  il 
est  également  funeste  de  vaincre  et  d'être  vaincu,  et  porte  le 
premier  coup  à  la  grandeur  de  la  France.  Quel  contraste  entre 
la  prétention  de  Louis  à  ne  pouvoir  se  tromper  ni  être  trompé, 
à  tout  voir,  à  tout  faire,  et  les  illusions  dont  on  Ta  entouré  sur 
la  facilité  du  succès  et  sur  les  moyens  employés!  Le  néant  du 
pouvoir  absolu  et  du  gouvernement  d'tm  seul  est  ainsi  révélé 
sous  le  règne  même  du  Grand  Rot  ! 

Un  an  s'est  h  peine  écoulé  depuis  la  révocation  y  que  le  voile 
est  déjd  LU  partie  déchiré  ;  riuiaillible  monarque,  pour  la  iire- 
mière  fois  priil-èlrc,  hésite,  se  trouble,  lait  quehjues  pas  en 
arrière.  Louvul^  ne  peut  fermer  tout  accès  aux  rumeurs  du 
dehors,  et  rinlhienee  puissante  qui  avait  aidé  Louvois  auprès  du' 
roi,  quant  au  principe  de  la  révocation,  ne  le  seconde  plus  dans 
les  questions  d'application.  Madame  de  Maintenon ,  aliénée  de 
Louvois  par  ressentiment  personnel,  s'eu  éloigne  également  par 
opinion.  Mal  disposée  naguère  pour  Colb^  et  pour  Seignelai , 
elle  s*est  rapprochée  peu  à  peu  de  la  famille  du  grand  ministre  ; 
la  conformité  de  goût  pour  la  dévotion  et  pour  la  régularité  Ta 
liée  avec  les  filles  de  Golbert,  avec  les  duchesses  de  Gbevreuse  et 
de  Beauviliiers  ;  elle  pousse  les  maris  et  soutient  le  ft^re  de  ces 
deux  daines  auprès  du  roi.  A  cette  société  rigide,  dont  i'épicuricD 
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Scignelai  subU  |ioUtiqucment  les  maximes,  so  ratlachrnt  ri'vt^que 
de  Châlons,  Nouilles ,  forl  opposé  de  seulimeiib  à  son  frère  le 
gomerncur  de  Languedoc,  Tcx- intendant  dWgiiesseau  et  le 
jeune. chef  de  la  mission  de  Poitou  »  le  brillant  abl)6  de  Féncion. 
Tous  ces  nouveaux  aïois  et  conseiller)»  de  madame  de  Maintenon 
soBt  contcaires  an  système  d*in(iui8ition  et  de  persécution,  soit 
par  humanité,  soit  par  patriotisme,  soit  surtout,  quant  au  plus 
grand  nombre,  par  esprit  janséniste  et  horreur  des  sacrilèges 
qu'on  impose  aux  mauoais  convertis.  Quelques  évôquesdu  Midî, 
se  sôpaïaut  généreusement  de  la  })luparl  de  leurs  confrères,  ont 
protesté  dans  le  luùmv  seii»  et  refusé  de  se  concerter,  eux  et  leurs 
curés,  avec  les  intendants  et  les  chefs  militaires,  pour  es[)ionner 
et  tyraiioiâer  les  nouveaux  c^tlwUques  Sur  divers  points,  d'après 
le  témoignage  de  «Foucault,  les  anciens  catholiques  refusent  égale- 
ment de  dénoncer  les  assemblées  s^rètes  des  nouveaux  convertis. 
Sladame  de  Maintenon  commence  à  s*efîrayer  de  ce  qu*on  a  fait, 
de  ce  qu'elle  a  contribué  à  faire  faire  ;  elle  qui  avait ,  dans  sa 
propre  famille,  dérqbé,  enlevé  des  enfants  à  leurs  pères  pour  les 
convertir,  elle  écrit  qu'elle  n'aime  plus  «  à  se  charger  envers 
Dieu  ni  devant  le  roi  de  toutes  ces  conversions-là^  i  »  elle  (end 
à  revenir  à  ses  sentiments  uatui  els  de  niodéi'ation  et  à  rt  [)i  (>n(li  e, 
l)our  ainsi  dire,  son  niveau.  Dès  108(3,  d'Aguesseau  adresse  au  roi 
im  nouveau  mémoire  contre  la  contrainte  matérielle  exercée 
sur  \es  nouveaux  convertis.  Le  H  octobre  lOSG,  des  instructions 
du  roi  aux  gouverneurs  et  intendants  défendent  de  forcer  les 

>        ■  t 

nouveaux  coavçrUs  à  fréquenter  les  églises  et  à  recevoir  lés 
sacrements,  et  prescrivent  de  fermer  les  yeux  sur  les  refus  d*ex- 
tréme-onctîon ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  eu  scandale.  Le  roi  veut 

qu'on  s'en  repose  sur  le  zèle  des  curés  et  des  missionnaires.  H 
ordonne  qu'on  relire  peu  a  [h:u  et  sans  bruit  les  gardes  des  eôtt»s 
et  des  truntières ,  à  cause  du  picjudice  ronsidéraî)le  que  cette 
surveillance  riguurcuse  a  causé  au  commerce.  Ainsi la  pensée 
d'imposer  .^'inquisition  à  la  France  a  fait  rougir  Louis  XIV,  et  il 

1.  V.  la  belle  lettre  de  révôque  de  Sainl-Pon»,  Porcin  f!c  ^î'lTlt!r^iî^.•lI•<^,  S.  .Vf.  d« 
B<ittâers;  ap.  Noaillts,  t.  Il,  p.  491.  —  Le  eardhial  Le  Carau«>,  i;véqu«  tir^iioble, 

^.^.^l^etUv  m  ourattii  d«  Viltette,  ap.  RiUhière,  p.  24^^ 
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a  senti ,  sans  vouloir  en  convenir ,  Thorreur  du  système  qui  fait 
di  la  France  une  î?eAle,  d'où  il  est  défendu  de  s'échapper  sous 
peine  des  galères.  Sun  orgueil  et  ses  convictions  étroilenienl 
associés  no  lui  perniiUenl  jkis  d'abandonner  le  but,  mais  ils 
recule  devant  les  moyens.  Il  ne  Ncut  pas  remettre  en  liberté  les 
hérétiques  obstinés  qui  encombrent  les  prisons  et  les  bancs  des 
mineurs,  et  qui  se  hâteraient  d'aller  réconforter  leurs  coreli- 
gfiomiaires  et  débaïu^er  les  convertis;  il  en  déporte  un  certain 
nombre  aux  Antilles,  d*où  beaucoup  s*échappenl  et  gagnent  les 
Ues  anglaises  ;  il  bannit  la  plupart  des  autres,  spH  indivi- 
duellement, soit  par  troui)es,  en  retenant  leurs  biens,  sans  édit, 
sans  forme  légale.  Quelques-uns  restent  en  prison  (1687-1688] 

Pendant  ce  temps,  les  instructions  du  roi  sur  les  nouveaux 
catlioliques,  si  secrètes  qu'elles  soient,  ont  bicii  vite  transpiré; 
les  prétendus  convertis  prolilent  aussitôt  du  relâchement  de 
l'autorité  pour  cesser  tontes  pratiques  calliolirpies ,  et  les  inten- 
dants poussent  de  nouveaux  cris  vers  la  cour,  qui  leur  interdit 
les  ogueurs  salutaires,  la  contrainte  un  peu  plus  que  morale, 
comme  dit  euphémicpiement  Foucault.  Silùt  qu'on  voit  la  fron- 
tièi'e  ouverte ,  l'éniigration  s'y  précipite  avec  une  nouvelle  impé* 
tuosité.  Louvois,  mêlant  parfois  la  légèreté  à  si^  cruelle  violence, 
amiit  dit  que,  s*il  était  permis  de  s'en  aller,  tout  le  monde  res- 
terait Les  protestants  se  hâtent  au  contraire  de  mettre  à  profit 
cette  (kcilité  momentanée^  Alors  le  roi ,  irrité ,  fait  rétabUr  les 
pardcs  i)ar  mer  et  par  terre.  Les  assembles  reparaissent.  Quel- 
qjies-unes  essaient  de  résister  nu\  (Irnirons.  On  les  dissipe  par 
^  la  force;  puis  rrvicnnenl  les  e\écutiuns  ;  ceux  înémes  qui  n*ont 
pas  résisté  sont  condamnés  aux  galères.  La  conduite  du  gouver- 
nement ne  présente  plus  que  variations  et  qu'inconséquences, 
qu'alternatives  inex[)iicables  d'indulgence  et  de  cruauté.  A  partir 
de  i688,ia  grandeur  des  événements  extérieurs  absorbe  le  roi  dans 
d*aiutres  préoccupations  et  lui  ôte  le  loisir  do  chercher  à  se 
roconnailtfe  et  à  reprendre  un  plan  régulier  quant  à  Textinction 
des  restes  de  l*hirèsie.  Cette  confusion  se  prolonge  durant  une 
période  de  dix  années. 

1.  Mém.  de  Foucault,  t.  II,  p.  325.  —  éHt  d»  iVoïKn,  t  V,  Ihr.  xxm,  xxiv. 
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Tandis  que  Louis  faisait  de  la  deslruclion  du  calvinisme  sou 
grand  intérêt  et  tournait  contre  ses  sujets,  contre  la  France,  tout 
Tcffort  de  sa  puissance,  la  situation  générale  de  l'Europe  s*était 
co!isidérablement  modifiée.  Le  contrecoup  de  la  révocation ,  la 
fermentation  causée  par  les  récits,  par  l'aspect  émouvant  des 
ftigitifs»  des  nuartyrs  protesfimts»  avaient  abattu  en  Hollande  le 
parti  de  Talliance  française,  ranimé,  dans  toute  leur  ardeur,  les 
haines  de  1672  et  rendu  au  prince  d'Orange  toute  sa  prépondé- 
rance sur  le  gouvemément  des  ProWnces*Unies.  Sur  ces  entre- 
faites ,  les  affaires  de  l'empereur  et  de  l'Empire  se  rétablissaient. 
La  canipa^uc  de  1G85  avait  été  tout  à  l'avantage  des  Impériaux  : 
Eperies  et  Neuliausd  étant  retombés  au  pouvoir  des  généraux  de 
l'empereur  et  le  sera^ker  Glieitain-lluahiui,  en  voulant  recouvrer 
Strigonie,  ayant  perdu  une  halaillo  contre  le  duc  de  Lorraine 
et  rélecleur  de  Bavière,  les  Turcs  s'en  prirent  à  Tékéli;  cet 
illustre  chef  hongrois  fut  enlevé  par  sur[)rise  et  conduit  prison- 
nier à  Gonstantinople,  comme  accusé  de  trahison  :  il  parvint  à 
se  justifier  auprès  du  sultan  et  fut  renvoyé  honorablement  en 
Hongrie  ;  mais  sa  mise  en  liberté  ne  répara  point  le  mal  qu'avait 
£ût  son  arrestation  ;  la  plupart  de  ses  amis  et  de  ses  lieutenants, 
indignés  contre  les  Turcs,  avaient  traité  avec  l'empereur  et  livré 
Gascbau  (Gassovie)  et  beaucoup  d'autres  places  de  la  Haute-Hon- 
grie au  duc  de  Lorraine  ' .  L'Allemagne ,  encouragée ,  relevait  la 
tête  et  commençait  à  ludiiiiester  son  impatience  de  la  pression 

1.  Deux  prinecs  du  mog  de  France,  tes  prince*  de  Coati  et  de  la  Boche-anr-Yon, 
iffiient  fkil  la  OuniMigne  de  1689  oooime  yolODUûmi  dans  rarmée  iropt-riale,  sans 
CD  avoir  obtenu  rautorisation  du  roi,  qui  leur  sut  très-ninnva;>  •^n'  de  ce  zèlo  intetu- 
pestif  contre  les  iufidiUi.  Ces  deux  princes  avaient  été  accompagnés  par  uo  jcouc 
bomrae  de  gronde  naisjiancc,  qui,  ne  trouvant  pas  de  oarrière  omreita  en  Fmiee, 
allait  en  efaerdier  one  à  la  oonr  et  daae  les'  armées  de  Vempereiir.  CAtalt  Eogèiie 

de  Savoie-Soi»8on-i,  fil>  (l'un  jinnce  d'une  branche  c.iil«^ltc  de  Savoie  et  pctit-ncvcii, 
par  sa  mère,  thi  oanliiial  .Ma^ariii.  Sa  mère  était  cette  spirituelle  et  intrigante 
comtesse  de  boissons,  Olympe  Maiiuini,  si  influente  sur  la  jeune  cour  pendant  les 
|n«mtèree  année»  de  Louis  XIV.  Elle  avait  peida  ranûtié  dn  rel  pour  l'avoir 
voulu  brouiller  avec  I-a  VaUièrc;  paie,  en  lrt80,  elle  s'était  trouvée  impliqiu'e  >hiis 
ia  fameuse  nfl^irc  des  poiton^  qni  compromit  tant  de  personnes  de  la  preniiéro 
qualité.  Louis  crut  lui  accorder  une  faveur  en  lui  permettant  de  quitter  la  France. 
Sa  éitgfk^  y^aUlii  sur  sa  fkmUle;  eoa  phia  }eaM  fils,  Euf^  «n'en  appelsU 
reèW  i»  Ssede  pane  qtfil  avait  été  d'abord  destiné  à  l'église,  ayaDt  demande 
une  compagnie  an  roi,  essuya  on  refus.  Ce  refus  devait  coûter  «lier  à  L«uis  et  à  ta 
France, 
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que  Ih  France  exerçait  sur  elle.  L'Allemagne  ùuùi  convaincue  que 
la*  trôve  ne  la,  protégerait  pas  mieux  que  n*avait  fait  la  paix, 
contre  les  envahissements  du  Grand  Roi  ;  elle  s'exagérait  même 
à  cet  égard  l'ambition  présente  de  Louis,  et  quelques  nouveaux 
empiétements  opérés  sur  une  petite  échelle  et  comme  par  habi- 
tude eussent  suOtl  à  la  confirmer  d^ns  sa  pensée  de  défiance  et 
de  colère ,  quand  môme  une  grave  question  Veût  pas  été  posée 
en  ce  moment  entre  TEnipirc  et  la  maison  de  France. 

Lï'lortoin  [lalatiii  était  mort  le  15  mai  1685  et,  avec  lui,  avait 
fini  t  ctti"  Ijr.uiche  palatine  de  Bavière,  qui  avait  joué  un  si  grand 
rnlf  dans  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Allemagne  depuis 
le  \vi«  siècle.  Le  duc  de  Neubourg,  chef  de  la  hranche  la  plus 
voisine,  catljolique  ot  l»(  ;iu-]>ère  de  remj)ereur,  s'cHait  aussitôt 
mis  en  possession  de  lleidelbcrg  et  de  réiectorat.  Louis  XIV 
réclama  une  i^art  de  l'héritage  pour  sa  belle-sœur,  Madame, 
duchesse  d'Orléans,  sœur  du  défunt  électeur.  Madame  avait  renoncé 
par  contrat  de  mariage  aux  biens  féodaux,  mais  non  point  aux 
biens  allodiaux  de  sa  famille,  et  le  gouvernement  français  reven- 
diquait pour  elle,  à  ce  titre,  tout  le  mobilier  de  la  maison  palatine, 
jusqu'à  rartillerie  qui  garnissait  les  places,  et  une  grande  partie 
des  biens  fonds.  Cette  prétention  souleva  une  vive  agitation  dans 
tout  l'Empire;  mais,  celte  fois,  Louis  XIV  ne  procéda  point, 
comme  à  l'ordinaire ,  par  voie  de  fait;  au  lieu  de  se  faire  justice 
à  lui-même,  il  s'en  reniil  au  jugement  du  pape:  c'él<nl  une 
avance  très-marquée  à  Innocent  XI,  qui  l'en  roniercia  en  même 
temps  que  de  la  révocation ,  mais  qui  n'en  devint  pas  plus  bien- 
veillant pour  lui.  Le  nouveau  Palatin  et  Temiyereur,  qui  était 
intervenu  comme  juge  souvei  aindu  différend,  n'acceptèrent  point 
d*abord  cet  arbitrage.  Louis  menaça.  Le  Palatin  consentît  à 
Tarbitrage.  Louis,  à  son  tour,  différa  d*envoyer  à  Rome,  et  le 
délwt  traîna  en  longueur,  gtfce  a^  préoccupations  que  don- 
nait au  rot  U  destruction  de  Théi^sie.  Mieux  eût  valu  »  après 
tout,  faire  la  guerre  à  l'étranger  qu'aux  consciences  de  ses  sujets 
et  travailler  à  faire  céder  à  sa  bcllc-sœur  le  Palaùnat  cis-rhénan 

1.  Loois  Tertwiuiaait  spéctaleiiMDt  ponv  n  Mie-samr  le  dncM  àe  Simmeren  et 
\v  cornu}  de  Spaoheim.  V.  Umiers,  HUt,  âê  Loiri»  XtV,  t.  IV,  p.  IM,  mir  te  contrat 
d«  Madame. 
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qu*à  pousser  dans  la  ruine  ou  dans  l'exil  un  million  de  Français. 

Le  renouvellement  de  la  guerre  générale  était  bien  diflicile  à 
éviter.  Louis  ne  fit,  par  cette  longanimité  inattendue,  que  donner 
à  ses  ennemis  le  temps  de  se  rapprocher  et  de  s'entendre.  Un 
¥Bste  mouvement  diplomatique  s'opérait  contre  la  France  d*un 
bout  de  TEurope  à  l'autre.  La  révocation  avait  excité  une  vive 
irritation  dans  tous  les  étaCs  protestants»  que  leur  propre  intolé- 
rance ne  mettait  pourtant  guère  en  droit  de  fiiire  des  reproches 
à  Louis  XIV.  En  ce  moment  môme,  les  états  luthériens  ne  rece- 
vaient jias  sans  quelque  (liriiculté  les  réfugiés  cnlvinisles  fi,  (lau> 
certaines  contrées,  leur  refusaient  le  culte  piiMic  et  leur  fer- 
maient les  corpuralKHis.  Tous,  ce[)endiint ,  Intliériens  et  calvi- 
nistes, étaient  ralliés  dans  un  même  sentiment  par  la  concordance 
des  événements  de  France  et  d'Angleterre  :  ils  y  voyaient  un 
complot  tramé  entre  Louis  XIV  et  Jacques  II  pouf  la  destruction 
générale  du  protestantisme,  lacques  II,  n'ayant  pu  obtenir  Je 
concours  de  son  parlement  pour  l'abolition  du  Test,  rétablisse- 
ment d'une  armée  permanente  et  la  suspension  de  Vhabeas  corpus^ 
avait  résolu  de  s*en  passer;  il  avait  prorogé  le  parlement  (tto> 
vembre  1685)  et  fait  décider  par  la  haute  cour  de  justice  (cour 
du  banc  du  roi),  que  le  roi  pouvait  dispenser  des  lois  pénales 
et  par  conséquent  ne  pas  tenii-  (  omptedes  exclusions  fondées  sur 
l.i  li.ii  du  T'si.  Il  iniroiluisait  les  catlioli^iues  [lartout,  jusque  dans 
le  conseil  \n'ï\c,  autorisait  les  couvents  à  s'étaMic  dans  Londres 
et  envoyait  avec  éclat  tm  ainhassndenr  à  Rome.  Les  i)roteslani.> 
croyaient  à  juste  titre  reconnaifre  là  les  conseils  de  Louis  XiV 
et  des  jésuites,  et  pensaient  même  la  liaison  des  deux  rois  plus 
intime  qu'elle  ne  Tétait  réellement.  Les  états  catholiques  cepen- 
dant ne  savaient  aucun  gré  à  Louis  de  ce  qui  courrouçait  les 
hèréîiquet,  et  Louis,  en  achevant  de  s'aliéner  les  anciens  amis 
de  la  France ,  n'avait  à  espérer  aucune  compensation  du  côté  de 
ses  anciens  adversaires.  Chez  les  deux  grands  gouvernements 
catholiques,  TAutriche  et  l'Espagne,  Tanimosité  politique  était 
aussi  forte  que  pouvait  Tétre  Tanlmosité  religieuse  cheï  les  ré- 
formés. Quant  au  pape,  les  coups  portés  à  l'hérésie  ne  lui  faisaient 
pas  oublier  «  les  alternats  faits  en  France  contre  la  soumission 
due  à  l'église  romaine.  »  On  avait  plus  d'anli[>athie  à  Home 


Digitized  by  Copgle 


70  LOUIS  XIV.  tiM«) 

pour  les  auteurs  (h^  la  Déclaration  de  1G82  que  pour  les  calvi- 
nistes. Le  ressealiment  dont  Louis  XIV  était  Tobjet  rejaillissait 
jusque  sur  Jacques  II,  qu^on  eût  voulu  voir  s'uiiir  à  l'Empire  et  à 
TEspagne  contre  la  France,  et  ces  dispositions  devaient  bientdi 
produire  des  combinaisons  politiques  plus  surprenantes  encore 
que  n'avait  été  ralliance  de  TEspagne  et  de  la  Hollande. 

Les  menées  du  prince  d*Orange ,  secondées  avec  ardeur  par  le 
nouvel  électeur  palatin ,  alx>utircnt  à  de  grands  résultats.  L'évi- 
dent affikiblissement  que  la  révocation  allait  causer  à  la  France 
encourageait  tous  les  ennemis  de  Louis  XIW  ;  on  sentait  là  Téqui- 
valcnt  de  celle  persécution  des  j)roteslanls  hongrois,  que  Louis 
hii-ntôme  avait  bi  hieii  e\}iluilée  conlie  l'Auliiclie.  Dès  le  com- 
nieuccinent  de  1G86,  la  Uuliaudc  et  la  Suède  reiiousclerent  leurs 
anciens  traités  défensifs  janvier  1686;.  La  Suède  et  le  Biaude- 
bourg,  naguère  livaux  acharnés,  contractèrent  un  pacte  de  défense 
mutuelle  le  10  février.  Par  un  article  secret,  les  deux  parties 
s'engagèrent  à  défendre  la  liberté  de  conscience  et  la  paix  de 
religion  contre  les  fléaux  qui  pouvaient  enrahir  l'Ëmpire  c  après 
d'autres  contrées  Toisincs  ».  On  comptait,  pour  cette  défense,  sur 
le  concours  de  Tempcretir  et  des  catboUques  eux-mêmes.  On 
comptait  sur  rAutriche  et  la  Bavière  pour  défendre  le  traité  de 
Westphalie  contre  la  France.  Quel  déplorable  renversement  de 
la  politique  !  Un  traité  secret  fut  conclu  ensuite,  le  7  mai ,  entre 
Tempereur  et  l'électeur  de  Brandebourg.  Le  llrand  Electeur, 
pendant  quelfpies  années,  avait  ijcnclic  vers  la  1  laun»,  sans  avoir 
pourtant  de>sein  ,  autant  qu\m  peut  le  prcsunier,  d'uhserver  bien 
fidèlement  ses  mystérieux  engageuieuis  eiivei  s  Louis  XIV.  L'em- 
pereur et  les  Provinces-Cnies  ayant  repaie  quelques  griefs  qu'il 
avait  contre  eux,  Tintérét  de  l'Eaipirc,  suitout  Tintérèt  du  |  i  utes- 
tantisme,  l'entraînèrent,  et,  comme  dans  la  guerre  de  Hollande , 
il  montra  l'exemple  aux  autres  princes.  Son  pacte  avec  Léopold 
fut  fondé  sur  €  la  nécessité  de  s*unir  pour  éviter  à  l'Empire  de 
nouvelles  pertes  pareilles  à  celles  qu*il  avait  subies  par  ses  divi- 
sions intestines,  par  les  coupables  intelligences  de  quelques-uns 
de  ses  membres  avec  l'étranger,  et  surtout  par  la  fraude  et  la 
violence  de  ses  ennemis  extérieurs.  »  Le  môme  danger  pouvant 
reuuilrc  a  l'occasion  de  lu  succession  palaUae,  l'empereur  et 
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l'électeur  s'alliaient  pour  vingt  ans  afin  de  faire  respecter  la  paix 
de  Wesiphalie  et  la  Irôve  de  Ratisbonne.  L'ornprrcur  et  rélecteur 
s'encadraient  à  défendre,  par  les  derniers  efforts,  tout  membre 
de  rfimpire  attaqué  sous  prétexte  de  réunion  ou  de  dépendants  ; 
si  rélecteur,  palatin  était  attaqué,  Femperear  fournirait  pour  n 
défense  douze  mille  hommes,  et  Télecteur  de  Brandebourg  hait 
mille. 

Le  9  juillet  1686 ,  un  second  pacte  secret  fut  signé  à  Au8gboui|f 
entre  rcmpercur  ;  les  rois  d'Espagne  et  de  Suède ,  comme 
membres  de  rEmjjire,  l'électeur  de  Bavière,  les  cercles  de  Bavière 
et  de  Franconie,  les  princes  de  la  maison  de  Saxe  et  les  princes 
et  états  du  Haut-Rhin  et  du  Westerwaldt.  Le  gouvernement  espa- 
gnol venaif  <'rirore  une  fois  découcher  la  tète  devant  la  France,  à 
propos  d'un  démêlé  commercial  et  embrassait  avec  passion  Tes* 
poir  d'obtenir  enfin  cette  vengeance  qui  lui  échappait  toujours. 

Par  cet  acte,  le  chef  et  les  membres  de  l'Empire  s'unissent 
jusqu'à  rentier  établissement  de  k  sûreté  publique,  fondée  sur 
Tobseration  des  traités  de  Westphalie  et  de  Niroëgue  et  de  la  trèn 
de  Ratisbonne.  l^ms  le  cas  où  un  des  associés  serait  menacé,  Fem* 
pereur  se  charge  d'avertir  tous  les  autres  qu'ils  se  tienneiit  prêts  à 
fidremardier  leurs  troupes  ausecomrs  dei'alUéenpéril.Sirattaque 
a  lieu ,  tous  les  alliés  s'assembleront  pour  arrêter  les  moyens  de 
conliamclic  i  agresseur  à  se  désister  el  à  réparer  le  douunage 

1.  Les  ré^lemenU  et  los  prohibitions  no  pouvant  prévaloir  contre  la  force  des 
choses,  depuis  !a  ruiiio  de  l'industrip  espagnole,  CK^pagne  et  sci  colontca  achetaient 
au  dâiiun»  W»  luarvhandiaes  «ju  elles  ne  prodaisaient  plu»,  et,  faute  d'ubjeti»  d'échange, 
les  payaient  presque  exeliiwTeiMot  «vce  For  et  l'argent  d'Amérique.  Freeque  tout 
le  oommerce  des  Indes-Oeddentiiles  était  passé  entre  les  mains  des  Hollandais,  des 
Anjrlais  et  des  Français,  auxquels  les  armalouts  do  l'adix  î^i  rvaient  de  coniniissîon- 
o&ires,  l'accès  direct  dans  les  colonies  étant  interdit  aux  ctraogers.  Les  Français 
ébûent  iatéreeiii  daot  ce  oommeioe  pour  30  4  40  millions.  Le  gouMmement  espa- 
gnol, les  4e  lutter  sans  succès  oontre  la  oontoebaiide,  avait  fini  par  aoeorder  respotw 
tttion  des  métaoT  pr<^i  ieiix ,  moyennant  certaines  restriciions  et  une  forte  tixe 
appelée  induU.  Ces  conditions  furent  appliquées  avec  partialité  an  détriment  des 
Frençais,  qu'on  von  de  toute»  manières,  tandis  qu'on  fiivoriaait  les  HoUandiUs  et 
les  Anglais.  Ea  1685,  on  saisit  en  Amérique,  soaa  prétexte  de  contravention,  000,000 
écus  appartf-nant  aux  ii/ffociants  français.  Louis  XIV  ftivnya  une  rseadre  bloquer 
Cadix,  doux  galions  furent  enlevés.  Le  cabinet  de  Madrid,  crui|;uant  de  pluH  grandes 
pertc«,  remboursa  les  ÔOO.OOO  écus.  V.  P.  Clément,  U  Goutemmmt  de  Lnnàù  A7K, 
p.  17S.  —  De  Sonrdiea,  H*  89.  La  jeune  raine,  Marle< Louise  d'Orléans,  avait 
offert  toutes  jMs  pkrrsriet  pour  M  paiement,  aSn  d'empêcher  te  renonvetteoent  da 
la  guerre. 
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qu'il  aura  fait.  Les  alliés  resteront  unis  et  emploieront  toutes 
leurs  forces  jusqu'à  ce  que  le  but  soit  atteint.  Chacun  des  alliés 
doit  secourir  les  places  exposées  aux  invasions  :  si  quelqu*un 
d*eux  n'est  point  en  état  de  le  foire,  l'association  y  pourrolra. 
Chacun  procorera  Tavantage  de  Vautre  et  la  sûreté  de  tous. 
L'association  s'oblige  à  mettre  sur  pied  soixante  mille  comlMt- 
tants,  sur  lesquels  l'empereur  en  fournira  seize  mille,  l'électeur 
de  Bavière ,  huit  mille  ,  le  roi  d'Espagne ,  pour  le  cercle  de  Bour- 
gogne, six  mille.  Ces  troupes  seront  fréquemment  exercées  et 
astreintes  à  eamper  tous  les  ans  quelques  semaines.  Une  caisse 
commune  sera  établie  h  Francfort.  Chacun  des  alliés  aui-a  ses 
magasins.  L'empereur  aura  la  direction  suprême  des  opérations 
militaires  ;  l'électeur  de  Bavière  commandera  l'armée.  Les  puis^ 
sances  étrangères  pourront  être  admises  dans  l'association  par 
l'empereur.  On  s'engage  d'abord  pour  trois  ans:  si  la  sûreté 
publique  est^  d'ici  là,  suffisamment  garantie,  l'association  désar* 
mera  ;  sinon  elle  sera  prorogée.  Tout  diCférend  entre  les  alliés 
sera  décidé  à  l'amiable.  Aucun  des  alliés  ne  pourra  négoc  ier 
séparénit  nt  avee  Tennemi  une  lois  déi  laié;  rien  ne  se  fera  ni  ne 
se  conclura  que  d'un  tonscnlemenl  uii  inime. 

L'électeur  palatin,  qui  se  trouvait  le  plus  directement  intéressé 
au  traité,  y  adhéra  le  2  septembre;  le  duc  de  Holstein-Gottorp 
en  fit  autant  le  7  *. 

Tels  furent  les  premiers  actes  de  la  célèbre  Ligue  d'Augsooui^g. 
Les  principes  qu'elle  posa  furent  d'abord  purement  défensifs; 
mais  son  principal  instigateur,  le  prince  d'Orange ,  espérait  bien 
en  tirer  d'autres  conséquences.  Il  n'essaya  i)as  de  rattacber  sur- 
le-champ  la  Hollande  h  la  ligue  de  l'Empire  :  les  États-Généraux 
eussent  encore  lîésilé  à  laire  une  déiuarche  aussi  décisive,  sans 
provocation  di'  la  pail  de  Louis  XIV;  d'ailleurs,  Guillaume  avait 
à  l  éservcr  son  iritlucnce  sui"  la  Hollande  poui'  un  ;julre  dessein, 
et  la  Ligue  d'Augsbourg  n'était,  dans  sa  pensée,  qu'une  puissante 
diversion  qu'il  se  ménageait. 

Louis  XIV  ne  fut  informé  des  con?entions  d'Augsbourg  qu'au 
bout  de  deux  mois,  et  fort  imparfaitement  :  il  crut  le  traité  plus 

1.  Dumoiil,  Corps  dipl.,t.  VU,  2*  partie,  p.  122-139. 
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agressif;  il  avait  eu  avis  que  la  Hollande  y  était  engagée  et  qu'on 
voulait  rompre  la  trêve  de  Ratisbonnc.  Il  menaça  d'entrer  en 
Allemagne  avec  soiiante  mille  hommes.  L'empereur  et  les  princes 
allemands  renièrent  toute  intention  hostile  et  assurèrent  qu'ils 
ne  demandaient  que  le  maintien  des  traités.  Louis,  comme  pour 
défier  la  Ligue,  fitbAtir  un  nouveau  fort  en  face  de  Huningue, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  et  sur  les  terres  du  margrave  de  Bade , 
et  signitia  à  l'électeur  de  Bi'ainlebourp:  et  aux  dues  de  lîrunswic.k 
qu'ils  eussent  à  ne  [)oiFit  atta(iuei'  le  roi  d<>  Danemark  ,  alors  on 
guerre  avec  la  ville  de  Hanijjourg.  Le  Danemark  était  le  seul  alii;' 
qui  restât  h  Louis.  Quant  au  fort  du  Riiin ,  celte  entreprise  int- 
contenta  les  Suisses  au  moins  autant  que  les  Allemands  et  acheva 
d'aliéner  de  Louis  les  cantons  protestants,  qui  regorgeaient  de 
réf^és  français  et  piémontais 

Si  le  roi  en  eût  cru  LoutoIs,  il  ne  se  fût  pas  contenté  de  si  peu  : 
il  eût  pris  Toffensive ,  sous  prétexte  de  prévenir  les  complots  d<.' 
ses  ennemis  et  d'assurer  les  droits  de  Madame  sur  la  succession 
palatine,  niais,  en  réalité;,  pour  faire  de  nouvelles  conquêtes  on 
Belgique  et  sur  le  llliin,  et  pour  secourir  indirectenieul  les  Turcs 
et  Ték«''l! ,  en  obligeant  rAlleniai^ije  à  diviser  ses  forces.  Lonvois 
commençait  à  croire  le  retour  de  la  guerre  nécessaire  à  son 
crédit  et,  d'ailleurs,  il  pouvait  soutenir  son  avis  par  des  .motifs 
assez  spécieux.  L'influence  pacifique  de  madame  de  Maintenon 
l'emporta  et  le  superlie  ministre  fût  contraint  de  plier.  La  puis- 
sance de  Tamie  du  roi  devenait  de  plus  en  plus  manifeste  :  le  roi 
prenait  l'habitude  de  travailler  chez  elle  et  devant  elle  avec  les 
ministres,  et  Louvois  ne  pouvait  dissimuler  le  dépit  qu'il  en 
éprouvait,  bien  ([ue  madame  de  Maintenon,  pendant  le  «t  tra- 
vail du  roi  o ,  parût  plus  occupée  de  son  rouet  que  de  la  dis- 
cussion ^. 

L'état  de  la  santc  du  roi  avait  seconde  madame  de  Maintenon. 
Louis,  dont  le  tempérament  si  robuste  avait  paru  longtemps 

1.  Mém.  du  marquiâ  de  Souches,  t.  11,  p.  107.  —  Abn-gé  des  luciuoirct»  du  inur^u 
dt  Dsngtaa,  publié  par  madame  de  Genlit,  1. 1*',  p.  169. 
%  Il  arrivH  t  parfoiat  quand  la  matière  était  enibarraasantet  que  le  roi  disait  : 

-  (tni-uîtoiis  l;i  raison;  -  il  ajoutait,  en  se  tiiurnant  vers  elle:  •<  (^u'en  pt'ii  «• 
Votre  Solidité '/  >•  C'e^t  le  noai  qu'il  lui  donuait,  pour  rendre  liuiiinuige  «  rcAt.i-.o 
ktiM  de  soD  esprit.  Nuaillc&,  lltitoirt  d»  madame  dt  Slaintenon,  t.  II,  p.  IStf. 
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inaltérable,  souffrait,  depuis  quatre  ans,  d*une  affection  très- 
commune  à  cette  époque  et  qui  était  devenue  assez  grave  vers 
le  commencement  de  1686  :  c'était  une  fistule  au  fondement.  Ainsi, 
au  moment  où  le  concert  de  iuiiaii;^es  redoiihlait ,  où  les  flots 
d'encens  s'élevaient  de  toutes  paris,  où  le  courtisan-type,  La 
Fcuillade,  érigeait  sur  la  place  d^s  Victoires  une  statue  ,  ou  plutôt 
une  idole,  à  V homme  immortel,  et  la  consacrait  par  des  cérémonies 
d*adoratioD  païenne  * ,  la  nature  menaçait  d'enlever  le  dieu  par 
un  mal  vulgaire  et  presque  humiliant.  Louis  lais^n  Tulcération 
s'aggraver  pour  n'avoir  pas  voulu  permettre  qu'on  Topéràt  aus- 
sitôt qu'il  eût  été  convenable  :  il  n'était  point  accoutumé  à  souf- 
IHr.  Il  se  décida  enfin  à  subir  l'opération  le  18  novemlnv,  et 
n'appela  près  de  lui,  dans  ce  moment  pénible,  que  madame  de 
Maintenon  et  M.  de  Louvois,  comme  pour  réconcilier,  devant  son 
lit  de  douleur,  son  amie  et  son  ministre  nécessaire.  L'opération, 
supportée  avec  courage ,  réussit  ;  cependant  on  fut  bientôt  dans 
la  nécessité  de  faire  de  nouvelles  incisions,  et  Louis  ne  fui  véritii- 
blement  guéri  qu'au  nujis  de  janvier  suivant.  La  France  et  l'Eu- 
rope avaient  attendu,  avec  une  an\ieté  profonde,  Tissue  de  s,i 
maladie  :  le  bruit  de  sa  mort  s'était  répandu  plusieurs  fois.  L'ac- 
cueil que  lui  firent  les  Parisiens  quand  il  alla,  le  30  janvier  1G87, 
remercier  Dieu  de  sa  guérison à  Notre-Dame,  puis  dtner  à  l'Hôtel 
de  Ville,  rappela  les  transports  qu'on  avait  témoignés  à  la  nais- 
sance de  l'aîné  de  ses  petits-fils,  et  fit  voir  combien  il  était  encore 
• 

1.  T.a  FcuiU.i'li',  avec  le  concoure  tîe  !a  ville  de  Paris,  avait  fait  innsli  uiro,  sht 
remplacement  d'un  bôtcl  qui  lui  appartenait,  la  pluee  qu'il  nomma  des  ricfoim,  eu 
commémoraUou  des  triompher  de  Louis  XIV.  Il }'  éleva  à  MS  trmti  un  groupe  oolofl«al 
ea  plomb  doré,  qui  représentait  Louis  le  Grand  oooronné  par  la  YieUiire  et  fbolant 
aux  pieds  un  Cerbère,  ttymbole  de  la  coalition.  Quatre  esclaves  de  bronze  étaient  en- 
chaînés aux  quatre  ant^lva  du  piédestal.  Ce  inotmmeiit.  ouvrage  du  sculpteur  lira- 
ban^'oii  Yan-Bogaërts  (Deâjardins},  fut  dédie,  le  26  mars  1686,  avec  une  punipe 
extraordinaire.  La  FealUadâ  ea  fit  trois  Ibis  le  tour  à  la  téte  des  gardes  ficançaises, 
dont  il  était  colonel,  «ree  les  pr>  t>  r  lations  par  lesquelles  les  Ronmios  inaugwaient 
li  s  statues  Je  leur»  empomir».  Il  avait  résolu  de  fonder  des  lampes  votivea  qui 
auraient  brûlé  nuit  et  jour  devant  la  statue,  comme  autrefois  devant  les  images  des 
dieux.  Le  roi  tronra  pourtant  ceci  trop  fort  et  ne  k-  i>vr.nïi  ^la^.  La  Fenillade 
se  consola  on  annonçant  l'intention  de  se  préparer  une  sépulture  SOOS  la  statue 
de  son  maîtr<>.  V.  .V  mï.  de  Choisi,  p.  6^2.  —  Mém.  du  marquis  de  Sourches,  t.  11, 
p.  36.  —  Tableau  de  Paris,  par  Saint-Victor,  t.  II,  p.  113-118,  avec  le  d^iu  du 
monument  détruit  eu  1792.  Les  quatre  esclaves  de  brome  ont  été  transportés  aux 
Invalides. 
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populaire.  Tonte  la  population,  à  l'exception  des  malheureux  pro- 
testaniSy  fut  dans  Tivresse  *. 

La  maladie  de  Louis  XIY  devait  couper  son  règne  en  denx  uioi- 
tiés  presque  égales  *.  Si  ce  r^ne  se  fût  terminé  au  milieu  de  sa 
carrière,  il  eût  laissé  la  mémoire  d*unc  grandeur  et  d'une  pro- 
spérité sans  exemple  dans  l'histoire.  Ui  grandeur  devait  survivre  à 
la  prospérité ,  et  d'autres  destins  étaient  réservés  aux  dernières 
années  du  réjrnc. 

Les  siKfrs  lointains  des  rîvairx  de  la  France,  saiis  l  aiieindre 
diroctenieat ,  étaient  déjà  des  revers  pour  elle.  Depuis  1685,  tout 
réussissait  aux  Impériaux  contre  les  Turcs,  et  Ton  commençait  à 
reconnaître,  à  exagérer  même  la  faiblesse  réelle  de  ce  grand  corps 
othoman,  objet  de  tant  de  terreurs.  Le'pape  et  Tempereur  étaient 
parrenas  à  calmer  le  mécontentement  de  Sobieski  contre  l'in- 
grate Autriche  :  Innocent  XI,  par  de  pressants  appels  au  zèle  du 
héros  polonais,  appels  soutenus  de  larges  subsides,  Léopold,  par 
la  promesse  d'assurer  aux  entants  de  Sobieski  les  conquêtes  que 
ferait  leur  pére.  Sobieski  avait  cédé  aux  Russes  Smolensk,  Tcber- 
nienw,  Ki(n\  el  les  autres  places  du  Iior}sthènc,  qu'ils  n'occu- 
paient qu'il  titiv  ]  rovisoirc,  afin  d'obtenir  leur  coopération  contre 
les  Turcs  et  les  Tatares,  vassaux  du  sultan;  puis  il  avait  envabi 
la  Yalacfaie  et  la  Moldavie  :  tralii  par  l'ho^podar  grec,  Gantimir, 
qui  lui  avait  promis  de  s'unir  à  loi,  il  ne  put  se  maintenir  dans 

1.  Mem.  de  Sourchea,  t.  II,  p.  1,  18,  24,  41,  206.  —  Abrégé  de  Dangcau,  t. 

p.  180.  —  Lami,  OUMn  dê  Mt  XfV,  t.  II,  p.  71.  Le  gnad  Condé  éuil  mort  ptu 
après  l'opéraUondtt  roi,  le  11  di'ci  iat)re  1686.  Il  avait,  depuis  lonj^ucs  années,  racheté 
îe?  péchés  politiqi»^  uutri-n  de  .sa  jouncr-se,  oi>  se  )nor,tniTit  le  plus  uli.sé<j»iicux  des 
cuurtisftiiB  et  le  type  du  «locoi-um.  <^uand  on  le  priait  d'écrire  les  niontotreti  de  ^  vie, 
3  répondait  :  «  Tout  oe  quu  j'ai  fUt  n*Mi  bon  qu'à  èin  oubtié;  U  faut  éerire  l'bto- 
toir»  dn  roi;  tooto  autre  serait  désormaîa  fuperflttd.  H'DaDs  le«  derniers  tempa  de  aa 
vie,  il  tourna  môme  à  la  dévotion,  et  acheva  de  rr.cttn  ainsi  Mmntilli  à  l'unisson  de 
Ven.nillcs.  "  La  nouvelle  de  la  communion  M.  le  i'rince,  écrivait  le  marquis  de 
^urcitcii  en  I6tàô  (t.  l"',  p.  88;,  surpnl  beaucoup  de  monde  ;  uu  aâ«>uruit  qu'il 
n'avoli  paa  tût  lea  pAques  députa  dtx^ept  ana.  Vu  dea  ploa  vifa  désira  du  roi  était 
d'aaaurtr  da  svanda  étabiiaaenwatii  à  se»  enfants  natun  U  :  Gondé  flatta  cetie  passion 
en  demandant  au  roi,  nour  ^on  pf  ttt-fils  le  duc  de  li<turh<>i),  une  fille  de  Louis  et  de 
nadaïae  de  Monteapiiu.  Cette  jeune  priiice&se  a^ant  été  attaquée  do  la  petite  vérole, 
nalada  lai^vlma,  il  aceoontt  de  Chaatilli  à  la  ooar  et  ac  donna  tant  de  fatigue^ 
qu'Û  laounit  dea  auitea  de  aon  sèle.  Cétait  luen  4tre  oonniaen  Jaaqu'4  la  moit.  Son 
eratâon  funèbre  fut  un  des  plu.4  ma«;r<>ifiqttsacl»ef«-d'«uvre  deBoaauet* 

2.  De  mi  à         de  1687  klllX 
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les  provinces  roumanes,  et  fut  réduit  à  la  gloire  stérile  d*une 
retraite  victorieuse,  opérée  dans  un  pays  difficile,  devant  les  forces 

supérieures  des  Turcs  et  des  Tatares.  Il  n'avait  fait,  en  sacrifiant 
les  vrais  ialérôls  de  la  Polo^^ne,  que  faciliter  les  succès  des  Impé- 
riaux par  une  grande  diversion.  Pendant  que  les  Turcs  défen- 
daient la  Valacliie  et  la  Moldavie  contre  les  Polonais,  PAutriche 
enlevait  au  sultan,  pnr  un  traité  avec  le  prince  Michel  Apafti,  la 
suzeraineté  de  la  Transylvanie,  jusqu'alors  le  point  d*appui  de 
rinsurrcction  hongroise,  et  Bude,  la  capitale  de  la  Hoiiirrie  otho- 
mane,  était  emportée  d'assaut  en  présence  du  grand  vizir,  sans 
que  celui-ci  pût  lut  porter  secours  (  2  septembre  1686).  La  popu- 
lation presque  entière,  chrétienne  ou  musulmane,  fut  égorgée  par 
les  troupes  impériales,  plus  féroces  que  les  Infidèles  eux-mêmes. 
Une  partie  de  la  Hongrie  méridionale  suivit  le  sort  de  Bude.  Les 
Vénitiens  n*eurent  pas  moins  de  succès  que  les  Impériaux  dans 
celte  campagne  :  ils  réparèrent  la  perte  de  Candie  par  la  conquête 
de  la  Moréc  :  la  côte  occidentale  de  la  Grèce  et  la  Dalmatie  turque 
tombèrent  en  parti'*  Hans  leurs  mains. 

La  civilisation  et  1  humanité  n'avaient  point  à  se  louer  des  avan- 
tages remportés  par  la  Ligue  :  le  canon  des  Vénitiens  avait  détruit 
en  Grèce  d'incomparables  monuments  de  l'antiquité,  épargnés 
par  la  barbarie  othomane  * ,  et  le  retour  de  la  Hongrie  sous  la  do* 
mination  auUichienne  fut  signalé  par  une  longue  série  d'atro- 
cités, qui  justifièrent  les  Hongrois  d'avoir  préféré  la  suzeraineté 
des  In^les  au  joug  de  TAutriche.  Les  magnats  récemment  sou- 
mis ayant  montré  quelques  dispositions  à  renouer  avec  Tékéli,  le 
cabinet  de  Vienne  fit  assembler  h  Éperies,  sous  ce  préteiite,  un 
tribunal  extraordinaire,  qui  sembla  se  proposer  pour  but  d'anéan- 
tir la  noblesse  magyare.  Il  fallut  trente  bourreaux  à  la  fois  pour 
suffire  h  l'onvraîre  :  Pécliufaud  resta  dressé  pendant  une  année 
presipie  cntièi  e,  et  le  thf'âtrr  saiifjlant  d'Èperies  mérita,  dans  l'his- 
toire des  tyrans,  un  renom  égal  au  tribunal  de  sang  du  duc  d'Albe. 
Quand  la  tlongrie  parut  assez  épuisée  de  sang,  assez  abattue  par 
la  terreur,  l'empereur  manda  à  Vienne  ce  qui  restait  des  niagnats, 
^  les  força  d'abandonner,  au  nom  de  leur  nation,  l'antique  droit 
d*éllre  les  rois  et  celui  de  résister  par  les  armes  aux  infractions 

l.  Lté  ^-ulpturc»  de  l'hidia^  au  PaithénQu  étaieat  restées  intactes  juii(|a*eo  168<ît 
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des  pri\ilt''2ns  ualionaiix  par  le  pouvoir  roval.  diète  hongroise, 
convoquée  à  Prcsbourg,  ratiiia  cette  deslructiuii  de  la  constitution 
nationale,  reconnut  la  couronne  héréditaire  en  ligne  masculine 
et  proclama  le  jeune  archiduc  Joseph ,  fils  de  Léopold,  associé  à 
la  couronne  (9  décembre  1687).  L'administration  financière  de  la 
'Hongrie  fut  livrée  à  une  chambre  composée  pour  moitié  d'Alle- 
mands. Le  dernier  effort  d'indépendance  qu'osa  la  dicte,  fut  de 
refuser  tl'étendre  rhéi  cdité  à  la  Vv^uc  it  iiiininc.  Léopold,  après  le 
c onDiiiM  ment  de  sua  iils,  supprima  enfin  ic  li  ii)unn!  d'Kneries, 
conlirma  ce  qui  restait  de  privilèges  à  la  nation  hongroise  et  pro- 
mit de  nHinir  au  royaume  de  Hongrie  les  conquêtes  qu'il  avait 
tîarites  et  ferait  sur  les  Turcs.  Ses  ministres,  instigateurs  de  ses 
effroyables  vengeances,  et  les  jésuites,  si  influents  sur  son  esprit, 
Tavaient  pressé  d'établir  un  gouvernement  tout  à  fait  absolu  en 
Hongrie  et  de  supprimer  de  nouveau  le  culte  protestant;  il  eut  du 
moins  le  bon  sens  de  résister  et  de  ne  pas  pousser  aux  dernières 
extrémités  un  j)euple  courageux,  qui  fùL  hienlùl  revenu  de  l'épou- 
vante à  la  fureur 

Le  (lui-  de  Lorraine  et  l'électeur  de  Biivière  avaient,  cependant, 
poursuivi  le  cours  de  leurs  succès. Le  12  août  1(387,  ils  avaient  rem- 
porté une  éclatante  victoire  sur  le  grand  vizir  à  Mohacz ,  dans  ces 
mêmes  plaines  où,  cent  soixante  -  six  ans  auparavant,  le  roi  Louis 
JageUoD  et  l'indépendance  hongroise  étaient  tombés  ensemble  sous 
le  cimeterre  du  grand  Soliman.  Les  Impériaux  profitèrent  de  leur 
triomphe  pour  violer  leur  récent  traité  avec  le  ju  incede  Transyl- 
vanie, (jui,  disaient-  ils,  conservait  des  intellif;e]iees  avec  les  Turcs, 
et  pour  occuper  mililaireuient  eette  eonliée.  Les  discordes  des 
Turcs  aciievaicnt  d*a^sure^  la  lui  lune  de  ienrs  vainqueurs.  L'ar- 
mée battue  à  Moha(  /,  après  avoir  chassé  le  grand  vizir  Solimuii- 
Pacha,  à  qui  elle  attribuait  sa  défaite,  avait  marché  sur  Constan- 
ttnople,  renversé  du  trône  le  sultan  Mahomet  lY,  élevé  à  sa  place 
,  son  frère  Soliman ,  qui  végétait,  depuis  Tenfance ,  prisonnier  au 
fond  du  sérail    et  paraissait  beaucoup  plus  empressée  à  rançon- 

1.  H4gt.  4u  rivolmHM*  é»  Ifongrrf,  1. 1*',  tiv.  llf-tr  ;  L»  Haie,  1739.  —  Coxe,  HUt. 

if  la  m  iiion  d" Autriche,  t.  IV,  c.  LXVI. 

2.  C'était  l;i  i>n'iniére  fois  pput-étre,  depuis  le  i|uin/.i(-iup  siècle,  que  les  sultans 
«v«teut  déroge  à  !&  coaUime  d'égorger  leur»  frèrca  pour  iuau^rer  kur  régue. 
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ner  la  caplt&Ie  et  les  provinces  otbonianes,  riu'à  retourner  contre 
l'ennemi.  Le  nonvean  sultan  manifesta  le  désir  de  traiter  avec 

rcmporeur  el  blâma  ouvertement  la  guerre  entreprise  par  son 
prédécesseur  contre  la  foi  d'une  trêve. 

Tous  ces  graves  événements  causaient  autant  de  mauvaise  hu- 
meur à  Versailles  que  de  satisfaction  à  Yienfic  L*»  jiouvernemenC 
français  ne  manifestait  son  inquiétude  qu'en  redoublant  de  hau- 
teur à  mesure  que  ses  rivaux  devenaient  plus  redoutables;  il  ces- 
sait enfin  de  s'absorber  dans  ses  tristes  préoccupations  religieuses 
et  travaillait  sérieusement  à  contre-balanoer  les  progrès  de  l'em- 
pereur. Sa  situation  était  compliquée  d'une  nouvelle  querelle 
avec  un  adversaire  qui  n'avait  pas,  comme  Léopold,  des  années  à 
sa  dispositioD,  mais  qui  avait  d'autres  moyens  de  nuire  et  qui  en 
usait  avec  passion  t  c^étsit  le  pape  Innocent  XI.  Les  franchises 
dont  jouissaient  à  Rome  les  ambassadeurs  des  puissances  catlio- 
liques  avaient  été  l'otcasiou  du  déhat.  Chaque  ambassadeur  était 
souverain,  non  pas  seulement  dans  son  [Kiiais,  mais  dans  son 
quartier  :  les  officiers  du  pape  étaient  privés  de  toute  autorité  sur 
une  grande  partie  de  Rome,  ce  qui  rendait  la  police  à  peu  près 
impossible  et  asstu^ait  aux  malfaiteurs  d^  retraites  inviolables 
dans  tous  ces  asiles  privilégiés.  Innocent  XI,  à  l'exemple  de  Sixte^ 
Quint  et  de  quelques  autres  pontifes  zélés  pour  le  bon  ordre, 
voulut  faire  cesser  ces  abus  et  résolut  de  ne  plus  recevoir 
d'ambassadeur  qui  ne  renonç&t  à  la  franchise  de  son  quartier. 
Les  cours  de  Pologne,  d'Espagne,  d'Angleterre,  la  république 
de  Venise,  le  cabinet  de  Vienne,  accédèrent  successivement 
aux  in  (entions  du  saint  pri  e.  Au  commencement  de  1G87,  le 
<lue  d'Kstrées,  ambassadeur  de  France,  étant  venu  à  mourir,  le 
pape  fit  occuper  le  palais  Farnèse  ^palais  de  l'ambassade  fran- 
çaise) par  ses  officiers  et  proclamer  l'abolition  des  francliises  ; 
puis  il  lit  exposer  de  nouveau  à  Louis  XIV  ses  motifs  et  le 
consentement  des  autres  princes.  Innocent  XI  avait  eu  tort  sur 
d'autres  points  contre  le  roi  de  France;  mais,  cette  fois,  On 
doit  reconnaître  qu'il  avait  raison.  Louis,  cependant,  répondit 
superbement  que  «  sa  couronne  ne  s'étoit  jamais  réglée  sur 
t  l'exemple  d'autrui ,  mais  que  Dieu  l'avoil  établie  pour  servir 
«  d'exen^le  et  de  règle  aux  antres,  et  qu'il  étort  résolu,  tant 
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«  ifii'il  r^gneroit ,  de  n*cn  jamais  laisser  perdre  aucun  droit 

il  esl  (iiftirile  de  comprendre  quel  iiitercil  si  puissant  pouvait 
aToir  la  courouoe  de  France  à  cin|iùchcr  le  barigel  d'arrêter  les 
voleurs  dans  ks  nies  voisines  du  palais  Farnèse.  Louis,  néan- 
moinsy  tint  parole,  et»  le  pape  ayant  lancé  une  bulle  d'excommu- 
nicatton  contre  quiconque  prétendrait  maint^ir  les  franchises 
des  quartiers  (12  mai  1687),  le  roi  expédia  le  marquis  de  Lavar- 
din  en  ambassade  à  Rome,  avec  ordre  de  ne  rien  céder  de  ses 
droits.  Lavardin  (it  son  entrt*e  à  Rome  en  conquci-ant,  à  la  tète 
d'un  millier  d'hommes  armés  de  pied  en  cap,  la  plupart  officiers, 
gentilslioiimies  ou  gardes  de  la  marine  (16  novcnjbrc).  Le  pape 
lui  refusa  audience,  comme  à  un  excommunié,  et  interdit  l'église 
française  de  Saint-Louis,  où  l'ambassadeur  faisait  ses  dévotions 
(26  décembre).  L'ambassadeur  protesta,  et  le  procureur  «général 
de  Harlai  inteijeta  appel  comme  d*abus  de  la  bulle  du  12  mai  et 
de  la  sentence  du  26  décembre.  II  appela  au  Aitur  concile,  et  non 
à  Innocent  XI  mieux  informé,  ainsi  qu'on  l'avait  pratiqué,  dit -il, 
envers  ti  aulK  s  papes,  h  qui  leur  âge  permettait  d'agir  par  eux- 
mêmes,  et  dont  le  caractère  et  les  idées  promettaient  justice  et 
impartialité.  L'avocat-général  Talon  fut  beaucoup  plus  vif  et  plus 
explicite  encore.  S'il  ne  put  trouver  de  bonnes  raisons  en  faveur 
,  des  francbises,  il  blAma  le  pape,  à  juste  titre,  d'avoir  abusé  des 
armes  spirituelles  dans  une  matière  purement  politique  :  il  atta- 
qua les  reftis  systématiques  de  bulles  aux  évèques  nommés  par  le 
roi ,  reftis  qui ,  prolongés  depuis  1682 ,  tenaient  en  ce  moment 
trente -cinq  diocèses  sans  pasteurs  constitués  canoniquenient,  et 
il  soutint  qu'on  potii  rait  bien  se  [lasser  des  bulles  et  faire  ordon- 
ner par  les  uiélropolilnins  les  éviMpies  élu-  par  le  loi,  si  le  pape 
cootinuait  à  refuser  d'exécuter  le  concordat.  Il  act  usa  le  saint- 
père  de  protéger  le  jansénisme,  faction  hostile  «  à  toutes  les  puis- 
sances ecclésiastiques  et  séculières  »,  et  de  tolérer  les  erreurs 
nouvelles  du  quiétisme*.  Il  conclut,  en  sus  de  l'appel  au  futur 
concile  général,  à  ce  que  le  roi  fût  supplié,  1^  d'ordonner  la  tenue 
de  conciles  provinciaux,  ou  d'un  concile  national,  afin  de  pour- 

1.  Larc«i,  fHsi.  dt  Lwi»  XIV ^  «.  II,  p.  74. 

2.  Nous     il  'Ironvmr  cette  leela  myitiqin,  qui  devait  jonor  lNeni6t  en  France 
Bo  rôle  intéressât. 
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N.Mi  désordres  causes  par  la  vacance  des  évèchés;  2"  d'inter- 
dire u»ut  cuniiiu  i  LO  a\ec  Uunie  et  tuut  envoi  d'argent.  Le  parle- 
nu'iit  de  Paris  rendit  arrùt  conlorme  (22-23  janvier  1688) 

Celait  la  question  de  scliisuje  que  posait  neiteinent  la  magis- 
trature. Le  roi  n'alla  pas  &i  loin  et  dilîéra  de  répondre  aux  vœux 
du  parlement.  Une  grande  afl'aire,  qui  touchait  bien  autrement 
que  la  querelle  des  franchises  aux  intérêts  essentiels  de  la  Fianoe, 
venait  de  surgir  cl  faisait  souhaiter  à  Louis  un  accommodement 
avec  le  pape  ;  mais  Innocent  n'était  pas  homme  h  laisser  échapper 
im  moyen  de  vengeance  un  peu  plus  efficace  que  les  foudres  usées 
do  Texcommunication.  .Louis  éprouva  qu'il  n'est  pas  bon  d'humi- 
lier un  adversaire  qu'on  ne  peut  ni  ne  veut  anéantir. 

On  a  vu  avec  quel  dévouement  la  maison  souabe  de  Fûrsten- 
herg  s'était  attachée  à  la  1  i  aiice  :  des  deux  cIk  Is  de  celle  maison, 
l'un,  le  prince  Guillaume,  ministre  de  l  eieeleur  de  Culoj^ne,  avait 
eiicliainé  l'électeur  à  la  politique  frainaise;  l'aiilre,  l'évèque  de 
Strasbourg,  Kgon,  avait  été  pour  beaucoup  dans  la  réunion  do 
Strasbourg  à  la  France.  Egon  étant  mort  en  1682,  Guillaume  entra 
dans  rÉglise  et  Louis  XIV  lui  procm*a  l'évéclié  de  Strasbourg, 
puis  le  chapeau  de  cardinal.  Louis  préparait  à  son  utile  auxiliaire 
une  plus  haute  fortune,  la  succession  même  de  l'électeur  de  Co- 
logne, évéquc  de  Liège,  Maximilien- Henri  de  Bavière-Leuohten- 
Lerg,  prince  valétudinaire,  dont  la  fin  paraissait  prochaine. 

Au  conunencement  de  1688,  le  chapitre  de  Cologne,  travaillé 
de  longue  date  par  les  intrigues  de  Farstenbei^et  par  l'argent  de 
la  France,  élut  Fûrstenberg  coadjuteur  de  Tarchevéque-électeur  : 
le  consentement  de  ceUii-ci  avait  été  acheté  à  haut  prix  par  le  roi. 
Lalaiiiie  se  réjtandit  daus  tout  l'Empire  :  Fiir^K  iiberg  électeur! 
autant  eût  valu  inlj  oduire  dans  le  collège  életloial  M.  de  Louvois 
ou  M.  (le  Creissi!  Mais  rKnipire  pniivail  cuuiplcr  sur  Rome  :  le 
pape  cas>a  l'éleelioii.  L'arelicvèque-électcur  mourut  sur  ces  entre- 
laites (3  juin).  Loms  XIV  lit  une  dernière  tealalive  auprès  d'In- 
nocent XL  11  lui  envoya  un  agent  coniidentiei  avec  une  lettre  de 
sa  main.  L'agent  et  la  lettre  ne  furent  i)as  reçus.  Pendant  ce  temps, 
la  Ligue  d'Augsbourg  s'était  hâtée  de  chercher  un  compétiteur  à 

1.  Mim,  dtnmolog.  «I  dogmatiquet^  1. 11^  p.  304>310.  —  Lâml,  t.  II,  p.  78.82,  — 
Limier*,  HUt,  di  Uub  XIV,  U  IV,  p.  2*2.  * 


Digitizeo  lj  vjOOgle 


[Î688]  AFFAIRE  DE  COLOGNE.  81 

Fiij*stenberg  :  elle  avait  mis  en  avaiil  le  jeune  grince  Clément, 
frère  de  l'électeur  de  Bavière.  Clément  de  Bavière  n'avait  ni  Tâgc, 
ni  les  autres  conditions  requises  :  le  pape  lui  accorda  des  dis- 
penses  et  un  bref  d'éligibilité.  Le  chapitre  de  Cologne  procéda,  le 
19  juillet  t  k  l'élection  du  nouvel  archevêque.  Les  constitutions  de 
réleetorat  de  Cologne  établissaient  que  le  candidat  qui  était  déjà 
attaché  à  (juclquc  anli  e  ])énérice  devait  réunir  les  deux  tiers  des 
voix,  seize  sur  vins-t-fiiiafre,  pour  élre  élu  irrévocablement;  s'il 
n'avait  que  la  siiupic  majorité,  il  devait  s'adresser  au  pape  par 
voie  de  postulation.  Ffirstenherg  avait  voulu  lever  cet  obstacle  en 
se  démettant  de  Févéclié  de  Strasbourg,  mais  le  pape  lui  en  avait 
refusé  la  permission.  Si  toutes  les  voix  qui  l'avaient  appelé  à  la 
coadjutorerie  lui  étaient  restées  fidèles,  il  aurait  eu  les  deux  tiers 
des  suOVages  et  eût  passé,  en  dépit  du  saint -[lère  ;  mais  les  lettres 
de  change  hollandaises  avaient  contre-balancé  les  louis  de  France 
et  détourné  dcuv  ou  trois  voix  :  Fursleuber^^  n'en  avait  eu  que  qua- 
torze coiitie  rit'uf  données  à  Clément  de  Rnière.  La  majorité  du 
chapitre  résolut  néanmoins  de  soutenir  son  choix  et  de  considérer 
l'autorisation  donnée  antérieurement  par  le  pape  à  Furslenbcrg, 
d'être  k  la  fois  évéque  de  Strasbourg  et  chanoine  de  Cologne,  ' 
comme  un  équivalent  du  bref  d'éligibilité.  Louis  XIV  signiAa,  par 
ses  ambassadeurs  à  Ratisbonnc,  à  la  Haie,  à  Bruxelles,  qu'il  main- 
tiendrait l'arcfaevéque  élu  et  le  chapitre  de  Cologne  dans  leurs 
droits  envers  et  contre  tous,  et  prévint  le  gouverneur  des  Pays-Bas 
e.itholiqucs  qu'il  entrerait  eîi  Hel^^ique  si  les  llullandais  entraient 
>uv  les  terres  de  Cologne  pour  suiilenir  le  prinee  Clénieul.  Déjà 
des  troupes  françaises  étaient  passées  au  service  de  Furstenbei  g 
et  occupaient  en  son  nom  la  plupart  des  places  de  Félecto- 
rat  La  capitale,  cependant ,  en  vertu  de  ses  droits  de  ville  libre 
et  impériale,  se  maintenait  sans  garnison,  et  son  attitude  était 
hostile  à  la  France.  A  Liège,  Fûrstenberg  essuya  un  échec  com- 
plet :  le  ressentiment  de  la  population,  naguère  si  durement 
traitée,  avait  gagné  le  chapitre.  Le  protégé  de  Louis  XÏV  fut  écarté 
et  Ton  choisit  pour  prince- évéque  un  gentilhoniiiu  du  pays,  qui 
ue  rendit  pourtant  pas  aux.  Liégeois  leurs  libertés  détruites 

1.  ÛEucrt»  de  Lmii»  XIV,  i.  VI,  p.  4.  —  Abrégé  Oe  D«lgeal^  t.  1«S  p.  331.  — 
•         XIV,  « 
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Louis  n'avait  phift  rien  à  ménager;  il  était  certain  que  le  pape, 
non  content  de  repousser  Fûrstenbcrg,  allait  proclamer  le  prinee 
dénient,  Télu  de  la  minorité.  Le  6  septembre,  le  roi  éclata  contre 
Innocent  XI  par  un  manifeste  sous  forme  de  lettre  adressée  au 
cardinal  d*Estrées,  chargé  des  intérêts  de  la  France  dans  le  sacré 
collège.  D*£strée8  eut  ordre  de  communiquer  la  lettre  au  saint- 
père  et  à  tous  les  cardinaux.  Klle  était  fort  rude.  Louis  déciarail 
avoir  perdu  toute  espérance  de  i-amener  Innocent  aux  sentiments 
de  père  commun  et  d'obtenir  de  lui  aucune  justice.  «  Il  y  a  beau- 
€  coup  d'apparence  ,  disait- il,  que  la  conduite  du  pape  va  causer 
«  une  guerre  gt-nérale  dans  la  clirrtientL'.  C'est  une  conduite  qui 
«  donne  au  prince  d'Orang'^  la  hardi'  ssc  de  faire  tout  ce  qui  peut 
«  marquer  un  dessein  formé  d  aller  attaquer  le  roi  d'Angleterre  dans 
«  son  propre  royaume,  et  de  prendre  pour  prétexte  d'une  entreprise  si 
e  hardie,  le  maintien  de  la  religion  protestante  ^  ou  plutôt  l'extirpation 
ndela  catholique.  Je  ne  puis  plus  rcconnoltre  le  pape  pour  médla- 
c  teur  des  contestations  qu*a  fait  naître  la  succession  palatine  ;  je 
«  saurai  bien  faire  rendre  à  ma  belle-sœur  la  justice  qui  lui  est 
«  due,  par  les  moyens  que  Dieu  m*a  mis  en  main...  et  je  conti- 
c  nuerai  à  donner  au  cardinal  de  Fûrstcnbei-g  et  au  cliapitre  de 
«  Cologne  toute  la  protection  dont  ils  pourront  avoir  besoin.  »  Il 
ajoutait  que,  si  son  allié  le  duc  de  Panne  n'était  immédiatement 
remis  en  i)os?ession  dès  ducbcs  du  Castro  et  de  lUincij^lioue,  que  le 
saint-siége  diticrait  toujours  de  lui  rcslilucr  de|)U!s  le  traité  de 
Pise,  les  troupes  françaises  entreraient  en  Italie,  et  Avignon  serait 
saisi 

Le  pape  répondit  en  proclamant  Clément  de  Bavière  archevêque 
de  Cologne  et  en  exconmmniant  lei)ariemeat  de  Paris  et  lavocat- 
général  Talon.  Le  20  septembre»  le  procureur- général  réitéra 
l'appel  au  futur  concile  de  tout  ce  que  ferait  le  saint -père  contre 
les  droits  de  la  couronne;  il  déclara  en  même  temps,  t  suivant 
Texprès  commandement  du  roi,  que  Tintention  de  Sa  Majesté  étoit 
de  demeurer  iuvlolablement  attachée  au  saint -siège,  comme  au 

Mém.,  dtt  comte  iTAvux,  t.  TI,  p.  207.  —  Mtm.  de  madame  de  La  Fayette,  ap. 

Collect.  Michaud,  3«  série,  t.  VIII,  p.  2U.  —  Mém.  de  SainUHilaiip.  t.  T",  p.  376, 
—  Protestation  de<  chanoines  de  Cologne,  dana  Dnmont,  t.  YUt  2*  part.,  p.  lia, 
1.  1^  xMartitiiere,  t.  IV,  p.  3^1. 
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centre  de  l'unité  de  l'Église  <.  »  La  politique  prudente  de'Bossuet 
l'emportait  sur  Tambition  de  l'archevêque  de  Paris  et  sur  l'ar- 
deur du  parlement.  Louis  XIV  s'était  décidé ,  en  rompant  avec  le 
pape,  à  éviter  toute  apparence  de  schisme  avec  le  sainl-siége.  Vingt- 
six  évéques  présents  à  Paris  approuvèrent  respectueusement,  le 
27  septembre,  «  l.i  s.if^e  conduile  de  Sa  Majesté.  »  L'université  joi- 
gnit son  appel  à  celui  du  parlement.  Le  7  octobre,  les  troupes 
françaises  occu{)érent  Avignon  sans  plus  de  résistance  qu'en  1663. 

Le  parti  pris  par  Innocent  XI  dans  l'affaire  de  Cologne  devait 
avoir  de  graves  conséquences,  et  il  y  avmt  longtemps  que  la  pa* 
pauté  n'avait  pesé  d'un  tel  poids  dans  la  balance  politique  de  l'Eu- 
rope;  mais  ce  ne  fut  pas  au  profit  du  catholicisme,  car,  en  portant 
un  coup  très-sensible  à  Louis  XIV,  Innoeenl  XI  servit  très-eflica- 
ceiiient  la  cause  de  la  réluruie,  t|ui  tuueliait  à  une  crise  décisive. 
Le  reproche  adressé  par  Louis  au  pape,  d'enhardir  le  prince 
d'Orange  à  attaquer  le  roi  d'Angleterre,  était  bien  fondé,  et  il  est 
fort  probable  que  la  Hollande,  si  elle  eût  vu  la  France  maîtresse, 
par  Farstenberg,  de  l'électorat  de  Cologne,  n'eût  point  osé  seconder 
les  desseins  de  Guillaume.  Le  saint  père  aplanit  les  voies  &  la  révo- 
lution antijxipiste  qui  se  pi  épurait  en  Angleterre.  Il  en  était  venu 
à  négocier  secrètement  avec  le  prince  d'Orange  et  à  promettre  de 
coulribuer  à  la  solde  de  raniiéc  impériale,  que  le  prince,  à  ee 
que  croyait  Innocent,  coinmanrlerail  sur  le  lUiin  contre  les  Fran- 
çais^. Tout  le  monde  connaît  le  mot  par  lequel  un  contemporain 
caractérisa  la  situation  :  t  Pour  le  repus  de  l'Europe ,  il  faudrait 
que  le  roi  d'Angleterre  se  fit  protestant  et  le  saint  père  catho- 
lique. »  Innocent  était  en  quelque  sorte  plus  ultramontain  que 
catholique  ;  sa  seule  excuse ,  peu  avantageuse  à  son  Intelligence, 
c'est  quMl  était  le  seul  à  ne  pas  voir  ce  que  voyait  toute  l'Europe, 
ce  que  préparaient  les  protestants  et  ce  que  les  puissances  catho- 
Uques  de  la  Ligue  étaient  résolues  d'aeceptei",  sinon  d'aider. 

L'aspect  de  l'Angleterre  était  bien  changé  depuis  la  fin  de  1G85. 
Le  mouvement  royaliste,  étendu,  bruyant  et  superficiel,  qui  avait 
soutenu  Charles  U  contre  les  wliigs  et  Jacques  II  lui-même,  à  sou 
avènement,  contre  Monmouth,  s'était  arrêté  aux  premières  me- 

1.  BaoMet,  VU  dt  Botiuel,  t.  II,  p.  201.  , 

S.  Letim  du  cttdinml  d'Eftiéfs  M  tqI,  ap.  CBmra  de  Lonto  XIV.  t.  VI,  p.  497, 
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naces  da  roi  contre  la  religion  protestante.  Jacques,  devant  Top- 
position  des  tories  mêmes,  en  majorité  dans  les  deux  chambres , 
avait  suspendu  le  parlement.  Le  clergé  anglican  avait  cessé  de 
prêcher  l'obéissance  passive  et  tonnait  contre  le  papisme,  (jm  com- 
mençait d'envahir  illégalement  les  chaires  et  les  btiiLiK  (»s.  Jac- 
ques voulut  interdire  la  controverse  et  ne  fut  point  obéi.  Il  n'en 
jK)ursuivil  que  plus  npiniàti  énieiit  s(  s  desseins.  Le  parlement 
d*Écosse,  à  l'exemple  du  parlement  anglais,  ayant  refusé  d'abro- 
ger le  test  (juin  lt)86) ,  en  consentant  seulement  à  tolérer  le  culte 
privé  pour  les  catholiques,  Jacques,  de  sa  pleine  autorité  comme 
chef  de  Téglise  écossaise,  enjoignit  aux  juges  de  considérer  comme 
nulles  toutes  les  lois  contre  les  popisfet,  et  remplit  tous  les  postes 
de  catholiques  ou  d'hommes  sans  foi  et  sans  mœurs  qui  se  tai- 
saient passer  pour  catholiques.  En  même  temps,  il  s'efforça  de 
relever  en  Irlande  le  parti  national  et  catholique  contre  le  parti 
protestant  des  colons  de  GromweU.  Le  fameux  Tàlbot  de  Tyrcon- 
nel  ftit  chargé  d'organiser  le  parti  national  d'Irlande  assez  forte- 
ment  pour  que  le  roi  piit  chercher  un  refuge  et  un  point  d'ajipui 
dans  cette  île,  s'il  venait  à  être  cbassé .d'.Uigiclcrre.  Tyrconnel 
porta  plus  loin  ses  vues  et  songea  à  préparer  l'indépendance  de 
l'Irlande ,  pour  le  cas  où  la  princesse  d'Orange  sticcéderait  à  Jac- 
ques II  par  droit  d'hérédité.  Il  se  mit  en  correspondance  avec  Sei- 
gnelai,  qui  lui  promit  de  préparer  à  Brest  les  moyens  de  secouril* 
l'Irlande.  Jacques  II  connut  et  approuva  ce  dessein  *. 

Jacques,  bien  qu'il  eût  déjà  destitué  maints  fonctionnaires 
publics,  pour  n'avoir  pas  voulu  se  faire  catholiques,  et  qu'il  eût 
débuté  par  redoubler  la  violence  des  persécutions  contre  les'purl- 
tains,  prétendait  maintenant  n*avoir  d'autre  but  que  la  liberté 
de  conscience  pour  tous.  U  avait  compris  un  peu  tard  l'impossi- 
bilité d'abattre  à  la  fois  l'angficanisme  et  les  sectes  dissidentes,  et 
visait  h.  mettre  les  protsstants  aux  prises  les  ims  avec  les  autres. 
Au  printemps  de  1687,  il  fit  en  Angleterre  ce  qu'il  avait  fait  en 
Ecosse;  il  suspendit  les  lois  pénales  contre  tous  les  dissidents  et 
dispensa  du  LcsL  quiconque  parvenaiL  aux  emplois.  Quelques-uns 

1.  Bfao-Aolay,  JIM.  d^Ànghkm  dipuli  ftninment  di  Jœ^nw  II,  Lonqm  U«c- 
Aulay  et  Lingard  tut  Mnt  pai  d'Mcord  ntr  lei  ftiti,  o*eat  génénlemeDt  Blac^Aulay 
qa'U  fani  suivre* 
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(Ifs  dissitlenb ,  p.ii  in uheti  juenl  les  quakers  et  leur  illustre  chef 
W  illiam  Penn ,  fuictil  reconnaissants  du  bienfait  qu'ils  parta- 
aoaicntavec  les  caUjolniues  ;  mais  ce  partage  déconsidéi-a  la  liberté 
mciiie  aux  yeux  des  iiresbytériens,  la  plus  piiissantL*  des  sectes 
dissidentes;  cette  liberté  n'cMnit  à  leurs  yeux  qu'une  transition  à 
me  nouvelle  tyrannie,  et  ils  restèrent,  avec  raison,  dans  une  atti- 
tude de  défiance,  pendant  que  la  masse  anglicane  s'irritaU  de  plus 
en  plus.  L'attribution  d*un  caractère  public  au  nonce  du  pape,  sa 
réception  solennelle  à  la  cour,  l'entrée  du  jésuite  Pétre  au  conseil 
prifé,  la  dissolution  du  parlement,  déjà  prorogé  depuis  deux  ans, 
exaspérèrent  le  peuple  et  Jetèrent  Teffiroi  parmi  les  catboliquea 
édairês,  qui  sentaient  qu'on  perdait  leur  cause  (juillet-noTem- 
bre  1687).  Pétce  était  le  conseiller  de  tontes  les  téméijités  et  Tallié 
de  Tambassadeur  de  France.  Le  nonce,  au  contraire,  d*acrord 
avec  1  uiiihassadeur  d  Lspagne,  avait  mission  de  modérer  Jacques 
à  l'intérieur  ol  de  le  j)()usser  au  dehors  contre  la  France.  Aussi  le 
pape  n'avait- il  \  iiiu  faire  Pétre  ni  évéque  ni  cardinal. 

Jacques,  cepcndaîit,  essaya  un  dernier  cllort  pour  se  rapprocher 
de  sa  tiiie  aînée  et  de  son  redoutable  gendre.  Il  envoya  sir  William 
Penn  au  prince  et  à  la  princesse  d'Orange,  pour  tAcher  de  leur 
laire approuver  l'abrogation  du  tesL  U  essuya  un  refus  formel.  Le 
prince  et  la  princesse  approuvèrent  seulement  qu'on  acoordAt  aux 
catholiques,  comme  en  Hollande,  liberté  de  conscience ,  avec 
exclusion  des  emplois.  L'babile  Guillaume  trouva  ainsi  moyen  de 
satisfaire  féglise  anglicane,  tout  en  se  déclarant  ennemi  des  per^ 
sécutions  et  en  rassurant  par  là  ses  alliés  catholiques,  et  le  pape 
même,  sur  ce  qu'avaient  à  attendre  de  lui  les  catholiques  anglais. 
Guillaume  n'en  était  plus  à  de  vagues  espérances  :  un  parti  puis- 
sant le  pressait  d'intervenir  ;i  niain  armée  pour  la  défense  di;  la 
religion  et  de  la  liberlr  briiaaiiifjues. 

Il  fallait  pour  cela  que  les  Provinces-l'ni<^s  fonna^x  nt  à  (luil- 
launio  des  nioyrns  d'action.  T.c  f^ouvernonieiit  li  tiirnis  les  y  décida 
par  une  querelle  comaierciaie  qui  acheva  d'anéantir  en  Hollande 
le  prtrti  de  l'alliance  française.  Après  avoir  défendu  l'importation 
des  harengs  salés  d'autre  sel  que  du  sel  de  Brouage,  le  cabinet  de 
Versailles  rétablit  le  tarif  de  i667  sur  les  marchandises  hollan- 
daises {novembre  1687).  C'était  réaliser  un  des  derniers  vœux  de 
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Colbert,  mais  dans  un  moment  trùs-peu  opportun.  Cette  violation 
des  conventions  de  Niinègiic,  on  portant  un  coup  très -rude  au 
commerce  hollandais  leva  l'obstacle  que  les  passions  relicriouses 
rencontraient  encore  dans  les  intérêts  matériels  et  mit  toute  la 
Hollande  à  ia  disposition  de  Guillaume,  personne  n'ayant  plus  à 
ménager  la  France.  Guillaume,  sans  autorisation,  mais  sans  con- 
tradiction de  la  part  des  États -Généraux,  ordonna  Tarmement 
d'une  vingtaine  de  vaisseaux  et  la  levée  de  neuf  mille  matelots, 
sous  prétexte  de  protéger  le  commerce  contre  les  Algériens ,  qui 
avaient  osé  pirater  aux  dépens  des  HoUaiulais  jusque  dans  la 
Blanche.  U  s'assura  secrètement  que  plusieurs  primt^  allemands 
enverraient,  au  besoin,  leurs  troupes  remplacer  en  Hollande  les 
troupes  hollandaises  qu'il  emmènerait  en  Angleterre.  Jacques  U, 
sur  ces  entrefaites,  rappela  six  régiments  anglais  qui  étaient  à  la 
solde  des  Provinces-Ùnîes.  Guillaume  contesta  à  Jacques  le  droit 
de  retirer  ces  corps  de  volontaires,  et  les  régiments  anglais  ne 
partirent  pas  (  mars  1 688  ] . 

En  A[iLih'!erre,  l'ora^^c  ^grossissait.  Jacques,  ayant  renouvelé  sa 
déclaration  t^ui  l'-ihulition  dn  (rst,  onjoijïnil  aux  éM^jurs  de  la  faire 
lire  au  prône.  L'arclie\('(iuc  de  Gauterlmry,  l'évèque  de  Londres 
et  six  autres  évôques  refusèrent.  Le  roi  les  fil  traduire  en  justice; 
le  jury  les  acquitta  (Juin -juillet  1688).  Pendant  ce  temps,  arriva 
un  événement  qui  semblait  devoir  consolider  Jacques  II  sur  son 
trône  el  qui  contribua  plus  que  toutes  choses  à  Ten  précipiter.  La 
reine  d'Angleterre  était  enceinte  et  le  bruit  courait  partout  que 
cette  grossesse  tardive  était  supposée.  Le  20  juin,  avant  l'époque 
attendue,  la  reine  accoucha  d'un  garçon.  Guillaume  en  paint 
d'abord  déconcerté  et  fit  même  complimenter  Jacques  II;  mais 
l'attitude  de  ses  partisans  ranima  son  audace  :  il  s'abshnt  de  tout 
autre  acte  qui  pût  faire  croire  qu'il  admettait  la  légitimité  du 
nouveau  prince  de  Galles  et  il  pressa  ses  préparatifs.  Il  doubla 
son  escadre  et  forma  un  camp  de  vingt  mille  hommes  entre  Grave 
et  Nimègue,  camp  qui  pouvait  à  la  fois  donner  le  change  sur  son 
but  principal  1 1  y  coopérer  indirectement  par  un  coup  de  main 
sur  Cologne.  Sept  à  huit  millions  détournés  de  divers  services 

1.  D'Avant  prétend  que  le  conimcrce  hull.iniî.ijs  en  fut  réduit  de  plus  d'an  qaait» 
il  veat  parler  son»  dout©  du  commerce  d  turope.  T.  VI,  p.  9a,  115,  lUB, 
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publics,  et  quatre  millions  envoyés  par  les  mécontents  d'Angle- 
terre, avaient  pourvu  à  VinsuflRsance  des  ressources  ré^lièrcs. 

Dès  le  printemps,  Louis  XIV  avait  offert  à  Jacques  H  de  joindre 
quinze  ou  seize  vaisseaux  à  la  llotle  que  le  monarque  aivjlais  se 
proposait  d'armer.  Jacques,  beaucoup  moins  préoccupé  de  ses 
dangers  réels  que  de  maintenir  sa  neutralité  entre  Louis  et  I.i 
Ligue  d*Àusgbourg,  avait  éludé  la  proposition,  de  même  qu'il 
repoussa  les  instances  que  lui  fit  une  dernière  fois  TambassAdeur 
d*Ëspagne,  pour  qu'il  entrât  dans  la  Ligué*.  C'était  une  espèce 
d'ultimatum,  après  le  rejet  duquel  les  puissances  catholiques 
de  la  Ligue  ne  se  firent  plus  aucun  scrupule  de  seconder  les  pro- 
jets de  Guillaume.  Rien  ne  put  éclairer  l'obstiné  Stuart.  Il  se 
flattait  tantôt  que  l'attaque  n'aurait  pas  lieu  avant  l'année  pro- 
chaine, tantôt  même  que  le  prince  d'Orange  ne  voulait  attaquer  ' 
que  la  Franco.  Son  principal  conseiller,  lord  Sunderland,  le  tra- 
hissait et  s'efforçait  d'abuser  Louis  en  même  temps  que  Jacques» 
par  l'intermédiaire  de  Tambassadeur  français  Barillon,  homme 
d'esprit,  mais  léger  et  tout  à  fait  dupe  de  l'artificieux  Anglais. 
Louis  était  mieux  servi  par  un  autre  agent,  par  d'Avaux,  son  am- 
bassadeur en  Hollande.  D'Avaux  avertit  le  roi,  presque  jour  par 
jour,  fie  tous  les  moin  » mcnts,  de  tous  les  desseins  de  Guillaume. 
Louis  rcn(»uvela  au  roi  d'Angleterre  ses  uUres  et  de  vaisseaux  et 
de  soldats;  Jacques  refusa  :  l'inconséquent  monarque  prétendait 
opérer,  sans  les  armes  étrangères  et  avec  des  forces  nationales  \ 
une  contre- révolution  en  horreur  à  sa  nation! 

L'heure  de  la  crise  européenne  était  arrivée;  la  guerre  n'était 
plus  en  question  :  la  question  n'était  plus  que  de  savoir  qui  com- 
mencerait et  où  commencerait  la  guerre.  La  France  avait  un  inté- 
rêt évident  à  préVenîr  ses  adversaires;  mais  où  porterait- elle  ses 
premiers  coups ï  Elle  avait  à  craindre  un  double  péril,  à  savoir  : 
1*  que  l'empereur  dictât  la  paiv  aux  Turcs,  puis  raïuenàt  sur  le 
Rhin  toutes  les  forces  de  l'Allemagne  ;  2"^  que  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande s'unissent  sous  l'épée  du  prince  d'Orange.  Le  i)lus  grand  et 
le  plus  imminent  des  deux  périls  était  le  second  :  c'était  là  ce  qu'il 

1.  Mém.  du  maréchal  tîe  Berwick  Ifils  naturel  ie  Jncqucn  ÎT^  t  I*',  p.  2n. 

2.  Tout  au  moins  arec  des  forces  britanniques,  sinon  anglaises;  U avait  appelé  eu 
Augk  terre  uns  petite  armée  de  catholiques  irlandais. 
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fallait  détourner  à  tout  prix.  Louis  parut  le  comprendre  :  le  î  8e|i- 

t(Mii!)re,  il  écrivit  à  d'Avaux  de  signifier  aux  États-Généraux  qu'il 
rousidérerait  couimc  une  décl n  iiuin  de  guerre  conlre  lui-nicuio 
\c  i)iCiiHer  act»'  (l'hostilité  que  cuniint  liraient  les  Proviiu  rs- l  iiies 
coiitrc  son  allii  le  roi  fl'Au^^lcterre.  Jacques  11  s'empressa  de  désa- 
vouer la  (léelaralion  du  roi  de  France,  prolesla  aux  Ktals-Géné- 
laux  qu'il  n'y  avait  point  d'alliance  entre  Louis  et  lui,  rap'jMîia 
Skelton,  son  ambassadeur  en  France,  qui  avait  sollicité  cette  dé- 
marche de  la  part  de  Louis,  et  renvoya  à  la  Tour  de  Londres. 

Quelle  que  fût  l'extravagance  de  Jacques  II,  il  fallait  le  sauver 
malgré  lui.  Il  fallait  mettre  la  flotte  française  en  mer,  comme  Sei- 
gnelal  en  pressait  ardemment  le  roi,  marcher  sur  Berg-op-Zoom 
ou  sur  Maéstricht,  et  faire  occuper  Liège  et  Cologne  par  un  autre 
«  corps  d'armée.  La  Hollande,  assaillie  chez  elle  comme  en  1G72, 
eût  à  rinstant  même  rappelé  toutes  ses  forces  pour  sa  défense,  et 
peut-être  rÂUema^e  eût -elle  hésité  à  prendre  directement  Tof- 
fensive.  U'Avaux,  avee  une  iiilelliuence  parfaite  de  la  situatioii, 
avait  indiqué  au  roi,  de|iuis  quelques  semaines,  tout  ce  qu'il  y 
avait  h  faire  :  Louis  ii'a;:it  |);is.  i.e  23  septembre,  d'Avaux  manda 
au  roi  qu'on  était  prévenu  à  liolo^^iie;  que  celle  g^raiulc  elle  asail 
ouvert  ses  portes  à  tiois  mille  soldats  de  l'électeur  de  IJrande- 
bourg.  L'auteur  de  ce  coup  hardi  était  l'ex-maréciial  de  Schom- 
berg,  qui,  en  ce  moment  môme,  passait  du  service  de  Brandebourg 
au  ser\  loe  du  prince  d'Orange  et  devenait  le  guide  et  le  général 
de  Guillaume.  Les  représailles  de  la  Révocation  commençaient  '  1 
Louis  avait  arrêté  un  autre  plan  de  campagne  que  celui  con- 
seillé par  d*Avaux.  Dès  la  fin  d'août,  comme  Tatteste  la  corres- 
pondance de  Louvois*,  le  roi  avait  résolu  d'attaquer,  non  la  Hol- 
lande ,  mais  l'empereur  et  l'électeur  palatin.  Louvois  avait  repré- 
senté vÎTement  au  roi  que  les  Turcs,  al>attus  par  leurs  défaites  et 
leurs  discordes,  près  de  perdre  non-seulemenl  leurs  conquêtes 
hongroises,  mais  encore  Belj,'rade,  le  boulevard  de  leurs  propres 
élats,  s'ijumiliaienl  enlin,  j  in  la  première  fois,  devant  la  maisnii 
d'Autriche;  (|u'ils  allaient  subir  toutes  les  eumliti  iis  (ju'il  jdai- 
rait  à  T empereur  de  leur  imposer  et  lui  rendre  auisi  lu  libre 

L  Mém.  dn  oomte  d'AvMX,  t.  VI,  iMsim.  —  LeUrra  d«  Barilloo. 
8.  Luim  miKtoim,  t.  Y,  p.  1  «imit. 
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dispositioD  des  Torces  de  TEmpire,  si  Ton  ne  so  hAtait  de  rani- 
mer le  courage  du  divan  par  uiie  attaque  directe  au  cœur  de 
rAllemagne.  Ces  Intérêts,  graves  sans  doute,  mais  bien  moins 
pressants,  bien  moins  décisifs  que  ceux  qui  6*agitaient  aux  bords 
de  la  Tamise,  remportèrent  dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  Dans  les 
[iiviniers  join*s  de  septembre,  les  troupes  françaises  coinnieii- 
céreiil  à  liler  vers  In  Lorraine  et  l'Alsrtro.  ho  camp  de  Maintcnon 
avait  été  levé  le  lO  août,  elles  ré;^ini(Mils  (jui  le  coiuposaient,  après 
quelque  repos  nécessité  par  les  maladies  qui  les  avaient  cnielle- 
ment  tourmentés,  furent  dirigés  vers  la  frontière  de  Test.  Les 
travaux  de  Maintenon  ne  devaient  jamais  être  repris;  Taqueduc 
resta  inadievé,  pareil  &  une  gigantesque  ruine  romaine*,  et  la 
rivière  d*Eure  n'apporta  point  à  Versailles  le  tribut  de  ses  eaux. 
C'était  la  première  fois  que  Louis  le  Grand  reculait  dans  Texécu- 
tion  d'une  de  ses  entreprises. 

Le  24  stpleiiibrc,  Louis  XIV  lança  un  manift  sle  contre  1"  lupe- 
r<nir  et  l'électeur  palatin.  Les  raisons  (jii'il  alléguait  pour  m; 
tier  de  reprendre  les  armes,  par  exemple  le  refus  fait-par  l'empe- 
reur de  convertir  la  [rù\e  de  Uatisbonne  en  une  paix  délinitive, 
étaient  peu  solides,  et  il  eût  mieux  fait  de  déclarer  tout  simplement 
qu'il  attaquait  pour  n'être  point  attaqué.  Les  prétentions  qu'il 
énonçait  n'étaient  pas,  du  reste,  exorbitantes.  Il  allait,  disait-il,' 
faire  assiéger  Philipsbourg,  comme  la  place  la  plus  capable  de 
faciliter  à  l'ennemi  i'enlrée  dans  ses  états,  et  occuper  Kaiserslau- 
Iri  [j ,  ct.iiiiiic  nanlisseiiieiit  des  droits  de  la  duchesse  d'Orléans.  Il 
offrait  de  rendre  Pliilipsliourg  quand  11  l'aurait  pris  et  rasé,  à 
condition  qu'on  n'en  pùl  rétablir  les  forlilicalions.  Il  rendrait  Frey- 
bourg  à  la  même  condition,  pour  faire  voir  qu'il  n'avait  pensé 
qu'à  fermer  son  royaume  et  non  pas  à  se  conserver  les  moyens  de 
l'agrandir  ;  seulement  il  conserverait  le  nouveau  fort  bâti  vis-à-vis 
de  Huningue  et  un  autre  fort  appelé  Fort-Louis,  élevé  depuis  la 
trêve  dans  une  Ile  du  Rhin,  entre  Strasbourg  et  Lauterbourg^.  Il 
retirerait  ses  troupes  del'électorat  de  Cologne,  dès  que  le  pape 
aucdit  confirmé  le  choix  du  cardmai  deFurstenberg,  et  s'eniploie- 

1.  Sons  Loow  XV,  plusienn  des  arcades  firent  démolies  pour  servir  à  Vagran- 
dtisement  du  cb&teau  de  CrécI,  domaine  de  madame  de  Ponipadour.  Le*  restes  de 
l'squednc  sabsisteot  emson  dans  le  parc  de  M.  le  duc  de  Noattles. 
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rail  il  procurer  la  coadjuloicrie  au  prince  Clément  de  liaoère.- 
Enfin,  Madame  se  désisterait,  à  piix  d'arjjicnt,  de  ses  droits  sur  les 
terres  de  la  succession  palatine.  Ces  i»iop(»sitions  devaient  ùln; 
acceptées  et  la  paix  conclue  avant  le  mois  de  janvier,  siaon  le  roi 
ne  serait  plus  tenu  à  ses  olTres 

Le  lendemain,  le  dauphin  partit  de  Versailles  pour  aller  prendre 
le  comniandenient  de  Tarmée  qui  devait  assié^r  Philii)sbourg. 
Louis  avait  voulu  donner  à  son  fils  Tlionneur  d'ouvrir  les  hosti- 
lités. Ce  fut  le  signal  d*une  guerre  qui  devait  ôtre  plus  longue  et 
pltts  terrible  que  celle  de  Hollande ,  et  qui  débutait  par  une  faute 
immense  *. 

1.  Dttmont,  t.  VII,  2*  part.,  p.  170. 

2.  Nous  n'avons  pas  pris  «a  térieax  l'opinion  do  SatnVStmoD  (t.  XIII,  p.  9),  qui 
attrilme  la  gnem  de  168S  à  une  quereUe  sarrcnne  entra  la  rai  et  Lonvoi»,  pour  une 

croîséo  mal  alî^fnfo  à  Trianon.  1  onvois,  ni^'oyé  par  le  roi,  se  serait  cru  pfnlu  à 
moins  d'une  guerre  qui  ilctournât  Louis  des  bàtimentâ  et  rendit  ^es  services  indis- 
pensables. Il  aurait  donc  suscité  la  guerre  générale  malgré  lo  roi  et  maigre  les 
puimacea  étvangèrea,  qui  ne  la  tonUdeot  ni  de  part  ni  d*autra.  La  Guerre  de 

1C88  eut  des  causes  un  peu  plus  graves.  Ce  qui  est  vrai,  c'cist  que  l.ouvois  l'enn^agca 

très-mal  :  le  mftuvni^  cnri~etl  qu'il  donna  nu  roi  d'uttaqnrn- l'  Allomagiie  au  lieu  de  ia 
liollande,  lui  tut  prubablvuieut  suggéré  [tar  t>a  jaluusie  cuiitre  Seigticlai* 
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Otterre  db  tA  LiGL'E  d'Augsrovro.  —  Cooquète  de  la  rive  gauche  du  Hhiiu.  — 
RéroLcnoir  d'Axolbtbkbb.  L'Angleterre  ei  la  Hollande'féaiklettow  Guiltemiié 
d'Oranfe.  —  DéolanftUm  de  gMvre  à  Ia  Bolkude  et  à  l'Ei^egM.  looeodie  da 

Palitiriat.  La  France  reperd  une  partie  des  jiroN inces  rhénanes.  —  L'Angleterre 
d(H:lare  la  guerre  à  la  France.  Guerre  d'Irlande.  —  Retraite  de  Le  Pelletier. 
Poutchartntin ,  contrôleur  général.  Désordre  des  fluanoee  «i  aggravathm  dee 
diargea  pnbUquea.  —  Vk-^re  de  LiuenilMmi!ir  A  Fleurai.  ^  Le  dao  de  Savoie 

se  déclare  contre  la  France,  Vlitoiro  <io  Cntiiiat  h  Staffnrde.  —  Talents  et  acti- 
vité de  Seignelai.  Victoire  de  Touuville  à  iScachy-Uead  sur  la  Hutte  ;uij»'lo- 
batave.  Gloire  de  la  niaiue  française.  Mort  de  Seiguelai.  La  marine  coutîéc  à 
PoDtchartraln.  —  Bataille  de  la  Boyne,  Jacquce  II  abaodoDiie  ririande.  Défeaie 
de  Limcrick.  —  Prise  de  Mous.  Combat  de  Leuse.  —  Coniju^tc  de  Nice  et  de  la 
Savoie.  —  BatailU*  d'Aî^hrim.  Fin  «if<  la  îrticrre  d'Irlande.  Fnrrrratïon  !rlnnd«i>o 
en  France.  —  Mort  de  ixmvois.  bon  tils  Barbrzieux  iui  succétle.  —  Immcn&e 
dé|«loieiiient  de  forcée  militaires.  —  Projet  de  descente  eo  Angleterre*  Rerera  de 
la  UoQgue,  exagéré  par  la  tradition.  —  Prise  de  Nanaar.  Tictolre  de  Steenkcrkc. — 
Invasion  du  duc  de  Savoie  en  Danphiné.  —  Pcrt<>s  imn»en«e«  du  coTniTiprcp  an  jl.ii-5 
et  hollandais.  La  Hougue  vengée.  —  Les  corsaires  françaia,  Jean  bart.  Duguai- 
Troain.  ^  Louis  XIV  roanii«e  l'occasion  de  défidre  GnitlaitiBe  111.  Victoire  de 
Neerwitiden.  Prise  de  •  harleroi.  —  Victoire  de  la  Mnrsaillc.  —  Mndame  de  Main- 
tenoTi,  Beanvîlliers  et  FÉnelon.  Mîsérc  en  Fr.im  c.  Disiiositions  pacifiques  inspi- 
rées à  Louis  XIV.  —  La  Suéde  et  le  Danemark  offrent  leur  médiation.  Ûfl'res 
modérées  de  LoiUs  reponisées.  —  Transaction  entre  la  France  et  la  conr  de  Borne. 
Loois  XIV  recule*—  Vaines  attaques  dee  Anglo-ltataTes  oontre  nos  ports.  Vie» 
loire  du  Tor  et  conquMes  en  Catalogne.  — Situntinn  financière  de  la  Franco  Pt 
de  l'Angleterre.  Grandes  fondations  éconumiques  et  tenancières  en  Angleterre.  La 
France  réduite  aux  expédients  et  à  l'empirisme.  —  Perte  de  Namur  et  de  Casai. 
Le  due  de  Savoie  traite  aveo  la  F^raaw.  On  Ivl  rend  la  Savoie  et  Nice,  et  on  lut  cède 
Pignerol.  Neutralité  do  l'Italie.  —  Négociations.  Congrès  de  Ilyswick.  îînppro- 
chemcnt  entre  Louis  XIV  et  (juni-iume  111.  —  Prise  d'Ath.  Prise  de  Barcelone. 
Sac  de  Cariliagèiic.  —  Paix  de  Rjrswick.  La  France  restitue  toutes  ses  réceutcs 
Moqnétes  et  tontes  les  r£nntons  postérieures  à  la  pais  de  Nimèfoe,  sauf  Stras» 
bourg  et  Ica  domaines  d'Alsaos. 

1688-1697. 

La  joie  que  témoigna  le  grand  adversaire  de  Louis  XIV,  Guil- 
laume d'Orange,  à  la  nouvelle  du  siège  de  Philipsbourg,  donna  la 
mesure  de  la  fouie  où  Louvois  avait  entraîné  son  maître.  GuiU 
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lanme  tit  tombei^  le  dernier  obstacle  qui  pût  arrêter  sa  grande 
entreprise  et  ne  douta  plus  que  les  Hollandais,  rassurés  contre 

révcnlualité  d'une  seconde  invasion,  ne  le  soutinssent  jus(|u'au 
bout.  Los  actions  montèrent  de  10  pour  100  ou  Hollande,  quand 
on  sut  que  les  Français  marcliaicnl  sur  l'Allemagne  conlrale  cl 
non  sur  les  Pays-Bas.  Louis  XIV,  à  défaut  de  dénionstiation?  nii- 
litnires  capables  d'intimider  h  Hfiîlandr,  arait  cru  la  réduire  en 
attaquant  ses  intérêts  par  un  embargo  sur  ses  vaisseaux  dans  nos 
ports.  Cet  arto,  contraire  à  la  foi  publique,  irrita  1rs  TToîl.indais 
au  lieu  de  les  abattre  ;  ils  firent  honte  au  Grand'Koi  de  cette  déloyale 
violation  du  droit  des  gens  en  ne  l'imitant  pas;  mais  ils  s'afTei^ 
mirent  d'autant  plus  énergiqnement  dans  la  résolution  d'aller 
frapper  en  Angleterre  le  système  de  Louis  XIV.  L'insensé  Jac* 
ques  II,  continuant  de  renier  ses  amis  et  de  faire  à  ses  ennemis 
d'Inutiles  avances,  signifia  aux  titats- Généraux,  sur  ces  entre- 
faites, qu*il  regardait  le  siège  de  Piiillpsbourg  comme  une  viola* 
lion  de  la  Irève  dont  il  était  garant  et  qu'il  était  tout  disposé  à 
s'allier  avec  eux  et  l'E^spa^ine  contre  Louis  XIV  pour  f.iirc  rétablir 
la  trêve.  Les  mécontents  anglais  réfugiés  en  Ifnllaudc,  puis  le 
prince  il'Orange,  puis  les  l*!tats- Généraux  eux  -  mêmes ,  répondi- 
rent à  Jai  ques  ]jar  des  niaïuiesles  menaçants,  où  ils  dénonçaient 
la  nécessité  de  i)révenir  les  projets  des  rois  de  France  cl  d'Angle* 
terre  contre  les  libertés  civiles  et  religieuses  des  nations  protes- 
tantes. Guillaume  attaquait  ouvertement  la  naissance  du  prince 
de  Galles,  de  l'enfant  supposé,  comme  rappelaient  les  réfugiés 
anglais;  il  déclarait  qu'il  allait  en  Angleterre  pour  faire  assembler 
«  un  parlement  libre,  qui  déciderait  de  toutes  choses  (10-24  oc- 
tobre). »  Les  États-Généraux,  plus  modérés  dans  la  forme,  expo- 
saient les  motifs  qui  les  décidaient  &  secourir  Guillaume  t  de 
quelques  vaisseaux  et  de  troupes  auxiliaires,  dans  son  louable 
dessein  *.  »  Le  prinqe  leur  avait,  disaient- ils,  déclaré  qu'il  ne  pré- 
tendait millcment  détrôner  le  roi  d'Angleterre,  se  rendre  maître 
du  roy.iuiiie,  ni  persécuter  les  caliiolKpies  romains,  mais  seule- 
ment aider  la  nation  anglaise  à  rétablir  ses  lois  violées  et  à  con- 
server sa  religion  et  sa  liberté  [28  octobre).  Guillaume  avait  donné 

1.  Ils  Tenaient  de  Ini  prêter  qnntre  milliont  en  ene  dn  toui  les  fonds  d^à  eipployis 
.  par  lui. 
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les  mèraes  assurances  à  Tempereiir  et  au  roi  d*E8pagiie,  pour  les 

aider  à  sauver  les  apparences 

Les  tourmentes  d'auiuiniie  cependant  retardaient  depuis  quel- 
ques semaines  le  départ  du  prince  d'Orange,  et  les  Français,  au 
cuiilraiie,  taisaient  de  rapides  progrès  sur  le  Rhin.  Le  succès 
immédiat  paraissait  juslilier  la  résolution  de  Louis  XIV.  L'Alle- 
magne surprise,  étourdie,  se  trouvait  hors  d*état  de  défendre  les 
provinces  rhénanes.  Tandis  que  le  daupliin  assiégeait  Pjiilips- 
bourg  avec  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes,  dont  le  chef  réel 
était  le  maréchal  de  Duras ,  un  autre  petit  corps  d'année,  com- 
mandé par  le  lieutenant-général  BoulÛers,  occupait,  à  peu  près 
sans  résistance,  Kaiserslautem,  Neustadt,  Kreutznadi,  Worms, 
Oppenheîm,  Bingen,  Baccarach,  c'est-à-dire  presque  toutes  les 
possessions  cis^rbénanes  de  Télecteur  palatin  et  de  Télecteur  de 
Mayence.  L'électeur  de  Mayence  traita  avec  BoufHers,  reçut 
garnison  française  dans  sa  capitale  et  demanda  la  neutralité 
pour  SCS  domaines  d Oulie-Ilhin  ^17  octobre).  L'Allemagne  trans- 
rhénane était  dejH  liii.iîjiée  à  son  tour.  Vu  lit  tu  liement  de l'ai-uiée 
qui  assiégeait  Philipsbom^^  alla  oceuper  Iluidelberg,  d'où  s'enfuit 
réleeteiir  palatin,  puis  eiiViUiit  le  Wurlemijerg,  pénétra  en  Frail- 
conic  et  étendit  ses  contributions  jusqu'au  delà  du  Danube 

Yauban  cependant  conduisait,  avec  son  habileté  ordinaire,  les 
opérations  du  siège  de  Philipsbourg,  que  défendaient  deux  mille 
soldats  d'élite,  avec  une  artillerie  nombreuse  et  bien  servie.  Le 
mauvais  temps  et  les  difficiles  abords  de  la  place,  protégée  par  * 
des  marais  et  par  le  Rhin ,  retardèrent  les  travaux  et  irritèrent 
singulièrement  Fimpatience  de  Louvois,  qui  ne  comptait  que  les 
jours  et  non  les  hommes  que  coûtait  une  ville  assiégée,  Yauban, 
hardi  jusi^u'àla  témérité  pour  lui-même,  mais  toi^ours  ménager 
du  sang  des  autres ,  tint  tète  à  l'arrogant  ministre  et  n'aban- 
donna point  sa  méthode.  Philipsbourg  capitula  le  29  octobre  :  on 
trouva  dans  la  place  cent  vingt-quatre  canons  et  de  grands  appro- 

1.  Duniont,  t.  VII,  2*  paitle,  p.  179^7.  JKrm.  du  oointe  d'Araiu,  t.  VI, 
p.  296-315.  —  Miic-Auliy,  t  II.  ch.  ï.\. 

2.  Ivouvuis  recotniuanda  aux  chefs  de  o«  curps  de  cbcrcber  des  gem  du  (ta^  tt, 
propres  à  «lier  nettre  le  feo  1»  mût  âtam  Im  mMMiit  «An  q«6  let  Ueux  trop  éloU 
goét  pour  qu'on  envojAt  de»  troupes  se  sottmiseeot  néaiuiioiw  par  peur  à  la  oontri- 
bntioD  !  Utlra  mOUatru,  t.  V,  p.  169. 
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TjsionnemeQU.  Phitipsbouiig  rendu,  le  dauphin  mardia  sur 
Manbeim,  qui  ne  tint  guère  plus  d'une  semaine  (4-12  novembre]  ; 
puis  il  revînt  deçà  le  Riiin  prendre  Frankenthal  (1^19  novem.). 

Tout  le  Palatinat,  des  deux  côtés  du  Rhin ,  fut  ainsi  sous  le 

joii^.  Le  dauphin  repartit,  le  22  iiuveiuhre ,  pour  Versailles, 
laissant  Tannée  au  maréchal  de  Duras;  il  avait  montré,  durant 
celte  courte  campagne,  du  bon  sens,  du  snnp:-froid  et  une  certaine 
activité,  niéritoirc  chez  une  nalure  lourde  d'esprit  et  de  corps. 
Le  Grand  Roi  put  applaudir  en  toute  sécurité  à  la  bonne  conduite 
de  son  ûls  ;  U  n'avait  pas  à  craindre  de  rencontrer  jamais  chez  lui 
un  rival. 

JLe  corps  de  Boufflers  avait  poursuivi  ses  opérations,  en  môme 
temps  que  la  principale  armée  ;  un  détachement  avait  occupé 
Sphre,  d'où  les  archives  et  le  trésor  de  la  chambre  impériale 
furent  enlevés  et  envoyés  en  Alsace,  offense  jetée  au  corps 
germanique  sans  but  et  sans  raison.  BoufQers  avait  continué  de 
descendre  le  Rhin;  mais  il  n'avait  pas  été  si  heureux  à  Goblentz 
qu'à  Mayence,  L'électeur  de  Trêves  ne  s'était  pas  décidé  à  suivre 
rcxeniplo  d'^  son  collègue  et  avait  reçu  dans  Coblcuti  des  troupes 
de  la  ligne  au  lieu  des  troupes  françaises.  Boufflers  n'était  jmsen 
mesure  d'assiéger  Goblentz  ;  il  se  vengea  i)ar  un  acte  d'iimlile 
barbarie  ,  en  écrasant  de  bombes  la  ville  et  le  palais  de  l'électear 
(conunencenient  de  noveuibre)  ;  il  remonta  ensuite  la  MoscUe  et 
se  saisit  de  Trêves. 

Une  troisième  colonne  française,  conduite  par  le  maréchal 
d'flumières,  était  entrée,  vers  le  môme  temps,  sur  le  territoire 
liégeois  et  s'était  emparée  de  Binant.  Les  Hollandais  crurent  qu'on 
allait  attaquer  Liège  et  lear  inquiétude  donna  la  mesure  de  ce 
qu'on  aurait  dû  faire  ;  mais  les  Français  n'avancèrent  pas  sur  la 
Meuse  au  delà  de  Binant 

Dans  le  courant  de  novembre,  les  Français  se  virent  ainsi 
maîtres  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin ,  moins  Coblentz  et 
Cologne  ;  leurs  partis,  au  delà  du  fleuve,  couraient  jusqu'à 
Augsbourg.  Le  manifeste  de  Louis  XIV  était  bien  dépassé  et  l'on 
s'était  attaqué,  non  pas  seiueinenl  à  la  garnison  impériale  de 
Philipsbourg  et  aux  terres  de  l'électeur  palatin,  mois  à  tout  le 
corps  germanique. 
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Guiilaurae  allait  répondre  sur  la  Tamise  aux  coups  portés  par 
Louis  sur  le  Rhin  et  la  réponse  devait  être  foudroyante.  Le  vent, 
qui  avait  soufflé  longtemps  de  l'ouest»  ayant  enfin  tourné  à  Test, 
te  prince  d*Orange,  après  avoir  fait  de  solennels  adieux  aux  États- 
Généraux,  mit  à  la  voile  de  Helvoet-Sluys  le  30  octobre.  Plus  de 
cinq  cents  bdtiincuts  de  transport,  escortés  par  cimjuanle  vais- 
seaux de  guerre,  portaient  quatre  mille  cinq  cents  cavaliers  et 
onze  mille  f.mlassins ,  avec  une  énorme  quantité  d'armes  et  de 
liai  nais  [>oar  équiper  les  Anglais  qui  se  joindraient  au  prince. 
Les  cadres  des  troupes  embarquées  étaient  formés  en  grande 
partie  d'officiers  français  réfugiés,  que  conduisait  l'ex-député 
général  des  églises  réformées ,  Huvignl  :  ils  étaient  près  de  huit 
cents.  L*ex-n)arécbal  de  Schomberg  commandait  l'armée  sous 
Guillaume.  Tous  les  navires  avaient  arboré  pavillon  anglais.  Sur 
le  pavillon  du  prince  étaient  Inscrits  ces  mots  :  Pro  Religùmpro'' 
testant»;  pro  libero  ParUmento,  et,  au-dessous,  la  devise  des 
Nassau  :  Je  maintiendrai.  On  lisait  sur  d'autres  pavillons  :  Pro  re^ 
ligUme  et  libertate.  Cette  flotte  portait,  en  effet,  les  destinées  du 
protestantisme  européen  et  de  la  liberté  anglaise.  L'ambassadeur 
d'Espagne  ù  La  Haie,  le  rcpréseiUaiil  du  successeur  de  Pliili()pe  II, 
lit  chanter  une  grand'messe  pour  le  succès  de  l'expédition  (jui 
allait  arracher  au  catholicisme  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  '. 

Le  ciel  parut  d'abord  se  prononcer  contre  l'enlreprise.  La  nuit 
même  après  qu'on  eut  levé  l'ancre,  un  grain  violent  dispersa  la 
flotte  et  l'obligea  de  venir  se  rallier  au  point  de  départ.  On  ne 
put  remettre  à  la  voile  que  le  10  novembre.  Le  vent  alors  devint 
'  aussi  (àvorable  qu*il  avait  ^té  d'abord  contraire  ;  il  retint  dans  la 
Tamise  la  flotte  de  Jacques  II ,  et  les  vaisseaux  de  Guillaume 
liranchirent  sans  obstacle  le  Pas  de  Calais.  Trente  ou  quarante 
vaisseaux  français,  sortis  des  ports  de  Dunkerque  et  du  Havre 
à  la  faveur  du  vent  d*est,  eussent  suffi  pour  jeter  le  désordre 
dans  cette  masse  navale  encombrée  d'hommes  et  de  bagages  et 
jiiobalilenienl  pour  faire  échouer  l'expédition.  Scignclai,  d'Avaux, 
avaient  assiégé  Louis  XIV  de  leuiT)  instances  i  niais  ii  semblait 

1.  Mém.  de  U'Avaux,  t.  VI,  p.  283-309. 
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que  le  roi  de  Franco,  comme  le  roi  d'Anglelcrn',  lïit  aveuglé  par 
la  Providence.  Aucune  escadre  n'av.iit  éià  armée  dans  les  porls 
françiiis.  La  llolte  proirsiante  alla  descendre,  le  15  novembre,  à 
Torbay,  sur  la  côle  du  Devonshirc. 

Louis  XIV  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  ijue  de  lancer  une 
déclaration  de  guerre  contre  les  Provinccs-L  nies  (2G  novembre). 
Ge  fut  une  nouvelle  faute  ;  car  la  Hollande,  tout  en  attaquant 
indirectement  le  système  du  Grand  Roi ,  hésitait  encore  à  entrer 
en  lutte  ouverte  avec  lui  ;  elle  avait  répondu  à  ses  violences  par 
une  modération  et  une  bonne  foi  exemplaires ,  s'était  d*abord 
contentée  d'interdire  rentrée  des  marcbandîsés  françaises  jusqu*& 
la  levée  de  l'embargo  en  France  * ,  et  ne  s'était  enfin  décidée  à 
délivrer  des  lettres  de  marque  à  ses  corsaires  que  sur  les  agres- 
sions réitérées  des  armateurs  français.  Autant  il  eût  été  utile  et 
décisif  de  l'attaquer  au  mois  de  septembre  ou  d'octobre*,  autant 
il  était  maintenant  superflu  de  lui  déclarer  une  guerre  qu'on 
n'avait  nulle  intention  de  j)orter  sur  son  territoire.  Couunc 
Jacques  II  vciiail  de  proelanior  qu'il  ne  voulait  de  secours  que 
celui  de  ses  sujets  ^,  Louis  ne  motiva  poirjt  sa  décl;ir;ilion  sur 
l'expédition  de  Guillaume,  mais  sur  rintervention  des  lioilandais 
dans  les  affaires  de  Colo^^nc  contre  son  protégé  Fûrstenbcrg. 

Jacques  II ,  enfin  arraché  à  son  infatuation  par  le  manifeste  de 
son  gendre  et  par  les  symptômes  menaçants  qui  éclataient  de 
toutes  parts  en  Angleterre ,  avait  accumulé  les  concessions  depuis 
quelques  semaines  pour  tâcher  de  désarmer  le  ressentiment  de 
ses  sujets  ;  il  avait  réclamé  les  avis  et  les  secours  des  évéques 
anglicans  persécutés  par  lui  ;  il  avait  rendu  aux  villes,  aux  cor- 
porations, leurs  chartes  supprimées, réinstallé  les  officiers,  les 
magistrats  destitués  pour  leur  attachement  au  leit»  enfin ,  éloigné 
de  son  conseil  son  mauvais  génie ,  le  jésuite  Pètre.  Il  était  trop 
tard.  Les  évéques  s'excusèrent  de  se  prononcer  contre  le  prince 
d'Orange.  L'armée  ne  montrait  pas  des  dispositions  plus  rassu- 
rantes que  le  clergé:  malgré  sa  grande  supériorité  uuuiéiique, 

'  1.  Nw-Mtttomm»  on  ftvail  lalti  1m  naTiras  hoUandafs,  nid*  on  ftrgalt  In  matetot» 

à  entrer  au  service  du  roi  et  à  se  faire  catholiques. 

2.  D'Avaux,  t.  VI,  p.  355.  A  In  vérité,  .lacques  dit  en  partieuHt  r  tmu  le  contraire 
à  raïubawadeur  frao^^ai^  Bahllon  et  flt  un  urdif  ap^  à  l'arj^ut  et  aux  vaisseaux  de 
Loob  XIY.  —  JMr.  de  SeinUUlbUre,  IV,  34. 
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Jacques  n'osa  to.iiieQer  sur4io<hatnp  aa  combat,  comme  Louis  XIV 
le  lui  avait  conseillé.  Ses  favoris,  ses  généraux  conspiraient  contre 
lui  :  Kirke,  no^^uère  le  sanguinaire  instrument  de  ses  vengeances, 
Churchill,  frère  de  sa  maîtresse,  qui  devait  être  le  &meux  duc 

de  Marlborough ,  tontèrent  de  le  livrer  h  Guillaume.  Vaincu  sans 
combat,  il  mit  la  Taiiusc  eiitie  ronncmi  et  ses  troupes  déiuoni- 
lisces.  Sa  seconde  fille,  Anne  Stuart,  et  le  priiice  (jcorges  de 
Danemark^  mari  d'Anne,  rabandonnèrenl  et  rejoignirent  Guil- 
laume. De  sinistres  nouvelles  arrivaient  de  tous  les  points  do 
l'Angleterre.  Les  personnes  les  plus  considérables  se  ralliaient 
en  foule  au  prince  d'Orange.  L'université  d'Oxford ,  oubliant  sa 
déclaration  en  ûiveur  de  l'obéissance  passive,  avait  pris  parti  pour 
Guillaume.  Une  association  formidable  s'organisait  pour  atteindre 
le  but  énoncé  dans  le  manifeste  du  prince  et  pour  venger  sa 
mort  s*0  périssait  dans  Tentreprise.  EnPm  de  grandes  assemblées 
populaires  proclamaient  le  droit  de  résistance  armée ,  attendu 
que  €  le  roi  qui  met  sa  volonté  ^  la  place  de  la  loi  est  un  tyran» 
et  qu'on  est  contre  lui  dan&  le  cas  de  légitime  défense.  Le  mal- 
heureux monarque  n'était  plus  en  état  «  d'être  un  tyran  ».  Sur 
l'avis  d'un  conseil  de  |iairs  réuni  à  la  liàte,  il  annonça  la  convo- 
cation du  parlement  à  bref  délai,  une  unmistie  «!l  l'i  iivoi  de  com- 
missaires pour  s'entendre  avec  le  prince  d'Orange  (10  décembre). 
Les  conditions  posées  par  Guillaume  aux  commissaires  de 
Jacques  furent  :  la  destitution  de  tous  les  officiers  et  magistrats 
papistes  ;  la  remise  de  la  Tour  de  Londres  aux  magistrats  muni- 
cipaux; la  remise  de  Portsmouth  à  une  personne  choisie  d'un 
commun  accord  ;  l'armée  du  prince  serait  entretenue  aux  frais  de 
i'£tat;  pendant  la  tenue  du  parlement,  les  deux  armées  reste- 
raient à  égale  distance  de  la  capitale,  et  Jacques  et  Guillaume 
pourraient  séjouraer  à  Londres  avec  le  même  nombre  de  gardes 
(IB  décembre). 

Avant  d'avoir  reçu  cette  réponse ,  Jacques  s'était  arrêté  à  un 
parti  désespéré  ;  l'apparente  modération  de  Guillaume  ne  fit  que 
le  confirmer  dans  sa  résolution.  11  pensa  que  son  gendre  visait  h 
le  faire  déposer  par  b'  parlement  ménre  qu'il  aurait  convoqué. 
Il  fil  partir  la  reine  sous  un  déj^insenient,  avec  le  petit  prince 
de  Galles,  et  les  envoya  eu  France  ;  puis  il  s'apprêta  à  les  suivre, 
xiv.  ♦  7 
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Il  licencia  son  armée,  briMa  les  ordonnances  préparées  pour  ia 
convocation  du  parlement,  jeta  daas  la  Tamise  le  sceau  de  TÉtat 
et  quitta  Londres  de  nuit  en  barque,  avec  un  seul  compognon. 
n  fut  arrêté  près  de  Sbeemess  par  des  bateaux  pteheun  qui 
croisaient  à  Tembouchure  de  la  Tamise  pour  infercepter  les 
jésuites  et  les  papistes  fugitifs.  H  resta  là  quelques  jours  prison- 
nier. Son  malheur  sembla  éveiller  quelque  pitié  dans  la  popu- 
lation. Les  pairs  présents  à  Londres,  qui,  à  la  nouvelle  de  sa 
fuite,  s*étaient  formés  en  gouvernement  provisoire,  le  firent 
remettre  en  liberté.  Il  se  décida  à  retourner  à  Londres  (26  dé- 
cembre), où  il  fut  assez  bien  accueilli ,  et  invita  Guillaume  à  une 
conlcrence  ;  celui-ci  refusa ,  i'd  entrer  l'avant-frarde  de  ses  Hol- 
landais dans  la  eapilale  et,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  despnirs 
d'Angleterre,  invita  le  roi  à  (luilter  Londres.  Jacques  ublinl  de 
se  retirer  à  Roeliester.  Ni  les  niauisti'afs  de  Londres,  ni  le  banc 
des  évéques  n'avaient  voulu  répondre  de  la  personne  <in  roi,  qui 
oCfrait  de  se  remettre  sous  leur  garde.  Jacques  revint  alors  à 
ses  projets  de  fuite.  C'était  tout  ce  que  demandait  Guillaume.  Le 
prince  n*épargna  rien  pour  redoubler  les  frayeurs  de  son  beau- 
père.  Jacques  s*évada  do  nouveau  ;  personne  ne  l'arrêta  cette 
fois  et  un  bateau  pécheur  le  déposa,  le  4  janvier  1689,  à  Amble- 
teuse,  sur  la  côte  de  Picardie.  Il  avait  laissé,  en  partant,  une 
déclaration,  oii  il  annonçait  que,  ne  pouvant  se  fier  en  aucune 
foçon  au  prince  d*Orange,  il  se  retirait  pour  revenir  quand  la 
nation  ouvrirait  les  yeux  sur  les  prétextes  dont  on  s'était  servi 
pour  ia  li-fiiiqier. 

.I;i(  (|Mes  11  arriva  le  7  janvier  à  Saint-Germain ,  oii  Louis  XIV 
ral(cnd;iil  et  le  i'e(;iil  à  bras  ouverts.  Louis  installa  le  nionai'que 
fiigilil,  avec  sa  l'euiuie  et  son  lils ,  dans  cette  résidence  ro\ aie; 
il  pcKH'vut  il  leurs  besoins  avec  magnificence  et  les  mil  ^ 
mémo  de  tenir  une  espèce  de  cour.  I^ouis  renferma  dans  le 
secret  de  son  ûuie  les  sentiments  que  lui  faisaient  éprouver  le 
terrible  échec  de  sa  politique  et  la  conduite  de  son  triste  allié  ; 
mais  les  courtisans  et  les  Parisiens  furent  moins  généreux  et 
témoignèrent  peu  de  considération  à  ce  roi  bigot,  libeilin  et 
ci*uei,  tombé  si  honteusement  du  tréne  *.  Louis  s*étaît  complé- 

1.  »  Vuila  un  buuhonune  qui  a  quitté  trois  ruyaaroea  pour  une  messe     disait  «le 
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terncnl  abusé  et  sur  les  n  ^sources  de  Jacques  ÏT  et  sur  l'élat  de 
TAngleterre  :  il  avait  cru  à  une  guerre  civile  prolongée  qui  lui 
donnerait  le  temps  d'intervenir  à  sa  convenance ,  et  il  voyait  le 
roi  d'Angleterre  chassé  sans  coup  férir  *  par  l'abandon  presque 
unanime  de  son  peuple  plus  que  par  la  force  matéri^el  chuta 
moins  tragi(iue,mai8  plus  extraordinaire  et  d*une  signification 
pins  profonde  encore  que  le  supplice  de  Charles  I*'  ! 

La  cliute  de  Jacques  II  fut  pour  le  f;énie  de  l'Angleterre 
rottasion  de  la  manifestation  la  plus  décisive  par  laquelle  il 
se  soit  révélé  dans  l'histoire.  La  révolution  de  1 G 'tO  avait 'reçu, 
au  moins  un  moment,  de  la  secte  enthousiaste  dcsladéyen  l.nits 
quelque  chose  d*idéal,  de  théorique,  d'absolu,  étranger  à  l'esprit 
anglais:  dans  la  révolution  de  1688,  ce  fut  bien  le  génie  de  l'An- 
gleterre qui  agit  selon  ses  tendances  propres  et  qui  imprima  son 
cachet  original. 

A  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi ,  les  pairs  d'Angleterre ,  comme  , 

gardiens  héréditaires  des  iuU'riMs  nationaux,  invitèrent  le  prince 
d'Orange  à  se  charger  du  gouvernement  jusqu'à  la  réunion  d'une 
Conoentivii  nationale  {Convent^ ,  terme  emprunté  à  l'Écosse  pour 
désigner  un  parlement  extraordniairc  convoqué  par  nécessité  en 
dehors  des  formes.  Les  pairs  invitèrent  le  prince  à  convoquer  la 
Convention.  Guillatune,  ne  se  jugeant  pas  suffisamment  autorisé, 
réunit  les  anciens  députés  qui  avaient  siégé  aux  communes  sous 
Charles  II,  avec  le  corps  municipal  de  Londres,  et  se  fit  confir- 
mer, par  cette  assemblée ,  la  délégation  conférée  par  les  pairs 
(5  janvier  1689).  Il  convoqua,  aussitôt  après,  la  Convention,  qui 
s'ouvrit  le  1'"'  lévrier. 

Trois  pariib  s'étaient  dessinés  pendant  les  élections  :  les  whigs, 
les  tories  et  les  royalistes  purs ,  qu'on  nomma  plus  tard  jacobiles. 
Geu.x-d  eussent  souhaité  qu'on  rappelât  le  roi ,  moyennant  pi- 
ranlies  pour  la  religion  protestante  et  poiu*  les  libertés  publiques. 
La  faiblesse  de  ce  parfi  ne  lui  permit  pas  de  jouer  aucun  rôle 

lui,  avec  plus  liesfrit  que  de  conveuauce,  rarchevéque  de  Reims  Le  Tel  lier.  — 
Jacques  déclan  aux  jésuites  de  la  rue  SaiaV  Antoine  qn*il  était  affilié  à  leur  société  « 
«e  qvi  ne  le  laleva  pas  beaacimp  aux  yeux  des  Parisiens. 

l .  n  y  eut  quelques  petite»  eT^caraiottehes  dans  les  provinces^  vais  pss  un  coup  Ua 
noQsqoet  à  Londres  ai  aux  eiiviroos. 


bigiiized  by  Google 


ICO  LOUIS  XIV.  [1G891 

dans  la  Convention  et  l'obligea  de  se  fondre  dans  les  tories,  qui 
demandaient  qu*on  interdit  rexcrcicc  de  la  souveraineté  à  Jac- 
ques n,  comme  s'élant  montré  incapable  de  régner,  mais  qu'on 
luilaiss&t  le  titre  de  roi,  inainissible ,  selon  eux,  et  qu*on établit 
une  régence*  Les  whigs,  enfin,  prétendaient  que  le  roi  fût  dé- 
claré déchu  et  le  trdne  vacant.  Les  tories  avaient  la  minorité  dans 
la  chambre  des  lords;  les  whigs  dans  la  chambre  des  communes, 
où  affluèrent  les  presbytériens  \  Parmi  les  whigs,  ceux  qui  vou- 
laient porter  le  moins  d'atteintes  possible  à  la  monarchie*  étalent 
d'avis  qu'en  écartant  le  rui  et  son  lils  contesté,  on  transférât  la  cou- 
ronne à  l'héritière  présomptive ,  à  la  princesse  d'Orange  :  d'autres 
proposiiient  d'adjuger  la  cuuroiuie  par  élection  à  Guillaume;  le 
plusgrand  nombre  voulaient  Guillaume  et  sa  femme;  quelques-uns, 
c'étaient  les  lepublicains  logiciens,  entendaient  que  Jaefpies  (ùl 
déposé  juridiquement,  que  le  gouvernement  anglais  fût  déclare 
dissous  et  que  la  notion  procédât  à  constituer  un  gouvernement 
nouveau.  Guillaume,  apfôs  avoir  laissé  les  questions  s'engager,  * 
intervint  en  déclarant  à  quelques-ans  des  chefs  de  partis  qu*il 
n*acceptemit  ni  la  régence  sous  la  royauté  nominale  de  son 
beau-père,  ni  Tadministration  du  royaume  sous  la  royauté  de  sa 
fèmme;  que ,  s'il  n*était  appelé  à  régner  de  son  chef  et  pour 
toute  sa  vie ,  il  s'en  retournerait  en  Hollande  et  ne  se  mêlerait 
plus  des  afiaires  de  la  Grande-firetagne.  L'effet  fut  décisif.  Les 
communes,  ne  voulant  pas  suivre  la  logi(|ue  rigoureuse  des  ré- 
publicains et  l'aire  le  procès  au  roi ,  déclarèrent  (pie  Jacques  il 
avait  rompu  le  cuntral  Qri'jind  et  abdique  [)ar  sa  dései'lion;  qu'en 
(  <>iisé([iienrc  le  tronc  était  vaeant.  Elles  i»osèrcut  eu  principe 
(pruii  |)apistene  pouvait  être  appelé  à  régner  sur  l'Angleterre  pro- 
testante. Les  lords  refusèrent  d'abord  d'admettre  que  le  trône  fiU 
vacant;  puis,  sous  la  pression  des  conununes  et  surtout  de 
l'opinion  publique,  la  majorité  se  déplaça  dans  la  chambre  haute, 
et  la  déclaration  de  vacance  passa,  malgré  les  etïorts  de  la  plu- 
part des  évéques;*  on  écarta  la  question  controversée  de  la  légi- 

1.  nn«  qmtriAuM  opinion  était  celle  de  certains  juriacuiu>ulte.4,  qui  prétendaient 
qno  r^nilhittiM  ligoAt  pAt  dnit  du  con^M;  il  va  «ans  dire  qu'où  ne  1»  prit  pu  au 

ac  lieux. 

8.  C'étaieni  ino]n$  d«a  whigs  purs  qu'une  petilo  fractioa  détaehéa  d«  Wriaa, 
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limité  du  prince  de  Galles,-  comme  si  cet  enfent  n'eût  .point 
existé.  Ces  deux  fictions  admises,  à  savoir,  l'abdication  du 
pére  et  la  non -existence  du  fils,  on  adopta  un  moyen  terme 

entre  ceux  qui  voulaient  transmettre  Vhér'iia^e  à  la  fllle  aînée 
et  ceux  qui  prétendaient  élire  Guill.iiiinc,  c'esl-à-dirc  entre  la 
rovanté  hc'îrédil.iire  et  la  royauté  élective.  Guillaume  et  Marie 
furent  déclarés,  par  indivis,  roi  et  reine  d'Ansrleterre ,  l'adminis- 
tration  étant,  toutefois,  à  Guillaume  seul;  après  le  dernier  mou- 
rant des  deux ,  s'il  ne  restait  pas  d*enfants  de  leur  mariage ,  la 
couronne  passerait  à  la  sœur  cadette  de  Marie,  à  la  princesse 
Anne.  On  changea  ensuite  la  formule  du  serment  de  fidélité  au 
roi ,  qui  régnait,  était-il  dit,  <  en  vertu  de  son  droit eiàes  lois  de 
rÉtat.  »  Maïs,  à  cette  formule  de  la  souveraineté  monarchique , 
on  ne  substitua  pas  celle  de  la  souveraineté  nationale  :  on  se  con- 
tenta de  faire  jurer  fuUlit>':  au  roi  et  à  la  reine^  sans  énoncer  d'où 
procédait  leur  droit  h  la  couronne.  Î/Ân^rlcterre  sembla  fonder 
ainsi  un  gouvi  rnemeiit  de  pur  lait  et  de  nécessité» 

La  royauté  reconstituée ,  on  songea  aux  garanties  contre  Tabus 
du  pouvoir  royal;  le  23  février,  le  parlement  arrêta  le  fameux 
bittda  droits,  qui  annulait  le  prétendu  droit  que  la  royauté  s'était 
arrogé  de  suspendre  arbitrairement  l'exécution  des  lois  et  de 
dispenser  les  particuliers  de  se  conformer  aux  lois;  interdisait 
l'érection  de  toute  commission  extraordinaire,  ecclésiastique  ou 
autre;  déclarait  illégale  toute  levée  d'impôt  non  autorisée  par  le 
parlement;  consacrait  le  droit  de  pétition;  autorisait  tout  Anglais 
protestant  à  posséder  des  armes  pour  sa  défense;  interdisait  au 
roi  d'entretenir  une  armée  en  temps  de  paix,  sans  l'aveu  du 
parlement;  déclarait  les  membres  du  parlement  inviolables 
quant  à  leurs  discours  et  à  leurs  votes;  proclamait  la  liberté  des 
élections  ;  prescrivait  la  fréquente  convocation  des  parlements,  etc. 

Le  même  jour,  les  deux  chambres  allèrent  en  corps  offrir  la 
couronne  à  Guillaume  et  à  Marie ,  arrivée  de  la  veille  dans  le 
palais  d'où  son  époux  avait  chassé  son  père.  Le  couronnement 
eut  lieu  le  21  avril»  selon  le  cérémonial  du  moyen  fi^c.  On  \)rO' 
clama  Guillaume  et  Marie  roi  et  reine  d'Angleterre,  de  France  et 
d'Irlande ,  suivant  la  formule  qui  rappelait  les  vieilles  prétentions 
ensevelies  dans  la  tombe  des  Plantagenets.  Le  nouveau  roi  prit  le 
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nom  de  GuîUaume-TVois,  qui  faisait  de  lai  l'héritier  des  deux 
premiers  rois  normands,  des  deux  Guillaumes.  On  avait  donc 

tout  fait  pour  conserver  les  formes  en  changeant  le  fond  et  i>our 
i]ue  rot  immense  clianj^^oment  eût  le  moins  possible  l'apjiarence 
d'un*'  n  volntîon.  droit  inamissible  des  rois,  tm!  pnVlié  par 
l'église  aiigiirane  d'acrord  avec  le  gallicanisme  d»*  liossuet,  était 
aboli ,  mais  on  ne  le  dit  pas  tout  haut;  !o  droit  do  la  nation  était 
réalisé,  mais  on  ne  le  proclama  point,  en  sorte  que  ré(|uivoque 
put  se  prolonger  indéfiniment  el  qno  lo  jiarli  du  passé  put  vivre 
de  cette  équivoque  jusqu'à  nos  jours.  Et  cependant,  en  fait,  c'était 
bien ,  sous  tous  ces  voiles ,  la  souYcraineté  du  peuple  qui  venait 
de  se  lever  contre  la  monarchie  de  Louis  XIV  et  contre  le  droit 
divm  deBossuet*. 

La  Convention  d*Écosse  imita  la  Convention  d'Angleterre  et 
proclama  Guilhiume  et  Marie  le  21  avril. 

La  révolution  anglaise  de  1640  n'avait  guère  été  pour  le  conti- 
nent qu'un  spectacle  extraordhiaîre,  presque  aussi  étranger  aux 
intérêts  du  reste  de  la  chrétienté  que  les  catastrophes  du  sérail. 
La  révolution  de  1G88,  an  (  onlrairo,  remua  toute  l'Kuropc;  mais 
sa  portée,  quant  à  la  polilique  inférieure  des  étals,  si  elle  fut 
comprise  d'un  petit  nombre  d'csprils  spéculatifs,  ne  fut  pas  ce 
qui  préocenpa  les  pcupb^s  el  les  ^jouvernemenls;  les  nations  pro- 
testantes saluèrent,  dans  ce  grand  événement,  la  résistance  vic- 
torieuse de  leur  religion  ;  la  maison  d'Autriche  y  vit  une  première 
défaite  pour  son  formidable  ermemi  et  fit  peu  d'attention  à 
l'atteinte  qu'avaient  reçue  les  principes  sur  lesquels  reposait  sa 
propre  puissance:  TAngleterre  conquise  à  la  Ligue  d'Augsbourg, 
voilà  ce  qui  fermait  les  yeux  sur  tout  le  reste;  la  pensée  de  la 
lutte  contre  le  roi  de  France  étoufliiit  toute  autre  pensée  chez  les 
gouvernements  comme  chez  les  peuples  et ,  dans  l'opinion  des 
peuples,  lutter  contre  Louis  XIV,  c'était  lutter  contre  la  monar^ 
chic  univei-selle,  contre  la  destruction  des  nationalités*. 

1.  Buniet'S  fli^lory  of  hu  O'rn  f/fif,   vol.  II!.  —  llulUC,    G:,i!!iinn'  i!  .l/:n>.  — L* 

Ilode,  t.  IV.  —  Rapin-Thoiras,  t.  X,  1.  xxiv  ;  XI,  1.  xxv.  —  Mac-Auiaj,  ch.  ix-X. 

2.  T.  le  curieux  onvnge  de  Gitgorio  Letl,  La  Mmar^  unlDfnene  dé  Inuâ  SIV 
(16B0|,  où  il  cherche  à  établir  comment  il  fauiranveieerlft  monarchie  <1l  I.uui>  XIV 

rt  cmiPCrTer  la  Fmnce,  n<^coss?»ire  à  rt'i|iiiri)r«»  euroyi^en.  —  V.  auiisi  les  réponses 
du  pa{»Ë  et  de  l'empereur  aux  plaiutcs  de  Jucquc<i  ii,  dans  les  Sléin.  de  Saint-Uilaire^ 

1. 1",  p.  4ia. 
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L'Allemagne  entière  s*ébranlait  pour  repousser  l'invasion  Tran* 
çftise.  L'empereur  avait  r^ondu,  le  i8  octobre,  avec  une  extrême 
violence,  au  manifeste  de  Louis  XTV,  et  tout  TEmpire  s'apprê- 
tait à  soutenir  la  réponse.  Le  24  janvier  1689,  la  diète  de  Ratis- 
jKmne  déclara  le  roi  de  France  et  le  cardinal  de  Fttrstenberg 
ennemis  de  l'Empire  et  de  la  chrétienté;  elle  rappelait,  dans  son 
rccès ,  les  nombreuses  entreprises  de  Louis  XIV  contre  la  foi  des 
trailés,  ses  violences  inhumaines  contre  des  populations  sans 
défense,  et  conjuraif  reiiipereur  de  faire  la  paix  avec  le  ïurc, 
afin  de  l  u  mer  toutes  les  forces  germaniques  contre  la  France. 
Léopold  ,  1  iumée  précédente,  au  moment  où  Belgrade,  la  clef  de 
Tempire  oihoman,  tombait  au  pouvoir  de  ses  généraux  (6  oc- 
tobre 1688),  avait  manqué  Toccasion  de  dicter  une  paix  triom- 
phale au  divan*,  et  les  Turcs  relevaient  la  téte  depuis  qu'ils 
savaient  les  Français  en  campagnp  sur  le  Rhin  ;  néanmoins,  Léo- 
pold pouvait  «ncore  traiter  avec  eux  à  son  avantage  et  la  France 
alors  n'eût  pu  espérer  aucune  autre  diversion  en  Europe.  La 
France,  entourée  d'ennemis,  n'avait  plus  un  seul  allié  ;  ce  que  sa 
politique  avait  le  plus  redouté,  ce  qu'elle  avait  longtemps  dé» 
tourné,  ce  qu'elle  n'avait  pas  su  détourner  une  dernière  fois 
était  arrivé;  TAngleter  rc  et  la  Hollande  étaient  non  pas  seulement 
alliées,  mais  réunies  sous  un  même  chef;  TAngleterrc  entrait 
dans  la  coalition  avec  tout  remporlcmenl  de  ses  passions  long- 
temps comi)riiuées  par  la  politique  inerte  des  derniers  Stuarts. 
L'Espagne  avait  repoussé  les  avances  qu'on  lui  avait  faites  pour 
la  détacher  de  la  Ligue  et  avait  appelé  les  forces  de  Hollande  et 
de  Brandebourg  en  Belgique.  Les  états  Scandinaves  étaient  plus 
ou  moins  engagés  avec  la  Ligue  et  allaient,  malgré  leur  vieille 
rivalité,  se  trouver  pour  ia'première  fois  dans  le  même  camp.  La 
France  n'avait  guère  à  espérer  que  la  neutralité  malveillante  de 
quelques  états  secondaires  et  en  était  à  regarder  comme  un 
succès  diplomatique  l'engagement  que  prirent  les  Suisses  de 
rester  neutres  et  de  refuser  le  passage  aux  deux  partis  (7  mai). 

» 

1.  D«t  moines  «valent  prMtl  à  Léopold  qn«  Piwpiniriw  lut  donnerait  deux  fib 

Jumeaux,  dout  run  serait  empereur  d'Occident,  l'autre  emporour  <rOrient.  Lt*  cri^ 
dulc  mnnsirque,  dés  lors,  ne  voulut  plus  eatendro  parler  de  |»aix  avec  le»  Turcs. 
V.  (ÉLwTt*  de  Louis  XIV,  t,  VI,  p.  13. 
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L*'s  forces  avec  lesquelles  Louis  XIV  avait  entamé  les  hostilités 
ne  suffisaient  plus  en  présence  d*une  telle  situation,  que  pouvaient 
encore  aggraver  les  mouvements  des  protestants  français.  Dès  la 
fin  de  novembre  1688»  le  roi  avait  ordonné,  dans  toutes  les  géné- 
ralités, la  formation  de  régiments  de  milices  pour  la  garde  des 
places  frontières  et  maritimes  ^  puis  avait  convoqué  Tarrière-ban 
afin  de  surveiller  et  de  contenir  les  nomeam  convertis,  dont  le 
dcsarmcMiiont  avait  été  prescrit  au  mois  d'octobre,  les  gentils- 
homi ries  exceptés.  De  grandes  levées  se  laisaicui  à  la  hùte  pour 
rt'ijlDrcer  Tarniée.  En  atlciulant  que  ces  masses  d'hommes  fussent 
n-iHjic's  et  disii[>liriées ,  Louis  it^^ulut  de  ne  rien  hasarder  et  de 
maintenir  seuleineul  la  purrre  sur  !»'  territoire  ennemi,  sans  faire 
d'entreprises  importantes  sur  le  continent.  L'Allemagne  resterait 
le  principal  théâtre  de  la  guerre,  avec  deux  diversions  en  Belgique 
et  en  Catalogne.  Ënfln  on  prendrait  l'offensive  contre  l'usurpateur 
Guillaume,  dans  celui  des  trois  royaumes  britanniques  qui 
n*avait  pas  suivi  l'exemple  des  deux  autres  et  qui  n'avait  point 
abattu  la  bannières  des  Stuarts ,  en  Irlande. 

Le  plan  était  bon,  une  fois  la  guerre  avec  FAngletcrre  devenue 
inévitable  par  la  rupture  avec  la  Hollande;  mais  les  moyens  d'exé- 
cution, quant  à  FAUemagne,  souillèrent  d'une  tacbe  ineffaçable  le 
règne  de  Louis  le  Grand.  Il  n'était  pas  possible  de  munir  de  gar- 
nisons toutes  les  places  récemment  conquises  ou  plutôt  envahies, 
sans  renouveler,  avec  des  conséquences  plus  dangereuses ,  les 
fautes  de  1672.  Déjà  l'on  avait  évacué,  un  peu  précipilannnent, 
les  postes  avancés  du  Wurtemhers:  (janvier  1G89).  Louvois  con- 
seilla au  roi  de  détruire  de  iond  en  comble  les  villes  (ju'on  ne 
pouri  ait  garder,  alin  que  les  postes  d'on  les  troupes  du  roi  se  reti- 
reraient ue  servissent  plus  jamais  à  personne.  Louis,  après  quelque 
hésitation,  souscrivit  à  cet  expédient,  digne  des  conquérants  far- 
tares!  On  commença  par  le  Palatinat  trans-rhénan.  On  incendia 
Ladenbouiig  et  Heidclbei^,  après  avoir  prévenu  les  habitants  de 

1.  Il  parait  quH  la  levée  fut  d'cnviroit  vinjrt-cint)  mille  hommes.  T<es  miliciens  étAieiit 
ftmniit  M  toUlte  par  le»  iMToiateti  il»  devaient  être  garçons,  n*éUdeat  point  assu- 
jettis à  raniforme  et  ne  pouvaient  ètrt-  ohWççi^a  de  servir  plusâtfdaux  ans.  S'ils  se 
mariaient  dans  Icnr  jinn»i<4«e  aprv*  leur  lihvnitiun,  ils  <^tai<  iit  exempts  de  la  taille 
pour  deux  ans.  {Àn'iennes  Lots  (ran^auct,  t.  XX,  p.  6ti.)  Les  paruisses  les  plus  faibles 
M  fowliircnt  pas  de  inilideiis. 
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8*en  aller  avec  leurs  familles,  leurs  bestiaux  et  leurs  meubles.  Le 
château  de  Heidelberg ,  résidence  des  électeurs  palatins,  fut  bou- 
lefersé  par  la  sape  et  la  mine  :  ses  belles  ruines  sont  encore  pour 
la  postérité  un  vivant  témoignage  des  fureurs  de  Louvois.  Les 

moulins,  le  pont,  tous  les  bâtiments  publics,  étaient  écroulés;  \q 
feu  était  par  toute  hi  ville.  L'exécuteur  de  cette  œuvre  iiilV'rn.ile, 
Tessé  (c*élait  poui  laul  un  des  chefs  des  drnyunnadcs  !\  n'eut  pas  le 
cœur  d'en  voir  davantage,  ni  de  chasser  les  malheur»  ux  habitants 
d'enlre  les  ruines  deleur  eité.  Il  partit  averses  soldats.  Les  bour- 
geois étei^-^nirent  l'incendie  derrière  lui  cl  appelèrent  les  troupes 
allemandes,  qui  se  retranchèrent  dans  les  débris  du  château.  A 
cette  nouvelle  Louvois ,  furieux  qu'çn  n'eût  pas  «  entièrement 
brûlé  et  ahlmé>»  Heidelberg,  ordonna  qu'on  ne  se  contentât 
pas  de  brûler  Manheim,  mais  qu'on  le  démolit  pierre  à  pierre 
(mars  1689). 

Des  nouvelles  conquêtes  d'outre-Rbin,  on  ne  conserva  donc 
que  Philipsbourg.  Quant  au  pays  de  la  rive  gauche ,  on  se  con- 
tenta d'abord  de  démanteler  les  villes  et  de  faire  sauter  les  for^ 
teresses  appartenant  au  Palatinat  et  aux  électorals  de  Mayence 
et  de  Trêves,  sauf  Mayence,  dont  on  faisait  une  grande  ])lace  d*ar-  , 
mes.  Mais,  (juand  les  foi'ces  enneaiics,  qui  yrussissaieiil,  coni- 
raencèrent  à  inquiéter  Mayence,  le  chef  de  rai  iuée  du  Hîiîn,  le 
maréchal  de  Duras,  proposa  au  roi  et  au  ministre  une  résolution 
etîroyable;  c'était  de  détruire,  non  [)as  seulement  les  bourgs  et 
villages  qui  pouvaient  favoriser  l'attaijue  eontre  Mayence,  mais 
toutes  les  villes  voisines  du  Hhin  entre  Mayence  et  Philipsbourg. 
La  fatale  parole  l&chée.  Duras  s'épouvanta  de  lui-même  et  voulut 
revenir  sur  ce  qu'il  avait  proposé.  On  n'arrachait  pas  ainsi  à  Louvois 
sa  proie  !  Louvois  fit  ordonner  par  le  roi  au  niarécbal  de  consommer 
l'œuvre!  Spire,  Worms,  Oppenheim,  Frankentbal,  Bingen,  furent 
condamnés  aux  flammes.  On  oCfrit  aux  magistrats  des  franchises 
et  des  privilèges  pour  ceux  des  habitants  qui  voudraient  émigrer 
dans  la  Lorraine,  l'Alsace  ou  la  Franche-Comté,  avec  des  moyens 
de  transport  pour  leurs  meubles.  Ceux  qui  refuseraient  pourraient 
^  transporter  leurs  biens  dans  les  places  fortes  du  roi,  mais  non  jias 
chez  les  ennemis.  Ainsi,  on  leur  ref  usait  jusqu'à  la  c  unsolution  de  se 
réfugier  ^larmi  leurs  compatriotes.  L'ordre  était  moustrueux  :  Tcxé- 


Digitized  by  GoQflle 


406  LOUIS  XIV.  hem) 

eution  fut  pire.  Il  n*e8t  que  trop  aisé  de  concevoir  tout  ce  que  la. 
Uceuce  et  la  rapacité  du  soldat  durent  ajouter  &  ces  scènes  de 

désolation.  L'on  avait  voulu  épargner  les  célèbres  cathédrales  de 
*  Wonns  et  de  Spire,  ainsi  que  les  palais  épiscopjiiix,  et  l'on  y 
avait  entassé  les  effets  que  les  habitants  n'avaient  pu  emporter;  le 
■  feu  gagna  ces  églises  et  bi  illa  tout  ce  qui  pousait  brûler  ^Cm  niai 
—  coinmencenicnt  de  juin).  Ce  beau  pays,  que  le  moyen  âge  avait 
orné  de  tant  de  monuments  religieux  et  militaires,  n'offrit  plus 
qu'un  amas  de  ruines  fuuaanles,  comme  si  un  nouvel  Attila  eût  passé 
sur  la  Gaule  et  la  Germanie.  Cent  mille  malheureux ,  chassés  de 
leurs  maisons  en  flammes,  demandèrent  vengeance  à  rAUemagne, 
&  l'Europe  entière,  et  soulevèrent  contre  le  Grand  Roi  une  indi- 
gnation plus  générale  encoreque  n'avaient  fait  les  réfugiés  hugue- 
nots. Les  populations  rhénanes ,  que  la  nature  a  rattachées  par 
tant  de  liens  à  la  France,  vouèrent  à  son  gouvernement  un  long 
et  implacable  ressentiment ,  qui  ne  devait  s'éteindre  qu'avec  ta 
monarchie  de  Louis  XIV,  en  présence  d'une  France  nouvelle 

Le  principe  de  ees  horrcui  s,  qui  entaclièrout  nos  armes,  si  glo- 
rieuses à  tout  autre  égard  pendant  tout  ce  siècle,  ne  lut  pas  uni- 
quement la  cruauté  de  Louvois  ou  l'orgueil  de  Louis  XIV,  mais 
aussi  une  fausse  notion  du  droit  de  la  guerre,  qui  permet,  disait- 
on,  tout  ce  qui  nuit  à  rcnneuu.  Et  cependant  on  ne  poussait  pas 
cette  doctrine  à  ses  dernières  conséquences.  Ce  même  prince, 
qui  se  croyait  le  droit,  pour  nuire  à  l'ennemi,  d'écraser  sous  les 
bombes  des  populations  iooflensives,  d'effacer  du  sol  des  cités  dés- 
armées, de  changer  en  désert  des  provinces  entières,  se  serait 
cru  déshonoré  s'il  avait  employé  le  poignard  ou  le  poison 
contre  un  seul  homme,  contre  un  général,  dont  la  mort  eût  pu 
cependant  nuire  à  V  bien  plus  encore  que  ces  grandes 
exterminations'!  Le  droit  de  la  guen  e,  le  droifdes  peuples  civi- 
Hsés,  ne  doit  autoriser  à  détruire  que  ee  qui  sert  directement  à  la 
guerre;  un  a  droit  de  dcmaïUcicr  une  ville,  on  n'a  pas  droit  de  la 
brûler. 

1.  Lettrt*  mililaim,  t.  Y,  p.  170,  252, 30a,  323;  t.  VI,  p.  10,  10,  46,  SI. 

2.  Un  certain  Luuèl  s'élMil  offert  à  tner  1«  prince  à'OnngOr  le  nii,  «  détestant 
de  pareib  deneins  le  fit  «rrâier  et  «  mettre  dan»  une  prUnn  Utim  mUlofrev, 
i.  V,  p.  294- 
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L'exaspération  de  l'AUemagoe  ne  saurait  se  décrire.  La  diète 
décréta  ]*ezpulsion  des  Français  employés,  commerçants,  dômes» 
tiques  ;  hors  des  états  germaniques,  tout  commerce  fut  interdit 
avec  la  France,  sous  peine  de  haute  trahison.  L'Allemagne  mit  les 

Français  au  ban  de  l'Empire  :  elle  eût  voulu  les  mettre  au  ban  de 
tout  ruiiivers.  Lcuiiold  prolUa  froidcmeiil  de  relTcrvcscence  géné- 
rale aPm  de  resserrer  les  liens  de  la  coalition  cl  de  poursuivre  la 
tiiinsformalion  de  la  Ligue  d'Augsbourg  en  un  pacte  bien  autre- 
ment redoutable  à  la  France  et  bien  autrement  avantageux  à  la 
maison  d'Autriche.  Le  12  mai,  avant  que  la  dévastation  de  la  rive 
gauche  du  Rhin  eût  comblé  la  mesure,  un  traité  défenslf  et 
offensif  avait  été  signé  à  Vienne  entre  l'empereur  et  les  Pro- 
vinces-Unies pour  le  rétablissement  intégral  des  Traités  de  West-* 
phalie  el  des  1*>  rénées.  Les  deux  pai  ties  s'engageaient  à  ne  pas 
poser  les  armes  et  à  ue  pas  se  séparer,  que  la  France  n'eût  . 
reperdu  toutes  les  eonquéles  de  Lnuis  XIV.  Par  un  article  sé()aré, 
les  Uoilandais  ,  afin  d'écarter  les  dangereuses  prétentions  du  dau- 
phin de  France  à  la  succession  d'Espagne  et  à  la  couronne  des 
Aomains,  promettaient  d'aider  l'empereur  ou  ses  héritiers  à  se 
mettre  en  possession  de  la  succession  d'Espagne  et  de  favoriser 
de  leur  influence  l'élection  du  roi  de  Hongrie  comme  roi  des 
Romains.  C'eût  été  une  singulière  façon  de  rétablir  l'équilibre 
européen,  que  de  réunir  rKiiipire  et  ri'ispa;L:rii' ;  mais  les  Hol- 
landais étaient  euqiortrs  jiar  la  passion.  Le  nouveau  roi  d'Angle- 
terre et  le  roi  d'Lspai;ne  adliérèi'ent  successiveuienl  au  nouveau 
traité,  (pii  lut  appelé  la  Graïuk -Alliance  {30  décembre  1089  — 
6  juin  1690] 

Les  armées  allemandes  s'étaient  formées  un  peu  lentement, 
comme  toujours,  mais  puissamment  :  elles  étaient  en  mesure 
d'agir  avec  vigueur 4out  à  la  fois  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube. 
Tandis  que  le  prince  Liouis  de  Bade  prenait  le  commandement  en 

SerNic  contre  les  Turcs,  plus  de  quatre-virii:!  mille  bommes 
s'avançaient  en  trois  corps  dans  les  pro\inces  rliénanes,  sous  les 
ordres  du  due  de  Lorraine  el  des  électeurs  de  Bavière  et  de  Bran- 
deboui-g'.  Le  prince  de  Waldedi  couiuiandait  de  plus,  en  fiel 

1.  DamoDt,  t.  VII,  S*  partie,  p.  229. 

2.  Le  Grud  fileclear  éleil  mort  en  mai  1609  et  avait  en  pour  Bnecemear  ion  âl» 
FiédérielU.  • 
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gique,  une  armée  hispano-batave  composée  en  grande  partie 
^^auxiliaires  allemands,  appelés  en  Hollande  pour  remplacer  la 
petite  armée*  qai  était  allée  détrôner  Jacques  IL  Les  Français,  à 
peu  près  égaux  à  leurs  adviipwires  sur  la  frontière  belge ,  étaient 
très- inférieurs  sur  le  Rhin  et  la  capacité  de  leurs  généraux  ne 
compensait  pas  ce  désavantage.  La  France  n'avait  plus  qu'un  seul 
général  de  grand  renom,  Luxembourg;  mais,  brouillé  avec  le 
ministre,  dont  sa  fierté  ne  pouvait  supporter  le  despotisme,  il 
était  en  disgrâce  depuis  une  dizaine  d'années'  et  Louvois  avait 
détourné  le  roi  de  l'employer.  L'armée  du  Uhin  deineuia  entre 
les  mains  de  Duras  ;  i'arjnée  des  Pays-Bas  fut  confiée  au  maréchal 
d'Humières. 

Ces  choix  ne  furent  point  heureux.  Duras  ne  sut  pas  mettre 

1.  La  caos«  de  la  disgrâce  de  Luxembourg  M  rattachait  à  une  (^tranj^e  affniTT,  qnt 
avait  longtemps  et  violemment  a^té  Paria  et  la  oonr,  Yaffaire  de$  poisQns.  Le  prucès 
la  ikmmitt  manidia  de  Brinvîlliera,  biAlée  en  IffïS  po«r  afoir  empoîflainiié  aos 
fèn.  Ma  deux  firirea  et  «a  eerar,  tenit  lainé  ona  vive  Imprenton  dam  les  etpttta. 

Dos  )iw  i<!eML<»  mysti^rioux  fin-iit  penser  qoe  les  crime*  de  la  Brinvilliors  et  <1f'  son 
atnant  Sainte- Croix  n'étaient  pas  des  crimes  isolés;  qu'il  existait  à  Pari»  une  espèce 
d'école  d'empoiâonncnieut  fondée  par  un  Italien  appelé  Exili  :  on  disait  que  des  révc» 
latioiis  siniatres  arrivaient  atix  magiateata  par  riotemédiaira  dea  ooaftssears;  qoe 
1.1  poudre  dr  sucrt'.iriuv  ('liiit  dans  les  mains  de  bcaucovip  d'iirriticrs  îiiipationl-i  :  la 
terreur  éUiit  pf^n<  rale.  ICu  KiMO.Io  conseil  du  ruijug'ea  nécessaire  d'établir  à  l'Arso- 
nat  une  comiutMiiou  extraordinaire,  que  le  peuple  qualifia  de  rhmbre  ardentt,  parce 
qnelea  crimes  quelle  avait  à  povrsidvre  étaient  pasdbles  du  feu.  Piorienra  ftmmea, 
la  Voisin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nommé  Lesage,  etc.,  furent  mis  en  juK^enipnt 
pour  avoir  fait  t'oiurn^rce  de  poison.  Une  foule  de  grands  ppr^onnajes  se  trouvèrent 
compromis  comme  ayant  eu  des  relations  avec  ces  misérables.  Deux  dea  nièces  de 
Haxarin,  la  duchesse  de  BoniUon  et  la  comtesse  de  Soissons,  làrent  i^onmées  devant 
la  chambre  de  TArsenal.  Madame  de  bouillon  fut  interrogée,  traita  l'affaire  assez 
cavalièrement  et  s'en  tira  sans  diffieuUé;  mais  sa  sonir,  la  eomtewe  de  S<^i<s<nns, 
l'amie  de  jeunesse  du  nti,  aima  mieux  quitter  la  France  que  de  pnraitre  en  justice, 
lie  duo  de  VendAme,  rarriére-pet]t'>fib  de  Henri  IV,  fat  interrogé.  Le  maréchal  da 
Luxembourg,  chargé,  par  les  dépositions  des  accusés,  de  crimes  invraisemblablesi 
alla  de  lui-même  se  rendre  à  la  Bîisttlle,  sans  réclamer  les  privilèges  de  sa  pairie. 
Il  y  resta  quatonui  mois,  tout  le  temps  que  dura  le  procès  de  la  Voisin  et  de  hcs 
eoinpliees,  qnt  eurent  enfin  te  sort  de  la  BrinvilUers.  La  malveillance  de  Lonvois 
avait  beaucoup  contribué,  dit<-on,  à  prolonger  la  captivité  du  maréchal,  qui  n*aTait 
eu  d'autres  torts  que  des  liaisons  iiidignes  de  lu!  et  qu'une  curiosité  peu  oi  tlioJore. 
La  Voisin  et  ses  complices  n'étaient  pas  seulement  dea  empoiaonueurs,  mais  encore 
dea  entremetteurs,  des  iiorcien,  des  devlmi,  des  Urenn  d'heroscopea,  qui  faisaient 
voir  le  diable  et  disaient  la  bonne  aventure  aux  curieux.  Il  y  eut  dans  cette  va»ie 
procédure,  à  côté  de  quelque»  crimes  secrets,  beaucoup  de  lé^rèreté  fi  fohe. 
(V.  les  Letlrea  de  madame  de  Scvigué,  16U0,  janvier-mars.  —  Aiém.  de  La  Fare, 
p.  291.; 
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uhitacle  aux  opéialiuas  du  duc  de  Lorraine  et  de  l'électeur  de 
liaviêre,  qui,  après  avoir  projeté  d'attaquer  Strasbourg ,  fureijt 
décidés  par  les  cris  des  populations  allemandes  à  entreprendre  le 
siège  de  Mayence.  duc  de  Loi  rgine  déboucha  sur  la  nve 
gauche  par  Gobleatz  et  fut  rejoint  devant  Mayence  par  réiecteur, 
sans  que  Duras  fit  d'autre  diversion  que  de  dévaster  la  Souabe  et 
de  brûler  Bade  et  d'autres  petites  villes  sans  importance  militaire. 
Mayence,  bloquée  depuis  le  commencement  de  juin  et  assiégée 
en  roruie  dans  le  courant  de  juillut,  avait  pour  ç;aiiii><)ii  tine 
petite  armée,  dix  mille  houiines  conunandés  par  le  li'culonant- 
^(•nural  d'iluxeilcs.  (À'sUix  uiilie  lionimes  se  défendirent  vaillam- 
ment et  habilement  contre  près  de  soixante  mille  ennemis.  Au 
commencement  de  septembre,  après  six  ou  sept  semâmes  de 
tranchée  ouverte ,  ils  repoussèrent,  avec  un  affreux  carnage ,  plu- 
sieurs assauts  donnés  aux  nouveaux  ouvràges  qui  protégeaient  la 
place ,  dont  le  corps  était  mal  fortifié.  On  prétend  que  l'assaut  du 
6  septembre  coûta  cinq  mille  hommes  aux  ennemis.  Les  assié- 
fr«'anfs  counnençaient  à  craindre  de  ne  pouvoir  surmonter  cette 
liriuiqiie  défense,  et  le  duc  de  Lorraine  tut  très-surpris  et  très- 
heureux  de  rerevoir, le  surlendemain,  une  uiïre  de  capitulation: 
il  accorda  toutes  les  conditions  que  voulut  le  gouverneur.  C'était 
l'épuisement  des  munitions  qui  avait  forcé  d'Huxelles  à  rendre 
Mayence;  la  même  cause  nous  avait  déjà  fait  perdre  Piiilips- 
bourg,  pendant  la  Guerre  de  Hollande.  La  prévoyance  deLouvois 
s'était  trouvée  en  défaut'. 

Pendant  ce  temps,  l'électeur  de  Brandebourg,  à  la  tête  de 
phis  de  vingt-cinq  mille  hommes,  avait  travaillé  à  chasser  les 
1  idin;ais  de  l'électoicti  de  Cologne.  Les  lettres  évocatoires  de 
l'empereur  et  la  déclaration  de  la  diète  avaient  fait  effet  dans 
l'électorat:  le  cardinal  de  FQrstenberg  avait  été  abandonné  de 
ses  troupes  allemandes  et  leur  désertion  avait  fait  perdre  plu- 
sieurs places.  Un  échec  essuyé ,  dès  le  mois  de  mars ,  par-  le  corn- 

1.  Saint- Hilaire  (t.  I,  p.  416  accuse  Ix)uvois  et  d'Huxclle«  dri  s'ôtro  enteiHlim  p»>ur 
rendre  U  place  au  luouient  où  Dura«  allait  la  secourir.  Louvois,  dit-il,  avait  besoin 
dfm  minvab  mecèiipoar  se  rendra indtspeimble  au  roi,  qui  m  dé|{oùtait  de  lui.  II. 
ffUalA  ooatre  Luuvi>i^  a;i^s de  griefl»  certains  «ui»  le  charnier  encore  d'une  trahison 
si  pea  vnuMmblabLef  de  eompte  à  demi  avec  un  des  plva  braves  officiers  de 
l'anaée.  ' 
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mandant  français  SourdU,  avait  encore  obligé  d*évacaer  Neass; 
.Rheinberg  et  Keyserswert  tombèrent  ensuite  au  pouvoir  de  l'en* 
nemi  (mai-juin)  ;  puis  l'électeur  de  Brandebourg  marcha  contre 
Bonn,  principale  place  de  Vélectorat  et  résidence  des  arcbeféques- 

élec leurs.  Bonn,  accablée  de  bombes  et  de  boulets  rouges,  s'écroula 
dans  les  flaiiiiui  s.  KU  cUi^c  jiianière  de  délivrer  les  villes  rhénanes 
que  de  les  traiter  ahsoluincnl  cuinme  faisaient  leurs  oppresseurs! 
Les  Français,  avant  le  bombardement,  avaient  fait  sortir  toutes 
les  bouches  inutiles.  La  irarnison  s'obstina  h  défen<îre  les  débris 
de  la  ville,  et  l'électour  du  Brandebourg,  affaibli  par  les  secours 
que  lui  demandèrent  le  duc  de  Lorraine  et  le  prince  de  Waldeck, 
fut  obligé  de  convertir  le  siège  en  blocus.  Mayence  prise,  le  duc 
de  Lorraine  vint  à  son  toar  renforcer  Brandebourg  avec  le  gros 
de  son  armée;  la  place  tint  encore  un  mois  entier  et  ne  se  rendit 
que  le  12  octobre  t  après  que  tous  les  dehors  eurent  été  emportés 
dans  un  assaut  où  le  brave  gouverneur  d*Asfeld  Ait  blessé  à  mort. 

La  saison  était  trop  avancée  et  les  troupes  allemandes  avaient 
trop  sottifert  aux  sièges  de  Mayence  et  de  Bonn ,  pour  quêteurs 
généraux  pussent  songer  à  rien  entreprendre  du  reste  de  l'année  ;  • 
ils  prirent  lcul•^  qiiai  liers  d'hiver  dans  le  Palaiiii>it,  tout  ruiné 
qu'il  fût.  Ainsi  le  but  qu'on  s'était  proposé  par  (h  s  expédients  si 
barbares  n'avait  pas  inénic  été  alleinf  :  on  n'était  puiul  parvenu  à 
rendre  le  Palalinat  inliabi(a])le ;  riionnue  avait  bien  pu  détruire 
l'ouvrage  de  l'homme,  mais  non  pas  stériliser,  en  quelques  jours, 
la  riche  nature  de  ces  contrées.  L'armée  française  hiverna  en  Al« 
sace  et  en  Lorraine,  gardant,  par  ses  avant-postes,  une  partie 
du  Palatinat  et  de  i'électorat  de  Trêves. 

Louvois  n*élait  pas  encore  rassasié  de  dévastations.  Après  la 
perte  de  Mayence ,  il  eût  voulu  infliger  le  sort  de  Worms  et  de 
Spire  à  une  cité  bien  plus  grande  et  plus  illustre,  il  proposa  au 
roi  de  brûler  Trêves.  Louis,  lorsqu'il  s*était  agi  d'anéantir  les 
villes  du  Rhin ,  avait  été  d'abord  fasciné  par  l'espèce  d'horrible 
grandeur  que  manifeste  une  telle  puissance  de  destruction  ;  mais 
le  remords  n'avait  pas  tardé  à  s'éveillci'  dans  son  âme  :  il  recula 
devant  ce  nouvol  attentat.  Louvois,  \ ivenienl  rei)oussé  ,  revint  à 
la  charge.  Queh pies  jouis  après,  il  déelara  audaeieuseuienl  à 
Louis  qu'il  prenait  la  rcsiH>nsabilité  sur  lui  et  qu'il  avait  c\()cdiû 
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l'urdrc.  Le  roi,  liMiispurlc  de  colùre ,  leva  la  main  sur  le  mini^U  o. 
Madame  de  Maintenoii  so  jota  entre  eux  deux;  Louis  enjoignit  à 
Loiivois  de  se  hâter  d'envoyer  un  contre-ordre;  sa  tète  répon- 
drait d*une  seule  maison  brûlée.  L'ordre  n'était  point  parti  ;  Lou- 
vois  avait  compté  forcer  la  main  au  roi  en  lui  donnant  la  chose 
comme  faite.  Cette  scène,  après  bien  d'autres,  laissa  un  profond 
ressentiment  dans  le  cœur  du  roi  *« 

La  campagne  des  Pays-Bas  nVait  eu  aucun  résultat.  On  n'y 
avait  déployé  de  ^landcs  forces  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 
Louis  XIV  avait  déclaré  la  guerre  à  l'Kspagne  le  15  a\ril  et  fai 
entrer  ses  truu[ics  en  lielgitiuc  à  la  nii-niai.  Deux  légers  échecs 
essuyés  par  le  maréchal  d'Huniièrcs,  en  assaillant  les  positions  du 
prince  de  Waldeck,  n'cmpCchèrent  pas  les  Français  de  rester  sur 
les  terres  d'Espagne  jusqu'à  l'automne;  mais  les  ennemis,  de  leur 
c6(é,  mirent  à  contribution  la  Flandre  française. 

En  Catalogne,  le  duc  de  Noailles,  qui  avait  reçu  là  un  emploi 
plus  honorable  et  plus  digne  de  ses  talents  que  la  conduite  des 
dragonnades,  n'eut  pas  le  moyen  de  rien  teuter  d'important. 
Seulement ,  il  se  maintint  pendant  toute  la  saison  siu*  le  revers 
espagnol  des  Pn  rénées. 

La  guerre  maritime  offrit  bien  autrement  d'intérêt.  Pour  la  pre- 
mière fois,  la  marine  française  se  trouvait  en  face  des  deux  grandes 
marines  réunies.  Terrible  épreuve,  quand  on  pense  que  tenir  tète 
à  Tune  des  deux  seulement,  à  la  marine  hollandaise,  avait  été 
considéré,  bien  peu  d'années  auparavant,  comme  une  haute  ambi- 
tion. Un  traité  fut  signé  le  9  mai,  entre  TAngleterre  et  la  Hollande, 
pour  la  jonction  des  flottcfs,  l'Aii-letcrre  devant  équiper  cinquante 
vaisseaux  et  la  Hollande  trejile.  Mais  les  (tpeiaiioris  orfeusi\»*s 
des  Français  contre  Guillauiue  Ui  avaient  counnencé  dès  le  mois 
de  mars.  Presque  toute  l'Irlande,  avec  son  lord-député  (gouver- 
neur) Tyrconnel,  s'était  déclarée  pour  Jacques  II  et  le  vicomlc 
de  Dundee  avait  soulevé  en  faveur  de  la  même  cause  une  partie 
de  la  Haute  Ecosse.  Jacques  H  résolut  d'aller  se  mettre  à  la  tète 
des  catholiques  irlandais  ;  il  conclut  avec  Louis  XIV  un  traité  par 
leiquel  il  promettait  à  la  France  un  secours  de  sept  mille  Irlandais 

1.  Saiut-Slmon,  t.  XIII, ^  32.  * 
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en  ôchniijrc;  de  sept  mille  soldats  IVaiigajs,  qui  iraient  porter  ù 
l'Irlande  1  exemple  de  leur  diseipline  et  de  lew  (actijiiie.  I.e  28 
février,  il  partit  de  Saint-Genuaiu  pour  Brest,  où  l'allendait  une 
escadre  française.  «  Je  souhaite  de  ne  vous  revoir  jamais!  »  lui 
dit  Louis  en  le  quittant.  Jacques»  en  attendant  les  7,000  soldats, 
emmenait  quatre  cents  oCQcicrs  et  canonniers  français^  avec  une 
•  très^ande  quantité  d*annes,  de  harnais  et  de  munitions.  Louis 
lui  avait  donné  sa  propre  cuirasse,  en  signe  de  royale  fraternité. 
Jacques  débarqua  sans  obstacle  à  Kinsaîe  le  22  mars.  La  flotte 
anglaise  n*avait  pas  ét6  prête  à  temps  pour  lui  disputer  le  passage. 
Tous  les  Irlandaii^  de  race  celtique  et  les  anciens  colons  anglo- 
irlandais,  demeurés  catholiques,  raccueillirent  avec  enlhousiasMie. 
Les  proleslaats  n'étaient  en  elat  de  rcsibler  sérieusement  que  ddus 
la  proxince  du  nord,  dans  l'Ulslcr,  où  les  colons,  tant  anjrlais  que 
prebbytériens  éeossus,  étaient  nuinbreux  et  IrèiHMjergiques.  Les 
protestants  de  l'I'lster  lurent  rcfuulés  sur  deu.v  points,  à  Loudou- 
derry  et  Eimis-Killeen,  où  ils  coneentrèrent  h»ur  défense. 

Guillaume  III,  ({ui  rencontrait  d'assez  grandes  diftioultés  dans 
le  gouveniernent  de  l'Angleterre,  n'était  point  encore  en  mesure 
de  porter  des  forces  considérables  en  Irlande;  il  commença  par 
envoyer  une  escadre  sur  les  eûtes  irlandaises  pour  tâcher  d'inter- 
cepter les  communications  avec  la  France;  puis,  sur  rinltialive 
prise  papla  chambre  des  communes,  il  langa,  le  ! 7  mai,  une  dé- 
claration de  guerre  contre  t  lejroi  des  François  ».  Farmi  lesgrleli 
qui  motivent  la  guerre,  outre  les  efforts  fîilts  depuis  quelques 
années  par  Louis  XIV  pour  renverser  le  gouvernement  (laeonsCi* 
tution]  d'Anjilelene,  outre  l  invasion  de  l'iilandc,  Guillaume 
énonce  les  pr(.'tdilu»n>  rec<'ntes  des  Kraneais  contre  la  souveraineté 
de  la  couronne  d'Angleterre  sur  l'ile  de  Terre-Neuve,  l'invasion 
des  terres  anglaise»  de  .New-York  et  de  la  baie  d'Hudson,  les  couh 
missions  données  aux  armateurs  rran(,'ais  pour  saisir  les  na\ires 
anglais  la  prohibition  de  la  plupart  des  marchandises  anglaises, 
les  persécutions  exercées  en  France  sur  des  sujets  anglais,  con- 
traints à  changer  de  religion  ou  envoyés  aux  galère,  sous  pré- 
texte d'avoir  donné  asile  sur  leurs  vaisseaux  à  des  protestants 

I.  Le;»  vaiii!>vaux  des  partùaM  luivrimteur,  comiue  «UiUUAnl  Im  Itttrw  de 
Uub  XIY. 
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Irançai?  ;  enfin  la  contestation  du  «  droit  de  pavillon  »  attaché  à 
la  couronne  d'Anj:l<'ttM  n',  «  rc  qui  violo,  dit-il,  la  souveraineté 
que  nous  avons  sur  h-s  incrs  brUiuinitiius  '  »>. 

Au  monioiit  où  Giiillntime  revendiquait  la  prétenduo  siiprcrnati»^ 
du  pavillon  an^^lais,  cetto  supiérnatie  venait  d'être  contestée  par 
de  victorieux  arguments.  Dans  les  premiers  jours  de  mai,  le  lieu- 
tenant-général Gti&teau-Renaud  était  parti  de  Brest  avec  vingt- 
quatre  vaisseaux  de  guerre,  escortant  un  convoi  qui  portait  en 
Ûande  des  munitions  et  de  l'argent.  Le  10  mai,  comme  le  débar- 
quement commençait  k  s*opérer  dans  la  baie  de  Bantry,  sur  la 
côte  sud*oue8t  du  Munster,  ramiral  anglais  Herbert  parut  avec 
vingt-deux  vaisseaux  plus  forts  d'échantillon  el  meilleurs  voiliers 
que  les  navires  français.  Ghàteau-Renaud  alla  aurdevant  de  l'en- 
nemi  et  déjoua  les  manoeuvres  de  Herbert,  qui  voulait  gagner  le 
vent  et  couper  la  lig^ne  française.  Après  plusieurs  heures  de  canon- 
nade, l  iitii!  (1  iii;^!  lis,  voy  ijil  la  moitié  de  ses  vaisseaux  mis  hors 
de  comi»al  par  !e  feu  supérieur  des  Français,  çairna  le  large  et 
laissa  le  déharquement  s'achever  sans  plus  d'opposiiion.  Château- 
Renaud  rentra  à  Brest  le  18  mai,  après  avoir  capturé,  chemin  fai- 
sant, un  riche  convoi  liollandais  ^. 

Brest  avait  été  indiqué  comme  rendez-vous  général  à  nos  forces 
maritimes.  Château-Renaud  y  fut  joint  par  seize  ou  dix-huit  vais- 
seaux sortis  de  Roehefort,  du  Havre,  de  Dunkerque.  On  attendait 
encore  Tescadre  de  Toulon.  L'amiral  Herbert,  de  son  côté,  s'était 
renforcé  et  la  jonction  des  flottes  anglo-bataves  s'était  effectuée. 
Plus  de  soixante-dix  vaisseaux  ennemis  vinrent  croiser  devant 
Brest,  afin  d*emp6cher  la  jonction  de  l'escadre  de  Toulon.  Heu- 
reusement, cette  escadre,  forte  de  vingt  vaisseaux,  avait  pour  chef 
un  homme  qui  était  le  premier  marin  de  la  France,  depuis  que 
Duquesne  n'existait  plus.  Tourville  profita  d*un  coup  de  vent  qui 
écarta  la  flotte  combinée  et  entra  sain  et  sauf  dans  la  rade  do 
lîrest  (30  juillet).  Il  en  ressortit  bientôt  à  la  téte  de  toutes  les  forces 
françaises,  avec  Seignelai  à  son  bord.  L'impétueux  minisfre  de  la 
mariue  ne  rêvait  qu'tmc  grande  bataille  navale.  Les  deux  anii- 

1.  Dniwmt,  U  VII,  2*  partie;  p.  230. 

2.  L.  CSoérin,  mn.  marUim  dt  fa  Franc»,  t.  11^  p.  5.  —  Saiate-Croix,  ffiif.  de  ta 
pHinoncv  iMiMte  d$  rAngUlem^  i.  II,  p.  13,  379. 
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raux  ayant  envoyé  chacun  un  bâtiment  à  la  découverte,  les  deux 
▼aîBfieaux  se  2)attirent  :  Tanglais  fut  pris.  Les  alliés  se  retirèrent 
dans  la  Manche»  ne  s*occupant  que  d*assarer  le  retour  de  leat 
flotte  marchande  de  Smyme,  et  le  roi,  sur  Tavis  de  LouTois, 
prudent  par  jalousie,  défendit  à  Scignclai  de  les  suivre  et  de 
hasarder  cette  terril)le  chance  sans  nécessité.  C'était  déjà  une 
p^rande  gloire  que  d  avoir  vu  les  deux  mai'ines  combinées  éviter 
le  choc.  * 

Pendant  que  les  flottes  étaient  en  présence,  des  frégates 
françaises,  détachées  dans  les  mers  de  Hollande  et  dlilande,  j 
avaient  livré  de  brillants  combats  et  pris  ou  détruit  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre  ;  les  fameux  corsaires  Jean  Bart  et  Forbin,  moins 
heureux  que  leurs  camarades,  lUrcnt  pris  après  une  lutte  héroïque 
soutenue  avec  quarante  canons  contre  cent  :  conduite  en  Angle* 
terre,  ils  s'échappèrent  et  gagnèrent  la  côte  de  Bretagne  dans  un 
simple  canot.  Us  ne  tardèrent  pas  à  tirer  une  ample  vengeance  de 
leur  mésaventure.  Les  corsaires  français  exercèrent  de  tels  ravages, 
que  le  commerce  anglais  en  poussa  des  clameurs  désespérées  et 
que  la  popularité  de  Guillaume  III  en  fut  fort  ébranlée. 

La  guerre  d'Irlande  n'allait  malheureusement  pas  aussi  bien 
que  la  guerre  de  mer.  Jacques  II  n'était  plus  que  Fombre  de  ce 
qu*il  avait  été  dans  sa  jeunesse  :  Thomme  de  guerre,  chez  lui» 
était  descendu  au  niveau  du  politique.  Si  Jacques  eût  su  tirer 
parti  des  ressources  et  de  l'ardeur  des  catholiques  irlandais,. les 
protestants  de  l'Ulstcr,  malgré  la  supériorité  morale  de  cette 
population  vigoureusement  trempée,  eussent  succombé  sous  le 
nomhre;  mais  Londonderry  fut  très -mal  attaqué  et  très-bien 
défendu.  Les  assiégés,  abandonnés  par  leur  chef  mililaire,  avaient 
trouvé  dans  un  homme  d'église,  dans  le  recteur  Walker,  un  héros 
dont  l'exemple  provoqua  de  leur  part  des  prodiges  de  valeur  et 
de  constance.  Après  plus  de  cent  jours  de  blocus  et  de  siège,  ils 
mouraient  de  faim  sans  vouloir  se  rendre,  quand  des  vaisseaux 
chargés  de  vivres  parvinrent  enfin  à  forcer  une  estacade  qui 
barrait  la  rivière  de  Fin  (28  juillet).  Le  siège  fut  levé.  Les  catholi- 
ques n'avaient  pas  été  plus  heureux  contre  uu  autre  corps  protes- 

1.  M4m.  de  VUtette  (chef  d'ceeedfe  leae  Tonrville),  p.  96.  —  L.  Qoérin,  i.  H, 
P  11. 
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tant  qui  s'était  rctrancliéà  Ëanis-Killeeii,  dans  une  lie  du  Lough- 
Sarne.  Le  23  août,  Tes- maréchal  de  Schomberg  descendit  sur 
ia  côte  d'Ulster  avec  une  petite  armée,  n  rallia  tous  les  protestants, 
chassa  les  jacobites  de  toute  la  province  et  se  maintint  sur  les 
confins  de  VUlster  et  du  Leinster,  en  présence  des  forces  supé- 
rieures du  roi  Jacques ,  qui  n'osa  l'attaquer,  et  malgré  les  mala- 
dies qui  désolaient  son  camp.  La  cause  de  Jacques,  sur  ces  entro- 
foites,  avait  été  entièrement  perdue  en  Écossc  par  la  mort  du 
vicomte  de  Dundee,  tué  en  combattant  à  la  tète  de  ses  inont;ignards. 
En  Irlande,  les  actes  politiques  de  Jacques  lui  nuisaient  plus  encore 
que  sou  inertie  militaire;  son  gouvei  iienieut  n'était  qu'un  mélange 
d'anarchie  et  de  tyrannie,  vivant  de  spoliations  *,  de  monopoles  et 
de  fausse  monnaie. 

La  guerre  s'était  étendue,  cette  année,  dans  toute  la  largeur  de 
l'Ëurope,  depuis  ia  mer  d'Irlande  jusqu'à  la  mer  Noire.  Les  Inipé-  ' 
riaux,  secondés  par  une  triple  diversion  des  Vénitiens  en  Oi  ère, 
des  Polonais  en  Podolie  et  des  Russes  dans  la  nouvelle  Tatarie, 
avaient  envahi  la  Servie  et  la  Bulgarie.  Le  prince  Louis  de  Bade 
avait  battu  deux  fois  les  Turcs  etpris  Widdin.  L'Angleterre,  la  Hol* 
lande  et  la  diète  germanique  pressèrent  de  nouveau  l'empereur 
d'accorder  la  paix  au  sultan  ;  mais  Léopold ,  plus  ambitieux  de 
cœur,  sous  sa  froide  et  terne  enveloppe,  que  Louis  XIV  lutmème 
au  milieu  de  ses  rayons,  l'obscur  et  médiocre  Léopold  prétendait  À 
la  fois  pousser  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Constanlinople  et  se 
faire  assurer  la  succession  d'Espagne  par  ses  alliés,  c'est -a- dire 
qu'il  rêvait  a  ><'U  tour  l'empire  de  l'Europe.  Il  fit  aux  Otln  in  ins 
des  cundiUoiis  macceptables  et  la  guerre  continua,  fort  à  [u  j  os 
pour  la  France.  Les  alliés  de  Léo|)old  avaient  été  moins  heui  eux  • 
que  lui  :  les  Polonais,  dépourvus  de  bonne  artillerie,  n'avaient  pu 
reprendre  Kamiuiek ,  et  les  Russes  avaient  été  battus  par  les  Ta- 
tares  du  côté  de  Pérékop. 

L'espoir  conçu  par  les  coalisés  d'entndner  les  états  Scandinaves 
'  ne  s'était  pas  complètement  réalisé.  A  la  vérité  le  Danemaric , 

1.  Ou  ne  pouvait  s'étonner  que  Jacques  rendit  uu  laïas&t  reprendre  aux  héri- 
tien da» Irlandais  apoliés  par  CrommU  1m  blena donnla  ans  oonqvéraata  anglais; 

la  prescription  n'est  pas  admissible  quand  il  s'agit  de  tout  un  peuple  ;  mais  il  n'était 
pif;  juste,  aprAs  (|u»raiitc  atis  et  plus,  de  ressaisir  ces  bien»  Mos  uulemiù té  pour  iM 
acquéreurs  du  buuue  toi,  ni  pour  les  amélioralious  faites. 
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que  l'électeur  de  Brandeboui-;^  avait,  en  1688,  raccommodé  avec 
laHoliande,  consentit,  dans  Tintérét  de  la  cause  protestante,  à 
fournir  sept  mille  soldats  à  Guillaume  III  (15  août)  ;  mais  il  no 
voulut  pas  rompre  directement  avec  la  France.  La  Suède,  quoique 
signataire  de  la  Ugne  d*Augsbourg,  fit  de  même;  elle  mit  seiùe- 
ment,  par  un  traité  particulier,  quelques  régiments  à  la  disposi- 
tion de  ta  Hoilande.  Ces  deux  états  avaient  compris  quels  énormes 
avantages  leur  commerce  retirerait  de  leur  neutralité  pendant  la 
lutte  des  trois  grandes  puissances  maritimes.  L'Angleterre  et  la 
Hollande  tâchèrent  de  leur  enlever  ce  bénéfice  en  convenant 
d'interdire  aux  neutres  tout  commriLc  maritime  avec  la  France, 
cl  déclarèrent  de  bonne  prise  toui  navire  destiné  pour  les  ports 
français  (22  août);  mais  cet  étran^^e  droit  marilime  ne  put  être 
complètement  appliqué  :  l'An|;leterre  et  ia  lioliande  furent  obli- 
gées de  renoncer  à  interdire  le  commerce  direct  des  ports  Scandi- 
naves aux  ports  français  *. 

La  France  venait  d'être  débarrassée  d'un  implacable  ennemi  : 
le  pape  Innocent  XI  était  mort  le  12  aotit.  U  fut  regretté  des  pro- 
testants et  des  jansénistes.  Il  avait  refusé  toute  espèce  de  secours 
pécuniaires  à  Jacques  II  pour  Taider  à  recouvrer  son  trône  et 
avait  ^pondu  tout  aussi  durement  que  I*empereur  à  l'appel  adressé 
par  le  monarque  déchu  aux  souverains  contre  VmwrTpauur  d'An- 
gleterre. La  diplomatie  française  prit  une  part  très-active  à  l'élec- 
tion du  nouveau  pontife  et  l'on  prétend  que  Louis  XIV  déjKînsii 
3  millions  pour  assurer  le  succès  du  vieux  cardinal  Oltoboni,  (pii 
prit  le  nom  d'Alexamlic  V'III  [G  octobre).  La  France  re^'arda  celte 
élection  comme  une  victoire  ;  le  roi  rendit  Avignon  au  biurit-sié^e 
et,  accordant  à  un  owi  ce  qu'il  avait  refusé  à  un  ennemi,  il 
renonça  aux  trop  fameuses  franckùies.  Alexandre  VIH  en  parut 
reconnaissant  et,  par  un  procédé  auquel  Louis  XIV  dut  être  sen- 
sible, il  adressa  un  bref  très -bien  veillant  à  madame  de  Maintenon; 
mais,  quand  il  s'agit  de  jeter  les  bases  d'une  réconciliation  entre 
le  saint -siège  et  la  France,  on  reconnut  qu'on  était  loin  de  s'en- 
tendre. Alexandre  Vin,  tout  comme  son  prédécesseur,  maintint 
le  prétendu  droit  du  prince  Clément  de  Bavière  à  Télecloi^  de 

*  1.  V.  Dunont.  t.  VU,  2<  part.,  p.  292. 
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Cologne  et  refusa  les  bulles  aux  évêques  élus  parmi  les  souscrip- 
teurs de  la  déclaration  de  1G82,  à  moins  qu'ils  ne  se  rétractassent, 
on,  tout  an  moins,  ne  fissent  quelque  satisfaction  au  saint  -  siège. 
Après  qiici(jues  mois  de  débat,  il  cassa  et  annula,  par  une  muti- 
lation du  4  août  1600,  »  les  délU)éralions  et  résolutions  de  l'assem- 
bUe  de  1682  >  Il  avait  à  la  vérité  évité,  dans  cette  pièce ,  toute 
imputation  d*hérésic,  de  schisme  ou  même  d*eiTeur,  qui  pût 
rendre  la  scission  irréparable  :  la  question  resta  pendante. 

Gomme  on  devait  s'y  attendre»  la  guerre  générale  avait  excité 
une  vire  fermentation  chez  les  protestants  français.  Depuis  la  ré- 
vocation ,  des  phénomènes  extraordinaires  s'étaient  manifestés 
pa[  /iiilcs  populations  monla^iianles  des  Cèvennes,  du  Vi\arais,  du 
Daupbiné.  A  défaut  dos  pasteurs  a])sents  et  proscrits,  des  bergers, 
des  artisans,  des  enfants,  s'étaient  mis  à  prcciicr  la  parole  de  Dieu 
aux  nocturnes  assemblées  du  désert  :  bientôt,  aux  simples  prédU 
mnts  avaient  succédé  des  extatiques,  des  voyarits.  Un  livre  lancé 
par  Jurieu  du  sein  de  l'exil,  en  1686»  avait  pénétré  dans  le  Midi 
et  enfanté  une  foule  de  prophèus.  C'était  un  commentaire  de  TApo* 
ealypse  annonçant  la  dèliwaince  prochaine  de  V Église  et  la  ruine  de 
k  Babylone  papiste.  Avril  1689  était  le  terme  fixé  pour  Vaceom' 
plissement  des  prophéties.  La  chute  de  Jacques  II  sembla  le  com- 
iiu  ncemcnt  du  jrrand  œuvre.  Six  mille  monfag-nards  se  soulevè- 
rent dans  le  Vivarais;  d'autres  s'aruièrent  daus  lesCévennes; 
quelques  prêtres  qui  avaient  pris  une  part  active  aux  pei-sécutions 
furent  massacrés;  mais  les  insurgés  furent  bientôt  sabrés  ou  dis- 
persés après  une  résistance  «assez  vigoureuse.  Le  gibet  et  les  ga- 
lères achevèrent  rcBuvre  de  Tépée,  et  le  mouvement  fut  étouffé 
pour  un  temps,  grâce  à  radminlstration  aussi  intelligente  qu*im- 
pitoyàble  de  Tlntendant  Basville,  qui  fit  percer  à  travers  les  Gé- 
venncs  et  le  Vivarais  plus  de  cent  chemins  carrossables  de  douze 
pieds  (le  large,  leva  en  Languedoc  luiit  réfziuients  catholiques  à 
la  solde  de  la  province,  bAtit  des  forts  à  Nimes,  à  Alais,  à  Saint - 
fiippoljte,  établit  des  postes  dans  les  châteaux  des  montagnes.  Le 
roi  ayant  appelé  à  l'armée  les  huit  régiments,  BasviHe  les  rem- 
plaça en  organisant  toute  la  population  des  anciens  eaUwiiques  en 

1.  Œiurtê  de  d'AguMMau,  t.  XIII,  p.  41S. 
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cinquante-deux  régiments  de  milices.  La  révolte,  extérieureinent 
comprimée,  survécut  et  s'envenima  dans  les  cœurs  *. 
Triste  ressource  que  d'employer  une  partie  de  la  France  à  sui^ 

veiller  Tautre,  la  pique  sur  la  gorge  !  et  cela  en  présence  de  la 
guerre  universelle.  On  n'avait  pas  eu  l)es()in  de  tels  expédients 
durant  les  autres  guerres!  Un  Iniiiinic,  .mssi  grand  par  le  cœur 
que  par  l'intelligence,  Vauban,  lit  entendre  au  pouvoir  la  voix  de 
la  France ,  non  pas  de  la  France  égarée  un  moment  par  les  pré- 
jugés et  Tesprit  de  système,  mais  la  voix  du  génie  étemel  de  la 
patrie,  H  parla  comme  eût  fait  THospital.  U  demanda  au  plus 
redoutable  agent  du  mal  de  réparer  le  mal.  n  présenta  à  Lou- 
Tois  un  mémoire  où  il  exposait  les  funestes  conséquences  poli- 
tiques  et  morales  qu*avait  eues  la  révocation  et  proposait  har- 
diment la  rétractation  de  tout  ce  qui  s'était  fait  depuis  1680,  le 
rélahlissenieut  des  temples,  le  rappel  des  ministres,  la  liberté  du 
choix  pour  les  prolc.>tants  qui  avaient  abjuré  par  contrainte,  avec 
Tamnistie  générale  pour  les  fugitifs;  enfin,  la  réhabilitation  de 
tous  les  condamnés  pour  cause  de  religion^. 

Vauban  ne  fut  point  exaucé  et  ne  pouvait  l'être.  U  eût  fallu  à 
Louis  XIY  une  grandeur  surhumaine  pour  confesser  ainsi  son 
erreur  devant  Tunivers  et  pour  descendre  volontairement  du 
piédestal  où  l'on  avait  élevé  le  destrwUwde  Vhèrésie,  t  Gomment  t, 
écrivait  madame  de  Maintcnon,  «  comment  quitter  une  entreprise 
sur  laquelle  il  a  permis  qu'on  lui  donnât  tant  de  luiiangcs  ?  »  On 
ne  quitta  pas  l'cnti'/'prifsfi,  mais  on  fit  pourtant  une  grave  conces- 
sion aux  conjonctures  dont  parlait  Vauban.  Une  ordonnance  du 
12  mars  1689  avait  déjà  permis  aux  fugitifs  qui  serviraient  le  roi 
de  Danemark  ou  se  retireraient  à  Hambourg,  de  toucher  la  moi- 
tié de  leurs  revenus,  ce  qui  avait  pour  but  de  les  retirer  du  ser- 
vice ennemi.  Un  édit  bien  plus  important,  du  7  décembre,  enjoi* 
gnit  de  rendre  les  biens  confisqués  sur  les  fugitifs  à  leurs  héritiers, 
à  condition  de  ne  pas  les  aUéner  avant  cinq  ans.  Aucune  condition 
de  religion  n'élanl  imposée  aux  héritiers ,  les  parents  protestants 
restés  en  Franee  refiMim  >nl  aiissiiùt  et  rrclanièrent  leurs  droite. 
Dans  les  seules  élections  de  La  iiociieiie  et  de  Marenues,  on  Icui' 

1.  NoaillMf  KiMn  àê  MainÊtnvn»  t.  II,  p.  55d. 

2.  Ruthière,  &tolreiMiiiimte  mr  It*  eavieê  d$  la  Biwcathm,  etc.,  p. 
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restitua  des  biens  valant  2,500,000  fr.  de  reveuu.  Le  gouvernement 
alors  8*inquiéta  de  cette  espèce  de  restauration  rahiniste  :  les 
intendants  prétendirent  restreindre  la  portée  de  Tédit  aux  héri- 
tiers eatholiques  et  soutinrent  les  traitants  qui  avaient  affermé  les 
biens  confisqués  et  qui,  8*lntitulant  <  commis  à  la  séquestration 
des  biens  des  religionnaires  ftigitifs  et  de  ceux  qui  ne  font  pas  leur 
devoir  de  la  religion  catholique,  »  c'est-À-dire  des  mauvais  con- 
vertis, se  transformaient  de  maltdtfers  eh  inquisiteurs.  Les  parle- 
ments ,  par  un  tardif  esprit  de  justice  et  peut-être  un  peu  par 
rivalité  contre  les  intendants,  protégèrent  les  hérilii  i  s  calvinistes. 
Le  conseil  du  roi  flotta  longtemps  entre  les  deux  tendances.  L'état 
des  personnes  et  des  biens  continua  d'être  nn  vrai  chaos  *. 

Li  i)]aic  do  la  révocation  ne  se  fcrjna  donc  point  :  les  réfugiés 
ne  rapportèrent  point  à  la  France  leur  industrie,  leurs  capitaux, 
ni  leur  courage,  et  la  diminution  des  ressources  coïncida  avec  la 
nécessité  des  plus  puissants  efforts  qui  eussent  jamais  été  imposés 
à  la  nation.  Tout  annonçait  la  plus  grande  guerre  que  la  France 
eût  encore  eue  à  soutenir  :  la  coalition,  déjà  beaucoup  plus  forte 
que  durant  la  guerre  de  Hollande,  travaillait  à  s'accroître  encore. 
Gomment  faire  face  à  de  telles  nécessités  avec  des  finances  déjà 
lourdes  et  grevées?  En  1672 ,  la  position  était  beaucoup  meilleure 
et  cependant  il  avait  fallu  sur-le-champ  se  jeter  dans  les  expé- 
dients. Depuis  la  mort  de  Colbert  jusqu'à  la  (In  de  1688,  la  dette 
annuelle  s'était  accrue  de  3,700,000  fr.  et  la  dépense  de  7  mil- 
lions. L.i  (Icpcnsc,  t  aïuenée  à  9.?  millions  en  1687,  était  remontée 
en  1688  à  près  de  106  millions,  sans  compter  une  (piiuzainc  de 
millions  pour  la  renfe  constituée  et  les  irilérél'<  des  avances  faites 
au  trésor;  clic  dé|)assail  la  riTctle  de  G  à  7  iiiiilions.  I/intérél, 
qui  était  au  denier  20  en  1088,  venait  de  remonter  au  denier  18 
dans  une  émission  de  500,000  fr.  de  rentes  faite  en  juillet  1689. 

Le  coiiirûlcur-général  Le  Pelletier  sentit  son  CiEur  faillir  devant 
les  terribles  exigences  qu'il  prévoyait  :  comme  Vavait  dit  Le^Tel- 
lier,  il  n'était  pas  assez  dur  pour  ces  pénibles  fonctions.  Après 
quelques  mois  d'opposition  de  la  part  du  roi,  qui  aimait  sa  mo- 
destie et  sa  probité,  il  contraignit  pour  ainsi  dire  Louis  d'accepter 

1.  ifldiMMf  Loit  françaiiet,  t.  XX,  p.  72,  96:  Rulhiëre,  p.  3j0,  SiS. 
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sa  démission  et  resta  au  conseil  comme  ministre  d'État  sans  por- 

lofeuille.  Sur  sa  recommandation,  le  roi  lui  donna  pour  successeur 
l^liclippeaux  de  Poiilcliai  liain,  ancien  premier  président  du  jiar- 
leuient  de  Bretagne,  jilors  intendant  d(\s  linances  "^0  septend)re 
l<j80  .  11  était  difiicile  de  rencontrer  deux  esprits  plus  opposes 
(pie  le  timoré  Le  Pelletier  et  le  brillant,  hardi  et  présomptueux 
Pontchartrain.  Malheureusement,  Pontchartrain  ne  ressemblait 
pas  plus  à  Colbert  qu'à  Le  Pelletier.  Ainsi  que  beaucoup  d'hommes 
de  ce  temps»  honnête  quant  à  ses  intérêts  privés,  il  était  sans 
scrupule  q[uant  <  aux  intérêts  du  roi  ».  If  alla  droit  à  son  but,  k 
l'argent»  sans  considérer  ni  la  moralité  des  moyens,  ni  leiir  in- 
fluence sur  le  bien-être  du  peuple.  Il  s'élança  dans  l'empirisme 
flnancier  avec  une  insoudante  audace,  que  la  cour  prit  pour  du 
génie.  A  peine  installé,  il  fit  pleuvoir  sur  le  public  une  foule  d'édits 
bursaux,  créations  d'offices,  ventes  d'augmentations  de  gages,  qui 
produisirent  au  roi  plus  de  50  millions  et  coûtèrent  bien  davan- 
tage aux  ac(picreurs  à  cause  des  remises  faites  par  le  roi  aii\  trai- 
tants qui  anVrinaient  le  produit  de  ces  édits;  ces  remises  allaient 
le  pîtis  S(nivr!it  à  25  p.  cent  et,  de  plus,  les  traitants  jouissaient 
inmicdiaU'inciit  des  revenus  et  {xagcs  et  ne  payaient  au  roi  tpic 
par  termes.  Le  règne  des  partisans  recommençait.  1 ,1*00, 000  livres 
de  rentes  au  denier  18  sur  les  aides  et  gabelles,  1,100,000  livres 
de  rentes  viagères  en  f 07? et  quelques  autres  expédients,  four- 
nirent encore  au  moins  45  millions.  Gela  tit  plus  de  95  millions 
de  ressources  extraordinaires  assurés  au  trésor  par  Pontchartrain 
avant  la  fin  de  1689,  assurés,  disons-nous,  mais  non  pas  «réalisés, 
près  de  la  moitié  de  ces  ressources  ne  devant  produire  leur  effet 
que  dans  le  cours  des  années  suivantes  ' 

Une  opération  d*une  autre  nature  termina  l'année  d'une  ma- 
nière bien  fflcheuse  et  marqua  d'un  signe  caractéristique  Tadmi- 
nistralion  de  Pontchartrain.  Ce  lut  la  refonte  générale  des  mon- 
naies avec  changement  arbitrai!  c  de  leur  valeur  noiniuale, 

1.  Anciennes  Laie  franrni\tf,  t.  XX,  p.  87.  — Lu  première  tontine  ou  aAsoc  iatu.ii 
de  reiitterii  héritaut  les  uns  des  autre»  jusqu'à  la  mort  du  dernier  des  a&socii's,  avait 
été  vréêe  mas  Muarift  par  litalien  Tonti.  Depui»  on  n«  V»Mh  pas  remniveMe. 

9.  Outre  Im  dons  gratuite  très-eonsidéniblaa  qnllé  aoeordérent,  les  pays  d*Êtato 
levèrent  et  entretinrent  chacun  un  régiment. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


{f6S9-16M]  PO  M  eu  A  II  Tii  A  IN.  Ut 

rehaussée  de  plus  de  10  p.  cent  *,  en  sorte  que  le  particulier  qui 
apporta  à  la  refonte  pour  un  marc  pesant  d'anciennes  espèces  ne 
reçut  que  pour  neuf  dixièmes  de  mare  d'espèces  nouvelles,  le  rot 
s'approiJi  iant  Tautre  dixième.  Les  particuliers,  à  leur  tour,  frus- 
trèrent leurs  créanciers  de  10  p.  cent,  en  les  i)ayanl  en  espaces 
nouvelles.  Si  Vnn  compare  cette  opération  niuiu  lairc  à  celle  ijifa- 
\ait  faite  CoUjcrt  m  IGGU,  il  semble  que  radniinistration  linantièie 
ait  l'eciilé  de  trois  siècles  et  que  la  France  soit  retournée  aux 
gouvei  neiuents  maliôtien  du  moyeu  àgc,  aux  princes  fawe^on- 
noyeurs 

Une  mesure  moins  malhonnête,  mais  peu  politique  et  très- 
regix'ltable  pour  les  arts,  avait  été  décrétée  en  même  temps  que  la 
refonte  (14  décembre)  :  ce  fut  Tordre  donné  à  tous  les  particuliers 
d'envoyer  à  la  monnaie  les  meubles  et  ustensiles  d'argent  massif, 
et  même  la  vaisselle  au-dessus  du  poids  de  trois  &  quatre  marcs. 
Le  roi  lui-même  donna  Tcxemple  et  Ht  fondre  les  meubles  et  les 
vases  d'argent  ciselés  par  Ballin  d*après  les  dessins  de  Lebrun,  et 
qui  étaient  un  deis  principaux  ornements  de  Versailles.  L*art,  dans 
ces  magnifiques  ouvrages,  était  bien  supérieur  à  la  matière  et 
Ton  ne  tira  pas  trois  millions  en  arj^ent  monnayé  de  ce  qui  en 
a\ait  coûté  dix.  Si  le  loi  ii  rni  [i  is  dépeiisi.*  des  .^oiniiies  vraiment 
l'uUes  en  diamants,  la  plus  inutile  de  tontes  les  vanités',  il  n'en 
eût  [lab-  élé  si  vite  réduit  à  déti  iiiie  ces  crcaliuns  d'ini  luxe  plus 
noble  et  pins  sérieux,  et  à  re\eler  niîisi  à  ses  ennemis  la  disett<' 
de  numéraire  où  se  trouvait  la  France  après  un  an  de  guerre.  La 
plus  grande  partie  de  Fargenleric  des  églises  eut  le  même  sort 
que  la  vaisselle  des  particuliers. 

•  Les  édits  bursaux  continuèrent  à  se  précipiter  comme  un  tor- 
rent pendant  les  années  qui  suivirent.  Ponlchartrain  renouvela 
cette  multitude  infinie  d'offices  qui  avaient  accablé  la  France  sous 
Mazarin,  offices,  quelques-uns  ridicules  (les  officiel^  du  roi  bar- 
biers-perruquiers, vendeurs  d'buttres,  etc.) ,  d'autres  nuisibles  au 

* 

1.  Le  marc  d'argent      porté  de  26  1.  15  s.  à  29  I.  14  ». 

2.  ForbonnalSt  JImAwvAm  mr  ks  /bianett  dé  France,  t.  If,  p.  46.  —  Complu  d« 
Mallet,  p.  35H.  *-  P.  Oément,  t.  II,  p.  S37. 

3.  i'entlant  ur>  ruinées,  I  <>tit<«  n\ ait  dépensé  ji»q|ii'i  deux  mUlioM  par  «a  en 
«Uamanto.  Y.  Htm.  de  Choiiû,  p.  âi^. 
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service  public  tous  inutiles  et  pai*tant  nuisibles  au  peuple,  qui 
devait  payer  le  salaire  de  tous  ces  fonctionnaires  parasites^.  Pas 
un  (le  ces  ofnccs  pourtant  qui  ne  trouvât  un  aclieteur.  La  iiKnue 
des  distinctions,  dos  privilèges  et  des  fonctions  publiques  rendait 
toujours  immanquable  cet  appel  incessant  à  la  vanité  bourgeoise. 
Ponicbnrfrain  cxj)liquait  sou  procédé  fmanriei'  avec  un  sans-façon 
cynique,  a  Toutes  les  fois,  »  disait-il  au  roi,  «  que  Votre  Majesté 
crée  un  oflicc ,  Dieu  crée  un  sot  pour  l'acheter»  o  11  ne  se  borna 
point  à  inventer  des  fonctions  nouvelles;  il  se  mit  en  devoir  de 
transformer  en  cbarg:es  vénales  le  peu  qui  subsistait  de  fonctions 
électives  dans  la  société;  il  porta  un  coup  terrible  à  Torganisation 
industrielle  de  Golbert,  en  créant  dea  maîtres  et  gardes  des  corps 
de  marchands  héréditaires  et  des  Jurés  héréditaires  dans  les  corps 
de  métiers^  à  la  place  des  gardes  et  Jurés  électifs;  c*était  anéantir 
les  garanties  qu'offrait  le  système  des  corporations,  en  décuplant 
les  inconvénients  et  en  surchargeant  Tindustrie  d*un  nouveau 
fardeau  (mars  1C91)*.  Les  resfes  des  libertés  municipales  furent 
attaqués  bientôt  après  :  on  crt'M  des  maires  et  assesseurs  des 
maires  «'i  titre  d'office  dans  luutes  les  villes  (août  1C92  ;  on  laissait 
subsister  les  é(  hevins ,  consuls,  etc.,  mais  à  cliarge  pour  les 
électeurs  d'en  choisir  au  moins  la  moitié  parmi  les  assesseurs  du 
maire.  De  1G89  à  1694,  la  vénalité  des  charges  de  judicalurc  fut 
introduite  dans  les  pays  conquis,  en  Franche-Comté,  Artois,  Alsace 
et  Flandre,  où  les  corps  judiciaires  avaient  conservé  jusque-lîi  le 
droit  de  présenterdescandidalsau  roi.  Le  nondirc  des  magistrats 
fut  augmenté  dans  ces  contrées,  sauf  en  Alsace,  où  la  province 

1.  Les  commissaires  des  guerres  héréditaires^  par  exemple.  L'iiérédité  dans  ua 
«mploi  qui  demande  une  activité  et  des  «ptitndct  tontes  epédalee! 

2.  Une  <îc  ces  CI  ration» ,  cc'ilfl  des  ffreiHers-consenratcurs  des  reffistrcs  do  bap- 
têmes, mariages  et  .Hépulluroi.  cxc'ta  >ir?  tnniMes  en  P(*ri;jor.î  r-t  en  Qm  n  i.  Les 
puyi>aua  &o  wireut  À  baptiser  eux-iuèuieâ  ieurâ  eufauta  et  à  éO  marier  smii»  furiimlit^s, 
pour  éviter  de  payer  lee  drdta.  Ile  réaietèrent  avx  tnitaata  et  atuc  oommia,  oontnd- 
finirent  plusieurs  gentilshommes  k  marcher  à  lonr  téte  et  entrèrent  de  vive  force 
dans  Caiiors.  Le  cooseil  da  roi  fenaa  iee  jmfi  el  Uisia  tomber  Tédit  en  déMétode. 
BaUli,  t.  II,  p.  101»  • 

3.  Une  foi*  lea  jurée  et  gardée  des  eorporatkme  dereaiu  bérédilairea,  on  en  mnl- 
Uplin  le  nombre  d'une  manière  cflVayantfi  •.  on  créa  plus  de  40,000  offices  de  cette 
sorte,  de  1G91  à  1709.  V.  Renouanl,  Tmùé  des  brevtt*  (Tiur^tion.  — Ancifnnes  Loit 
françtiimf  t.  XX,  p.  121.  —  En  décembre  on  imposa  des  syndics  héréditaires 
à  oenx  dee  marchanda  et  artiiane  qnt  n*étaieni  pas  organiaée  en  mettrises  et 
jurandea. 
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acheta  la  suppression  des  nonvelles  charges  au  prix  de  600,000  U- 

▼res  '.  Simultanément  avec  la  création  de  tant  de  fonctions 
nouvelles,  des  augmentations  de  gages  considérables  furent 
vendues  aux  anciens  fonctionnaires. 

Tandis  que  les  charges  s'accroissaient  et  (ju'on  engageait  l'ave- 
nir dans  des  pi  o]K)rlions  effrayantes,  le  bel  ordre  de  conipfabililé 
fonde''  par  Colbert  se  désorganisait  de  jour  en  jour  :  les  registres 
n'étaient  plus  tenus  régulièrement;  les  re(  evt  urs,  tout  en  poursui- 
vant à  outrance  les  malheureux  contribuables,  prétextaient  la 
difficulté  des  recouvrements  pour  retarder  leurs  yerscments  au 
trésor  9  taisaient  valoir  à  gros  intérêts  pour  leur  compte  Targent 
quMts  prétendaient  n*avoir  pas  reçu  et  finissaient  encore  par 
obtenir  de  grosses  remises  pour  s'acquitter  de  l'arriéré 

On  avait  frappé  Tindustrie  en  efifaçant  le  principe  électif  des 
corps  de  métiers;  on  laissait  ruiner  radministration  financière; 
on  atteignit  l'agriculture  à  son  tour.  On  établit  un  droit  de  con- 
trôle stir  les  actes  notariés,  avec  obligation  d'enregistrer  les  actes 
dans  la  quinzaine  (mars  1G93).  La  base  de  ce  droit  n'était  pas 
juste,  n'éfnnl  pas  proportionnelle  à  l'importance  des  actes*;  n  i> 
là  ne  fut  pas  ie  grand  mal.  Pour  que  les  actes  et  les  droib  cpie 
produisaient  les  actes  se  renouvelassent  fréquemment,  on  défen- 
dit les  l>aux  de  plus  de  neuf  ans,  c'est-à-dire,  comme  le  dit  si 
bien  Forbonnais,  c  qu'on  défendit  aux  fermiers  de  s'attacher  à 
leur  terre  et  d'y  faire  l'avance  des  améliorations  dont  elle  est  sus- 
ceptible. »  Tandis  qu'en  France  on  interdisait  les  baux  de  plus  de 
neuf  ans,  en  Angleterre,  les  baux  étaient  de  quatorze,  de  vingt  et 
un,  de  vingt-huit  ans;  ce  Ait  là  une  des  causes  du  progrès  de 
< l'Angleterre  et  de  notre  décadence  agricole^.  Cette  absurde  me* 
sure  frappait  l'avenir,  une  autre  atteignit  le  présent.  Le  Pelletier 
avait  favorisé  l'exportation  des  grains  :  en  temps  de  guerre ,  il  y 
fallait  sans  doute  plus  de  restrictions,  mats  des  restrictions  régu- 
lières et  qui  fussent  les  mêmes  pour  tous.  Pontcbartrain,  au  cou- 

1.  Étal  de  1(1  Frmre,  extrait  des  MénMffê»  dâ§  tnUndtMtêt  «to.,  par  loeomte  *ïe 

lioiilaiiivliliors,  t.  Ill^p.  2H0,  371,  480. 

2.  Forbonuaiii,  t.  II,  p.  59. 

S.  Les  notaires,  à  Paris  et  ailleurs,  s'en  rachetèrent  pour  d'asaea  fklblcs  sommes 

payées  comptant. 
4.  Forbonuab,  t»  II,  p.  68. 
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traire,  décida  qu'on  ne  pourrait  exporter  les  grains  qu*avcc  des 
permissions  particulières ,  c*est*à-dire  qu*il  monopolisa  Texpor» 
tation. 

Chaque  jour  emportait  un  débris  de  la  France  de  Golbert. 

Dans  les  innombrables  expédients  sortis  du  cerveau  trop  fécond 

de  Ponlclmrtrain,  on  n'en  voit  ^iiire  confonnc  aux  vrais  pi  iii- 
cipes  iiuanciers  que  la  taxe  de  4  milliuîis  **{  demi  sur  les  bois  du 
clergé  rafiTranchisscnicnt  fiénéral  des  droits  de  ccnsives  et  l'eiites 
foncières  domaniales ,  moyennant  un  prix  fixé,  ce  qui  effaçiiit  en 
grande  partie  les  traces  du  régime  féodal  dans  le  domaine  de  la 
couronne ,  et  les  émissions  de  rentes  sur  TËtat ,  qui ,  tout  en  aug- 
mentant les  charges  annuelles,  ne  donnaient  pas  lieu  du  moins 
aux  innombrables  abus  des  créations  d'ofDces.  De  1690  à  1693,  on 
créa  3,200,000  fr.  de  rentes  au  denier  18  et  600,000  fr.  de  rentes 
viagères;  de  ijIus,  il  fut  ordonné  d'employer  en  rentes  sur  ll  i  u 
toutes  les  sommes  données  on  léj^iiées  aux  églises  et  communautés 
religieuses  (14  août  1601).  Le  cale,  le  (hé,  le  chocolat  et  les  sor- 
bets furent  monopûlii>cs,  affei'més  et  tarifés  coimue  rétalt le  tabac  * 
(janvier  1692). 

Si  la  France  avait  été  jetée,  ^ès  le  début  de  la  guerre,  dans  un 
ruineux  empirisme  financier,  ses  rivaux,  malgré  la  masse  énorme 
de  leurs  forces  réunies,  avaient  aussi  de  graves  embarras.  L'empe- 
reur n*avait  pas  beaucoup  d'argent  et  la  guerre  du  Danube  lui 

coûtait  clier.  Les  princes  allemands  étaient  hahiiiiés  à  recevoir  et 
non  à  donner.  Il  fallait  que  les  nations  conunerçantes,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  payassent,  si  elles  voulaient  faire  marcher 
les  Allemands;  mais,  en  Angleterre  et  en  tiollaude,  le  gouverne* 
ment  ne  disposait  pas,  comma  en  France,  sans  contrôle  et  sans 
débat,  de  toutes  les  ressources  du  pajs,  et  les  délibérations  des 
Ëtate  etdes  villes  dans  les  Provinces*  Unies,  du  parlement  en  Anglé- 
terre,  compliquaient  et  ralentissaient  les  mouvements  du  vrai  chef 
de  la  Ligue,  de  Guillaume  m.  Guillaume  n'avait  plus  d'opposition 
sérieuse  à  craindre  de  la  part  des  États-Généraux  ;  mais  son  auto- 
rité était  benuc(»iij)  moindre  à  Londres  (lu'.i  La  Haie,  rc  qui  a  l.iit 
dire  aux  conleiuporaius  qu'il  était  «  roi  de  Hollande  et  stathouder 

1.     tàtrgé  doona  d«  |^liift«adon  f  ntitit  nmif  inflliont  el  demi,  payables  en  trois 
aiiH  (1690). 
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d'Anglelerre  ».  Le  parlciiienl  anj^I.iis  lui  suscitait  bien  des  difli- 
cuiiés.  Il  se  trouvait  là  entre  les  whigs,  partisans  de  sa  personne, 
niais  adversaires  de  l'autorité  royale,  et  les  tories,  partisans  de  la 
royauté,  mais  répugnant  à  la  personne  du  nouveau  roi,  qu'on 
avait  intronisé  par  une  violation  du  principe  monarchique.  De 
même»  quant  à  la  question  religieuse,  Guillaume  était  entre  les 
anglicans,  qui  prétendaient  maintenir  leur  domination  exclusive, 
et  les  dissidents,  qui  aspiraient  à  rabolitîon  des  privilèges  angli- 
cans. Au  fond,  Guillanme  eût  voulu  le  despotisme  politique  '  et  la 
liberté  relig^ieuse ,  et  il  avait  affaire  à  une  nation  qui  voulait  tout 
le  contraire  :  sincère  dans  les  sentiments  ([u'il  avait  exprimés, 
avant  son  expédition,  contre  les  persécutions  rcli^^ieuses ,  ei  trail- 
Icnrs  niccontent  des  évôques,  dont  plusieui  s  avaient  refusé  de  Itii 
prêter  serment,  il  eût  souhaité  changer  l<i  I  m  mule  du  kst,  alin  de 
rendre  les  emplois  accessibles  aux  dissidents,  et  réunir  tous  les 
protestants  par  une  espèce  de  syncrétisme.  Ces  vues  étaient  trop 
avancées  pour  l'état  moral  de  l'Angleterre  :  les  bills  présentés  au 
parlement  ne  passèrent  point  *  et  Guillaume  ne  put  faire  adopter 
qu'un  bill  de  tolérance,  qui  exempta  les  dissidents  des  lois  pénales 
à  de  certaines  condidons.  Les  catholiques,  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  compris  dans  le  bill,  en  profitèrent  de  fait.  Sur  la  question 
religieuse,  GuîUatune  n'avait  trouvé  appui  que  chez  une  partie  des 
whigs  ;  sur  la  question  politique,  les  tories,  au  ix>ntraire,  se  rap- 
prochèrent de  lui  dans  l'espoir  d'avoir  part  aux  emplois  et  d'être 
protégés  contre  leurs  adversaires  :  ils  surnjonlùreal  leurs  répu- 
gnances pour  l'aider  à  défendre  la  prérogative  royale  contre  les 
restrictions  et  les  iiimiatio)is  des  \vhi{xs. 

Ces  discussions  avaient  conu  ihué  a  faire  liriLuir  la  guerre  d'Ir- 
lande. Les  whigs  comprirent  que  la  cause  de  la  révolution  péricli- 
tait, et  les  communes  votèrent  2  millions  sterJin>j:  pour  la  guerre 
tant  en  Irlande  que  sur  le  continent  (novembre  1689).  Guillaume 

1.  Ou,  du  moins,  UDe  autorité  forte  et  domioante;  mais  ce  n'était  pas  pour  en  user 
avec  violence  i  il  se  montra  modéré  envers  les  personnes,  et  sa  modération  contribua 
même  à  lê  MpopnkriMr  uprè»  des  «hig»,  iia*U  «mplolia  de  m  vongvr  de  leurs 

enneruiâ  vaincus.  V.  Mac-Aulay,  Guiliaumt  llf. 

2.  En  Ecosse,  au  contraire,  où  1  t'-piscoput  ne  «'t''ta!t  soutenu  que  par  l'appui  de  la 
rojauté,  le  presbjrtériani^Mne  rc6»ai«it  une  pleine  domination  et  r«d««iut  t^rauui^ue 
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résolu!  de  passer  en  Irlande  :  là  étail  pour  lui  la  question  lapitale 
qu'il  [allait  trancher  à  tout  pnx.  11  espérait  chasser  son  rival  et 
complétrr  la  nHluction  des  trois  royaumes  sous  son  sceptre,  pen- 
dant (jue  ses  alliés  entameraient  la  France  par  les  frontières  du 
nord  et  du  sud-est.  Une  armée  se  réunissait  en  Belgique,  sous  le 
prince  de  Waldcck,  et  devait  être  renforcée  par  rôlecteur  de  Bran- 
debourg, afin  de  péDétrer  en  Picardie  ou  en  Champagne.  Vers  les 
Alpes»  la  coalition  espérait  un  nouvel  allié»  le  duc  de  Savoie,  <iui 
négociait  en  secret  avec  elle  et  dont  le  secours  permettrait  sans 
doute  de  percer  dans  le  Dauphiné.  L*empereur  avait  obtenu^  le 
24  janvier  1690,  un  suoeès  que  Louis  XIV  n'avait  plus  été  en 
mesure  de  lui  contester  :  il  avait  Ihit  élire  son  fils  Joseph  roi  des 
Romains  sans  aucune  opposition. 

La  France  fut  en  mesure  de  faire  face  partout,  bien  qu'avec  des 
arnices  inférieures  en  nombre.  l'^n  Allemagne,  le  dauphin  reprit 
le  commandement  nominal  sous  la  direction  du  maréchal  de 
Lorges,  appelé  à  remplacer  son  frère  Duras,  dont  on  n'avait  point 
été  satisfait  l'aïuiée  i)récédente.  Le  duc  de  Noailles  conserva  la 
conduite  de  la  petite  armée  de  Catalogne.  Du  côté  de  la  Belgique, 
le  commandement  fut  confié  à  Luxembourg  :  le  roi  eut  le  bon  sens 
â*împoscr  silence  aux  rancunes  de  Louvois  '.  On  avait  jugé  néces* 
sairc  d'avoir  un  corps  d'armée  sur  les  Alpes,  pour  secourir  au 
besoin  Casai  contre  les  Espagnols  et  contenir  le  duc  de  Savoie  :  là, 
comme  en  Belgique,  le  choix  du  général  (ht  excellent  et  porta  sur 
le  plus  distingué  de  tous  les  lieutenants  «généraux,  qui  s*était 
extrêmement  signalé  eh  dernier  lieu  au  siège  de  Philipsbouiig; 
c'était  Gatinat,  le  digne  ami  de  Vauban,  son  émule  en  lumières  et 
en  vertus  civiques.  Ce  guerrier  modeste  et  grave,  étranger  par 
sa  naissance  connue  par  ses  mœurs  à  la  noblesse  militaire  et  à  la 
cour^,  s'était  élevé  lentement  par  la  seule  force  de  son  mérite; 
par  la  nature  de  ses  talents,  il  étail  à  Luxembourg  ce  qu  avait  clé 
Turcnnc  à  Condé. 

!•  U  n*«st  pas  vr«i|  tootefcii,  que  Luxembourg  ait  obtenu  de  correapondre  direc- 
tement avec  le  rui  sans  pnœcr  par  rintormédiairc  dn  ministre;  on  a  tmitesa  corres- 
pondance avec  Louvoia,  pencUnt  cette  campagne  et  les  suivantes,  dans  les  t.  VI,  VII, 
Vin      Leum  pmir mnirà  FHktHf  n^Hlain  é$  Aow't  XtV. 

2.  11  appartemit  à  tin»  fiunEla  partomentefre  de  Paria. 
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Sur  le  Rhin ,  les  Français  furent  prêts  avant  les  Allemands  ; 
mais  ils  n'en  profiU'rcnl  pas  et  n'essayèi'cnl  point  d'empùdicr  la 
jonction  des  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe.  Le  duc  Charles  V  de 
Lorraine  étau  luort  le  17  avril  1690,  emporLiuU  les  vifs  resrrets 
(le  ses  alliés  et  resliiiic  de  ses  ennemis,  et  laissant  ses  prélenlions 
à  SCS  enfants.  L'électeur  de  Bavière  lui  avait  succédé  dans  le 
commandement  en  chef.  La  campagne  fut  très-peu  active.  Les 
deux  armées  laissèrent  le  Ah  in  entre  elles  jusqu'au  milieu  d'août* 
Le  daufkhin  et  Lorges  se  décidèrent  enfln  à  traverser  le  fleave; 
quarante  mille  Français  et  cinquante  mille  Allemands  se  troo- 
Tèrent  en  présence»  du  10  au  12  septembre,  aux  environs  d'Of* 
fenbouc]^,  sur  le  théâtre  de  la  dernière  campagne  de  Turenne» 
On  hésita  de  part  et  d'autre  à  s'attaquer,  et  les  Français  prirent 
leurs  quartiers  d*hiver  dès  le  commencement  d'octobre»  en 
gardant  quelques  postes  avancés  dans  TOrtnau  et  le  firisgau. 
Les  Impériaux,  délivrés  dMnquiétude  sur  le  Rhin  par  cette  retraite 
in(jppûrtune,  purent  envoyer  du  rexiCurt  dans  les  pays  du  Danube, 
où  la  forluue  awaL  ehan{^^é  de  face.  Les  Turcs,  exaltés  par  le 
danger  que  courait  leur  empire, avaient  fait  de  vigoureux  efforts, 
tandis  que  l'empereur,  les  croyant  épuisés,  ne  s'était  pas  mis 
en  mesure  de  soutenir  ses  avantages.  Tekeli  avait  reparu  sur 
la  scène  avec  éclat:  Michel  Apafli  étant  mort,  Tekeli  s'était  fait 
nommer  prince  de  Transylvanie  par  le  Sultan,  puis  avait  envahi 
cette  province  à  la  tète  des  réfugiés  hongrois,  soutenus  par  les 
Turcs.  Les  Impériaux  avaient  été  chassés  de  presque  tonte  la  . 
Transylvanie,  et  Tarmée  turque  avait  repris  Nissa,  Widdin  et 
Belgrade  (septembre-octobre).  Les  renforts  expédiés  des  bords  du 
Rhin  ne  purent  qu'arrêter  les  progrès  des  Turcs. 

La  guerre  sur  les  Pjrénées  avait  eu  à  peu  près  le  même  carac- 
tère que  sur  le  Rhin  :  les  Français  y  avaient  eu  l'avantage  de 
vivre  une  [)artie  de  la  saison  sur  les  terres  de  l'ennemi,  sans 
qu'il  se  fil  aucune  actiuu  de  marque. 

Il  n'en  lut  pas  de  même  en  Belgique  ;  mais  là  c'était  Luxem- 
bourg qui  commandait  ! 

Luxembourg  ua\ait  que  trente  et  quelques  mille  hommes 
réunis  en  Flandre  sous  son  commandement  direct  ;  mais  un 
corps  de  quinze  ou  seize  mille  soldats ,  posté  entre  la  Moselle  et 
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la  Moiise,  étnit  h  portée  iit3  le  spo^nrir.  T^ps  ennemis  devnienl 
être  fort  supérieurs,  lorsque  le  général  des  Hollandais,  lo  prince 
de  WaUleck ,  aurait  été  joint  par  le  gouverneur  de  Belgique  et 
par  rélecteur  de  Brandebourg  ;  leur  projet  était  d'attaquer  par  la 
vallée  de  la  Meuse  :  ils  n'en  eurent  pas  le  temps  et  Luxembourg 
ne  leur  permit  pas  d'opérer  leur  Jonction.  Luxembourg  avait 
commencé  de  ravager  ou  de  mettre  h  contribution  la  Flandre 
espagnole  dès  le  milieu  de  mai.  L'armée  hollandaise,  qui  avait 
hiverné  en  Belgique,  ne  se  réunit  près  de  Nivelle  que  dans  la 
première  quinzaine  de  juin.  Dès  que  Luxembourg  la  sut  en  mou- 
vement ,  il  laissa  une  douzaine  de  mille  hommes  au  maréchal 
d'Huniières  pour  tenir  en  échec  le  gouverneur  des  Pays-Bas 
Espagnols  vers  Bniges  et  Gand  ;  puis  il  porta  rapidement  entre 
Sainbre  et  Meuse,  et  y  fut  renforcé,  à  l'insu  de  reiiiienji ,  par  la 
meilleure  partie  du  coriis  de  la  .Moselle  (?8  juinl,  ce  qui  roiii- 
pensa  le  gros  détarlieraent  laissé  à  d'Humicrcs.  VValdeck 
cependant  se  rapprochait  de  la  Sanibrc.  Luxembourg,  par  un 
mouvement  de  flanc  exécuté  avec  une  extrême  célérité ,  se 
rabattit  sur  la  Sambre ,  près  de  Froidmonf ,  et  en  força  le 
passage  (29  juin).  Le  30  juin ,  sur  la  fm  du  jour,  les  deux  avant- 
gardes  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  de  fleurus ,  nom  destiné 
à  une  double  glôlre,  et  Luxembourg  en  personne  ciiUmta  la 
cavalerie  ennemie. 

Le  lendemain  matin,  Luxembourg,  hdssant  ses  équipages  sur 
l'autre  bord  de  la  Sambre,  marcha  droit  à  Tennemi.  Waldeck 
avait  pris  position  en  arrière  de  Fleums,  dérobant  sa  gauche 
appuyée  au  bois  d'Eppcnies  et  couvrant  sa  droite  du  château  de 
Saint-Amand  ;  son  front  était  protégé  par  un  i  ui^seau  aux  bords 
escarpés  qui  descend  du  bonr^r  de  Fleurus.  On  ne  jn>u\ ait  songer 
à  une  attaque  de  front:  Luxeniboui-g  prit  une  résolulion  d'une 
incroyable  audace  ;  il  résolut  d'envelopper  une  année  au  moins 
égale  à  la  sienne,  en  embrassant  dans  ses  manœuvres  un  terrain 
d'une  étendue  énorme  relativement  à  ses  forces.  Il  déploya  l'in- 
fanterie de  sa  gauche  d(  vaut  le  ruisseau  de  Fleurus  et  en  Ht  son 
centre  ;  il  poussa  la  cavalerie  de  sa  gauche  en  potence  sur  le  flanc 
droit  de  rennemi  jusqu'à  Eppenies ,  à  la  faveur  d'un  rideau  qui 
déroba  la  mardie  des  escadrons.  Pendant  ce  temps,  avec  l'autre 
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moitié  de  l'année,  il  alla  passer  le  ruisseau  do  Fleurus  huia  de 
la  portée  de  renncmi ,  à  Ligni ,  antre  nom  bien  counu  dans  nos 
fastes  militaires,  (it  un  gran  l  détour  sur  la  droite,  en  se  cou\Tant 
de  haies  et  de  plis  de  terrain ,  et  déboucha  enOn  dans  la  plaine 
sur  le  flanc  gauche  et  rar.les  derrières  de  reanemi.  Si  Waldeck 
eftt  deviné  àlempe  cette  manœuvre  et  jeté  le  gros  de  ses  forces 
sur  le  eoade  qp»  formait  la  gauche  Irancaise,  il  eAt  percé  cette 
ligne  étendue  et  lubie,  coupé  en  doux  Tannés  francaifle  et  rendu 
à  Luxemboiu^  la  retraite  impossible  en  le  sépaiant  de  ses  pon- 
tons et  de  ses  bagagesl  maia  il  ne  eomprlt  l'opénsfiim  que  lors- 
<pi'eUe.6^t  accomplie  et  &  l'instant  où  les  deux  moitiés  de  Tarmée 
française  se  resserraientvur  lui  comme  des  tenailles.  Il  était  trop 
tard  alors.  La  gauche  française  souffrit  cepeii(];ui{  beaucoup  au 
premier  choc  :  le  lieutenant-général  Goumai,  qui  la  cominandait, 
ftit  tué,  et  la  cavalerie  fut  rejetée  sur  i  ialanterie;  niais,  au  inèaie 
moment^  LuxeoiLour^  cliariroait  en  masses  serrées  sur  la  franc  fie 
ennemie,  l'écrasiiit  d'un  seul  coii|)  et  rétablissait  ses  conminnica- 
tions  avec  son  centre,  qui  franchit  le  ruisseau  de  Fleurus.  Wal- 
deck voulut  se  reformer  en  arrière,  mais  il  lui  fut  impossible  de 
rallier  sa  cavalerie.  L'infanterie  hollandaise  et  allemande  se  dé*  * 
fendit  avec  tme  fureur  héroïque  :  plusieurs  bataiUotnSt  cernés, 
milraiUéR»,  sabrés,  par  rinfanterie,  par  la  cavalerie,,  par  FartU-  • 
lerle  françaises,  se  firent  passer  au  fil  de  Tépée  plutét  que  de  se 
rendre.  WaMeck,  avec  une  dojtuaine  de  bataillons  et  quelques 
escadrons  qui  ne  se  laissèrent  pas  rompre,  parvlntj  sous  un  feu 
et  sous  des  charges  terribles,  à  gagner  les  bois  d'Bppenies,  où^on 
cessa  de  le  poursuivre.  C'était  tout  ce  qui  restait  ensemble  de 
ranucc  ennemie.  Cinq  a  six  mille  morts,  sans  les  blessés,  huit  à 
neuf  mille  prisonniers',  cinquaiitc-cinq  pièces  de  campagne  et 
plus  de  cent  drapeaux,  qui,  envoyés  à  Paris,  valurent  à  Luxem- 
bourp"  le  surnom  de  Tapissier  de  Notre-Ddm^.  furent  les  U  ophées 
du  vaniqueur.  Les  Français  avaient  eu  trois  mille  hommes  tués  ou 
hors  de  combat  ^ 

I.  Parmi  lu prtManiwB to UowéWDl  n  gnuid  nombre  de  réfog^iés  fîTan^ali*  Lt 
roi  les  SI  «fsftr  ai'giHfn.  UMlqr»  ÀtUolm  fi»miê  ifap  IU9etm.4t  OaniWi 

P-  fit. 
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Cette  victoire,  la  plus  coruplètc  qu'on  eùl  encore  remportée 
dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  demeura  stérile.  Luxembourg 
voulait  assiéger  Namur  ou  Charleroi  :  Louvois  ne  le  permit  pas, 
liOuvois  persuada  au  roi  <m'ii  était  nécessaire  de  renvoyer  une 
partie  de  rjEurmée  yi^ctoheuse  sur  la  Moselle,  pour  être  4  porf^èe  de 
soutenir  rarmée  de  M<mi»içimw  (le  dau^i»),  .un  peu  phis  lubie 
que  les  Allemands,  Mont»igMiif,  comme  OA  l'a  m  plualiaut,  ne 
fit  rien  et  fai  un  préteite  pour  empêcher  de,faire.  Imenbourg 
se  vit  ainsi  paralyser  ;  Tennemi  se  reforma  par  des  renforts  tirés 
de  tous  cotés  et  par  le  rachat  de  ses  prisonniers,  qu'on  ne  put 
refuser  de  lui  rendre  movonnant  rançon,  aux  tonnes  d'une  con- 
vention antérieure  ;  Télectcur  de  Brandebourg  rejoignit  Waideck  ' , 
et  Ton  manœuvra  jusqu'à  la  fin  de. ia  saison,  .sans  autre  résultat 
pour  les  Français  que  d*aToir  vécu  sur  le  pays  isnnemi  et  rétabli 
l'égalité  numérique  en  détruisant,  par  un  grand  coup  de  iqain» 
Texcédant  de  nombre  qu'avaient  l»»  csoalisés*  n  n'y  eut  qu'une 
bataille,  il  n'y  eut  point  de  campagne. 

Du  côté  des  Alpes,  les  événements  furent  plus  complexes  et  les 
résultats  plus  positifs.  Le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée,  était.  • 
•  depuis  quelque  temps  sus)u'ct  à  Louis  XIV,  nun  sans  sujet,  bien 
qu  il  fût  en  apparence  fidèle  à  ses  engagements  et  qu'il  eût  en  ce 
moment  plusieurs  ré^ments  au  service  du  roi  en  Flandre.  Dés 
1687,  le  duc  Victor-Amédée  et  Téledeur  de  fiaviére  s'étaient  donné 
rendez^Yous  à  Venise,.  sdUs  prétexte  du  carnaval,  et  Victor-Àmé<* 
dée  avait  promis  secrètement  son  concours  k  la  Ligue  d'Augsboorg. 
Ce  jeune  prince,  remuant  et  courageux,  se  voyait  avec  inquiétude 
serré  entre  Pignerol  et  Casai  comme  dans  un  étau,  et  craignait 
que  Louis  ne  voulût  faire  du  Piémont  une  autre  Lorraine.  Les 
alliés  n'eurent  pas  grand'peine  à  le  gagner  en  lui  prometlau!  de 
le  délivrer  de  celte  sujétion  que  l'insolence  de  Louvois  lui  rendait 
encore  plus  pénible.  Le  duc  se  plaignait  que  le  ministre  français 
le  traitât  c  comme  un  page  ».  .Durant  Tiiiver  ^  1689  à  iQ90,  Lou- 
vois eut  avis  que  les  alliés  projetaient  de  prendre  l'effensive  contre 
le  Dauphiné,  en  réunissant  les  troupes  espagnoles  du  Milanais  aux 

1.  Par  im  ti^ié  du  6  septembre,  Pélccteiir  de  Bratidebouiv  prit  l'engagcmcDt  ^ 
tenir  lotiionrs  vin'^n  iiiitlc  soldaU  à  la  gflache  de  la  Moselle  et^  mptstraiier  atee 

la  France  sans  ses  alliés.  _ 
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forces  du  duc  de  Savoie  et  aux  protestants  français  et  piémontais 
réfugiés  en  Suisse  et  en  Souabe.  H  sut  que  l'empereur  promeltatt 
db  duc  de  traiter  ses  ambassadeurs  sur  le  même  pied  que  ceux  des 
tètes  couronnées,  grand  objet  d'ambition  pour  la  maison  de  Savoie, 
à  condition  que  le  dnc  payât  la  solde  d'un  corps  allemand  qa*on 
enverrait  à  son  aide.  La  véracité  de  ces  informations  fat  confirmée 
par  la  conduite  du  dtie  envers  les  barbets  on  insurgés  vaudots  des 
Alpes.  Les  Vaudoîs  n'avaient  pas  tons  péri  ou  émigré  au  loin.  Dès 
que  les  troupes  françaises  eui^nt  évacué  les  hautes  vallées,  après 
les  massacres  de  1686,  ces  pauvres  gens  avaient  commencé  à  repa- 
raître dans  les  lieux  1  b  mieux  abrités  do  leurs  montagnes,  et  le 
duc,  une  fois  en  relations  avec  les  ennemis  du  roi  persécuteur, 
avait  fermé  les  yeux  sur  le  retour  des  exilés.  La  grande  guerre 
commencée,  une  bande  nonibreiise  de  Vaudois  était  revenue  de 
Snisse  et  de  Genève  en  forçant  le  passage  du  petit  Mont-Cenis;  ils 
'  occupaient  la  vallée  de  Saint-Mai  tin  et  faisaient  une  guerre  de  par- 
tisans contre  les  garnisons  de  Pignerol  et  des  forts  voisins.  Les 
officiers  du  duc  ne  secondaient  les  Français  que  trèMoUemcnt. 
Sur  la  fin  d'avril,  Gatinat  vint  prendre  le  commandement  d'un 
petit  corps  d'armée  qui  se  rassemblait  en  Dauphiné.  Le  roi  pré-  * 
vint  le  due  que  ces  ttoupes,  destinées  à  opérer  contre  le  Milanais, 
auraient  h  traverser  son  territoire;  avant  qu'elles  fbssent  entière- 
ment réunies,  Il  lui  demandait  d'aider  Gatinat  à  diasser  les  barbeit 
des  montagnes  :  le  dnc  chargea  un  de  ses  généraux  de  concerter 
avec  Câlinât  Tassant  des  Quatre-Dents,  poste  presque  inaccessible 
où  les  barbets  s'étaient  retrancliés,  au  fond  de  la  vallée  de  Saint- 
Martin.  Au  jour  convenu,  les  Français  ail  njutTent  :  les  Piémon- 
tais ne  parurent  pas;  la  neige  et  les  difllcuiles  du  terrain  obligè- 
rent d'abaniloiHier  l'attaque  (3  mai). 

En  rentrant  à  Pignerol,  Catinat  reçut  coup  sur  coup  deux  cour- 
riers du  roi  pour  le  duc.  Louis  exigeait  que  Victor-Amédée  réunit 
toutes  ses  troupes  à*  l'armée  de  Catinat  et  qu'il  reçût  garnison 
française  à  Verceil,  à  Verrue  et  dans  la  citadelle  de  Turin,  jusqu'à 
la  paix  générale.  L'armée  de  Gatinat  soutint  ces  impérieuses  dépè- 
ches en  descendant  des  montagnes  sur  Garignan,  dans  la  vallée 
du  P6  (9  mai).  Le  duc,  effrayé,  s'efforça  de  gagner  du  temps^ 
pressant,  d'une  part,  les  secoiu^  promis  par  la  Ligue  et,  de  l'autre, 
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tAchant  de  fléchir  )e  roi.  Il  n'était  pas  encore  définitivNnent  engagé 
avec  la  Ligue  et,  si  le  roi,  comme  il  le  demandait,  eût  consenti  i 
le  traiter  eu  prince  souvciaia  et  cul  i  tiioiitc  du  moins  à  occuper 
sa  capitale,  il  cùf  jirobablement  reculé  devant  les  chances  de  la 
lutte  contre  la  France.  Loiivois  empêcha  toute  concession  et 
n'épargna,  ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme,  rien  de  ce  qui  pou- 
vait pousser  le  duc  aux  dernières  extrémités.  On  a  voulu  voir  un 
odieux  calcul  dans  cette  conduite  du  ministret  qui  ne  trouvait  pas« 
a-t-on  dit  »  que  la  France  eût  jamais  assez  d'ennemis  et  qui  n'es* 
pérait  se  maintenir  qu'en  multipliant  les  périls  autour  de  «m 
mattre.  U  était  bien  capable  dHine  téUe  oombinaisoii  ;  néennoiiis, 
son  arrogance  et  sa  brutalité  satureliea  suffisent  à  expliquei^  sea 
procédés.  Le  duc,  sommé  de  céder  avant  le  24  mai,  écrivit,  le  20, 
au  roi  qu'il  se  soumettait,  mais  qu'il  le  suppliait  de  se  contenter 
d'une  autre  place  en  échange  de  Turin.  P^ant  ces  pourparlers, 
un  corps  de  réserve  laisse  par  Catinat  dans  les  inoiiti^uts  et  com- 
posé en  majeure  partie  de  milices  emportait,  par  une  seconde 
attaque,  le  poste  des  Qualre-Dents  :  la  plupart  des  barbets  s  échap- 
pèrent à  la  Caveur  d'un  épais  brouillard  (23  mai)  *. 

Quelques  jours  après,  Câlinât  reçut  du  roi  l'ordre  d'occuper 
Turin,  Verceil  et  Verrue,  conformément  à  la  promesse  de  VictoP- 
Amédée.  Le  général  français  sij^nifia  ses  instructions  au  dut*. 
Celui-ci  répondit  de  telle  sorte  que  Catinat  jugea  la  rupture  iné- 
vitable. Sur  ces  entrefaites,  le  vent  avait  changé  à  Versailles  :  le 
roi  s'était  r^enti  de  sa  dureté  et  avait  résolu  de  se  contenter  que 
Carmagnole,  Suse  et  Montméllan  fussent  remis  en  dépôt  à  une 
puissance  neutre,  à  la  république  de  Venise,  qui  les  garderait 
comme  caution  de  la  conduite  de  Victor-Amédée,  à  condition  que 
l'empereur  et  l'Espagne  souscrivissent  à  la  complète  neutralité  de 
ritaUe^ 

Il  était  trop  tard  :  un  double  traité  avait  été  signé,  les  3  et  4 
juin,  par  le  duc  de  Savoie  avec  l'Espagne  et  l'empereur,  qui  lui 
promettaient  des  secours  considérables,  Pignerol,  'piand  on  l'au- 
rait pris,  et  une  part  dans  les  conquêtes  qu  oii  pourrait  taire  de 

1.  Sur  l«s  proeédéa  de  Loovow  «oVtn  te  doc,  voyez  Qourville,  p.  —  La  Fare, 
p.  207. 

2.  Danont,  Cary»  diphmaHqiÊÊ,  t.  VU,  put.  2,  p.  S44. 
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Taulre  cûlé  des  AIpos  Victor-Ank-dt  e  inif  aiissilAl  m  lil)crt6tout 
ce  qui  restait  de  Vaudois  dans  ses  prisons,  tit  arrêter  l'anil)assa- 
deur  de  Louis  XIV  »'t  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français  à  Turin,  et 
oommeDça  les  hostilités.  Louis  avait  donné  envers  Gènes  Tezemplc 
lie  ces  violations  du  droit  des  gens. 

Gatinat  s'avança  sur  Turin  ecne  une  douzaine  de  mille  hoounes; 
mais  il  n*était  point  en  mesure  d'entreprendre  le  siège  de  cette 
grande  ville  et  n#  put  empêcher  YîetorKAmédée  de  réunir  dnq  on 
six:  mille  soldats  qa*i]  avait  sons  k  main  à  dix  mille  Hispano- 
Lombards  arrivés  à  marclies  forcées  dn  Milanais  (mi-juin).  Les 
deux  petites  armées  se  tmreat  longtemps  en  édiee  auprès  de  Cari- 
gnan  et  se  renforcèwwt  chacune  de  leur  côté.  Catinat  fit  ravager 
de  fond  on  comble,  derrière  lui,  les  vallées  de  La  Luzerne  et  d'An- 
grogmc,  pour  ôter  aux  barbets  tout  moyen  de  subsister  et  de  s'éta- 
blir sur  sa  ligne  de  communiration.  La  euerre  se  faisait,  d'après 
les  instructions  de  Tjouvois,  t\\vr  une  ri;,'ii'  iir  qui  rappelait,  sur 
une  moindre  eciieiie,  ies  cruelles  dévastiilions  du  Rhin  et  qui 
offrait  un  douloureux  contraste  avec  le  caractère  privé  du  général 
français  ^  Gatinat,  menacé  dans  son  camp  par  les  dispositions  de 
L'ennemi,  se  replia  sur  ks  montagnes  et  prit  poste  à  Gaours.  L'en- 
nemi tenta  de  oonper  ses  communications  avec  un  corps  de  ré- 
serve qui  occupait  le  val  deLa  Luserne,  et  fût  repoussé  avec  perte. 
Quelques  Jours  après  (17  août),  Gatinat  ressaisit  roflènsive  et  se 
porta  sur  Saluées  par  une  marche  de  flanc  en  présence  de  Ten- 
nemi,  afin  de  l'attirer  au  comliat.  Lès  alliés  ne  parurent  que  sur 
le  soir,  le  commandant  des  auxiliaires  espagnols  ayant  longtemps 
discuté  contre  le  duc  pour  qu'on  attendit  les  renforts  allemands 
qui  étaienl  en  marche.  Victor -Amédée  voulut  absoluuicut 

1,  Uumotit,  ibid.,  p.  2r>5. 

2.  Les  paysaos  piéœoDtajs,  race  rude  et  ▼alefureoM,  e'éltfani  woSê  h  ftire  la  fietite 
gvem,  4  l'eiempte  dea  Vattdaia.  Soivaot  le  vieux  et  barbare  droit  de  la  gaem 

<fu*o:i  pouvait  croire  toirib^  en  désuétude,  Catinnt  fit  i>ouJre  les  iletix  symlica  d'un 
villat^e,  -  pour  avoir  souffert  que  leur  communauté  prit  les  armes  coatre  uiic  anure 
eatiére.  "  Tous  les  paysans  qu'on  trouvait  avec  dea  armea,  4m  balle»  ou  de  la  puuiii  e 
fiaient  arrétéa,  Mmt»  an  prévit  et  pendua.  Canine  mi  en  pyemJt  «ne  Uop  grande 

quantité  et  que  le  pré^^t  ne  pouvait  suffire  nax  exécutif  ns,  Catinat  permît  aux  sol- 
dats -le  les  tuer.  On  hriilu  iinpitnyali'.cineut  tous  les  villages  et  les  maisons  de  cam* 
pagne  qui  i-«fuaiuieut  de  pa^er  la  cuuttibutiuu  do  guerre.  Yo^'.  Méin.  de  Catinat,  t.  l'^t 
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combattre.  Les  Français,  qui  avaient  dommencé  d'attaqa^r 
Salaces,  firent  volte-face.  Le  duc  les  attendait  dams  un  poste  avan^ 
tageux,  mais  dont  il  n'avait  pas  su  tirer  tout  le  partî  possible  :  des 
marais  couvraient  ses  deux  ailes  et,  en  avant  des' marais',  des 
ea$sine$  [casciw,  maisons  dé  campagne)  gainiea  d'inlknterie  pré- 
sentaient un  premier  obstacle  aux  assaillants.  Les  Français  atta- 
quèrent le  lendemain  matin.  Rien  n'arrêta  leur  élan.  Los  cassincs 
furent  emportées  apiès  une  vive  résistance;  le  marais  de  droite 
fut  franchi  par  rinlaiiterie,  qui,  s'apiiuyanl  à  une  vieille  digue  du 
PA  que  le  duc  de  Savoie  avait  négligé  d'occupcM',  jint  en  flanc  la 
ligne  ennemie.  Sur  la  gauclie,  l'ennenii,  protégé  par  sa  situation, 
se  défendait  opiniâtrément  ;  mais  la  cavalerie  française  parvint 
entin  à  traverser  le  second  marais.  Mors  Tarmée  hispano-piémon- 
taise,  malgré  la  supériorité  du  nombre,  se  trouva  débordée  et 
prise  entre  deux  feux  ;  elle  se  rompit  et  se  précipita  en  désordre 
dans  les  bois  et  les  fourrés  qui  s'étendaient  en  arrière  de  sa  posi- 
tion. Un  jeune  oCQcier^néral  parvint  h  empêcher  cette  retraite 
de  se  changer  en  déroute  complète  :  c'était  le  prince  Eugène  de 
Savoie- Soissons,  qui  était  venu  apporter  à  son  cousin  Victor- 
Amédée  le  secours  d'une  épée  déjà  essayée  en  Hongrie  et  sur  le 
Rhin.  L'ennemi  avait  perdu  quatre  à  cinq  mille  hommes  et  onze 
canons.  Les  Français  avaient  eu  un  millier  d'hommes  tués  ou 
blessés.  Plusieurs  régiments  de  milices  avaient  pris  part,  auprès 
des  troupes  de  ligne,  à  celle  brillante  journée,  qu'on  nomma  la 
bataille  de  Staffarde,  du  nom  d'une  abbave  voisine  *. 

L'armée  ennemie,  battue,  mais  non  détruite,  se  rallia  h  Ponca- 
lieri  et  à  Gai  ignan,  couvrant  Turin.  Le  prix  immédiat  de  la  vic- 
toire ne  fut  que  Toccupation  de  Saluces  et  de  quelques  autres 
petites  villes,  et  la  possession  de  la  plaine  qui  s'étend  des  .\lpes 
au  Tanaro.  Dans  le  courant  d'octobre,  Gatinat  renvoya  ses  malades, 
ses  blessés,  la  plupart  de  ses  équipages,  en  Dauphiné,  comme  s'il 
eût  été  sur  le  point  d'aller  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver;  puis, 
au  lieu  de  repasser  les  Haules-Alpes,  il  se  porta  brusquement  vers 
Suze,  par  les  cols  extrêmement  difficiles  qui  joignent  le  val  du 
Gluson  à  celui  de  la  Petite-Doire.  Le  fameux  pas  de  Suse  fut  éva- 

• 

1.  Mim,  de  Catioat,  t.  I'%  p.  8ô  ëI  suiv.  —  Uém,  de  Kcu^u  ùrei. 
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cué  par  l'ennemi,  el  la  citadelle  se  rendit  en  présence  de  Tarmée 
hispiino-piéuiontaise,  qui  venait  au  secours,  renforcée  de  ciuq  ou 
six  mille  Alleiiiaiids  el  de  trois  ou  quatre  mille  Espagnols  (8-14 
novembre).  Les  Français  furent  ainsi  înallres  des  deux  principaux 
débouciiéâ  du  Duuphiué  en  Piéuionl,  Suzc  et  Pignerol. 

Durant  ces  opérations  m  Piémont,  dix  mille  hommes  de  milices 
et  <l*arrière-ban  avaient  occupé,  sans  beaucoup  de  résistance, 
toute. k  Savoie,  excepté  MontméUan.  L'identité  de  langue  et  de 
i^cears,  et  les  habitudes  de  bon  voisinage,  ne  permettaient  pas 
aux  montagnards  savoisiens  de  ressentir  la  même  répugnance 
i]u*éprottvaient  les  Piémontais  paur  rinvaslon  française. 

Les  premiers  revers  éprouvés  par  le  duc  de  Savoie  Tavalent 
obligé  de  resserrer  plus  étroitement  ses  liens  avec  les  alliés  :  le 
20  octobre,  son  agent  à  La  Haie  avait  conclu  avec  l'Angleterre  et 
la  Hollande  un  traité  par  lequel  ces  deux  puissances  lui  promet- 
taient (quelques  subsides,  et  lui,  de  son  côté,  s'engageait  dans  la 
Grande  Alliance  pour  le  rétablissement  des  traités  dp  Wct![  li  lie 
et  des  Pyrénées.  Par  un  articlo  secret,  il  accordait  l'abolition  de  ses 
édits  contre  les  Vaudois  et  la  liberté  religieuse  pour  eux  et  pour 
les  réfugiés  français  qui  s'établiraient  dans  leurs  vallées.  Une 
partie  du  subside  devait  être  employée  à  solder  Vaudois  et  réfu- 
giés*. 

La  guerre  continentale,  envisagée  dans  son  ensemble,  avait 
donc  tourné  jusqu'ici  à  Favantage  de  la  France,  quoique,  par  la 
Drate  du  gouvernement  français,  ses  ennemis  se  fussent  accrus  en 
nombre  et  ses  succès  n'eussent  pas  produit  tous  leurs  fruits.  Les 
alliés,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  encore  suffisamment  éclairés  par 
les  souvenirs  de  la  guerre  de  Hollande,  et  les  rivalilés,  les  tirail- 
lements, les  prétentions  el  les  calculs  perso  mu  la  des  princes  .ilie- 
uiundi»  avaient  mis  dans  leurs  mouvements  une  lenteur  et  des 
embarras  qui  avaient  fort  contribué  à  paralyser  la  ligue  sur  le 
Rbin  et  à  la  faire  battre  en  Bclpriqife. 

Des  événements  plus  éclatants  encore  et  de  plus  grande  (oiisé- 
qucnce  se  passaient  pendant  ce  temps  sur  les  côtes  d'Anukierre  et 
d'Irlande.  Au  mois  de  mars,  l'escadre  de  Brest,  forte  de  trente- 

V  DwBOvt,  t.  Vn,  s*  put.,  p.  27-2. 
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six  vaisseaux  de  guerre ,  transporta  de  Brest  en  Irlande  six  à  sept 
mille  soldats  français,  avec  une  grande  quantité  d'armes  et  de 
munitions.  Quelques  semaines  après,  elle  ramena  en  France  les 

troupes  irlandaises  que  Jacques  U  avait  promises  à  Louis  XTV  par 

voie  d'échaiii;L'.  L'aliLL  cl  le  retour  de  Tcscadre  s'opérèrent  sans 
difficulté.  Les  marines  anglaise  et  iiul landaise  avaient  récomment 
soiifTerl  d'une  tcnifjôte  qui  avait  valu  pour  elles  une  bataille  per- 
due :  les  Anglais  avaient  eu  huit  vaisseaux  de  guerre  et  pius  de 
cent  cinquante  vaisseaux  de  commerce  naufragés ,  et  ne  s'étaient 
pas  trouvés  en  mesure  de  disputer  le  passage  aux  Français. 

L*expédition  d'Irlande  n'était  que  le  début  de  la  campagne.  On 
avait  de  plus  grands  projets.  Brest,  après  le  retour  de  sa  puissante 
escadre,  vit  succesâvement  arriver  dans  son  port  l'escadre  de 
Toulon,  amenée  par  Château- Renaud,  qui  avait  franchi  le  détroit 
de  Gibraltar  en  présence  d'une  escadre  alliée  supérieure  en  forces, 
puis  toub  le»  navires  disjiofiiljles  des  ports  du  Ponant,  et  enfin 
quinze  galères  construites  en  trois  mois  à  Rochetort  par  ordre  de 
Seignelai ,  qui  voulait  essayer  d'utiliser  sur  l'Océan  cette  sorte  de 
navires  que  le  calme  n'arrête  pas.  Le  ministre  de  la  marine  dé- 
ployait une  activité  dont  on  cite  des  traits  fabuleux  *.  Le  23  juin, 
la  flotte  française,  au  grand  complet,  sortit  de  la  rade  de  ^est, 
sous  les  ordres  de  Tourville,  nommé  vice- amiral  du  Levant  à  la 
fin  de  1689  :  elle  comptait  soixante- dix -huit  vaisseaux  de  guerre, 
dont  soixante -trois  au-dessus  de  cinquante  canons^.  Les  c(jtes  de 
France  n'avaient  jamais  rien  vu  de  si  terrible  ni  de  si  magnifique  : 
Seignelai,  oublieux  des  maximes  de  son  père,  (jui  voulait  à  bord 
de  nos  navires  de  guerre  une  mdlc  simplicité,  les  avait  surchargés 
d'un  luxe  ruineux  :  le  vaisseau  atniral  k  lioyal-SoUU  était  pavoisé 
d'enseignes  de  cinquante  pieds  et  de  flammes  de  cent  trente  et 
cent  quarante  pieds  en  damas  brodé  *.  Heureusement  que  ce  faste 

1.  Un  prétend  qu'il  fit  construire,  cartner,  grt-er,  iiultcr  et  luolire  ;i  la  voile,  en 
neuf  heurea  de  tcw|>i>,  a  Tuulou,  une  frégate  de  40  canoné;  qu  à  Maracilie,  il  tii 
meitiv  wir  ohaaUer,  q^aaXf  hmim  wHiiiaiit,  la  qalll*  d\me  galAi*,  et  qn'avuit  midi, 

U  sortit  du  port  tut  (Mtte  galère  gréée  et  année.  Nous  avong  peitn  à  citer  des  fait4 
aussi  étmn^e^,  qnoiqne  nous  le4  trouvions  dans  OU  historieD  sérieiui,  M.  L.  Guctio, 
UiêtQire  mariltmt  de  France ^  t.  11,  p.  17. 

2.  Noua  auivoBB  Tëtai  donné  par  Quioci,  t.  II,  p.  S19;  oelni  d«  M.  £.  Sun  ne  mau- 
ttonne  que  64  vaiMsaux. 

3.  £.  Sue,  t.  IV,  p.  99« 


Digitized  by  Google 


[im]  SEIGNELAl.  TOliB VILLE.  137 

ii*avait  point  amolli  nos  marins;  on  en  eut  bientôt  la  preuve!  La 
flotte,  oontmriée  durant  quelques  jours  par  le  vent,  entra,  le 
29  juin,  dans  la  Manche. 

Le  :J  i  jum,  le  It'inkiiiaiii  du  jour  où  Tourville  avait  quitté  le 
mouillage  de  Brest,  Guillaume  HT  rtait  flébarqué  en  Irlande.  Re- 
tenu jusque-là  par  les  graves  débats  politiques  de  l'Angleterre, 
par  les  élections  et  les  premières  discussions  d'un  nouveau  par- 
lement, Guillaume  avait  envoyé  successivement  à  Schomberg 
toutes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer»  et  il  allait  enfin  se  mettre 
à  la  tùte  de  son  armée  ppur  en  finir  avec  Jacques  II  par  un  coup 
décisif.  . 

Ce  choc,  Louis  XIV  avait  conseillé  à  Jacques  de  l'éviter.  Le 
Grand  Roi  avait  proposé  à  son  allié  un  plan  excellent  :  c'était  de 
ne  point  accepter  la  bataille  et  de  traîner  la  guerre  en  longueur; 
les  frégates  françaises,  détachées  de  la  flotte,  iraient  enlever,  sur 
la  cAte  dlrlande,  les  transports  qui  avaient  amené  Guillaume  et 
couperaient  ses  communications  avec  rAnf;lelcrre;  pendant  ce 
temps,  la  lluUc  française  devait  attaquer  la  Hotte  eiuiemic  dans  la 
Manche  cl  s'efiorcer  de  déterminer  en  An<rlelerre  ce  soulèvenieiit 
royaliste  que  prouicttaient  les  partisiins  de  Jacques  11.  f^a  flotte  fran- 
çaise se  mit  en  devoir  de  remplir  le  rôle  qui  lui  était  assigné  dan:- 
ce  plan.  Le  2  juillet,  elle  fut  en  vue  des  ennemis,  dans  les  eaux 
de  l'Ile  de  Wight.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  réunis  étaient  infé- 
rieurs aux  Français,  sinon  par  le  nombre  des  canons,  au  moins 
pai'  le  nombre  des  navires  :  ils  n'avaient  que  cinquantC'-cinq  à 
soixante  vaisseaux  de  ligne,  pour  la  plupart,  à  la  vérité,  d*un  très- 
fort  échantillon.  Les  deux  grandes  puissances  maritimes  n'avaient 
pas  cru  qu'il  fùi  nécessaire  de  déployer  toutes  leurs  forces,  et 
l'amiral  Herbert,  qui  commandait  la  flotte  combùiée,  avait  eu 
ordre  de  combattre  sans  attendre  un  renfort  préparé  en  Hollande. 

Cette  présomption  devait  coûter  cher  aux  dliés.  Après  quelques 
jours  d'évolutions,  la  flotte  anglo-batavc,  favorisée  par  le  vent, 
prit  l'ofTcnsive  (10  juillet).  Toiirville,  quoi(pie  sous  le  veut  de 
renneuii,  accej)ta  le  ehoc,  et  la  bataille  s'engagea  en  vue  de  Bea- 
(  h\  -Ilead,  que  nous  nonmions  le  rap  Bévesiers,  sur  la  cAte  de 
busbcx.  Les  vin^^t  vais'^cauxde  l'eseadre  hoUtUidaise,  (jui  forinaicnt 
l'avaat-garde  enuemie,  sous  l'amiral  Evertzen,  arrivèrent  à  toutes 
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fHrilea  avec  plus  d'aidenr  «{«e  de  pradeiifl^  «t  Wis  itfoloiiger  asses 
leur  ligne  pour  présenter  tm  Iml  égal  à  eelui  de  Tavant- garde 
française.  ChAteau-Aenaud, conumndaninle ravant-^gai^  fran- 
çaise, profita  de  cette  fau(o,  fit  revirer  sur  les  Hollandate  la  tdte  de 

son  escadre,  qui  leur  fîaiç:na  le  vent,  et  les  rail  entre  son  feu  et  le 
feu  du  corps  de  bataille  que  du  iizeait  Tuui'villo.  Rien  ne  saumit 
exprimer  la  violence  et  ropiniàireté  de  celle  effroyable  canon- 
nade, qui  dura,  sans  interruption,  huit  heures.  Le  corps  de 
bataille  ennemi,  commandé  parTarairal  anglais  Herbert,  ne  tenta 
que  faiblement  de  dégager  les  Hollandais,  écrasés  par  l'artillerie 
française  :  la  plupart  de  cette  escadre  n'approcha  pas  plus  près 
qu'à  la  grande  portée  du  canon.  L'arrière- ^arde  anglaise,  que 
oonduisait  lord  Russeli,  attaqua  lieaucoup  plus  vigoureusement  Tar- 
rière- garde  française,  aux  ordres  de  Yiotor-Marie  d'Estrées,  fils  du 
vieux  marédial  d*Estrées,  mais  sans  gagner  aucun  avantage  sur 
elle.  Dès  le  milieu  du  jour,  la  fortune  de  la  bataille  n'était  plus  doib» 
teuse.  Un  vaisseau  hollandais  de  soixante-huit  canons  avait  été 
pris  et  brûlé.  L'escadre  hollandaise  semblait  entièrement  perdue, 
et  le  feu  des  Anglais  se  i*alentissait  devant  le  feu  supérieur  des  Fran- 
çais. Le  calme  qui  sur  uni  empêcha  les  Français  de  pousser  leur 
avantage  et  leur  lit  regi  etter  vivement  l'absence  desgalères  que  le  ' 
gros  teini>s  avait  empêchées  de  siii\  i  e  la  Hotte.  Un  peu  avant  le  soir, 
on  avait  mouillé  de  part  et  d'autre.  Vers  dix  heures,  le  vent  étant 
venu,  les  ennemis  levèrent  l'ancre  pour  s'enfuir.  Tourville  en  fit 
autant  et  les  suivit  avec  son  escadre.  Malheureusement,  son  signal 
ne  fut  point  aperçu  par  ses  deux  vice^amiraux,  qui  restèrent  à 
l'ancre»  et,  le  lendemain  matin,  Tourville  perdit  du  temps  pour 
les  attendre.  Les  Anglais  en  profitèrent  pour  opérer  leur  reti^aite 
vers  le  Pas-de-Calais  et  la  Tïmûse.  La  plupart  des  Hollandais,  ' 
mutilés,  démâtés,  rasés,  ne  purent  suivre  leurs  alliés  et  se  jetèrent 
à  la  côte.  Les  Français  les  y  assaillirent  et  les  brûlèrent  ou  les 
réduisirent  à  se  brûler  eux-mêmes.  Du  10  au  15  juillet,  quinze 
vaisseaux  de  ligne  sautèrent  ou  coulèrent  au  pied  des  falaises 
d'Angleterre.  Sur  les  quinze,  il  n'y  avait,  à  ce  (pi'il  semble,  que 
deux  anglais.  Les  Hollandais  payaient  du  r  riiorineur  d'avoir  f.iil 
un  roi  d '.Angleterre.  Pour  apprécier  l^iniporlance  matérielle  d'une  ^ 
pareille  vicloire,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  la  graudc  journée 
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de  Fleuras,  on  atalt  enlevé  une  eût^oantaint  de  canons  à  l'en* 
nemi,  et  qne  les  quinae  vaisseaux  détruils  en  portaient  iirobable* 
ment  un  millier  1  Golbert  eût  ^  bien  heureux  d'assister  à  un 

tel  spectacle  1 

A  ces  g:!orieuscs  nouTcllos,  Seignelai,  désespéré  d'être  retenu  à 
Versailles  jjai  la  fièvre,  qui  minait  ses  forces,  mais  non  son  éner- 
g'ie  morale,  ne  rêva  plus  qu'invasion  de  la  Taujisc  et  dcseente  en 
Angleterre.  La  consternation  était  extrême  autour  de  la  reine  Ma- 
rie, re^'ente  du  royaume  en  l'absence  de  Guillaume.  Les  jacobites 
s'agitaient  et  une  contre-révolution  paraissait  probable.  L'amiral 
Herbert  sauva  l'Angleierre  d'un  extrême  pd'ril  en  faisant  enlever 
toutes  les  bouées  et  les  balises  de  la  côte  et  de  la  Tamise.  Tour* 
ville,  dépourvu  de  |illotes  qui  pussent  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  la  disparition  de  ces  indispensables  indices,  ne  voulut  pas 
exposer  sa  flotte  à  naufrager  dans  les  sables  de  lau  Tamise  :  ne 
voyant  plus  d*ennemis  qui  tinasent  la  mer  devant  lui ,  il  envoya 
quelques  vaîsseaux  en  Irlande,  se  rabattit  sur  la  c6te  méridionale 
d*Angleten'e,  brûla  la  bonr^itde  maritime  de  Teignmouth  en  De- 
vonsbîre ,  avec  quatre  frégates  et  un  certain  nombre  de  navires 
marchands;  mais  rellioi  qu'il  répandit  ne  servit  qu'à  montrer 
à  quel  point  la  cause  de  Jacques  11  était  itiipopulaire  :  les  provinces 
du  sud  se  levèrent  en  masse  contre  l'invasion  attendue  '. 

Pendant  que  Tourville  se  couvi-ait  de  ,i:loire,  sans  pouvoir  rc-a- 
liser  tous  les  vœux  de  riini»ctueux  Seignelai ,  Jacques  II  perdait 
tout  en  Irlande.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Beacby-Ilead,  une 
autre  bataille  s'était  livrée  stu-  terre,  avec  un  succès  bien  opposé 
(li  juillet).  Jacques  II  n'avait  tenu  aucun  couq)t(^  des  avis  de 
Louis  XIV.  Lorsque  Guillaume  III,  débarqué  dans  l'Ulster,  marcha 
droit  à  lui  avec  une  armée  supérieure  et  par  le  nombre  et  par  la 
qualité,  Jacques  II  refusa  de  se  retirer  sur  le  Stumnon ,  au  cœur 
de  l'Irlande  celtique ,  prétendit  couvrir  Dublin  et  attendit  l'en- 
nemî  près  de  Drogbeda,  aux  bords  de  la  Boy  ne.  Guillaume  avait 

1.  L.Guériii.t.  II,  IT--'^  E.  Sue,  t.  IV,  p.  98-125.-  Saiute-Croix,  Ilist.  (U  la  puts- 
tance  nivale  Je  l' Anjieierrt,  1. 11,  p.  17,  3H  I,  —  Helulion  de  Jn  ijnet  II,  ilans  les  Mêiitoii  fs 
d«Benriok,  U  1",  p.  435.  —  Man.  de  Villettc,  p.  tiû.  —  Uém.  Forbiii,  p.  519.— 
0  Qainoî,  t.  n,  p.  314.  —  V.  dans  K.  S«e,  U  relation  de  PetiuRenao.  Un  boulet  Inl 
passa  entre  les  jjimbes  pendant  qu'il  traçait  l'ordre  de  bataille.  M.  .Muc-Aulay  réduit 
trop  r  importance  de  la  joamée  de  Beadiy-Uead  et  o'eit  p.-u  ju«te  enve»  ToorvUle, 
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li  i  !ile-cinq  à  quarante  mille  excellents  soldats,  Anglais,  Hollan- 
dais, Danois,  Ultoniens  (protestants  de  l'Ulster;,  réfugiés  tVanrais: 
Jacques  avait  une  trentaine  de  mille  iiuiiunes,  Irlandais  et  Fran- 
crn<^ ,  et  l'infanterie  irlandaise  n'était  qu'un  ramassis  de  paysans 
pillards  qu'on  n'avait  pas  pris  la  peine  (le  discipliner.  Les  FraiM^ajs 
se  trouvèrent  ainsi  face  à  face,  les  uns  sous  le  vieux  Scbomberg, 
les  autres  sous  le  <x>mte  de  Lauzan ,  ancien  favori  de  liouis  XIVi 
longtemps  disgracié  par  son  maître  et  demeuré  eé\i^e  par  ses 
romanesques  aventures  et  son  mariage  secret  avec  la  Grande  Ma* 
demoiselle  l'héroïne  un  peu  surannée  de  la  Fronde.  Guillaujne 
fît  remonter  la  rivière  durant  plusieurs  milles  par  son  aile  di  oite, 
as  ce  ordre  de  forcer  le  passage  au  pont  de  Slane  et  de  tourner  la 
gaueliu  (ifs  ealiioliques.  Un  régiment  de  dragons  irlandais  qui 
défendait  ce  passage  fut  culbuté.  Lauzun  courut  arrêter  icsassailr 
lants  avec  l'infanterie  français^  et  une  partie  de  la  cavalerie  irlan* 
daise.  Guillaume  alors  s'avani^  vers  la  rivière  avec  son  aile  gauche» 
tandis  que  Schomberg  marchait  à  la  tète  du  c^ntre,  pirécédé  par 
Ruvignl  de  Gaiflemotle,  fils  du  demiei;  député,-génénii  des  églises 
réformées  de  France  et  commandant  des  réfugiés  huguenots. 
L'infanterie  de  Jacques  II  lâcha  pied  rien  qu'à  voir  la  contenance 
des  assaillants;  mais  la  cavalerie  irlandaise  chargea  vaill;iitiiaont 
dans  le  lit  de  la  rivière,  fluvigni  tomba  blessé  mortelleuu'ut,  en 
criant  h  ses  huguenots  :  «  A  la  gloire]...  à  la  gloire  !  »  comme  pouj: 
Icm-  offrir  dans  la  gloire  une  compensation  de  Ifi  patrie  perdue. 

Les  réfugiés  pliaient  :  le  vieux  Schomberg  poussa  son  cheval  dans 
les  eaux  de  la  Boyne  :  «  Allons,  Ueasieurs,  allons;. volet  vos  per^ 
sécuteurs  I  >  Il  franchit  la  rivière  et  tomba  à  soii  tour  frappé  de 
trois  coups  mortels.  Mais,  de  toutes  ports.  Tannée  protestante  foiv 
çail  le  passage,  et  Guillaume  avait  atteint  l'autre  rive  et  se  jetait 
'  au  plus  épais  de  la  mêlée,  la  brave  cavalerie  irlandaise  se  lit 
hacher,  taijil]<  que  rinfantcrie  continuait  de  fuir.  Les  Français  se 
retirèrent  en  bon  ordre.  Quant  à  Jacques,  qui  s'était  tenu  à  dis- 
tance, par  un  honteux  contraste  avec  son  rival,  il  fuit,  quasi  sans 
s'arrêter,  jusqu'au  havre  de  Rinsale  :  il  y  trouva  dix  des  vingt- 
cinq  frégates  destinées  à  nettoyer  le  canal  de  Saint -Geo^'ges  et  à 

I 

I.  Y.  Mém.  «le  madeinuiseUe  dt;  Moiilpenâier  ;  Leitre$  de  madame  de  Sévigné,  etc. 

♦ 


Digitized  by  Google 


[tm]  BATAILLE  DE  L  A  BOYNE.  444 

couper  GuUlauiiie  d'avec  rAnglelerre,  oixTiition  qu'une  escadre 
de  ligne  avait  tmi  Tordre  de  venir  ai)j)ii>L'r.  Il  les  employa  à 
9e  faire  recoud uiit^  à  Brest,  d'où  il  retuuriia  à  Versailles  prier 
LonisXiV  de  lui  donner  une  aulre  armée  pour  descendre  en  Angle- 
terre, sous  la  protection  du  victorieux  Tourville  ' .  Louis,  indignù 
de  son  inconcevable  désertion,  ne  voulut  pas  môme  discuter  un  lel 
projet,  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  faire  et  rappela  Tour- 

."vHle  à  Brest,  avec  ordi^  d'envoyer  en  Irlande  une  escadre  suffi- 
Wte  pour  ramener  les  troupes  françaises.  ' 

?  '  Louis  était  certes  bien  excusable^  et,  cependant,  cet  abandon 
4le  ririande  fut  une  iliute.  L'Irlande,  ignominieusement  délaissée 
par  son  roi,  ne  s'abandonnait  pas  encore  elle-même  :  elle  montra 
(qu'elle  eût  méftté  un  autre  chef.  L'armée  irlandaise  se  reforma 
sur  leSliannon.  Guiliauinij  maicha  sur  Limei  ick,  pnncij)al  centre 
de  Id  résistance.  Lauzun,  général  de  cour,  sans  fermeté,  sans  capa- 
l'ilé  militaire,  jugeait  tout  perdu  et  ne  songeait  |)lus  (ju';\  rctour- 
jn'i-  on  France  :  il  enniiena  ses  troupes  à  Galhvay,  pour,  y  attendre 
adreiranraise.  Un  simiilr  (  iiuLuin'  mx  gardes  françaises,  tiois- 
selot,  lit  ce  que  son  générai  aurait  dù  laire  :  il  resta  dans  Linu-rick 
et,  de  concert  avec  le  brave  et  actif  irlandais  Sarsficld,  il  dirigea, 
avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie,  le  courage  inexpérimenté 
des  Gaéls.  Ces  mêmes  liguitassins,  qu'une  panique  avait  rompus  si 
aisément  à  la  Boyne,  se  montrèrent  des  béros  quand  ils  eurent  de 
dignes  cbefo  à  leur  tète.  L'artillerie  de  siège,  en  route  pour  le 
camp  de  Guillaume;  fut  surprise  et  détruite  par  la  cavalerie  irlan- 
daise; la  garnison  repoussa  avec  un  grand  carnage  l'assaut  tenté 
par  les  Anglais.  Guillaume  leva  le  siège  de  Limerick  (tin  août). 
Sur  ces  entrefutes,  les  vdsseaux  français  arrivèrent  et  Lauzun 
s'enibanjua,  malgré  ce  retour  de  fortune  qui  lui  faisait  un  devoir 
de  rester.  A  peine  tut -il  parti,  que  les  Anglais,  conduits  par  Marl- 
ijornuîrh.  prirent  ('.orke  et  Kin^ale,  et  achevèrent  ainsi  d'occuper 
la  cote  orientale  de  l'Irlande  ^. 

1.  Au  moment  du  rctoor  de  Jac«)ue8,  la  France  était  à  peine  d<^sabus6e  de  la 
mort  ptôt- ivlnc  lîr  'iu'Uatimc.  Un  boulet  ayant  effleuré  Tépaule  de  ce  prince  la 
veille  (ie  la  butiuUe ,  le  brait  de  sa  mon  avait  volé  jusqu'à  Paris  et  le:»  Pari»ii'iis 
•a  ««aient  fkit  des  d^MUiMuioes  qui  durant  1«  Sattmr  pliu  que  tout  les  inné- 
gjrriquea. 

//,  dnn.^  lo4  ♦/A,n.  de  Berwick,  t.  !•%  p.  412.  —  Gordon,  llisl^ 
d  lrlautity  t,  ii,  cil.  xx&iu.  —  Mac-Auiay,  GuUlaumt  ///,  t.  JI,  ch.  2, 
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'  îiè'ldéMstire  de  lacqm  U  fAittit  |^  que  conupeiutr  fMnr  Giiil- 
Iflume  le  grand  édiec  d«i  la  ^marine' anglaise,  mais  ne  consolait  pas 
Torgrueil  anglais.  Les  Anglais,  chassés  de  la  Manche  essayci  cnt  ' 
de  se  venger  sur  les  colonies  françaises  d'Amérique.  Une  escadre 
de  (rente- quatre  voiles  entra  dans  le  Saint- Laurent  et  attaqua 
On*  l  ec  par  terre  et  j\^v  oan.  Le  bi*ave  gouverneur  du  Canada, 
Frontenac,  à  la  téle  des  colons  canadiens,  aussi  robustes  et  aussi  ^ 
agiles  qu'adroits  tireurs,  battit  troupes  de  débarquement  et 
obligea  l'escadre  à  la  retraite  (18-20  octobre).  LesAnglais  n'obUo*» 
rent  de  succès  qu'à  Saint-Cliristopbe»  où  ils  expulsèrent  les  Fran*^ 
çais  de  la  moitié  de  file  qui  lewr  appartenait  (déeembce).  • 

Cette  aimée,  la  plus  ^lorlease  ^'eât  Jamait  m  li  manne  fran- 
çaise, finit  tristement  pour  elle  r  Seignelai  s'éteisilH  le  3  nonembiie, 
avant  d'avoir  accompli  sa  traite-neimèine  amée;  son  oiiganifl»* 
don  de  feu  6*étdit  rapidement  coii5Um6ai  par  les  eioès  simoUanéa 
du  travail  et  du  plaiairi  aa^'pensomndHé,  sans-étn  cniidle  comme 
celle  de  Louvois,  était  absorbante  et  hautaine  ;  son  impatient  génie 
ne  voulait  j)oinl  admettre  d'obstacles  et  s'en  prenait  aux  lioiiinies 
de  la  résistance  des  éléments;  dans  ses  vastes  et  soudaines  créa- 
lions,  il  sacrifiait  trop  peut-être  au  présent  les  ressources  de  l'ave- 
nir*. Le  roi,  qui  supportait  de  plus  en  plu?  dîffldicmcnt  autour 
de  lui  les  caractères  spontanés  et  les  volontés  fortes,  se  sentit 
comme  soulagé  d'être  délivré  de  cette  fiévreuse  activité.  Quels  que  * 
fussent  pourtant  les  défauts  de  Seignelai,  sa  perle  ftit  irréparable; 
il  ne  léguait  à  pei*sonne  le  secret  de  cette  immense  et  admirable 
machine  de  guerre,  de  cette  administration  maritime,  créée  par 
son  pèra,  agrandie  par  lui.  Le  roi  réunit  la  marine  aux  finances 
dans  les  mains  de  PÔotchartrain,  qui  voulut  d'abord  s'en  excuser, 
sur  ce  «  qu'il  n'en  avoit  aucune  connoissance, .»  et  qui  ne  prouva 
que  trop  qu'il  avait  dit  vrai  \  ' 

1.  Ils  avaient  encore  eu  le  dessous  dans  quelques  engagements  partiels  ;  ainsi,  on 
Tai'iscna  fniu<;.ii!«  de  50  canons  prit  et  brûla  un  nue-lais  de  80,  après  tin  furieux 
combat  uii  le»  deux  capitaiu(ij>  furent  blessés  à  i^rt.  L.  Guérin,  t.  li,  p.  128. 

2.  Il  était  loin,  toutcfon,  d«.  iië;;liger  let  intérêt*  écotioiniqiiei.  Alliai,  malgré  la 
guerre,  il  autorisa  les  lun  ires  fmnjâis  ù  continuer  d'exporter  d«  gnlns  en  Espagne, 
afin  d'empéchcr  les  AnL^liii.s  de  nous  enlever  îc:s  bénéfices  de  cc«  transport».  11  main- 
tint aoigiieusemcal  les  privilèges  coiumerclaux  qu'avait  notre  pavitloa  ao  Biv^il. 
L.  Guérin,  p.  597. 

8.  Lémontey,  Artklt$  ntidU*^  Mim.  d/Oangemif  p.  69. 
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'Seijgfiielii  n'avait  pas  tealement  hdmqifi  de  moiwreinfnt  et 
d'action I  il  aviit  achevé  Tioeufre  législative  de  son  père  par  une 
Oidonnance  monumentale,  par  le  ci'lùJbre  code  de  la  marine  mili- 
•  taire,  qui  coordonna,  rf'fondit  et  compléta  les  édits  et  les  règle- 
ments du  grand  CoDk  rt.  L'ordonnance  du  15  avrii  1689-681  encore 
ia4»rincipale  b;iM'  de'  noire  ié^islalion  actuelle*. 

Le  résultat  général  de  la  campagne  de  1690  était  donc  que  la 
France  gardait  la  iirépondéraoce  sur  le  continent  et  l'avait  acquise 
sur  les  mers,  mais  que  ûuillaïusd  de  j^iaasau  s'était  aflénm  sur 
son  nouveau  trône. 

Guillaume  travailla  vigoureusement  à  rasaerr^r  les  liens  de  la 
coalition  et  à  réparer  les  revers  de  la  Hollande  et  de  rAngleterro. 
A  son  retonr  d'Irlande,  il  parvint  à  fiiire  voler,  par  le  parlement 
angiats,  la  levée  de  soixante^  mille  soldais  et  la  somme  éoorm^ 
de  quatM  millions  et  demi  sterling»  presque  Téqui valent  de  ces 
sellante  mîUionrfffii  avaient  tant  épouvanté  Golbcrt  au  commen- 
cement de  la  giu  ri  L'  i!r  Hulkinde.  Le  parlement  ne  s'engageait  pas 
à  renouveler  cet  cllori  tous  les  ans,  mais  devait  y  être  conduit  p;»r 
la  force  des  ciioses  !  Guiliaumey  s'estimaot  assez  consolidé  pour 

1*  VpnkwnttiM  eonUani  23  Uvres.  Noos  ne  «itérons  que  quelques  disposition 
euwtérlstiqnes.  —  La  Apitaine  do  TabMaa  ne  pont,  à  pdnejTélM  eaasé,  recovoir 

•lu  niio  gratification  des  navires  niarebaiids  qtiMl  escortera.  —  ICn  cas  d'abordage,  il 
ne  <luii  pas  quitter  son  vaisseau  pour  se  jetctr  sur  le  raisscau  ennemi.  —  Les  rangs 
filtre  les  oiBciers  de  terre  et  de  mer  sont  ainsi  i^gléa  :  le  licutouant-géQéral  des 
années  de  mer  niarche  avec  le  lieftfcenaat-ginérat  de  terre  ;  le  ebef  d^escadre  «veo  le 
maréchal  de  camp;  le  capitaine  de  vaisseau  ou  de  galère  avec  le  colonel-,  le  capitaine 
de  galiote  ou  de  fn^^ate  avec  le  lieutonant  coloiicl  ;  !c  licntPnJiTit  de  vaisseau  avr  o 
le  capitaiae  d'infanterie;  reoseig^ne  de  vaisseau  avec  le  lieutenant  d'infanterie  (I.cs 
Uenteaants>giénénHui  et  eheft  d'esctfdre  répendidetit  4  nos  vlee>flinlranx  et  oontre- 
anlniiz:  les  vice-  amiraux  d'alors  A  uos  amiraux).  —  L'esprit  intolérant  de  la  ré- 
vocation s*»  fait  sentir  dans  la  pi'nalité  maritime,  qui  iiifîig'e  des  <v'nps  de  corde  aux 
tnateluts  qui  ont  manqué  à  la  mcasc.  —  Lc3  matelots  qui  désertent  »uat  punis  des 
galères  perpétadles  :  les  oSciers  sont  panis  de  mortk  L*oAder  qui  abandonne  les 
vaisseaux  marchands  qu'il  est  cliar|rô  d'escorter,  est  puni  de  mort;  par  conipensatioAi 
lo  (  apitîiiiic  marchand  (jui  se  ï-éi'Urc  de  l'L'scortP  saiîS  Ti^ces«tité  est  puni  des  galères, 
i'our  quiconque  se  Cachera  pendant  le  combat  ou  parlera  de  se  rendre,  la  mort  : 
poar  tout  commandant  d*nn  navire  de  guerre  qiû  rendra  son  nâweau,  le  eonselt  de 
gflene,  et  la  mort,  s'il  n'y  a  excuse.  La  demi-solde  est  accordée  aux  marins  iuvn 
lide*.  (Seiguelai  eût  souhaité  (l'i'U'iblir  uu  hôpital  ginéral  de  la  marine  ;  il  fut  arrfti- 
par  la  dépense).  —  Les  pt  uprtetaires  dos  forêts  situées  k  15  Ucucs  de  la  mer  ou  à 
6  lieues  des  rivières  navigables,  ne  pourront  les  exploiter  sans  permission  du  toi 
(Cest  wie  extension  de  te  féeerf  établie  par  l'ordonnance  des  Eaux  et  Forêts  en 
1669).  V.  muMn  gittiraki»  te  marint,  par  BoUmélé,  t.  lU. 
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que  sa  iirésein  e  ne  ïùl  plu?  nécossaire  à  Londres  ni  en  Irlande, 
repartit  à  la  (in  de  janvier  1691  pour  la  Hollande,  où  il  fut  reçu 
moins  en  gouverneur  qu'en  roi  des  Provinces-Unies.  11  vint  pré-  ' 
sider  à  La  Haie  un  congrès  de  princes,  de  ministres  et  de  généraux,  . 
afin  de  concerter  les  opérations  militaires.  On  convint  de  faire 
marcher  simultanément  contre  la  France  plus  de  deux  cent  vingt 
miUe  conilMttants. 

Pendant  que  les  alliés  délibéraient,  les  Français  agirent.  Le  roi 
et  Louvois  avaient  résolu  de  réparer  l'inaction  imposât  à  Luxem- 
bourg après  Fleurus  et  avaient  préparé  durant  l'hiver  une  expé- 
dition qui  devait  rappeler  les  fameux  sièges  de  Valenciennes  et  de 
Gand.  Le  15  mars,  deux  corfw  français,  sortis,  l'un  des  places  de 
l'Escaut,  l'autre  des  places  de  la  hauibic,  investirent  Mons.  Le  roi 
arriva  au  camp  l(î  21 ,  avec  Luxembourg.  Près  de  soixante-dix  mille 
soldats,  dont  vin^t-six  ou  vingt-sept  mille  eavalirr  s,  tirent  ou  cou- 
vrirent le  sié^e.  Viiigt-dcux  mille  pionniers  mandes  de  Flandre, 
d'Artois  et  de  Picardie  tracèrent,  sous  les  ordres  de  Vauban,  la 
vaste  circonvallation  de  Mons  et  détournèrent  de  son  lit  la  Trouille, 
une  des  deux  rivières  entre  lesquelles  Mons  est  asSis.  La  tranchée 
fut  ouverte  le  24  mars»  vers  laportedeBertamont  ;  le  26,  soixante- 
six  canons  et  vingtquatre  niortterB  commencèrent  tout  à  la  fois  à 
battre  les  fortifications  et  à  écraser  la  ville. 

A  la  nouvelle  du  siège  de  lions,  Guillanme  était  accouru  à 
Broxelles  et  avait  assemblé  à  l»hftte  les  forces  qif  avaient  les  alliés 
entre  la  Meuse  et  la  mer  :  il  ne  put  r£mîr,  en  quinze  jours,  que 
trente-dnq  à  fuarante  miWe  hommes  et  reconnut  rimpossibilité 
de  secourir  Mons.  L'ouvrage  à  corne  qui  couvrait  la  porte  de  Bcr- 
tainont  ayant  été  emporté  le  '2  avril  après  deux  assauts  trèâ-meur- 
tricrs,  les  habitants,  qu'épouvanlail  le  buinbai  dément,  s'agitèr.Mit 
pour  obliger  le  gouverneur  à  se  rendre.  Le  gouverneur,  n'espérant 
aucune  assistance  du  dehors  et  voyant  la  révolte  imminente  au 
dedans,  capitula  le  8  avril,  et  sortit  le  10,  avec  quatre  mille  huit 
.cents  hommes  qui  lui  restaient.  Le  roi  repartit,  le  12  avril,  pour 
Versailles  et  les  troupes  rentrèrent  dans  leurs  quartiers  pour  se 
reposer,  après  avoir  enlevé,  en  trois  semaines,  la  puissante  capi- 
tale du  Hainaut.  Ath  était  k  seule  place  force  qui  rest&t  aux  Espa- 
gnols dans  cette  province. 
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Guillaunie^  de  son  côlét  fut  ia{>pelé  dans  la  Grande-BreCagna, 
après  ce  nouvel  ùchec,  par  les  agitations  de  ses  orageux  royaumes  : 
quand  il  revint  en  Belgique,  au  bout  de  quelques  semaines,  les 
Français  s'étaient  déjà  remis  en  mouvement.  Dès  la  fin  de  mai ,  le 

licutenaïU-génùral  Boufflers  s'était  porté  sur  Liège  avec  une  quin- 
zaine de  mille  lionmies  et  avait  Loinbardé  cette  grande  cité ,  pour 
punir  le  prince-év4>qiie  et  les  Liéf^eois  de  s'être  unis  à  la  ligue 
tl'Aui^sbourg  et  d'a\uir  nçu  des  troupes  alliées  dans  leui-  ville, 
lioulllcrs  n't'tail  pas  en  état  d'assiéger  Liège  et  se  retira  sur  le 
bruit  qu'un  corps  d'armée  venait  au  secours  (i-6  juin).  Luxeiu- 
twurg,  sur  ces  entrefaites,  avec  le  gros  de  l'armée,  prenait  Hall 
et  menaçait  IVruxeiles.  Guillaume  était  arrivé  à  temps  pour  couvrir 
la  capitale  des  Pays-Bas  catboUques.  Il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
supérieur  en  nomlire  par  la  jonction  de  puissants  renforts.  Les 
alliés  eurent,  cette  année-là ,  plus  de  quatre-wigt  mille  combat- 
tants entre  la  Moselle  et  la  mer.  Ces  grandes  forces  demeurèrent 
inutiles  ;  Luxembourg  les  tint  en  haleine  jusqu'à  la  mi-septembre, 
en  les  réduisant  à  la  défensive,  ha  alliés»  rebutés,  songèârent,  dès 
rentrée  fie  l'automne,  à  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  Guil- 
laume tjuitta  le  caiu])  et  laissa  au  prince  de  Waldeek  le  soin  de 
séparer  raruire.  Le.s  alliés  ét.iieut  près  de  Lciise  :  les  Français 
étaient  veib  iournai  et  paraissaient  aussi  (iisj  ist's  à  l'hiverna^re  : 
les  alliés  ne  se  maniaient  pas  très-soigneusenu  nf  Tout  à  coup,  le 
19  septembre ,  quatre  mille  cavaliers  tombeul  couune  la  foudre 
sur  leiv  arrière-garde;  .c'était  Luxembourg  en  personne,  avec  la 
inaison.du  roi  et  quelques,  autres  corps  d*éiila».i?liis  de  dix  mîUe 
cavaliers  ennemis  accourent  et  se  fanomi  sur  trois  lignes  :  ils 
sont  enfoncés,  sabrés,  culbutés  les  uns^sur  les  autres,  poursuivis 
jusque  sous  le  feu  de  rinfiuiterie  qui  a'avançe  pour  recueillir  leur 
déroute;  puiales  Français  se. retirent  fièrement,  emportant  qu»> 
rante  étendfMrds  et  laissant  le  terrain  joncbé  de  quinze  cents  enne« 
mis.  Vingt-sept  ou  vingt-huit  escadrons'  en  avaient  battu  soixante-^ 
douze  à  soixante-quinze.  Ce  beau  fait d*armes  termina brillammwt 
la  campagne  de:>  Pays-bas. 

l.  l'iicorp,  mrf^c  ihiffic.  H  ou  7  escadrons  de  drapons  av.i!cnt-iîs  «'te  employés  à 
tirailler  couvre  l  intanterie  ennemie.  —  Le  ryi, .cette  foi»i  imnn»  dur  qa'apréti  Fluuru», 
Si  traiter  1m  réft^iés  protcttAitts  oomme  let  autres  ptl«oiii)ien  de  guerre.  Uttm 
miimim.  t.  VII,  p.  436-4sa. 
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La  campagne  d'Allemagne  fat  encore  plus  nulle  que  Vann^ 

prt'Ct'tieiite.  Les  Français  ne  paraissaient  pas  se  proposer  d'auUe 
avantage  que  de  vi\re  sur  le  pays  ennemi  et  d'(Mni)ôdïer  les 
Allemands  de  pénétrer  en  France,  comme  ils  avaient  fait  pendant 
la  guerre  de  Hollande.  Ce  but  fut  atteint  dans  cette  cami>agne 
comme  dans  les  suirantes. 

Les  alliés  avaient  projeté  un  effort  considérable  vers  les  Alpes; 
mais,  là  encore,  ils  furent  prévenus.  Dès  Je  commencement  de 
mars,  le  gros,  des  troupes  de  Catinaf,  qui  avaient  été  mises  en 
quartiers  d*hivcr  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence,  passèrent  le 
Var,  investirent  rsice  et  assiégèrent  Alllelianche.  Une  petite 
escadre  seconda  les  opérations  de  l'armée  de  terre.  Le  château 
de  \'iilefranclie  capitula  au  ])i)ut  de  (jiiel(pies  jours  :  les  Torts  de 
la  montagne  et  de  la  mer,  entre  \  iUet'rauchc  et  Nice,  suivirent  cet 
exemple.  Le  24  mars,  toutes  les  troupes  se  rémiirent  devant  Nice. 
La  Tille  était  sans  défense;  les  consuls  se  li&tèrent  de  traiter  avec 
Gatinat  sans  consulter  le  gouverneur  du  chAteau.  Ce  gouverneur 
voulut s*y  opposer;  les  bourgeois  tirèrent  sur  les  soldats  piémon- 
tais  et  firent  entrer  les  Français.  Le  château ,  situé  sur  un  rocher 
escarpé  qui  counnande  la  ville  et  la  mer,  sendjlait  devoir  résister 
longtemps,  mais,  les  boniijcs  françaises  asant  t'ait  sauter  les  deux 
magasins  à  poudre,  avec  une  partie  du  donjon  et  quatre  ou  cinq 
cents  soldats ,  le  reste  de  la  garnison  rendit  la  place  ie  5  avril. 
La  Provence  fui  ainsi  mise  A  Faljri  de  toute  invasion  par  Toocu- 
pation  des  Alpes  Maritimes ,  sa  frontière  naturelle. 

Après  avoir  conquis  si  rapidement  cette  place  célèbre,  dont  les 
Fnmçais  n'avaient  jamais  pu  s*emparer  pendant  les  guerres  du 
XVI* siècle,  Gatinat  rentra  en  Piémont,  se  remit  en  mouvement 
avant  la  fin  de  mai  et  jirit  Avigliana  et  Carmagnola  (  30  mai- 
9  juin'.  Ses  lieutenants,  moins  heureux  et  moins  habiles,  échouè- 
rent contre  Coni  (?2-28juin).  I^c  duc  de  Savoie  lut  rejoint,  bientôt 
après,  par  l'électeur  de  Bavière,  à  la  tète  d'un  corps  nombreux 
des  vieilles  bandes  de  Hongrie  :  Schomberg,  lils  du  maréchal  tué 
à  la  Boyne,  était  arrivé  aussi  avec  plusieurs  régiments  de  réfugiés 
huguenots;  Gatinat  disputa  le  terrain  à  trente  mille  hommes  avec 
vingt  mille ,  pendant  le  reste  de  la  saison»  Il  ne  put  empêcher 
l'ennemi  de  reprendre  Carmagnola  au  mois  d'octobre  et  dut 
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évacuer  Saluœs  et  les  phines  du  Kémoiit;  mais  il  s'en  vengea  en 
revenant,  de  Fantre  cdté  des  monts,  emporter  la  place,  beaucoup 
plus  importante,  de  Montmélian,  qui  acheva  de  mettre  les  Fran- 
çais en  possession  de  la  Savoie  (nov.Hléc.). 

Sur  les  Alpes  comme  dans  les  Pays-Bas ,  les  alliés  n'avaient 
donc  pas  seulement  échoué  dans  leurs  desseins;  ils  avaient  perdu 
des  positions  considérables.  Le  duc  de  Savoie,  réduit  à  détendre 
ses  possessions  italiennes,  n'avait  pius  un  pouce  de  terre  sur  le 
revers  français  des  Alpes. 

Sur  la  frontière  d'Espagne,  le  duc  de  NoaiUes,  avec  une  petite 
armée  d'une  dizaine  de  mille  hommes,  prit  Urgel  et  lit  des- 
courses  sur  les  confins  de  la  Catalogne  et  de  l'Aragon/A  lautre 
bout  des  Pyrénées,  vei^  la  Bidassoa,  on  ne  se  ressentait  pas  de  la 
guerre  :  une  trêve  locale  avait  été  conclue  pour  le  pays  basque  et 
navarrois.  Les  villes  maritimes  d*Espagne,  après  les  places  fortes 
des  Pays-Bas  et  du  Rhin,  eurent  à  subir  le  cruel  système  du  bom- 
bardement. Victor-Marie  d'Estrées,  avec  les  galères  de  Toulon  et 
quelques  vaisseaux  et  galiotes,  alla  Jeter  huit  cents  bombes  dans 
Barcelone  et  deux  mille  dans  Alicante  (juillet),  ces  deux  villes 
n'ayant  pas  voulu  se  racheter  par  une  rançon.  On  s'imaginait 
faire  révolter  Barcelone  en  la  bombaiilant  :  on  ne  parvint  ijtrà 
ellaccr  ce  qui  pouvait  subsister  chez  elle  de  sa  vieille  synipaliiie 
pour  la  France. 

Les  alliés  ne  réussirent  qu'en  Irlande.  Louis  XIV,  cependant, 
voyant  (juu  les  Irlandais  continuaient  à  se  défendre  après  la  déser- 
tion de  leur  roi,  avait  recommencé  à  les  secourir.  Nos  escadres 
leur  avaient  porté,  à  diverses  reprises,  beaucoup  d'oOQcîers,  des 
ingénieurs,  des  artilleurs,  avec  du  canon,  des  munitions,  des 
armes  et  même  des  chevaux,  et  enfm  un  général  pour  diriger 
remploi  de  toutes  ces  ressources.  .Louis  n'avait  pas  la  main  heu- 
reuse quand  il  s'agissait  de  donner  des  généraux  à  l'Irlande. 
Lauzun  avait  fort  mal  réussi  Tannée  précédente.  Le  nouveau  chef 
qu'on  envoya,  Saint-Ruth,  comptait  pour  principal  titre  militaire 
d'avoir  été  un  des  plus  implacables  exécuteurs  des  dragonnades. 
A  peine  entré  en  campagne  à  la  tête  de  l'armée  irlandaise,  il  laissa 
emporter  d'assaut ,  presque  sous  ses  yeu.x  ,  la  forte  ))osition  d'Atli- 
lone  par  les  Anglais  (10  juillet).  Le  général  iiuiianduis  Ginckel, 
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qui  coiiiniaïKlait  en  h  lande  [)oiir  le  rui  Guillaume,  passa  le  Shan- 
îHiri  et  envahit  le  Counau^ht,  r<>fu;L:e  de  l'iiLsarrection.  SaiiU- 
iluth,  au  lieu  de  liareeler  l'enneuii  et  de  l'inquiéter  par  des 
diversions»  comme  le  conseillaient  les  chefs  irlandais ,  accepta  la 
kitaiUe  auprès  d'Aghrim.  Ginckel  attaqua  sans  hésiter;  il  n'avait 
que  vingt  mille  hommes  contre  vingt-cinq  mille  ;  mais  les  troupes 
protestantes  étaient  bien  plus  disciplinées  et  plus  aguerries  que 
leurs  adversaires.  Les  Irlandais  se  défendaient  vaillamment  dans 
un  bon  poste ,  'lorsqu'un  boulet  emporta  Saint-Ruth.  Sarsfleld  » 
counuandant  de  la  réserve,  iie  recevant  pas  d'ordres  et  ijrnorant 
la  mort  de  son  ciief,  ne  chargea  point  à  temps  une  colonne  ennemie 
qui  tom'nait  l'armée  irlandaise.  La  position  fut  emportée  et  les 
Irlandais  rompus  avec  une  perte  incom[)arablement  plus  grande 
qu'à  la  Boyne  (22  juillet).  Gallway,  la  place  la  plus  considérable 
du  Gonnaugbt,  se  rendit  sans  beaucoup  de  résistance.  GuUJaume 
créa  comte  de  Gallii^'ay  le  réfugié  français  Ruvigni,  à  qui  apparte- 
nait la  principale  part  dans  la  victoire  d*Agbriro  ;  c'était  le  frère 
aîné  de  Ruvigni  de  Gaillemotte,  tué  à  La  Boyne.  Le  fils  de  Schom- 
berpr  avait  déjà  été  créé  due  de  Leiuster. 

Giiiikel  marcha  sur  Limei  ick ,  où  s'étaient  retirés  les  débris 
(les  forces  irlandaises.  Les  assiégés  étaient  encore  presque  é^aux 
eu  nombre  aux  assiégeants  ;  mais  leur  constance  était  ébranlée 
par  la  mauvaise  foftune,  etLiinerick  ne  fut  pas  si  énerglque- 
ment  défendu  que  Tannée  précédente.  Âu  bout  d'un  mois  de 
siège,  les  Irlandais  entrèrent  en  négociation  avec  Gindtel  et  les 
pourparlers  aboutirent  à  une  capitulation  générale  pom'  tout 
le  parti.  Le  général  Ginckel  et  les  deux  lords -juges  dlrlande 
pom-  le  roi  Guillaume  garantirent  aux  catholiques  irlandais  les 
libertés  dont  ils  avaient  joui  du  temps  de  Charles  II.  Tous  les 
Irlantiaiï>  du  parti  jacohitc,  qui  n'avaient  i»oint  été  nominative- 
ment condamnés,  devaient  recouvrer  leurs  biens  et  leurs  pri- 
vilèges, à  condition  de  reconnaître  Guillaume  et  Marie;  les 
lords-juges  feraient  leurs  efforts  pour  obtenir  Tabrogation  des 
condamnations  prononcées.  Ceux  des  défenseurs  de  Limerick  et 
des  autres  postes  encore  occupés  par  les  jacobites,  qm*  ne  vou- 
draient pas  se  soumettre  à  cette  condition,  seraient  transportés, 
avec  aimes,  bagages  et  chevaux,  sur  bâtiments  anglais,  dans 
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lo  pays  étranger  où  il  leur  conviendrait  de  se  retirer  (13  oc- 
tobre). 

A  peine  la  capitulation  était-elle  si^ée,  qu'une  escadre  fran- 
çaise parut  à  l'entrée  du  Shannon.  Son  arrivée  quelques  jours 
plus  tôt  eût  peut-être  changé  la  face  des  choses.  L*escadre  ne  put 
iiu*assister  à  Texécution  du  traité  et  qu'escorter  jusqu'à  Brest  les 
navires  qui  apportèrent  eh  France  les  Irlandais  plus  attachés  à 
leur  parti  qu'au  sol  natal.  Ce  Ait  toute  une  année  qui  émigra  parmi 
les  scènes  les  plus  déchirantes  *.  Dix  à  douze  mille  Irlandais  vin- 
rent se  mettre  à  la  solde  du  roi  de  France,  à  côté  deç  cinq  ou  six 
mille  de  leurs  compatriotes  qu'entretenait  déjà  Louis  XIV.  L'émi- 
gration catliolique  irlandaise  coiiil>la  ainsi  dans  nos  armées  le  vide 
qu'avaient  fait  les  éniign'-s  protestants,  tristes  vicissitudes  de  ia 
pcrsécuiiun  et  de  la  eon(iuiHe!  C'est  depuis  cette  époque  que  s'éta- 
blirent entre  la  France  et  l'Irlande  des  liens  analogues,  avec  un 
plus  ^Tand  développement,  à  ceux  qui  avaient  autrefois  existé 
entre  l'Irlande  et  l'Espagne. 

Les  revers  d'Irlande  ne  furent  pas  compensés ,  comme  Tannée 
d'avant,  par  d'éclatants  succès  maritimes;  cependant  la  campagne 
navale  fut  encore  avantageuse  aux  Fonçais.  Les  alliés  avaient 
mis  à  profit  la  terrible  leçon  de  Beachy-Head  :  ils  s'étaient  efforcés 
d'être  supérieurs  à  tout  prix  et  ils  avaient  réuni  près  de  quatre- 
vingt-dix  vaisseaux  de  guerre  sous  le  commandement  de  l'amiral 
Russel ,  Herbert  ayant  été  disgracié  pour  sa  double  défaite  de 
Bantry  et  de  Beachy-Head.  Tourville  n'avait  que  soixante-neuf 
vaisseaux  :  il  eut  ordre  d'éviter  le  choc  et  de  croiser  à  l'entrée 
de  la  Manche  pour  inlercepter  la  riche  flotte  marchande  afjglo- 
batave  qui  revenait  (hi  Sniyrne.  L'amiral  Russel  parvint  h  sauver 
la  (lotte  de  Sniyrne  ;  niais  Tourville  enleva  une  flottille  mar- 
chande anglaise  qui  «illait  aux  Antilles  sous  l'escorte  de  d«'ux 
vaisseaux  de  guerre  et,  après  cinquante  jours  de  croisière  au 
large,  il  rentra  heureusement  à  Brest,  tandis  que  la  flotte  de 

1.  Le  général  Sarsfteld  avait  promis  d'emmener  les  femmes  et  les  enfanta  des 
•Didato.  n  s'en  préMnta  un  »  grmà  nombre  qu'on  ne  put  tenir  parole,  et  que  la  pin* 
put  des  IkvitUêi  furent  lateéeanr  le  rivage.  On  vit  des  femmes  saisir  la  cor<h>  des 
bateaux  qui  emmenaient  leurs  maris  fi  se  laisser  entraîner  rlans  la  mer.  Un  gi-mi-îse- 
ment  terrible  et  sauvage  s'éleva  de  tuut  le  rivage  et  fit  frémir  les  plus  implacables 
des  Talnqneon  puritains.  V.  Hao-Anlay,  Gw'lfaMiiNf  /f/,  t.  II,  a.  S. 
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Rossel  était  Imtttte  par  une  tempête  qui  lui  faisait  périr  deux 
iraisseaux  et  en  avariait  beaucoup  d'autres  *• 

Les  corsaires  français  avaient  continué  leurs  audacieux  exploits. 
Jean  Bart,  qui,  présenté  an  roi,  étonna  la  cour  par  sa  rude  sim- 
plicité autaiU  iju  il  avait  étonné  la  France  par  son  héroïsme,  mit 
le  comble  à  sa  renurrimce:  bloqué  dans  In  i  ;nlt'  de  Dunkerque, 
avec  sept  frégates  et  un  hrOlot,  par  trenlc-cHiq  ou  quarante  voiles 
ennemies,  il  échappa  au  blocus,  counit  toutes  les  mers  du  Nord 
et  prit  trois  vaisseaux  de  guerre  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
marchands  anglais  et  hollandais.  Un  nouveau  héros  commençait 
de  promettre  un  rival  à  Jean  fiart  :  c'était  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  le  Halouin  Dnguai-Trouin ,  qui  montrait  déjà  non 
pas  seulement  une  valeur  à  toute  épreuve,  mais  un  vrai  génie 
mari  lime. 

Rien  dans  tout  cela  n'était  (lé(  isif.  Louis  XIV  et  la  coalition 
firent,  chacun  de  leur  cùté,  d'inunenses  préparatifs  dans  Thiver 
de  1691  h  169*2,  Ces  préparatifs  n'étaiejit  pUis  dirigés,  en  Franee, 
par  riionune  redoutable  qui  avait  été  si  longtemps  l'àmc  de 
Tadminiâtration  niililaire.  Les  deux  ministres,  en  qui  s'étai^ 
personnifiée  la  double  guerre  de  terre  et  de  mer,  avait  disparu  à 
quelques  mois  de  distance  ! 

Le  crédit  de  Louvois  avait  rapidement  décliné  dans  ces  derniers 
temps.  Tout  y  avait  contribué;  les  rigueurs  atroces,  les  crimes, 
il  faut  le  dire,  auxquels  il  avait  entraîné  Louis  XIV  et  qui  pesaient 
à  la  conscience  du  inonanpie,  les  einporlements  qu'il  ne  sav.iit 
plus  contraindre  devant  Louis  et  qui  allaient  jusqu'à  l'insdlenre, 
la  fûcheuse  guerre  de  Piémont  suscitée  par  dos  procédés  inrpiali- 
fiables,  qui  avaient  été  jusqu'à  suppriiinr,  dit-on,  des  lettres 
du  duc  de  Savoie  au  roi ,  enfin,  plus  peut-être  que  tout  le  reste, 
l'inimitié  de  madame  de  Maintenon  et  l'opiniâtreté  du  ministre 
à  ne  pas  plier  devant  cette  autorité  modestement  absorbante. 
Dorant  Tété  de  1691,  l'explosion  était  devenue  imminente.  On 
assure  que  le  roi  en  était  arrivé  à  la  pensée  de  traiter  Louvois 
comme  Pouquet.  Le  ministre,  à  des  signes  certains,  sentait 
approcher  sa  ruine  et  laissait  transpirer  devant  ses  iaiiuiicr>  les 

h  Mèm,  do  ViUelte,  p.  105.  -  £.  Sue,  I.  IV,  p.  144. 
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angoisses  qui  le  bonrrelaient.  Le  16  juillet,  pendant  le  travail  du 

roi  chez  niddanie  de  Maintenon,  il  se  trouva  pris  d'un  mal  sou- 
dain: le  roi  le  renvoya  chez  lui.  A  peine  fut-il  rentré,  que  Top- 
pression  augmenta  ;  il  se  fit  saigner,  mais  Uop  ,tard  ;  peu  de 
moments  après,  il  était  mort  1 

On  ne  manqua  pas  de  crier  au  poison,  conunepour  toutes  les 
morts  subites  des  grands  persoonages.  On  soupçonna  le  duc  de 
Savoie  d'avoir  fait  empoisonner  Louvois,  comme  on  aTait  soup- 
Qomié  Lonvois  lui-même  d'avoir  fàit  empoisonner  Seignelai.  n 
n*y  eut  là  d'autre  poisofi  que  Tapoplexie ,  mal  très  en  rapport 
avec  le  tempérament  sanguin  et  charnu  des  Le  Tcllicr,  et  qui 
emporta  lu  plupart  des  membres  de  cette  lamilitj  Louis  ne 
cacha  point  assez  la  satisfaction  qu  il  uprouvait  d'(Mi  être  déhar- 
rassé  et  laissa  échapper  un  mot  trop  caractéristique  !  «  Celte 
c  année,  >  dit-il ,  <  m'a  été  heureuse  :  elle  m*a  défait  de  trois 
«  bonunes  que  je  ne  pou  vois  plus  souffrir,  Liouvois ,  Seignelai  et 
c  La  FeuiUade  !  »  La  Feuillade  l'avait  fatigué  par  l'excès  de  ses 
Qatteries,  comme  les  deux  autres  par  la  grandeur  de  leurs 
services.  Son  orgueil ,  agrandi  de  tout  ce  qu'avaient  perdu  les 
autres  passions  de  sa  jeunesse,  lui  persuadait  que  personne  ne 
^jouN.iil  lai  L'tre  nécessaire  Tout  le  monde  ne  pensait  pas  de 
même  autour  de  lui  ;  quoique  porsoiuic  n'aimât  Louvois,  ]mn 
des  ^^ens  furent  cfrr.ijés  de  voir  dispaniîlrc  ce  puissant  adminis- 
trateur au  milieu  d'une  telle  guerre  et  prévirent  rimpossibilité 
de  le  remplacer! 

LouTois,  en  effet,  eût  été  un  ministre  parfoit,  si  le  roi  eût  su  l'em- 
pêcher d'être  autre  chose  que  ministre  de  la  guerre.  Aussi  grand 
administrateur  que  détestable  politique,  pour  l'esprit  d'ordre, 
d'orfîanîsation,  d'économi<  ,  pour  l'art  de  combiner  des  mouve* 
nicnts  de  masses  avec  une  précision  mathématique  et  en  assurant 
leurs  moyens  d'action  et  de  subsistance,  il  n*a  jamais  eu  d'égal. 
On  a  vu,  dans  le  cours  de  celte  histoire,  le  mal  immense  qu'il 
tit  en  sortant  de  sa  sphère.  Dans  le  cercle  de  ses  attributions 

l,  Jrnirnil  'Te  Dniicpan,  t.  î",  p.  373. — Snint-Simon,  t.  XJII,  p.  .^l.  On  neRaiira't 
trop  se  (iéfîcr  du  goût  de  ^aiDt-Simuu  pour  les  mystères  traj^iques.  Louvois,  né  Id 
isjanrier  1641,  mouralA  50  «as. 

8.  Mém,  de  CbaiBl,  p.  624.  —  Mim»  de  Saint-Simon,  t.  XIII,  p.  45. 
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Spéciales,  en  sus  de  raction  administrative  babituelle ,  il  avait 
réalisé  des  réformes  fondamentales,  qui  coïncidaient  avec  les 
institutions  de  Golbert  et  ([ui  n*élâient  que  Tapplication  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sain  dans  les  vues  personnelles  du  roi  *.  Il 
avait  introduit  dans  l'armée  Tunité  et  Tégalité  devant  la  règle 
commune;  on  n'a  besoin  de  cher,  pour  lout  élog:e,  que  les  ai^rres 
plaintes  du  féodal  Saint-Simon.  Le  roi  et  Loiivois,  tiii  Nuiit- 
Siuion,  avaient  si  bien  fait  que  tout  homme  de  (lualilL',  d'àw  à 
servir,  n'osait  différer  d'entrer  dans  le  service.  oO  futune.'i  l  i  v^se 
«  pour  accoutunuM'  les  sci^^neurs  à  réfralité  ,  à  rouler  pèle-nièle 
«  avec  tout  le  monde.  On  se  déshabitua  ainsi  de  l'idée  qu'il  y  eût 
«  des  gens  nés  pour  commander  aux  autres.  •  Tous  les  gens  de 
qualité,  «  sans  autre  exception  que  celle  des  princes  du  san^, 
furent  assujettis  à  débuter  par  être  cadets  dans  les  gardes-du- 
corps  (école  changée  depuis  en  celle  des  mousquetaires)  :  on  s'y 
ployoit  par  force  à  j  être  confondu  avec  toutes  sortes  de  gens  et 
de  toutes  les  espèces,  et  c'étoit  là  tout  ce  que  le  roi  prétendoit  en 
effet  de  ce  noviciat.  »  Jusqu'au  grade  de  colonel ,  l'avancement 
n'avait  point  de  règle  fixe  ^  :  à  partir  de  ce  grade ,  LouTois  avait 
établi  ce  qu'on  nommait  l'ordre  du  tableau,  c'est-à-dire  qu'à 
moins  d'actions  tout  a  lail  liors  de  li^iu',  on  n'avançait  qu'à  l'an- 
cienneté,  ce  qui  ùlail  tout  privilège  à  la  faveur  ou  à  lu  naissance, 
tt  Tous  les  seigneurs  sont  dans  la  fouie  des  otiiciers  de  toute 
espèce  :  de  Kà,  peu  a  peu,  cet  oubli,  de  tons  et  dans  tous,  do  toute 
différence  personnelle  et  d'origine,  pour  ne  plus  exister  (juc  dans 
cet  état  de  service  militaire  devenu  populaire  Grands  et  petits 
sont  forcés  d'entrer  et  de  persévérer  dans  le  service,  d'y  élre  m 
vU peuple  en  toute  ègalHr  » 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  la  portée  d'un  tel  système  : 
seulement,  il  faut  reconnaître  que  le  but  fut  dépassé.  Établir  l'unité 
et  l'égalité  dans  le  service  et  dans  l'avancement,  aux  dépens  de 
l'aristocratie  et  du  favoritisme,  était  excellent;  mais  ôter  toute 

1.  y.  notre  t.  XIII,  1.  i.xxxt,  ^  1. 

2.  Les  grmd«8  inférieurs  avaient»  depuis  1661,  4  peu  prés  dépendu  des  coloneU, 
qui  proposatcnt  les  ofliciert  tu  miniitre  :  réuMiasanent  d«s  inapectrart  mlliteiref 

ôui  cette  autorité  aux  colonels,  ot  tniiles  régiinento  plw  immédiatement  aom  la 
maiu  du  ministre  et  de  mu  l>ureaux. 
s.  S«lnt -Simon,  t.  XIII,  p.  67. 
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spontanéité  aux  générauiL  en  chef,  pour  annihiler  leur  influence 
sur  rarméc  et  pour  assurer  leur  dépendance  absolue  du  ministre, 

éliùl  excciisil  tt  diiu^^eroux  :  Louvois  alla  jusqu'à  appliquer  le 
principe  de  l'ordre  du  tableau  aux  (  oiiimniKhMiienls  siibailernesen 
t<'mps  (lo  guerre  ;  le  général  en  dwï  n'eut  plus  la  libel  lé  de  clioi- 
su'  les  ul'ficiers  <rénéranx  ou  supérieurs  .luxipiols  il  confiail  les 
délachemcnts  et  lus  exjjédilions  :  chaque  ollicier  eut  droit  de  mar- 
cher à  son  tour  '.  C'était  siippriuier  rémulalion  et  décourager  le 
talent:  c'était  méconoaitre  Us  supériorités  naturelles  ou  acquises 
après  avoir  détruit  les  supériorités  factices.  Il  y  avait  à  prendre 
garde  de  réduire  Torganisation  militaire  à  un  ordre  purement 
mécanique  :  c*est  là,  en  général,  le  grand,  le  redoutable  écueil 
de  Tunité  moderne  qui  a  remplacé  la  vie  désordonnée  et  diffuse 
du  moyen  ftge. 

Le  roi  remplaça  Louvois  par  son  second  Als,  le  marquis  de  Bar- 
bezieux,  Jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  ou  plut6t  il  se  fit  lui- 

même  ministre  de  la  guerre,  car  il  enjoignit  aux  généraux  de  lui 
adresser  dorenavdul  h  in  s  dépêches  en  droite  ligne,  l'ar  une  sin- 
gulière contradiiliun,  Louis  XIV  rétablissait,  au  profit  do  ses  secré- 
taires d'État,  cctlc  liéivdilé  des  cliai'^res  qu'il  avait  prose  ritr  dans 
les  i^ouvernt'iuenls  niilitaii'es.  Le  sNstiinc  avnit  réussi  deux  fois, 
avec  les  lils  de  Le  TeUier  et  de  Coibert,  avec  Louvois  et  Seiguelai, 
et  n'avait  souffert  d'excej)lion  qu'envers  le  lils  de  Lionne,  écarté 
pour  son  incapacité  notoire.  Le  Ois  aîné  de  Louvois  Tut  aussi  écarté 
pour  bi  même  raison,  mais  au  protit  de  son  cadet,  jeune  homme 
vif  et  actif,  mais  aussi  présomptueux  qu*insuflisant  à  une  si  grande 
chatge.  Louis  aimait  les  ministres  jeunes,  parce  qu*îi  croyait  les 
former,  U  prétendait  tout  créer  autour  de  lui,  les  hommes  comme 
les  choses.  H  croyait  avoir  fait  Louvois  et  Seignelai,  et  regrettait, 
pour  ainsi  dire,  d*avoîr  trop  bien  réussi  !  Depuis  Louvois,  il  n*eut 
plus  de  ministre  supérieur  et  ue  lui  plus  gouverné  par  aucun 

• 

1.  Ces  ooounandements  à  tour  de  rôle  andent  th^à  été  eo  imge,  et  c'était  Tareona 
qni  les  avait  fait  remplacer  par  le  libre  cliuiz  dn  itérai  «n  chef.  V.  Eloge  de  M,  iê 
Turenne,  par  Saiiit-Evretnont  —  Saint-Sinioii  a  raison  sur  ci*  point  et  aussi  rentre 
,leB  corps  d'élite  de  la  maiBun  Uu  rui,  coutre  les  compaguies  de  soldats  ufficiefs, 
pépinière  d'olBciers  fénéraox  qui  ne  wvant  pas  leur  métier,  parce  qnlb  n'ont  jamai» 
fuit  que  le  service  d'o01ater»  iufi^rieura.  —  Rappelen»,  avant  de  quitter  Loavois,  qu'il 
loiMia  ie  dépil  dt  la  gum9  eu  HàVH. 
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ministre;  mais  la  double  influeiice,  d'abord  alliée,  puis  rivale,  de 
Maintenon  et  du  confesseur,  s'en  accrut  d'autant.  • 

Les  peuples,  qui  regardaient  Louvois  comme  le  génie  de  la 
dévastation,  conçurent  quelque  i-spoir  de  paix  ;iu  bruit  de  sa  mort. 
On  savait  que  la  Suède  avait,  dès  rauloinne  de  1690,  offert  sa 
médiation  à  l  eiiipereur  et  à  la  Uuilande.  Le  pape  Alexandre  Mil 
avait  déjà  terminé  son  éphômère  pontilicat  (i"  fév.  1691),  con- 
formémeut  aux  espérances  de  ceux  qui  Tavaient  élu  à  cause  de 
son  grand  ftge,  et  il  avait  été  remplacé,  le  12  juillet,  par  le  car- 
dinal Pignatelli,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  XII  :  quoique  ce  nom 
d'Innocent  fût  de  mauvais  augure  pour  la  France,  le  nouveau 
pape  témoigna  désirer  vivement  la  pacification  générale  et  adressa, 
sur  la  lin  de  l'année,  deux  brefs  dans  ce  sens  à  l'enipcreur  et  au 
roi  d'Espagne.  Les  deux  chefs  de  la  maison  d'Autriche  répondirent 
en  récriminant  aigrement  contre  le  roi  de  France  et  en  revendi- 
quant les  traités  de  Westphalie  et  des  Pyrénées.  Une  grande  vic- 
toire remportée,  le  19  août,  à  Salankemen ,  par  le  prince  Louis 
de  Bade  sur  les  Turcs  rendait  Léopold  plus  obstiné  que  jamais, 
quoique  cette  victoire  chèrement  achetée  n*eût  pas  eu  beaucoup 
de  résultats. 

Pendant  que  le  pa|)e  faisait  cette  démarche  inutile,  Louis  XTV, 

de  son  cùlé,  avait  ollert  secrèiement  au  duc  de  Savoie'  de  lui 
rendre  le  domaine  utile  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  enlevé,  eu  renaet- 
tant,  jusqu'à  la  paix  ^^énérale,  Nice  et  Villefranrhe  à  la  garde  des 
Suisses,  Montin(''lian,  Suse  et  môme  Casai  à  la  garde  du  pape  ou 
de  Venise,  l'Italie  rentrant  dans  la  neutralité  (déc.  1691).  Cette 
modération  surprenante  annonçait  un  changement  de  système  *. 
Si  avantageuses  néanmoins  que  fussent  ces  propositions,  par  les- 
quelles Louis  réparait  les  offenses  de  Louvois  et  renonçait  à  de  si 
utiles  conquêtes,  le  duc  de  Savoie  refusa  d'abandonner  la  poli* 
tique  ofïensive  de  ses  alliés.  La  maison  d'Autriche  persistait  à  vou- 
loir entamer  la  France  par  le  siid-est  et  voyait  de  pjus  dans  la 
guerre  des  Alpes  Toccasion  de  dominer  et  de  rançonner  les  étals; 
italiens. 

Louis,  d'un  côté,  et  ses  ennemis,  de  l'autre,  ne  songèrent  plus 

1.  Mém.  d«  Catinat,  1. 11,  p.  66. 
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qu'à  tâcher  de  rendre  décisive  la  camrvagne  qui  allait  s'ouvrir.  Des 
levées  gigantesques  avaient  épuisé  toutes  nos  provinc  es.  Les  ar- 
mées françaises  comptèrent  ou  furent  censées  compter,  au  cora- 
menoement  de  1602,  près  de  quatre  cent  cincpiaute  mille  hommes 
sur  terre  et  cent  mille  sur  mer  La  marine  royale,  marchande 
et  corsaire  avait  quatorze  mille  six  cent  soiumte-dix  canons  :  les 
armées  de  terre  en  avaient  six  cent  trente  en  campagne  et  dix 
mille  soit  en  réserve,  soit  employés  &  Tarmement  des  places.  On 
n*avait  jamais  rien  vu  de  semblable  :  toute  la  France,  pour  ainsi 
dure,  fondait  en  soldats. 

Les  alliés  avaient  fait  des  efforts  pi  oiiurtionnés.  La  presse  géné- 
rale des  matelots  avait  été  ordonnée  en  Angleterre.  Guillaume, 
qui  avait  encore  obtenu  du  [larloment  près  (h;  tiois  luillions  et 
demi  storlinpr,  voulait  attaquer  a  .^nn  tour  !e  nord  de  la  Fraiire 
parlci  re  et  jiar  mer,  tandis  que  le  duc  de  Savoie,  puissamment 
renlVircé,  attaquerait  le  Oauphiné  et  déterminerait  enfin  le  soulè- 
vement toujours  espéré  des  protestants  du  Midi.  Louis  n'avait  pas 
un  plan  moins  énergique  :  il  avait  résolu,  du  moins  au  début,  de 
se  tenir  sur  \&  défensive  en  Allemagne,  en  Piémont  et  en  Cata- 
logne, et  de  porter  tout  le  poids  de  ses  forces  par  terre,  contre  les 
Pays-Bas  catholiques,  par  mer,  contre  la  Grande-Bretagne.  La 
diversion  d'Irlande  ayant  échoué,  Louis  voulait  essayer  de  frapper 
l'Angleterre  en  face  et  au  cœur.  Jacques  II,  qui  avait  si  mal  usé 
des  premiers  secours  accordés  par  le  roi  de  France,  vit  donc  se 
préparer  une  assistance  bien  autrement  puissante  et  obtint  ce  qui 
lui  avait  été  refusé  après  les  journées  de  La  Boyne  et  de  Beachy- 
flead,  une  armée  pour  descendre  en  Angleterre.  Les  nouvelles 
qu'on  recevait  de  ce  pays  expliquaient  ce  eliarigemeiit  dans  la  con- 
duite de  Louis.  On  n'avait  point  à  Versailles  meilleure  opmiou  de 
Jacques  que  |»ar  le  passé,  niais  on  eroyait  l'Angleterre  à  la  veille 
d'une  contre-révolution,  qu'il  suflirail  d'aider  par  un  vigoureux 
coup  de  main.  Un  de  ces  revirements  d'opinion,  plus  bruyants 
que  sérieux,  qui  suivent  toujours  les  souffrances  matérielles  cau- 

1.  Y  comprU  environ  10,000  {^'aliTicn*  pour  la  fhiourmp.  — Sur  terre,  rnrn  'c 
actire  comptait  307,000  hommes  :  la  réserve,  dans  les  places,  prés  de  140,ouo.  J..^ 
cavalftrie  attergiwit  !•  ditffiw  d«  100,000  chevaux.  ~  V.  le  Tableau  inséré  daus  1« 
%,  !«  des  lUm,  d«  Catlnat,  p.  401, 
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sCés  par  les  rèvolulions se  manifestait  chez  les  Anglais;  Guillaume 
lui -môme,  mécontent  des  exigences  des  wliigs  et  ne  voulant  pas 
se  réduire  au  rôle  de  chef  de  parti,  qu'ils  prétendaient  lui  imposer, 

avait  dissous  la  chambre  des  communes,  s'était  rapproché  des 
tories  et  les  usait  aiih-s  à  obtenir  la  majorilé  dans  le  nouveau 
parlement  qu'il  convoqua  en  1 GOO  ;  les  jacobiles  espéi-aieut  (|ue 
les  tories  leur  reviendraient  par  la  force  du  pi  iucipe  couunuu, 
les  jacobiles  n'étant  que  des  tories  fidèles  à  la  iogicpic  :  les  \vlii;^^s, 
de  leur  cùté,  irrités  de  ce  qu'ils  nommaient  l'ingratitude  de  Guil- 
laume, criaient  contre  son  système  de  bascule  et  de  corruption, 
et  se  plaignaient  de  n'avoir  pas  gagjné  grand'chose  à  (  hangcr  de 
roi.  Beaucoup  de  personnages  éminents,  parmi  les  whigs  comme 
parmi  les  tories,  entre  autres  le  comte  de  Marlborough  (Gbûrcfatll), 
s'étaient  mis  en  correspondance  secrète  avec  le  royal  exilé  de  Saint- 
Germain.  Jacques  avait  des  intelligences  dans  la  flotte  anglaise, 
qu*il  avait  si  longtemps  commandée  arant  de  régner,  et  il  croyait 
pouvoir  compter  sur  le  contre -amiral  Carter  et  même  sur  l'ami- 
ral Russel.  Louis  se  laissa  aller  à  une  conliance  excessive  dans  le 
n'-siiKat  de  ces  incuéis  et  arrêta  le  plan  d'opérations  navales  eu 
("oiisi'ijOi  iioc.  Une  ariiuV'  de  Irenlf  niill»'  I.OMiincs,  avec  cin(|  cents 
bâtimenls  de  transport,  l'ut  réiuiic  sur  les  cotes  do  Normandie,  la 
meilleure  partie  à  La  iiouguc  et  à  Cherbourg,  le  reste  au  Havre  : 
elle  se  composait  de  toutes  les  troupes  irlandaises,  d'un  certain 
nombre  d'émigrés  anglo-écossais  et  d'un  corps  de  troupes  fran- 
çaises. Le  maréchal  de  Bellefonds  commandait  sous  le  roi  Jacques. 
Tourville  devait  partir  de  Brest  au  milieu  d'avril  avec  cinquante 
vdsseaux  de  ligne,  entrer  dans  la  Manche,  attaquer  la  flotte  an- 
glaise avant  qu*elle  eût  pu  être  renforcée  par  les  Hollandais  et 
assurer  ainsi  la  descente.  L'ordre  exprès  lui  fut  envoyé  de  corn- 
battre  les  ennemis  «  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent  ».  On  était 
persuadé  que  la  moitié  de  la  flotte  anglaise  passerait  du  côté  des 
alliés  de  son  roi.  La  descente  opérée,  Tourville  devait  revenir  à 
Brest,  y  rallier  l'escadre  de  Toulon,  forte  de  seize  vaisseaux,  et  le 
reste  de  nos  navires  de  haut  bord,  puis  tenir  la  Manche  pendant 
toute  la  campagne. 

On  avait  compte  sans  les  éléments,  qui,  jusque-là  hostiles  aux 
ennemis  de  la  France,  tournèrent  celte  fois  contre  elle.  Tourville 
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fut  retenu  près  d*un  mois  pur  les  vents  contraires  dans  les  eaux 
de  Brest  et  n'y  gagna  même  pas  de  se  voir  renforcé  par  ks 
escadres  de  Toulon  et  de  Roclielorl.  Victor- Marie  d'Kslrées, 
qui  anicnail  l'escadre  de  Toulon ,  iic  quitta  ce  port  qu'au  com- 
mencement de  mai,  essuya  le  18,  dans  le  détruit  de  Gibraltar, 
une  tempête  qui  lui  brisa  deux  vaisseaux  cl  <jui  uiallraila  le  reste, 
et  ne  parut  siu'  nos  eûtes  du  Ponant  qu'après  que  le  sort  de  la 
campagne  lut  décidé.  Quant  à  Tescadrc  de  Aocbefort,  son  arme- 
ment, encore  incomplet  par  la  négligence  de  radministrations 
la  retenait  bien  autant  que  les  vents  :  Tourvilie,  jugeànt  que  ces  ' 
mêmes  vents  qui  arrêtaient  les  Français  devaient  avoir  fàcilitê  la 
jonction  des  alliés,  demanda  au  ministre  de  changer  ses  dispo- 
sitions et  de  le  laisser  à  Brest  jusqu'à  ce  que  la  flotte  fût  au  com- 
plet. €  Ce  n*e8t  point  à  vous»,  répondit  Pontchartrain,  à  discu- 
«  ter  les  ordres  du  roi,  c*est  &  vous  de  les  exécuter  et  d'entrer 
«  dans  la  Hanche;  mandez-moi  si  vous  voulez  le  faire,  sinon  le 
«  roi  commettra  à  votre  place  quelqu'un  plus  obéissant  et  moins 
«  circonspect  que  vous.  »  Le  bureau  de  la  marine  renchéi  it  encore 
sur  le  ministre  :  Tourville  s'étant  plaint  que  la  poudre  était  mau- 
vaise et  ne  portait  pas  le  boulet,  un  commis  répondit  à  Tamiral 
«  que,  s*il  trouvDit  (|ue  la  poudre  ne  porlujt  pas  assez  loin,  il 
«  n'avoit  qu'à  s'a(q)roclier  plus  près  des  ennemis'.  »  Le  commis 
se  (  rut  sans  doute  un  héros  après  avoir  trouvé  cette  belle  saillie. 
On  n'avait  malheureusement  point  organisé  chez  nous  de  conseil 
d'amii  auté.  Les  grands  ministres  disparus,  le  règne  des  bureaux 
restait;  d'obscurs  remueursde  paperasses,  sous  les  ordres  d*un  se- 
crétaire d*état  aussi  ignorant  qu'eux,  dictaient  la  loi  aux  plus  illus- 
tres capitaines.  Le  mal  n'apparut  pas  si  vite  dans  la  guerre  conti- 
nentale, parce  que,  là,  le  roi  savait,  si  le  ministre  ignorait;  le  roi 
avait  les  connaissances  spéciales  d'un  bon  chef  d'état-niajor;  mais, 
dans  les  choses  de  la  mer,  Louis  n'en  savait  pas  plus  que  Pont- 
chartrain*; cependant  il  laissait  au  nouveau  secrétaire  d'état  la 
même  autorité  bur  les  amiraux  qu'avaient  eiie  les  deux  CoLberts. 

1.  VaUnconrt,  Mémoire  tw  la  manne,  en  tète  de»  JHétn.  de  Villettc,  p.  LVii.  — 
Safnle^roix,  Pnfawncmwwato  <fe  rAngUt9m,  t.  II.  p.  40. 

2.  V.  la  ëugiAièn  anecdote  rftcoutéepar  VaUocourt,  p,  ltiii,  Hu>>i  yen  Hv.mta» 
(COM  à  riat«lUg«9ice  da  due  de  fiesuTillien  qa*«n  Mtnix  nautique  de  Loois  IV. 
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Tourvillc  obéit.  Le  vent  s*éUmt  radouci  sans  changer  de  direc- 
tion, il  mit  à  la  voile  avec  trente-sept  vaisseaux  seulement  sur 
soixante- dix-huit  qu'on  devait  avoir  à  la  mer,  d'après  les  états  ^ 
Le  vent  reprit  une  nouvelle  violence  et  l'arrêta  encore  prèi  de 
quinze  Jours  entre  la  pointe  du  Gotentin  et  celle  du  Devonsbire. 
Pendant  ce  temps,  Louis  XIV  eut  avis  que  le  complot  jaoobite 
était  éventé,  que  Marlborough  et  d'autres  persomies  considérables 
étaient  aiTùtccs  et  que  les  flottes  aiiiil  iix'  rl  hollandaise  avaient 
opéré  leur  jonction.  11  manda  au  uiarcchal  de  Bellefonds  de  dé[>ê- 
*cher  à  la  liàte  des  cornettes  dans  toutes  les  directions  poui*  préve- 
nir Tour\ille  qu'il  cûl  à  se  rabattre  sur  Oucssoat  et  à  attendre 
les  autres  escadres. 

Il  était  trop  tard.  Les  corvettes  ne  rencontrèrent  [>as  Tourville, 
qui  s'avançait  en  ce  moment  sur  le  cap  deBarfleur  (ou  de  Gatte- 
viUe).  Le  29  mai,  au  point  du  jour,  entre  les  caps  de  la  Hâgue  et 
de  Barflcur,  Tourville  se  trouva  en  présence  de  la  flotte  alliée,  la 
plus  puissante  qui  eût  jamais  paru  sur  les  mers.  Il  avait  été  rejoint 
par  sept  navires  de  l'escadre  de  Rochefort  et  comptait  quarante- 
quatre  vaisseaux  contre  quatre-vingt-dix-neuf,  dont  soixante- 
dix*  huit  au-dessus  de  cinquante  canons  et,  pour  la  plupart,  d'im 
échantillon  supérieur  à  la  majorité  des  français  Les  Anglais 
avaient  soixante -trois  \  aisseaux  et  quatu^  mille  canons;  les  Hol- 
landais, trente-six  vaisseaux  et  deux  inille  six  cents  quatorze 
canons;  en  tout  sept  mille  cent  cinfpuinte-quatre  canons;  les 
Fran(;ais  n'en  c(jniplaient  que  trois  inille  cent  quatorze.  La  flotte 
alliée  était  montée  par  près  de  quarante  -  deux  mille  hommes;  la 
flotte  française  par  moins  de  vingt  mille. 

Tourville  assenibla  le  conseil  de  guerre  à  son  bord.  Tous  les 
ofticiers  généraux  furent  d'avis  d'éviter  la  bataille.  Tourville  ex- 
hiba l'ordre  du  roi.  Chacun  se  tut  et,  peu  de  moments  après,  la 
flotte  û^nçaisc  se  laissait  porter  à  V>utes  voiles  sur  l'inunense 

1.  Mon.  de  Catinat,  t.  l«r,  p.  401. 

2.  TourvilU',  iloiniis  }h9''K  'l'aprèà  une  il('r!^irin  supr^r<^rée  pnr  Potit-ncnau  au  conseil 
des  constructions  navalt'â,  ne  faisait  plus  entrer  en  lipiie  les  bitiineiits  au-dessous  de 
50  canons,  qu'on  réservait  pour  les  convois  et  pour  1»  course.  Les  Anglais  eu  firent 
autant  aprèt  1692.  Y.  Saint^-Crobc,  BbMn  i»  la  pHtemet  lurvolr  VÀyiifi»t»m, 
t.  II ,  p.  108.  —  Il  paraît  que  88  vaisseaox  seulement,  sor  Iw  99  cnikemli,  pritCDl 
part  à  ractiuu  :  les  autres  ne  r^ignix^ni  que  le  leadeamin. 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


[\«M]  BATAILLE  DE  LA  flOUGUE.  4m 

masse  ennemie  qui  semblait  devoir  reiigioutir  au  premier  choc. 
Les  alliés  n'en  pDinaiciil  cruire  It'urs  yeux. 

Les  deux  llultcs  élaieiil,  suivant  la  coutiiiiic ,  partagées  en  trois 
escadres.  Chacune  des  escadres  de  la  flotte  aii^lu-balavc  passe- 
rait aujourd'hui  pour  une  j^ande  flotte!  Cliaque  escadre  était 
subdivisée  en  trois  divisions.  Tourville,  avec  son  corps  de  ba- 
taille, poussa  droit  à  Tamiral  Hussein  qui  commandait  le  centre 
des  alliés.  Les  deux  amiraux  restèrent  quelque  temps  en  présence 
à  portée  de  mousquet  sans  tirer,  dans  on  silence  solennel  ;  puis  un 
vaisseau  de  Tescadre  hollandaise,  qui  formait  Tavant-garde  enne- 
mie, ayant  ouvert  la  canonnade  »  on  vit,  en  un  instant ,  les  deux 
lignes  tout  entières  en  feu.  La  lutte  s'engagea  d'une  manière  ter- 
rible, surtout  au  centre.  Les  Anglais,  qui  avaient  là  trente  et  un 
vaisseaux  contre  seize,  s'attachèrent  avec  fureur  au  pavillon  ami- 
ral de  France,  et  Tourville  eut  à  soutenir  le  feu  de  cinq  ou  six 
vaisseaux  à  la  fois.  Pendant  ce  temps,  l  an  irre-frarde  an«îl<iise, 
cuuuuandée  par  le  vice-amiral  Ashhy,  coupait  la  division  i'anne- 
tier,  qui  tenait  rexiréinilé  de  l'an  ici  e-garde  française,  et  tournait 
le  reste  de  cette  ari'ière-trarde.  La  llolte  française  semblait  perdue. 
Par  bonheur,  la  majem*e  partie  de  l'escadre  d'Ashby  s'obstina  à 
poursuivre  les  quatre  ou  cinq  vaisseaux  de  Panuetier,  au  lieu  de 
se  rabattre  en  masse  sur  le  gros  des  Français  :  le  commandant  de 
Farrière  -  garde  ft^çaise,  Gabaret,  tint  tète,  avec  sa  division,  au 
reste  de  l'escadre  d'Âshby,  et  la  troisième  division  de  l'arrière- 
garde  se  porta,  sans  commandement,  au  secours  de  Tourville. 
Elle  était  conduite  par  Ckidtlogon,  qui  avait  été  vingt  ans  le  frère 
d'armes,  le  mauloî  fidèle  *  de  Tourville.  Coetlogon  voulait  sauver 
son  cHef  on  mourir  avec  lui.  Sa  vigoureuse  attaque  non-seulement 
dégagea  Tourville,  mais  l'aida  à  faire  plier  l'escadre  de  lord  Russe], 
si  supérieure  en  nombre  (pfelle  fût  encore.  I  n  gros  vaisseau  an- 
glais l'ut  brûlé.  Une  brunu?  épaisse,  cpii  s'éleva,  lit  susi)en(he  ou 
ralentir  quelque  temps  le  feu.  Gabaret,  avec  la  division  de  i'arrièrc- 
garde  qui  lui  restait,  en  profita  pour  se  replier  den'ière  l'escadre 
de  Tourville.  La  llolte  française  jeta  l'ancre.  L'caath  e  de  lord  Rus- 
sel,  n*en  ayant  pas  fait  autant,  dériva  et  s'écarta  un  peu.  Le  gros  de 

L  LesvaiaMMxqiacoiiâMttmto(tAàioM«ioni1i9iMiMotelH^ 


Digitized  by  Google 


460  LOUIS  XIV.  t16ltj 

Tescadre  d*Ashby  abandonnant ,  sur  ces  entrefaites ,  la  poursuite 

(le  Pannetier,  qui  s'élait  retiré  sur  l'avant- {rarde  française,  revint 
jeter  l'ancre  derrière  Toiirvillo  et  (iaharel,  et  le  l'eu  reprit  vive- 
ment sur  ce  point;  heiirrusiMiieiit,  l'escadre  de  Russel  ne  put  se 
rapprocher  sur-le-cliaiui)  pour  écraser  les  Français  otilie  elle  et 
Ashby.  Qunni  à  l'escadre  hollandaisr,  avec  trente -six  vaisseaux 
contre  qualorae,  elle  était,  depuis  le  commencement  du  combat, 
tenue  en  échec  par  l'avant -garde  française,  grâce  à  l'habilelé  avec 
laquelle  le  lieutenant-général  d'Amfreville  avait  consené  le  dessus 
du  vent.  Peut-être  aussi  les  Hollandais  se  battaient -ils  un  peu 
mollement,  par  rancune  de  ce  qu'on  les  avait,  disaient^ils,  sacri- 
fiés à  Beachy-Head.  La  nuit  approchait  :  Ashbj  s'inquiéta  de  se 
voir  séparé  du  reste  des  alliés  :  il  résolut  de  rejoindre  Russel  et 
de  s'ouvrir  un  passage  entre  les  vaisseaul  français.  Il  y  réussit, 
mais  en  perdant  un  vaisseau,  huit  brûlots  et  son  contre -amiral 
Carter,  qui  avait  à  la  fois  promis  à  Jacques  II  d'abandonner  Guil- 
laïune  et  li\Té  à  Guillaume  le  secret  du  complot.  I^s  Anglais  re- 
noncèrent, par  cette  niciii*ruvre,  à  l'immense  avantage  de  tenir 
leurs  adversaires  entre  deux  feux. 

Cette  grande  journée  se  termina  ,u{i>i  s ms  aucun  désavantr-ise 
pour  ceux  qui  avaient  combattu ,  à  pciiic  un  contre  doux.  Les 
cnnenns  avaient  perdu  deux  vaisseaux  ;  les  Français  pas  un  seul. 
'  La  nuit,  la  flotte  française  appareilla.  Le  30  mai,  au  point  du 
jour,  Tourville  rallia  autour  de  lui  trente-cinq  vaisseaux.  Les  neuf 
autres  s'étaient  écartés,  cinq  vers  La  Houg^e,  quatre  vers  les 
côtes  d'Angleterre,  d'où  ils  régalèrent  Brest.  S'il  y  avait  eu  un 
port  militaire  à  La  Hougue  ou  à  Cherbourg,  comme  l'avaient 
voulu  Golbert  et  Vauban ,  la  flotte  française  restait  sur  sa  gloire  ! 

n  n'y  avait  aucun  lieu  de  retraite  sur  toute  cette  côte.  La  flotte 
ennemie  s'avançait  au  grand  complet.  B  était  impossible  de 
renouveler  le  prodigieux  effort  de  la  veille.  Tourville  et  ses  lieu- 
tenants décidèrent  de  passer  le  raz  do  Blanchard  pour  jiaLrrier  une 
marée  sur  l'ennemi  et  retourner  à  Brosl.  On  s'engagea  dune  dans 
ce  raz  ou  canal  entre  la  rôlo  de  liulcntin  et  les  lies  d'Auri'zni  et 
de  Guernesey.  Le  31,  au  malin,  vin^l-deux  vaisseau\  sortiront  du 
raz  sans  encofnbrcet  allèrent  ohoiolior  un  asile  à  Sainl-Maio.  La 
marée  mauqua  aux  treize  derniers ,  retardés  par  leurs  avaries. 
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Ib  voulurent  mûuîUer;  le  fond  éleil  maaTai»;  les  wm  càBSè- 
TwHi  «Murants  ramenèrent  lesirei»  vaisBeanx  sous  le  vent  des 
enneniis.  Trois  d'entre  eux  allèraaA  écJiouer  à  Gheriwurg;  Tun 

des  trois  6tait  le  magniiiqiie  vaisseau- amiral  le  Soldl-Royal,  de 
cent  &ix  oi/iuns,  qw  Toiir\iUe  avait  abandonné  la  veille  pour 
transporter  sua  pa\iliuii  sui  ua  naviie  moins  maltraité.  Les  dix 
restants,  parmi  lesquels  était  le  nouveau  vaisseuu-auiiral ,  dou- 
blèrent la  pointe  de  Barfleur  et  muui lièrent  le  soir  à  La  Hougue. 
lis  y  furent  joints  par  deux  des  cinq  ua\ircs  arrivés  dès  la  veille 
dans  cette  rade.  Les  trois  autres  de  ces  cinq,  n  ayant  pas  soulTert, 
prirent  la  route  du  Kord  et  allèrent  faire  le  tour  des  Iles  firitan- 
niques  pour  rentrer  à  Brest.  TourviUe  jug^  4)u'U  ne  pouvait  les 
suivre,  sans  livrer  ses  bStiments  dégréés  et  dépourvus  d*ancres 
aux  ennemis  qui  étaient  d^  en  vue.  Il  eût  voulu  jeter  les  canons 
à  la  mer,  Isire  échouer  les  vaisseaux  près  de  terre ,  les  évacuer  et 
les  défendre  avec  des  batteries  oâtières  et  des  estacades»  sous  la 
protection  des  forts  construits  par  YaulNin  à  La  Hougue.  Le  roi 
Jacques  et  le  maréchal  de  Bellefonds ,  qui  étaient  sur  la  côte  avec 
les  troupes  et  les  bainnents  de  transfert,  s'y  oppuièreiil,  el  Iklle- 
fonds  promit  cent  chaloupes  bien  armées  pour  aider  à  défendre 
les  vaisseaux.  Il  ne  tint  point  parole  ;  le  roi  el  le  maréchal  perdi- 
rent trente-six  heun  s  sans  tirer  aucun  parti  des  grandes  res- 
sources (pi'ils  avaient  sous  la  main.  Le  2  juin ,  on  apprit  que  les 
trois  vaisseaux  échoués  à  Clterbourg,  assaillis  par  dix-sept  vais* 
seaux  et  huit  brûlots  anglais»  avaient  été  incendiés  après  une 
héroïque  résistance ,  et  que  deux  des  trois  avaient  sauté  avec  une 
partie  de  leurs  équipages,  l^ellefonds  consentit  enfin  ^Févacuation 
des  douse  vaisseaux;  mais  il  était  trop  tard  pour  les  amener  près 
de  terre  :  on  sauva  la  plupart  des  équipages;  Tourvîlle  fit,  avec 
une  quinzaine  de  chaloupes ,  une  tentative  désespérée  pour  sauver 
les  Mtimenis;  mais  que  pouvait-il  contre  cent  cinquante  cha- 
loupes et  force  brûlots,  soutenus  par  tmite  bi  flotte  ennemie?  Les 
Angbus  brûlèrent,  le  2  juin  au  soir»  six  vaisseaux  échoués  vers 
rilol  de  Talihou  et,  le  lendemain  matin,  les  six  autres,  sous  le 
fort  de  La  Hougut  .  Les  trois  cents  trans|)orls ,  destinés  à  l'eniJ^ar- 
quement  de  l'armée  jacohite  et  que  le  reflux  laissait  à  sec  sur  la 
plage,  furent  préservés  pour  la  plupart,  comme  Teussejat  été  probu- 
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blement  les  vaisseaux  si  Tourvlile  avait  pu  suivre  soninspiratioD. 
Jacques  II  avait  raison  de  dire  que  sa  fMUuureate  étoiU  faisait 
partout  sentir  autour  de  lui  une  maligne  influence  *  ;  mais  cette 
influence  n'était  que  celle  de  son  aveuglement  et.  de  son  inca- 
pacité. 

Tel  fut  ce  désastre  de  La  Hougue ,  qui  a  laissé  parmi  nous  une 
si  funèbre  renommée  et  dont  le  nom  retentit  dans  notre  histoire 
comme  un  autre  Azincoui  l  un  un  aiiti  e  Créci.  Des  bistorieus  ont 
été  jusqu'à  y  signaler  la  destruction  de  la  marine  française.  Les 
faits  (jui  vont  être  exposés  dans  la  suite  de  ce  livre  feront  justice 
de  cette  assertion.  La  Hougue  ne  fut  non  de  plus  qu'une  revanche 
de  Beadiy-Head.  Les  Français  n'y  perdirent  pas  un  vaisseau  de 
plus  que  les  alliés  n'en  avaient  perdu  deux  ans  auparavant,  et  les 
quinze  vaisseaux  détruits  furent  bientôt  remplacés.  La  perte  des. 
Français  ne  dépassa  pas  dix-buit  cents  hommes  (nés  ou  hors  de 
combat;  les  Anglais  en  perdurent  davantage,  sans  compter  les 
Hollandais.  Les  idées  exagérées  qu'on  se  fit  de  cette  catastrophe 
tinrent  à  deux  causes  :  d*abord»  à  l'eflet  produit  sur  Timagination 
d*un  peuple  tellement  habitué  à  vaincre,  qu*une  défaite  lui  sem- 
blait un  phénomène  monstrueux,  et,  plus  tard,  à  la  décadence 
maritime  qui  fut  amenée  par  des  causes  administratives  et  nulle* 
ment  par  des  causes  militaires 

L'admiration  exprimée  parles  marins  ennemis  pour  Ic^  iiiaims 
français' était  d<  |  i  un*  i  jiupensaUuti  uiorale  de  notre  revers.  La 
guerre  contint  a  la  le  ollnl  une  compensation  plus  positive,  buii- 
laume  III  ne  fut  pas  si  beureux  que  ses  amiraux. 

Guillaume,  arrivé  d'Ani^lcterre  à  La  Haie  dés  le  mois  de  mars, 
avait  débuté  par  une  mesure  politique  importante.  L'Espagne, 
voyant  que  les  Pays-Bas  catholiques  recommençaient  à  s'en  aller 
par  lambeaux,  les  offrait ,  pour  ainsi  dire,  à  qui  pourrait  les  dé- 
fendre; elle  en  avait  oflért  le  gouvernement  à  Guillaume  lui- 

1.  Lettre  à  Louis  XIV,  ap.  E.  Sue,  t.  4,  p.  227. 

2.  L.  Guérin,  t.  Il,  p.  48-63.  —  M<-'m.  de  Yilîptto,  p.  IIL  —  E.  Sue,  t.  IV.  p.  197. 
—  Sainte-Croix,  t.  Ll,  p.  44.  —  Quinei,  i.  II,  p.  577-590.  —  Foucault,  à  la  suite  dcâ 
Mim.  de  Soniches,  t.  U,  p.  377.  —  M.  Mao-Aulaj  (  GiifJlowM  n/,  t.  II,  eb.  9t  «t 
peu  exact  sur  ce  qui  concerne  Tourville  :  si  complet  tw  te*  affaires  d'Atigletene,  il 

est  moins  bien  informé  quant  ;i  celles  de  France. 

3.  y.  la  lettre  de  lonl  Kuââvla  Tourville,  dans  bainte-Croix,  t.  il,  p.  ô^. 
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même.  L'héritier  de  Philippe  II  olBhîi  la  Belgique  au  descendant 

de  Guillaume  le  Taciturne  !  Guillaume  refusa;  radministration 
d'un  pays  catholique  lui  eût  causé  d'immenses  embarras;  il  lit 
reprendre  le  dessein  concerté ,  en  1G85,  entre  les  deux  l)ranches 
de  la  maison  d'Autriche  et  confier  la  Belgique  à  rélccleur  de  Ba- 
vière :  on  éliiblissiil  ainsi  l'Allemagne  en  Belgique  contre  la 
Fnince.  Guillaume  et  l'électeur  de  Bavière  se  mirent  en  devoir 
d'assembler  une  grande  armée  dans  le  Brabant.  Les  alliés  furent 
encore  une  fois  prévenus ,  et  les  Français  furent  encore  en  mou- 
vement  les  premiers,  quoique  beaucoup  plus  tard  que  l'année 
précédente  :  la  perte  de  Louvois  commen^t  à  se  faire* sentir,  et 
madame  de  Maintenon,  qui  eût  voulu  que  le  roi  n'interrompit 
jamais  les  habitudes  de  leur  vie  commune  et  renonç&t  à  la  vie 
des  camps,  avait  du  moins  obtenu  que  Louis  emmenât  tes  dames ^ 
arrière -garde  fort  gênante  à  la  guerre.  Dans  la  nuit  du  24 
au  25  mai,  plusieurs  corps  de  troupes  françaises  investirent 
Namur.  Le  le  roi  ;irriva  au  caiii|i,  laissant  les  dames  à  Binant. 
Louis  prit  le  comiuandenient  du  siège  avec  cintpiante  et  quelques 
mille  hommes,  dont  l'uviron  vingt-trois  mille  cavaliers.  Luxcm- 
bourjj,  posté  sur  la  Meliaigne,  couvrit  le  siège  avec  une  année 
supérieure  de  dix  mille  lioninies  à  celle  du  roi  et  qui  comptait 
plus  de  trente  mille  cavaliers.  On  n'avait  jarnais  vu,  dans  nos  ar- 
,  mées  modernes,  de  si  énormes  masses  de  cavalerie.  Namur  et  ses 
deux  forteresses  étaient  défendus  par  plus  de  neuf  mille  soldats. 
Du  29  au  30  mai ,  la  tranchée  fut  ouverte  devant  la  ville  :  dès  le 
5  juin,  la  ville  capitula;  elle  est  commandée  par  les  collines  des 
deux  bords  de  la  Meuse  et  n*était  pas  très-fortifiée  :  on  ne  l'avait 
pas  bombardée.  Toute  l'énergie  de  la  résistance  se  concentra  dans 
les  deux  forteresses  assises  sur  les  rochers  entre  Sambre  et  Meuse 
et  séparées  de  la  ville  par  la  Sambre.'  Un  de  ces  forts,  celui  de 
l*Ouest,  a|)pelé  le  Fert-*Neuf  ou  Fort-Guillaume,  n'avait  été  bftti 
que  Tannée  précédente  par  le  célèbre  uigénieur  hollandais 
Cuehurn,  qui  le  défendit  en  personne  contre  Vauban.  Ce  fut  un 
des  beaux  spectacles  de  riiistoire  rnililaire  que  de  voir  aux  prises 
les  deux  premiers  ingénieurs  de  l'Europe. 

'iuillauiue  111  b'avança,  sur  ces  enl refaites,  pour  lâcher  de 
accourir  les  forteresses.  Bien  qu'il  lui  manquât  encore  une  partie 
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de  ses  auxiliaires  allemands,  ses  forces  étaient  d'environ  soixante- 
dix  mille  hommes;  mais  Luxembourg,  renforcé  par  un  gro-^  déta- 
chement  de  l'armée  du  roi,  lui  barra  le  passage  avec  qualre-vingt 
mille  combattants,  dont  moitié  de  cavalerie.  Il  lui  eût  fallu  d'abord 
franchir  la  petite  rivière  de  Mehaigne  en  présence  de  Luxembourg, 
puis  passer  la  Sambre,  entre  Tannée  de  Luxembourg  et  celle  du 
roi  :  c*eût  été  courir  à  une  perte  certaine.  Il  le  sentait  et  ne  tenta 
rien  de  sérieux.  Fendant  ce  temps,  Tarmée  du  roi,  malgré  des 
pluies  torrentielles,  pressait  vivement  le  Forl-Xeuf,  qui  fut  réduit 
à  se  rendre  le  21  juin  :  l'iinmense  artillerie  que  dirigeait  Vauban 
était  irrésistible.  Coi'horn  sortit  blessé  de  son  fort,  avec  seize  cents 
boounes  qui  lui  restaient  et  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  ou- 
vrages extérieurs  du  Yieux-Cbàteau,  situé  entre  le  Fort-Neuf  et  la 
ville,  fimmt  emportés  d^assaut  quelques  jours  après,  et  le  Vleux- 
Gh&teau  capitula  le  30  juin.  D  en  sortit  deux  mille  cinq  cents 
hommes  :  le  reste  de  la  garnison  avait  péri  \ 

La  conquête  de  Namur  assurait  à  la  France  ce  grand  angle  dont 
la  Sauibro  et  la  Meuse  fornicnl  la  pt>nite  en  se  réunissant  à  Nauiur, 
et  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  les  guorr'es  des  Pays-lias.  Par 
Namnr,  on  menaçait  à  î  i  fois  Bruxelles,  Liège  et  Maëslricht. 

Il  semblait  que  Louis  XIV  ne  dût  pas  se  contenter  de  ce  succès  : 
Namur  et  ses  forts  occupés,  Louis  restait  à  la  téte  de  cent  mille 
combattants;  il  pouvait  marcher  droit  à  Guillaume  et  le  forcer  ou 
de  recevoir  la  bataille  ou  de  se  retirer  sur  Bruxelles  en  abandon- 
nant Gharleroi  aux  Français.  Cette  conquête  eût  complété  celle  de 
Namur;  mais  l'armée  avait  beaucoup  souffert  du  mauvais  temps 
et  du  manque  de  fourrages  :  Louis  répugnait  plus  que  jamais  «  à 
se  connnetlre  à  un  grand  événemf'nt  ^  ;  »  il  jugeait  d'ailleurs  né- 
cessaire de  détacher  des  troupes  sur  les  côtes  pour  prévenir  les 
entreprises  des  vainqueurs  de  La  Hougue  et  voulait  renforcer  son 
armée  d'Allemagne  pour  la  mettre  en  état  d'agir  outre  Rhin  :  il 
craignait  que  les  Turcs  ne  fissent  la  paix  si  la  France  n'opérait  une 
diversion  un  peu  notable  en  Allemagne.  Il  retourna  donc  à  Ver- 

1.  Iblaiioi»  de  Louis  XIV,  dam  «et  (S«vm,  t.  IV,  p  3n.  Cette  relation  pantt 
avoir  été  écrite  dans  1a  prf'niiére  irresse  d^orgMiQ  In^tr^  par  le  raccéa.  — <  Saiat- 

llilniro,  t.  11.  p   17.^-^23.  —  Quind,  t.  U. 

2.  ifem.  Uc  la  !■  are,  p.  297. 
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sailles,  en  laissant  à  Luxembourg  Tannée  des  Pay»-6a8  réduite  à 
soixante-dix  mille  boomies. 

GuUlamne  se  renforça  pendant  que  les  Français  s'afiaibliâsaient: 
il  fut  joint  par  sept  ou  huit  mille  soldats  du  duc  de' Hanovre,  qui, 
après  avoir  beaucoup  hésité  à  entrer  dans  la  Grande  Alliance» 
8*était  décidé  à  faire  marcher  toutes  ses  troupes  contre  les  Fran- 
çais et  contre  les  Turcs,  moyennant  la  promesse  obtenue  de  Tem* 
pereur  par  Guillaume  d*érigcr  son  duché  en  éleetorat.  Guillaume 
tenta  de  venger  son  affront  de  Namur  :  il  feignit  de  menacer 
Namor;  Luxembonrc:,  qui  était  dans  le  nord  du  llainaut,  jeta  du 
côté  de  Namur  une  viii-jtanie  de  mille  hommes  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  Boufflers  ;  puis,  détrompé  par  les  mouvements 
de  Guillaume,  il  rap[)e!  i  Boufllers  ;  mais,  avant  que  celui-ci  eût 
pu  rejoindre  l'armée,  Luxembourg  fut  surpris  et  attaqué  par  sou 
.  royal  adversaire  <avec  des  circonstances  qui  rappelèrent  le  combat 
de  Saint-Denis-sous-Mons  \  LuxemI)ourg  se  gardait  mal,  persuadé 
par  un  faux  rapport  d'espion  que  Guillaume  avait  un  tout  autre 
dessein  que  de  prendre  rofTensive  ce  jour-là  (3  août],  Guillaume 
savait  que  le  terrain  accidenté  et  resserré  où  se  trouvaient  les 
Français,  entre  Enghien  et  Steenkerke,  ne  leur  permettrait  pas  de 
déployer  leur  formidable  cavalerie,  et  il  comptait  avoir  tout  avan- 
tage dans  un  engagement  d'mfanterie  où  il  aturait  une  très-grande 
supériorité  de  nombre.  En  effet,  une  brigade  d'infanterie  qui  for^ 
raait  l'extrême  droite  du  camp  français  plia  d'abord  sous  un  feu 
écrasant  et  [m  r  lit  son  poste  ;  heurcuscnient  Guillaume  fnt  retardé 
par  des  ob.^lacles  qu'il  n'avait  pas  prévus,  par  des  fossés  et  des 
clôtures.  Ce  peu  de  temps  suffit  à  Luxcnibour}?,  tout  affaibli  qu'il 
fût  en  ce  moment  par  la  fièvre,  pour  remettre  en  ordre  ses  batail- 
lons. Les  dragons  mirent  pied  à  terre  et  soutinrent  l'infanterie. 
Une  furieuse  lutte  s'engagea  sur  un  front  d'une  demi-lieue  de 
large,  coupé  de  ravins  et  de  haies,  resserré  entre  de  grands  bois 
et  la  petite  rivière  de  Senne.  Le  centre  français  £ûblit  sous  la  vîp- 
lence  du  feu;  les  ennemis  débouchèrent  des  bois  et  s'emparèrent 
de  quelques  pièces  de  canon  :  le  moment  était  critique  ;  le  duc  de 
Bourbon,  petit-fils  du  grand  Gondé,  le  prince  de  Gonti,  le  duc  de 

1.  K«iioti«t*xin,  p.  m 
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Vendôme',  le  jeune  duc  de  Chartres ,  neveu  du  roi  (qui  devait 
èlre  un  jour  le  Régent),  descendirent  de  cheval,  marchèrent  à  la 
tâte  des  gardes  françaises  et  suisses,  enfoncèrent  Tenneinî  à  la 
pointe  de  Tépée  et  de  la  pique,  reprirent  Tartillerie  perdue,  enle- 
vèrent plusieurs  canons  aux  alliés  et  taillèrent  en  pièces  la  brave 
infonterie  écossaise  de  Guillaume.  A  droite  comme  au  centre,  les 
Français  ressaisirent  Tavantage  au  prix  de  flots  de  sang  ;  à  gauche, 
la  fortune  était  oncure  très-incerlaine,  quand  Boufllors  commença 
de  déboucher  sur  le  champ  de  baLiiillc  avec  6on  cOrps  détaché  et 
laÉii,a  SCS  dragons  au  secours  de  la  gauclie  française.  L'ennemi 
céda  enfin  sur  tous  les  points  et  pressa  sa  retraite  à  travers  les 
dclilcs  et  les  bois  :  la  nuit  et  la  fatigue  euii)êchèrent  l'armée  fran- 
çaise de  le  poursuivre.  Les  pertes  étaient  très-grandes  des  deux 
côtés  :  quinze  ou  seize  mille  morts  ou  blessés,  dont  près  de  sept 
mille  Français,  jonchaient  le  théâtre  du  carnage  ;  douze  ou  quinze 
cents  prisonniers  étaient  restés  entre  les  mains  des  vainqueurs* 

La  bataille  de  Steenkerke  eut  une  renommée  très-populaire  : 
pendant  quelque  temps,  toutes  les  modes  furent  à  la  Steinkerque. 
Elle  avait  attesté,  que,  dans  Varmée  française,  Tinfanterie  valait 
la  cavalerie  :  Tinfanterie  avait  eu  à  son  tour  sa  journée  de  Leuse. 
Ce  fut  à  la  suite  de  cette  journée  qu'on  supprima  IMncommode 
mousquet  à  mèche,  pour  lui  sul)stiluer  généralement  le  mousquet 
à  iiierrc  ou  fusil.  Ces  deux  aunes  élaient  depuis  quelque  temps 
mêlées  dans  l'infanterie  franeiise,  et  les  alliés  nous  avaient 
donné  l'exemple  d'abandomicr  presque  entièrement  le  mousquet 
à  mèche'. 

Guillaume  ne  réussit  guère  mieux  à  mettre  à  profit  la  victoire 

1.  KiU  du  dac  de  Vendôme-Mercœur  et  neveu  de  Beaufort,  k-  liéros  de  la  FroDile. 

2.  LeUrn  mil'lnr^f,  t.  VIII,  p.  181.  —  Quinci,  t.  II,  p.  523  549.  —  SaiiU-Hilaire, 
t.  II.  p.  41.  —  La  Hode,  t.  IV,  p.  684.  —  Berwick,  t.  I**,  p.  113.  —  Mac-Aulay, 
OviOamm  Jff,  t.  ID,  ch.  1.  <— Od  découvrit  sur  cbb  entrefaites,  en  Bel^qne,  on 
complot  tramé  par  iinFraDçais  nommé  G randTal contre  la  vie  de  <  i  uillaume.  G  landval, 
.traduit  devant  nn  cnn«ril  (î-'  ;,nK'rrc,  (îtk'tam  qne  cYtih  1o  ministre  Barb<"7.ifux 
l'avait  aptiaté,  qae  le  coup  avait  été  prémédité  du  vivant  de  Louvoi»,  et  qa'il  avait 
ea  «ne  audience  dn  roi  Jacques  4  sàint>Gemiiia  tfaot  de  partir.  Il  Ait  penda  et 
éoartelé.  Les  alUéa  donnèrent  une  grande  pabQoilé  à  cette  affaire.  La  cour  de  France 
pnrda  le  silence.  Los  alli(''s  on  conclurent  que  Louis  XIV  tolérait  maintenant  an 
geiirf'  (le  crime  qu'il  avait  naguère  repoussé  avec  indig^Uon.  Il  n'avait  pas  «>u  d'à* 
vancvi  uiais  il  ne  punit  point  après.  Barbexieux,  coupable  ou  ooa,  garda  m  place.  I6td. 
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de  La  Hougue  qu'à  venger  la  perte  de  Namur.  Les  alliés,  après 
avoir  fait  échouer  le  projet  de  descente  en  Angleterre,  avaient 
prétendu,  à  leur  tour,  opérer  une  descente  en  France  et  soulever 
les  protestants  de  l'Ouest.  Le  duc  de  Leinster  (Schomberg)  et  le 
comte  de  Galhvay  (Ruvigni^  avaient  été  embarqués  avec  tin  corps 
rl'arméc  composé  en  partie  de  réfugiés  et  des  ressources  trés- 
considérables  en  armes,  en  équipemeots  et  outillage  ;  mais  le  vent, 
qui  avait  favorisé  les  alliés  au  cominencemeDt  de  la  campagne, 
les  repoussait  maintenant.  L'été  était  aTanoé  ;  le  conseil  de  guerre 
reconnut  rimpossibilité  d*attaquer  la  côte  avec  quelque  chance 
de  succès,  et  la  flotte  alliée,  sortant  enfin  de  la  Hanche,  alla  dé- 
barquer à  Ostende  dix  nulle  soldats,  qui,  renforcés  par  un  déta* 
chement  de  Tannée  de  Guillaume,  parvinrent  à  s*emparer  de 
Furnes.  Ce  fut  là  tout  le  résultat  de  ce  puissant  effort.  D'un  autre 
côté,  à  peine  la  flotte  alliée  avait-elle  quitté  la  Ifanehe,  que  les 
Français  avaient  recommencé  à  tenir  la  mer,  et  que  des  vaisseaux 
et  des  frégates,  sortis  de  Brest  et  de  Saiiit-Maîo,  s'étaient  remis  à 
courir  sus  aux  flottes  marchandes  (  ntre  les  côtes  d'Espagne  et 
celles  des  lies  Britanniques.  Cinq  vaisseaux  de  jj^uerre  hollandais 
furent  pris  ou  coulés  en  défendant  les  marcl)nnds  qu'ils  escor- 
taient. Les  corsaires  rnalouins  enlevèrent  beaucoup  de  navires  au 
commerce  anglais.  Les  Anglais  avaient  perdu  en  outre  deux  vais- 
seaux de  guerre  dans  un  combat  aux  Antilles.  Ce  ne  fut  qu'un 
cri  dans  toute  l'Angleteirel  A  quoi  bon  gagner  des  batailles  na- 
vales et  se  ruiner  en  armements  immenses,  si  Ton  ne  pouvait 
empêcher  les  Français  d'écumer  la  mer  comme  s'ils  eussent  été 
vainqueurs  à  La  Hougue  *? 

C'est  que,  dans  la  guerre  de  course,  la  partie  n'était  pas  égale. 
Les  Français  ayant,  en  comparaison  de  leurs  ennemis,  grftce  au 
vaste  développement  de  leur  marine  militaire,  peu  de  commerce 
iiMt  itinie,  niais  beaucoup  de  matelots,  portaient  aux  deux  nations 
cuninierçantes  dix  coups  pour  un. 

La  guerre  avait  continué  d'être  assez  insignifiante  en  Allcmnpie. 
Le  maréchal  de  Lofl^os,  ijénéral  peu  résolu  et  peu  actif,  ne  sut  pas 
remplir  les  Inteulions  du  roij  quoique  la  désunion  et  l'incapacité 

1.  QoifMi,  t.  H,  —  MM-An1sj. 
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des  princes  allemands  qu'il  avait  en  tète  lui  ollrisseot  de  belles 
chances*  L'électeur  de  Saxe  étant  moit  &  la  fin  de  la  campagne 
précédente,  son  fils,  dont  le  ministre  avait  été,  dit^on,  acheté  par 
Louis  XIV,  s'était  contenté  d'envoyer  un  fiiîble  contingent  à  l'ap- 
mée  du  Rhin,  an  lien  de  venh*  en  personne  avec  tontes  ses  troupes , 
eomiiu'  l'empereur  y  comptait.  Par  celte  espèce  de  défection,  les 
Allemands  se  trouvèrent  a  peine  égaux  en  nombre  aux  Français 
(trente  et  quelques  mille  hommes  de  chaque  côté)  et  inférieurs  en 
qualité  de  troupes.  Cependant,  la  guerre  resta  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  dans  le  Palatinat,  autour  des  raines  de  Spire  et  de 
Worms,  jttsqa'en  septembre.  Vers  le  milieu  de  ce  mois  seule- 
ment, Lorges  passa  le  Rhin  à  Philipsbourg  et  alla  battre  et  dissi- 
siper  près  de  Phortzheim  un  camp  volant  de  six  mille  chevaux , 
commandé  par  le  prince  adminùtratew  (régent)  de  Wtirtemberg, 
qui  fut  pris.  Ce  succès  n*eut  aucune  suite. 

Il  ne  se  passa  rien  vers  les  Pyrénées  qui  lût  digne  de  mémoire. 

Les  Alpes  furent  le  seul  point  du  continent  où  les  alliés  obtin- 
rent momentanément  quelques  succès.  La  défensive  imposée  à 
Gatinat,  avec  des  ressources  insuffisantes  &ï  équipages  eten  maté- 
riel, eut  de  fâcheuses  oonséquences.  On  peut  s*étonner  d*entendre 
parler  d'insuffisance,  après  de  si  énormes  levées  d'hommes  et  de 
chevaux  ;  mais  la  main  de  fer  de  L  u \  ois  n*était  plus  là  pour  assu- 
rer tous  les  services  avec  sa  précision  niatliématique.  La  détresse 
financière  rejaillissait  aussi  sur  les  armées,  principalcjnent  sur 
cette  armée  lointaine  qu'on  sacrifiait  à  celle  des  Pays-Bas.  Gati- 
nat, qui,  d'après  les  états,  devait  avoir  cinquante  mille  hommes; 
n*en  eut  au  plus  que  trente-huit  mille,  mal  nourris  et  mal  payés, 
n  avait  eu  ordre  de  se  borner  à  couvrir  Pignerol  et  Suze.  Le  duc 
de  Savoie,  qin  avait  de  cinquante -cinq  à  soixante  mille  lioimnes, 
laissa  des  corps  d'observation  devant  ces  deux  places  et  devant 
Casai,  et  lit  entrer  en  Dau|ihiné  trente  mille  hommes  par  les  cols 
de  Yar,  de  Miraboue  et  de  l'Argentiére.  Les  barbets,  avides  de  ven* 
geance,  lui  servu:ent  de  guides  à  travers  les  dangereux  passages 
des  Alpes.  Le  duc,  à  la  tète  du  principal  corps,  descendit  par  le 
col  de  Var  dans  la  vallée  de  Queiras,  qui  débouche  sur  la  Durance 
entre  Briançon  et  Embrun  :  il  mit  le  siège  devant  l^iiibrun,  le 
5  août.  Trois  ou  quatre  mille  hommes,  tant  troupes  régulières  que 
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milices,  s'étaient  jetés  dans  cette  petite  c'iié  montaijiNiKliM't  la  défen- 
dirent avec  une  grande  énergie.  La  place,  quuitiue  doiiuin  i  in- 
une  montag^ne  voisine,  ne  se  rendit,  le  19  août,  que  faute  de  mu- 
nitions. L'avant -carde  des  ailirs  entra  le  lendeinair»  dans  Gap, 
qu'elle  trouva  évacué  par  les  liabitants  et  qu'elle  brûla.  Tous  les 
environs  avaient  été  abandonnés  par  ordre  du  roi  et  furent  rava^î^és 
et  incendiés  en  représailles  de  la  dévastation  du  Piémont  et  du 
Palatioat.  Là  s'arrètèrenl  les  progrès  des  alliés.  Le  duc  de  Savoie 
fat  retenu  à  Embrun  par  la  petite  Yérole  :  Gatinat,  qui  s*était  porté 
à  Grenoble,  vint  prendre  à  Pallons,  sur  la  Duranoe,  au-dessos 
d'Smbron,  un  poste  excellent  d*où  U  couvrait  à  la  fois  Briançon  et 
Grenoble  et  menaçait  les  derrières  de  l'ennemi.  Les  nouveaux  «m- 
verUs,  contenus  par  les  milices,  ne  remuèrent  pas,  quoique  le  duc 
de  Leinster  (Scfaomberg)  eût  accompagné  te  duc  de  Savoie  avec 
quatre  mille  réfugiés  et  Vaudois,  et  qu'il  eût  répandu,  au  nom  de 
ijiulhiiiiiK  III,  une  proclamation  où  il  appelait  les  populations  à 
la  révoUe.  Il  assurait  que  Guillaume  et  ses  alliés  ne  voulaient  iiue 
rendre  à  la  noblesse  française  sou  aneienne  splendeur;  aux  pai  le- 
ments  leur  première  auionlé,  au  peuj>lc  ses  justes  dicils  Les 
populations  dauphinoises  se  levèrent,  au  contraire,  pour  repousser 
l'invasion,  et  harcelèrent  les  agresseurs  par  une  guerre  de  parti- 
sans que  dirigea  une  jeune  héroïne,  dont  le  nom  mérite  d'être 
conservé  par  Tbistoire,  mademoiselle  de  La  Tour-du-Pin  ^.  Le 
duc  de  Savoie  se  sentit  perdu  s'il  attendait  Tbiver  de  ce  côté  des 
Alpes  :  il  repartit  d*Embnm,  trèssouffrant  encore,  le  16  septembre, 

1.  Hume,  Guillaume  ill  et  J/nm,  l.  lit.  C'était  le  langage  fameux  pamplilets 
faititidés  I  éhupirt  dê  fa  Franc»  meJtM  aipfn  0pri*  m  t^trti,  «ttribn^  à  Levaiwr, 
aiaii  n  oratoricti  qui  sitait  fkit  «nntttieil  et  «OgUcUl,  «t  publiés  ou  IloUaudd,  de  ISSS 
à  XdH^,  par  Juricn,  qui  tronvait  tonte  arme  bonne  ponrvn  qu'elle  {un  t:\t  ronp  eo;  tre 
Louis  XIV.  Ces  pamphlets,  moiange  singulier  d'aspirations  libérales  et  de  tendances 
rétrogrades  ven  un  pâmé  vuA  coimoi  lonl  eurtont  cmnictériaés  par  cette  baJne  de  la 
moderne  unité  politique  et  edministrativc  qu'allaicut  exprimer  bUmt&t  evec  tant 
d'éiieriîie  les  Bouluiiivillierf»  et  Ipîs  Saint-Simon.  Il  sutlit  de  le-;  lire  nu  peu  nttcntive- 
ment  pour  reconnaître  qu'ils  ne  peuvcot^^  de  Juricu,  excepté  peut-être  tei^i  trois 
on  <|aetre  dernitt*  des  quinze.  Jaouds  Jnriea  tie  se  At  exprimé  sur  Tégliae  romeina 
comme  on  le  fait  dans  ces  pages  presque  calheliqttSS  encore,  et  l'esprit  politique  et 
rationali'^te  de  ces  ê<TÎts  n'a  rien  do  son  audace  mystiqui-  ot  npocnlyptiqae.  V»  SQV 

.  cette  questiou,  le  UicUonnatre  des  Anonyinet^  de  Barbier,  art.  J  l  ui  EU. 

2,  Le  roi  lui  donna  mie  pension  comme  4  un  clief  militaire,  et,  &  «a  mort,  en  1703, 
fltptaoeraon  portmit  et  ses  armoiries  à  côté  de  ceux  de  Jeanne  Darc,  à  Saint-Denis. 
Mjons,  sa  patrie,  loi  a  élevé  récemment  no  monument  (en  itt44). 
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après  avoir  démantelé  cette  ville»  et  rentra  en  Piémont  par  le  col 
de  TAiig^entière ,  moins  difficile  qae  ceux  de  la  vallée  de  Queiras. 
Il  laissa  seulement  quelques  troupes  dans  la  vallée  de  Barcelon- 
nette  pour  se  maintenir  en  possession  du  col  de  TArgentière  *. 

L*incursion  des  alliés  en  deçà  des  Alpes  n'eut  donc  d'autre  ré< 
sultat  matériel  que  la  dévastation  d'une  partie  du  liant -Dauphi né; 
mais  ce  fut  pour  eux  un  succès  d'opinion  que  d'avoir  pu  p*.  lu  trer 
en  France;  la  position  (iéfensive  où  les  Français  s'étiiient  trouvés 
réduits  avait  achevé  de  nieltre  l'Italie  à  la  discrétion  des  alliés. 
L'enipereur  exigeait  que  les  princes  et  él.its  de  la  Haute -Italie, 
Venise  cxccjjtée,  fournissent  des  contributions  et  des  quartiers 
d'hiver  aux  troupes  qu'il  entretenait  dans  l'armée  du  duc  de  Sa- 
voie :  ces  états  eussent  bien  voulu  s'en  exempter,  et  Gènes,  mal- 
gré ses  récents  et  terribles  griefs  contre  Louis  XIV,  avait  promis 
aux  diplomates  français  de  montrer  l'exemple  du  refus.  Une 
escadre  espagnole  qui  entra  brusquement  dans  le  port  de  Gènes 
obligea  les  Génois  de  révoquer  leur  résolution.  Le  vice -amiral 
d*Estrées  revint  trop  tard  de  Brest»  avec  l'escadre  de  Toulon,  pour 
s'opposer  aux  Espagnols. 

En  Hongrie,  les  Impériaux  avaient  pris  le  Grand-Waradin; 
niais,  malgré  les  efforts  de  la  diploujalie  anglaise,  l'empereur 
n'avait  pas  \uulu  proposer  des  conditions  de  [Kiix  raison tiables,  ui 
les  Turcs  accepter  les  e\i,i;vnrcs  de  Léopold. 

Les  résultats  iniporl ants  de  la  campagne  de  1692  peuvent  se 
résumer  en  peu  de  mots  :  Louis  XIV  avait  fait  h  la  B(  l;.nque  une 
nouvelle  et  profonde  entame,  mais  il  avait  reperdu  l'ascendant 
maritime  récenunent  conquis,  avec  l'espoir  d'arraciier  à  son  rival 
le  trône  d'Angleterre. 

La  France  se  mit  en  mesure  de  réparer  ses  pertes  navales,  de 
pousser  ses  avantages  aux  Pays-Bas  et  de  prendre  rolTensive  en 
Allemagne  et  en  Catalogne  :  les  alliés  se  préparèrent  à  défendre  le 
reste  de  la  Belgique,  à  insulter  Ifis  côtes  de  la  France  et  à  lAcher 
de  fermer  l'Italie  aux  Français.  Louis,  dès  l'automne  de  1693,  créa 
treize  nouveaux  régiments  d'infanterie,  plusieurs  régiments  de 
niiliccs  alsaciennes,  des  conipa^^nies  francbes,  un  régiment  de 

1.  Uém.  d«  CftUiMt,  t,  U,  p.  406.  —  SftInt-UilAin,  t.  II,  p.  72.  —  Quimi,  t.  H, 

p.  di>7ô76. 
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hussards,  nrmo  imporléc  do  Hongrie,  et  leva  dp  nouvrllcs  troupes  , 
auxiliaires  en  Suisse.  Il  fil  construire  ou  réparer  assez  de  vais- 
seaux pour  rendre  sa  flotte  plus  puissante  qu\tvant  La  Hougue  et 
fit  bùtir,  entre  antres,  quatre  vaisseaux  dont  le  moindre  valait  le 
Soleil-Royal  \  Les  Danois,  malgré  leur  accession  à  la  ligue  d*Augs- 
bourg,  lui  fournirent  des  matériaux  et  même  lui  constniîiBirent 
des  b&Umenls.  La  détresse  des  finances  poussant  le  gouvernement 
au  triste  expédient  de  vendre  les  régiments  et  les  compagnies,  le 
roi  voulut  compenser  en  quelque  sorte  cette  injustice  envers  les 
officiers  capables  et  pauvres  par  un  système  de  récompenses  hono- 
riliqucs,  et  instilua  l'ordre  militaire  de  Saiiit-Louis,  |)ar  édit  du 
10  mai  1693.  L'ordre  fut  («jmposé  du  roi,  grand-mailre,  de  l'hé- 
ritier du  ti  ùne,  des  niaré<ljaux  ,  do  l'ainiral ,  du  général  des  ga- 
lères, de  Juiil  grand  s-eroix ,  de  vingt -quatie  commandeurs  et 
d'un  nomljre  illimité  de  chevaliers  elioisis  parmi  les  officiers 
ayant  servi  dix  ans  au  moins  sur  terre  ou  sur  mer,  ces  derniers 
devant  être  dnns  la  proportion  d'un  sur  huit  au  moins.  Une  dota* 
tion  de  oOCOOO  livres  fut  affectée  à  l'ordre.  Le  mérite  et  les  ser- 
vices étaient  les  seules  conditions  exigées.  Il  n'était  pas  question 
de  la  naissance.  L'ordre  de  Saint- Louis  était  donc  une  création 
démocratique  relativement  à  celui  du  Saint-Esprit*. 

Le  parlement  anglais,  malgré  ses  discordes,  accorda  au  roi 
Guillaume  les  plus  forts  subsides  qui  eussent  jamais  été  votés  en 
Angleterre.  Le  chiffre  total  atteignît  5  millions  sterling,  dont  plus 
de  deux  pour  Tannée  de  terre  et  rartillerie,  et  [)rès  de  deux  pour 
la  marine.  On  devait  entretenir  cinquante -quatre  mille  soldats, 
dont  trente-  quatre  mille  pour  la  guerre  extérieure,  et  Ireiile-  trois 
nulle  matelots;  de  plus,  le  parlement  c(JMS(>ii(il  à  proroger  la  con- 
vention suivant  laquelle  l'Angleterre  jiayait  ileux  tiers  et  la  Hol- 
lande seulement  un  tiers  de  la  solde  des  trou|>es  allemandes  dans 
les  Pays-Bas  et  des  réfugiés  français.  Cette  année  marque  une  date 

1.  Mtm.  de  ViUette,  p.  144 

2.  Aneimum  Loi*  françaiie$,  t.  XX,  p.  181.  —  On  distribua  de  plus,  av«e  iQienoité, 

4m  médaîIlM  au  aitnpU-s  marins  ot  matelots  qui  6e  si^rnalaicitt  par  leur  coonge,  et 
de  ifraiiJes  croix  pn  cuivro,  ili-  l,i  forme  <\i  •>  rroix  ili-  •^  lint-I.niiis,  furent  suspoiuluos 
aux  Di&U  des  navires  qui  avaient  livré  de  beaux  combats,  heureuse  pensée  qui  entrait 
profoodément  dana  las  lentimeota  des  hotnaies  de  mer  et  qui  penonniflaiiri^iiui(iage 
•lana  le  navire. 
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importante  dans  lliîstoire  financière  de  FAngleterre  :  d'une  paît, 
an  demanda  une- très -grande  partie  des  ressources  (2  milUoas 
sterling  ou  25  miffiene  de  nos  ihres)  à  un  impèt  foncier  de  20 

pour  iOO  établi  sur  le  revenu  de  toutes  les  propriétés  sans  excep- 
tion, suivant  l'exemple  qu'avait  donné  la  république  sous  Crom- 
welî;  de  Vautre  part,  on  (  rm tracta  un  emprunt  d'un  million  ster- 
ling qui  est  le  point  do  rlcfiart  rie  la  cficantesque  dette  anglaise  *. 

Les  Français  n'attendirent  pas  le  printemps  junir  agir.  Durant 
l'automne  de  1692,  la  plus  grande  partie  des  troupes  anglaises  qui 
avaient  pris  Fumes  avaient  été  cantonnées  dans  cette  ville  et  dans 
Dixmnyde,  et  l'on  craignait  que  les  alliés  ne  fissent  de  ces  deux 
places  des  avant^postes  contre  Dunkerque.  Le  28  décembre,  Bou^ 
fiers  investit  bniMpiement  Fumes,  La  tranchée  ftit  ouverte  le  5  jan* 
vier  1693;  dès  le  lendemain,  la  garnison  anglo-lwtave,  forte  de  « 
quatre  mille  hommes,  capitula  pour  éviter  d'être  faite  prison- 
nière de  guerre.  Dixmuyde  fut  évacué  sans  attendre  l'attaque* 
Une  entreprise  tentée  vers  le  même  temps  par  un  corps  de  Tar- 
mée  d'Allemagne  contre  Rheinfels  fut  moins  henreuse;  on  ne 
put  emporter  ce  poste,  qui  eût  coupé  les  communications  entre 
Mayence  et  Coblentz. 

Ces  opérations  en  plein  hiver  semblaient  annoncer  pour  1693 
une  prompte  et  vive  campagne;  cependant  la  grande  arni<^e  fran- 
çaise, rarniée  «les  Pnys-Bas,  ne  se  nissembla  que  dans  la  seconde 
quinzaine  de  mai.  Le  roi  avait  résolu  d'assiéger  Liège,  il  devait, 
comme  devant  Mons  et  Namur,  conduire  en  personne  le  siège,  que 
Luxembourg  couvrirait.  Les  deux  corps  d*armée  qui  devaient  ser- 
vir sous  le  roi  et  sous  Luxembourg  se  trouvèrent  massés  le  27  mai 
aux  environs  de  Mons.  Louis  était  arrivé  le  25  au  Quesnoi,  menant 
avec  lui  k$  daiMs;  mais,  là,  il  fut  arrêté  huit  jours  par  un  car 
tarrhe  et  retint  l'armée  immobile,  comme  si  Tinveslissement  de 
Liège  n'eût  pas  pu  s'opérer  sans  lui.  Guillaume  III,  qui  avait  formé 
son  armée  en  Brabant,  mit  à  profit  ce  délai  :  il  jeta  quinze  à  vingt 
mille  hommes  dans  Liège  et  dans  les  retranchements  que  les  alliés 

1.  Ibe-Anlay,  Ouaiavm  III,  t.  III,  ch.  1.  —  Il  importe  d*o1werTer  que  1«  prineipe 
deirégalité  devant  TimpAt  n*il^t  pas  noQvean  eo  Anatetem  el  qoe  U»  mMcIm 

ynt<^^  p;ir  les  nncicns  parlements  avaient  déjà  cf^ttc  haw.  C'était  14  la  Viafo  HpétlO- 
ritû  des  parlementa  anglais  sur  nos  États-Généraux. 
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avalent  faits  sur  les  hauteurs  qui  'commandât  cette  grande  Tflle, 
puis  il  se  retira  avec  le  reste  de  ses  forces  dans  un  camp  retran- 
ché, à  l'abbaye  du  Parck,  près  de  Louvain,  d'où  il  couvrait 
Uruxelles.  L'atla(juc  de  Liège  était  devenue  trc  s-ililiicile;  iii;.is  la 
position  de  Guillaume  était  périlleuse  au  deriner  point.  Une  partie 
des  troupes  allemandes  étant  encore  entre  Rhin  et  Meuse,  il  avait 
tout  au  plus  cinquante  mille  hommes  au  camp  du  Parck,  et  Lmis 
pouvait  marcher  droit  à  lui  avec  cent  dix  mille.  Guillaume  n'cùl 
pu  résister  à  une  armée  française  plus  que  double  de  son  armée 
et  enflammée  par  la  présence  du  roi.  La  défaite  de  Guillaume  eût 
livré  au  vainqueur  non  pins  Liège,  mais  Bruxelles  et  tout  le  reste 
des  Pays-Bas  catholiques.  G*était  une  de  ces  occasions  que  la  for^ 
tune  n'ofTre  qu'une  fois.  Toute  Tarmée  française  le  sentait  et  fré- 
missait d'impatience.  Rejointe  enfin  par  Louis  le  3  juin,  -elle  était 
arrivée,  le  7,  à  Gembloux,  presque  à  égale  dislance  de  Mons,  de 
Liège  et  de  Louvain,  et  n'attendait  que  le  signal  de  marcher  à 
Teonemi,  lorsque  tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  le  roi  repar- 
tait pour  Vei*saUles  et  démembrait  l'armée  pour  en  expédier  une 
partie  avec  le  daujtlun  en  Aliemaprne. 

Ce  bruit  incroyable  n'était  que  trop  \rai  :  Luxenihourfi  s  était, 
dit-on,  jeté  aux  genoux  du  roi  pour  le  supjjlier  de  ne  i»as  refuser 
la  victoire  qui  lui  tend  iil  leb  bras  ;  ce  lut  eu  vain  :  Louis  prétexta, 
comme  l'année  précédente  après  la  prise  de  Namur,  la  néce^sité 
de  se  renforcer  en  Allemagne  pour  encourager  les  Turcs  et  de 
poursuivre  outre  Ahln  les  succès  que  commcn<  ait  à  obtenir  le 
maréchal  de  Lorges.  étrange  calcul  :  on  tenait  dans  ses  mains 
rame  de  la  ligue  et  le  sort  de  la  guerre,  et  on  les  relàcliait  [jour 
aller  chercher  au  loin  des  succès  douteux  et  secondaires.  C'était 
la  troisième  fois,  après  1676  et  1692,  que  Louis  reculait  devant  un 
choc  décisif  contre  son  rival,  et  cette  fois  sans  la  moindre  excuse. 
Sa  réputation  militaire  en  fut  irrévocablement  et  justement  perdue. 
Brave  et  persévérant  dans  la  guerre  de  sièges,  qui  ne  laisse  presque 
rien  à  l'imprévu,  il  se  troublait  et  cessait  d'agir  dès  qu'il  voyait  se 
p?-ésentei'  devant  lui  les  ehanees  de  la  guerre  de  campagne.  Ses 
(  lin 'mis  désormais  se  crurent  autorisés  à  le  représenter  comme 
un  roi  de  tliéàlre,  sans  talent  et  sans  courage;  ralTection  et  le  res- 
pect de  sa  propre  armée  furent  ébranlés  ;  les  railleries»  des  lUran- 
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gers  sur  le  grand  roi  et  sa  vkUU  maîtresse  se  répandirent  en  tonee, 
et  Ton  en  vint  bientôt  à  réprimer  par  des  peines  atroces  les  libelles 
contre  Louis  et  madame  de  Uaintenon  ^  La  voix  publique  n'avait 
point  été  injuste  dans  raffaire  de  Louvain  ;  c'était  bien  madame  de 
Maintenon  qui  Tavait  emporté  sur  Luxembourg  ;  les  timides  con- 
seils venus  de  Narouri  où  Louis  avait  envoyé  les  dames,  avaient 
déterminé  la  déplorable  rêsohitkm  du  roi.  Louis,  probablement 
peu  satisfait  de  lui-même  au  fond  de  Tàme,  ne  reparut  plus  dans 

les  ai  jiiéis  ^. 

Si  (.[lill  miue,  rijoiiil  par  les  troupes  de  Brandebourg  et  de 
Juliers,  eût  réuni  toutes  les  forces  qu'avaient  les  alliés  entre  la 
Meuse  et  la  nier,  il  eût  été  à  son  tour  supérieur  de  quelques  mil- 
liers d'hommes  aux  Français  ;  mais  il  n'osa  dégarnir  Liège  ni  cesser 
de  protéger  Bruxelles.  Luxembourg,  qui  avait  conservé  plus  de 
quatre-vingt  milie  soldats,  lui  semblait  encore  trop  redoutable. 
Luxembourg,  de  son  côté,  ne  crut  pas  poùvoir  attaquer  Guillaume 
dans  son  camp  du  Parclc  et  tâcha  de  l'en  tirer  par  d'habiles  ma- 
nœuvres. Le  manque  de  vivres  géna  quelque  temps  ses  opérations; 
le  service  de  Tintendance  ne  se  disait  plus  comme  sous  Louvois. 
Luxembourg  s*était  posté  à  Meldert,  entre  Tillemont  et  Louvain, 
et,  de  là,  inc^uiétait  son  adversaire  sur  Liège.  Guillaume  voulut 
détourner  les  Français  de  Liège  et  lança  vers  la  Flandre  française 
une  quinzaine  de  mille  liommes,  qui  forcèrent  les  lignes  défen- 
sives tracées  de  l'Escaut  à  la  Lis,  entre  Espicrre  et  Menin,  et  qui 
mirent  à  contribution  le  plat  pays  depuis  Gourtrai  jusqu'aux  portes 
d'Arras.  Luxembourg,  pendant  ce  temps,  faisait  investir  Ilui  par 

1.  £q  1694,  un  imprimeur  et  un  relieur  furent  pendus,  par  sentence  du  licutenaot 
de  police  La  Rcinîei  pour  avoir  Imprimi^,  .relié  et  débité  des  libellée  sur  le  mariege 
du  roi  et  de  madame  de  Maintenon.  Un  de  ces  libelle  :,  c->t  intitulé  :  rOtubre  d§ 
M.  feanon.  Une  gravure  parodie  1p  monument  de  la  place  des  Victoires.  Le  rt>i,  au 
lieu  d'avoir  «quatre  statue»  enobainëos  sous  ses  pieds,  est  enchaîné  lui-mâmc  par  quatre 
teamvêf  La  Vallière,  Fontanges,  Montcspim  et  Malnlenon.  PhiaeiirB  perMmnea, 
pour  la  même  affaire,  forent  misée  à  la  qneetton  ou  moururent  à  la  Baititle.  V.  Bul~ 
Utin  btblio'jra]  Ki'j'  !'  df  Tfchencr,  octobre  IH.'îfi  ;  art.  <lo  M.  .T.-i\  lîranrt  sur  1c  journal 
n»s.  de  l'avociU  Uruucau.  —  Vers  le  même  temps,  un  libelliste,  auteur  d  un  pamphlet 
contic  Varchevéque  de  Reims  Le  Tellier,  intitulé  :  Le  Cochon  miUé,  fut  enfermé  dans 
ttoe  cage  de  fer  au  mont  Saint^Michel. 

2.  I.a  Faro,  p.  300.  —  Fcuquiêrcs,  t.  IT,  p.  200.  —  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  IV, 
p.  401.  —  Sitiut-^imon,  t.  1*',  p.  U5.  —  Kacine,  UEucntf  t.  VI,  p.  865.  (^ainci, 
t.  11,  p.  «12. 
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un  détachement  La  ville  et  les  deux  forts  furent  pris  en  cinq^ 
jours  (19-24  juillet).  Huî  était  Tétape  entre  Namur  et  Liège.  Hui 
emporté,  Luxembourg  marcha  sur  Liège  a?ec  toute  son  armée, 
Guillaume  décampa,  s'avança  sur  le  territoire  liégeois  et  envoya 
cinq  mille  fontassins  renforcer  le  corps  qui  gardait  Liège  ;  puia 
il  rentra  en  Brabant,  afin  d*aUer  regagner  son  camp  du  Parck. 

Luxembourg  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Luxembourg  trompa 
Guillaume  en  feignant  de  déiJÔchcr  une  partie  de  son  armée  au 
secours  de  la  Flandre  française  et,  j)ar  une  marclie  aussi  rapide 
que  savaiuiiu  nt  combinée,  il  joignit  l'ennemile  28  juillet  au  soir 
à  Neerwinden,  entre  Saint-Tron  et  Tilleiiiout.  Sur  quatre-vingt- 
cinq  ou  <piatre-ving1-dix  mille  hommes  que  comptait  l'armée 
alliée  dans  les  Pays-Bas,  Guillaume,  p'Are  à  ses  mauvais»";  eom- 
binaisons,  n'en  avait  guère  plus  de  cinquante  mille  sous  la  main. 
Il  lui  restait  une  chance  d'éviter  une  lutte  devenue  inégale  par  sa 
faute.  II  pouvait,  durant  la  nuit,  se  retirer  derrière  la  petite  rivière 
de  Gheete.  n  n'en  voulut  rien  faire  et  n'usa  de  ce  délai  de  quel- 
ques  heures  que  pour  se  retrancher  le  plus  fortement  possible. 

Son  poste»  U  est  vrai,  était  très-avantageux  à  défendre.  L'armée 
alliée  appuyait  sa  droite  au  village  de  Neerwinden  et  à  la  Gheete, 
sur  laquelle  elle  avait  jeté  des  ponts ,  sa  gauche  au  village  de  Neer- 
ianden  et  au  ruisseau  de  Landen.  Le  centrei  était  couvert  par  un 
long  coteau  qui  s'étendait  d'un  village  à  l'autre  et  que  les  alliés 
avaient  eoupé  d'un  retranchement  fossojé  avec  une  célérité  sur- 
prenante. Derrière  ce  retranchement,  les  alliés  étaient  presque  à 
l'abri  du  canon.  Les  deux  villages  étaient  liéi  issés  d'aliatis  d'ar- 
bres :  des  haies,  des  fossés,  des  terrains  acri(lt>ntés  en  défendaient 
les  abords.  N'eei'landen  fut  reeoiniu  presque  inaetessiijle  :  Liixeni- 
boiirg-,  le  29  juillet  au  malin,  n'engagea  de  ee  côté  qu'une  fausse 
attaque  et  porta  tout  son  effort  sur  Neer^Ninden.  La  cavalerie  fran- 
çaise prit  position  au  centre,  en  face  du  retranchement  ennemi  et 
entn>  1rs  deux  colonnes  d'infanterie  qui  attaquaient  les  villages. 
Ce  fnf  1'  l'iiis  terrible  choc  de  toute  eelte  piierre ,  plus  terrible 
que  Sieenkerke  nième.Ncer>vindeii  fut  deux  fois  pris  et  i  1 1  is  avec 
un  affreux  carnage.  Les  deux  infanteries  luttèrent  d'obstination 
et  de  Xuivur,  tandis  que  la  cavalerie  française  essuyait,  immobile, 
durant  quatre  heures  entières,  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de 
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canon,  plonjîeant  de  la  colline  dans  la  pelile  plaine  où  ses  esca- 
drons étaient  en  bataille.  On  dit  que  Guillaume,  étonné  que  cette 
*  cavalerie  ne  s'ébranlât  pas,  accourut  à  ses  batteries ,  arcusant  le 
jpea  dë  justesse  de  sès  pointeurs.  'Quaûâ  eut  vu  l'effet  dé  nés 
xanons  et  les  escadrons  ne  remuer  f  que  po^teâserreries  ràoags 
à  mesure  que  les  files  étaient  emportées,  »  fi  laissil  écbKppei*  ice 
cri  d'admiration  et  de  colère  r  «  ôh  !  finsolentefiatî^!»  •  1  » 

NcciN\inden  était  reste  au  pouvoir  de  rennemi  :  lacavaleiie,  enfin 
lancée,  avait  cliariié  par  <len\  fois  contre  le  rctran»  hiMoentde  la  col- 
line sans  pouvoir  1  emporter.  La  plupart  des  généraux  consernaient 
la  retraite;  Luxembourg  s'y  refusa  et  jeta  la  réserve  sur  Neenvin- 
den.  Les  gardes  françaises  et  suissefs  et  le  iieste  dé  i1Mtot^'4](di 
n'avait  pas  donné  assaillirent  à  la  fois  le  village  ét  l'extrémité' du 
retranchement  qui  y  aboutissait.  Pendant  uné  heure  et' demie,  le 
succès  fut  encore  en  halanee  :  (juand  les  gardes  françaises  curenl 
épuisé  leurs  munitions,  ils  mirent  la  buionnclte  au  bout  du  fusil 
et  enfoncèrent  l'ennemi  à  l'anne  blancbe.  C'est  la  première  charge 
à  la  baïonnette  dont  notre  histoire  ait  gardé  le  souvenir^.  Neei*win- 
denjonché  de  morts,  demeura  enfin  dans  les  maiils  des  Fitut^ÀS^. 
Les  gardes  françaises  firent  alors*  élN>uler  réxttèmité  du  rètite- 
chement  enuemi,  à  la  droite  de  Neerwinden,  pohi'oovrir  un  pas- 
sage à  la  ovalerie  :1a  maison' du  roi  i)énétra  |)ar  cettë  duverlàrà; 
elle  fui  ij'aijord  repousséc  par  la  cavalerie  ennemie,  que  conddi- 
sait  Guillaume  en  personne  et  que  soutenait  le  feu  terï  ibîe  dt?  Tin- 
fanterie;  mais  Luxembourg  la  rallia  en  un  moment.  Un  autre 
corps  de  cavalerie  française  passa  entre  Neerwiiiden  et*1a  Gheete, 
à  travers  des  baies  et  des  ravins  que  Guillaume 'avlslft  criis  impé- 
nétrables aux  chevaux,  hi  prit  les  alliés  &  revers*.  Un  éorps  i}ui 
était  resté  à  Hui  arriva  en  ce  moment  sur  le  champ  de  baille  et 
soutint  ce  mouvémenf  à  la  gauche  de  Nèenrlnden.  lia  càValerfe 
ennemie,  chargée  en  li  ont  et  en  flanc,  se  rompit  :  toute  l'aile 

1.  Saint-Simon,  1. p.  111.     '     ■     '     '       .■    '    •  *•  «•    «i    ■  :  • 

{bttgntl*]  qu*on  enfonçait  dans  le  canon  du  fusil  après  avoir  tiré  :  Vanban  D*m<riit 

pas  encore  In vent»^  d'adapu  r  celte  lame  au  canon  sans  empêt^Mflc  tir ,  c'est-à-dîre 
de  réunir  l'arm»  blanche  à  l'armo  de  tir  <  t  <li>  confondre  en  un  seul  combattant  le 
piquier  et  lejiiuuâquetaire.  M.  Mac-Aula^  rapporte  que  le  général  écoasaû  Mao>K»jr 
avait  ou     pnémê  id^  dis  16^9.  • .  -  •  • 
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droite  ennemie  fut  saliffée»  mite  en  ftiite  ou  précipitée  dans  la 
Gheete.  Les  débris  de  cette  aile  gagnèrent  Tillemont  et  Louvain. 
L'aile  gaiiciie,  évacuant  Neerlanden,  se  retira  en  assez  Iwn  ordre, 
mais  non  sens  des  pertes  cruelles,  sur  Loewe  et  Diest.  Les  rela-' 
ttons  les  plus  modérées  évaluent  la  perte  des  ennemis  de  dix  à 
douze  mille  hommes  restés  sur  le  champ  de  bataille,  sans  compter 
tous  ceux  qui  se  noyèrent  dans  la  Gheete  :  deux  mille  pi  isuiniiers, 
soixante -seize  canons,  huit  mortiers  u  obusiers,  plus  de  quatre- 
vingts  drajicanx  on  étendards  dotui  urèrent  an  pouvoir  du  vain- 
queur. Le  chef  des  réfugiés,  Huvi;,Mii,  s'était  tiouvé  un  moment 
parmi  les  prisonniers  :  il  fut  relàehé  dans  l'instant  et  on  ne  fit 
pas  semblant  de  le  savoir.  »  Ceux  qui  l'avaient  pris  épargnèrent 
aux  destructeurs  de  i'Ëdii  de  Nantes  un  grand  embarras  ou  un 
acte  odieux  de  plus 

Les  Ftançais  avaient  probablement  perdu  presque  autant  de 
monde  que  l'ennemi;  si  cher  qu'eût  coûté  la  victoire  de  Neerwin- 
den,  elle  était  si  grande,  que  le  général  victorieux  semblait  pou- 
voir tout  entreprendre*  Bruxelles  terrifiée  attendait  les  Français. 
Guillaume,  en  réunissant  les  débris  mutilés  de  son  armée,  ne  de- 
vait  pas  avoir  trente  mille  hommes.  D  semblait  que  Luxembouiig 
n'eût  qu'à  marcher  sur  la  capitale  de  la  Belgique.  Il  ne  le  fit  pas. 
Il  laissa  à  Guillaume  le  temps  de  se  réorganiser  dans  Bruxelles, 
d'y  recevoir  des  secours  de  Hollande  et  de  rappeler  le  corps  en- 
voyé contre  la  t  landre  IraoLaisc;.  l^a  conduite  de  Luxembourg 
n'est  pas  sulfisanniient  expliquée.  L'année,  dit-on,  ma  ïquail  de 
vivres;  mais,  dans  ce  ^j-as  pavs  de  Brabant,  l'obstacle  n'ertt  pas 
été  sans  doute  insurmontable.  Uueiques  mémoires  contemporains 
aet  us<;nt  Luxembourg  d'avoir  voulu  prolonger  la  guerre  :  on 
hésite  à  s'arrêter  devant  cette  iuiijutation  banale,  répétée  succes- 
sivement contre  tant  de  généraux  célèbres  :  la  gloire  qu'eût  value 
à  Luxembourg  la  paix  dictée  dans  Bruxelles  à  la  coalition  euro- 
péenne eût  certes  bien  compensé  pour  lui  la  prolongation  de  son 
commandement.  Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  tout  le  mois  qui  suivie 
la  bataille,  l'armée  victorieuse  ne  fit  pas  autre  chose  que  de  mettre 
k  contribution  les  campagnes  et  les  petites  villes  du  Liégeois  el« 

l.  Saint-Simon,  t,  I*',  p.  101.  —  >aint-Hilairc,  t.  II,  p.  96.  —  Ik-rwick,  t.  I", 
.p.  lis.  —  Qoinci,  t.  H,  p.  616-644.  —  Uae-Aulay,  GwlldiMW  IH,  1. 111,  eb.  2. 
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du  firabant  espagnol  et  hollandais;  ce  fat  seulement  le  9  sep- 
tembre que  les  Français  investirent,  iion  pas  Liège  ou  Bruxelles 
(il  n*était  plus  temps),  mais  Gharleroi.  Cette  ville,  fortifiée  par 
Vauban  tandis  qu'elle  était  en  la  possession  de  Louis  XIY,  fiât 
mieux  défendue  que  ne  Tavait  été  aucune  autre  place  des  alliés; 
la  garnison  ne  se  rendit  que  le  11  octobre,  quand  clic  se  vit  ré- 
duite (le  quatre  mille  cinq  cents  hommes  à  doii/e  cents. 

Ce  n'était  pas  \h  un  ivsultat  suffisant  de  la  vietoirc  de  Nccrwin- 
dcn,  ni  surtout  du  vaste  déploiement  de  forces  étalé  i)ar  Lnuis  "XIV 
au  commcnceinenl  de  la  campa«jrne.  11  sem])le  que  les  résultats 
s'amoindrissaient  à  mesure  que  les  armées  au^^mentaiont.  Ou  était 
déjà  loin  du  temps  où  Turenne  obtenait  de  si  prodigieux  succès 
avec  vingt  ou  trente  mille  honuncs!  Gharleroi  n'était  pas  néan- 
moins une  conquête  à  mépriser;  elle  assurait  les  autres  con- 
quêtes, en  débarrassant  complètement  le  pays  de  Sambre  et  Meuse 
et  en  reliant  Mons  et  Namur.  Toute  la  partie  vrallonne  des  Pays* 
Bas  espagnols,  excepté  la  seule  ville  d*Ath,  était  entre  les  mains 
des  Français. 

C'était,  comme  on  l'a  dit,  dans  Tespoir  de  faire  foire  à  son  fils 
une  campagne  décisive  en  Atlema^e,  que  Louis  XtV  avait  laissé 

échapper  de  ses  mains  l'enliére  conquête  de  la  Belgique,  La  cam- 
juiyac  d'Allemagne  fut  aussi  mille  cpi  u  1  oidinaire.  Le  maréchal 
de  Lorjres  avait  ouvei  t  les  opérations  sur  la  rive  droite  du  Rliin 
avec  une  belle  armée  de  quaruule-cinq  mille  hommes,  dont  moitié 
cavalerie.  Il  avait  pris  d'assaut  lleidelherg,  le  22  mai  :  la  mallieu- 
rcusc  ville,  toute  noircie  encore  des  tlammes  de  l(j80,  avait  été 
livrée  au  pillage  et  incendiée  pour  la  seconde  fois.  Toute  la  popu- 
iulion  fut  expulsée  sans  vivres  et  presque  sans  vêtements.  Le  châ- 
teau, ou  plutôt  les  débris  du  <  lultoau,  se  rendirent  à  peu  près  sans 
coup  férir,  et  les  FranjQais  y  ijoutèrcnt  ruine  sur  ruine,  en  détrui- 
sant tout  ce  que  les  alliés  avaient  rétabli  de  fortifications.  La  rapa- 
cité du  soldai  ajouta  de  nouv^dles  horreurs  à  ces  scènes  de  destruc- 
tion ;  les  tombeaux  des  électeurs  palatins  furent  fouîûés  pour  y 
chercher  des  trésors^  èt  leurs  restes  furent  jeiés  m  vent  Lorges 
évaciu  ensuite  ces  monceaux  de  décombres.  Le  toi  ^mptaltqtt^ 
profiterait  de  sa  supériorité  pour  prendre  Ilcilbron  et  battre  ou 
rejeter  au  loin  Ic  prince  Louis  de  Bade,  sans  laisser  le  temps  au 
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prince  Louis  de  recevoir  les  renforts  nombreux  qui  étaient  en 
marche  *.  Lor<;es  lioiiva  des  tlitlicultés  à  tout  et  ne  Ht  rii-n,  jiis- 
,(]U'à  la  jonction  avec  le  (l.uij)liiii,  (pii  aFiiena  de  Flandre  une  ving- 
taine de  mille  iiomuies.  On  n  agit  pas  plus  vivement  après  la  jonc* 
lion  :  oû  passa  le  Neckcr  ;  on  menaça  le  camp  où  le  prince  de 
fiade  avait  réuni  près  de  Heilbron  toutes  ses  forces,  très -infé- 
rieures à  celles  des  Français;  la  position  étant  inattaquable  de 
Iront,  on  n'essaya  {las  de  la  tourner,  et  Ton  se  contenta  de  ravager 
le  Wiïrlciiiljcrg  pour  tout  exploit.  Dès  le  commencement  de  sep- 
Itiubro,  quelques  troupes  rctouruci-enl  aux  Pays-Bas;  d'autres 
furent  expédiées  eu  Piémont,  et  le  dauphiu  retourna  joindre  le  roi 
à  Versailles  :  la  campagne  n'avait  pas  été  plus  brillante  pour  le 
fils  que  pour  le  père  ^. 

Si  Tannée  1693  fut  désavantageuse  à  la  gloire  personnelle  de 
Louis  XIV  et  le  vit  perdre  la  chance  qu*il  avait  eue  de  terminer  la 
guerre  par  un  grand  triomphe,  cette  année  fut  loin  toutefois  d'af- 
faiblir rasceudaiit  des  armes  ri'aiu,aiscs  :  la  France  eût  pu  tout 
^a^ner;  elle  p:ngna  quehjue  eliose  et  lit  quelques  pas  eu  avant. 

Comme  Tannée  précédente,  les  ennemis  avaient  pris  TolTensive 
du  côté  des  Alpes.  Dans  le  courant  de  juin,  un  corps  espagnol, 
venu  du  Milanais,  avait  commencé  le  blocus  de  Casai;  dans  la 
seconde  quinzaine  de  juillet,  le  gros  de  Tarmée  alliée,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Savoie,  marcha  sur  Pignerol.  Le  duc  avait  eu 
d*abord  le  projet  de  rentrer  en  Dauphiné  par  la  vallée  de  Barce- 
lonettc,  mais  les  Français  l'avaient  prévenu;  un  corps  détaché  par 
Caliïiat  venait  de  chasser  les  Piémontais  de  cette  vallée  et  de  fer- 
mer ainsi  aux  étrangers  la  frontière  française.  Câlinât,  récemment 
nommé  maréchal  de  France  V  protégeait  Pignerol  avec  une  armée 
très-inférieure  aux  ennemis  et  harcelée  par  les  barbets.  Le  duc 
essaya  ^e  le  toomcr  afin  de  pénétrer  en  Dauphiné  ou.  en  Savoie. 

1.  L'électeur  de  Saxe,  ébraoK^  ia  Uiplomaiie  frauraUe,  avait  re^^né  par 
rempereur  r^t  avait  promis  douxc-  luille  »oldaU ,  moyetiuant  400^(>UO  reichthalerH 
pftj4'Â)iMttilë  pàr  l'An^ete^'èt  TaiHbttÉtidtf. 

\  t,  U,  fi.  ^M6^.  —  Larrd,  %  fi,  p.  185. 

i.  I.e  roi  avait  f:\it,  lé  2t  liian.  Une  proniotiun  <li'  sop't  maréchaux,  nntro  lesqucl» 
'  CaiLnai  et  TourviUe.  L^è  vi(té*fcttlAi4ux  étant  supédeurf»  aux  licntoiiai^Vi-^pnéraux, 

^uiTttmt  •«  nwféeliilat. 
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Catinat  se  replia  sur  FenesftreHos  et  couvrit  la  frontière,  mais  en 
découvrant  Piguerol.  Le  duc  init  le  siège  devant  Pignerol,  Catinat 
s'était  tié  à  la  bonté  de  la  place  et  au  courage  de  la  garnison  : 
révénenient  le  justifia.  Deux  ijrands  mois  s'écoulèrent  :  Pigne- 
rol  ne  se  rendait  pas;  Catinat,  immobile  dans  son  camp  de 
Fenestrelles,  s'y  était  renforcé  peu  à  peu.  Le  27  septembre,  il  fit 
passer  à  son  armée  les  cols  abropts  qui  Séparent  la  vallée  du 
Gluson  de  celle  de  la  petite  Doire  et  se  porta  de  fenestrelles  à 
Bossolliio,  au -dessous  de  Suze.  Le  29»  il  entra  fc  ÂTigliana.  La 
gendarmerie  (grosse  cavalerie  d*élite),  détachée  de  Tannée  d*A!« 
lemagne,  le  Joignit  le  1*'  octobre,  et  SI  descendit  dans  la  plaine  du 
Piémont  avec  prés  de  quarante  mille  hommes,  dont  au  moins 
quinze  mille  cavaliers.  Les  partis  françds  allèrent  saccager  le 
fina'ie  (banlieue)  de  Turin  et,  sur  Tordre  exprès  du  roi,  brûler 
la  belle  vilJa  du  duc  de  Savoie,  la  Vénerie,  pour  venger  la  dévas- 
tation du  Ha  it  D  luphiné,  qui  n'avait  été  elle-même  qu'une  ven- 
geance de  la  dévastation  du  Piémont. 

Le  duc  de  Savoir  leva  trop  tard  le  siège  de  Piirnerol  pour  pou- 
voir regagner  Turin.  Les  Français  étaient  déjà  entre  son  armée  et 
sa  capitale.  Il  ne  put  ni  é\xler  le  combat  ni  choisir  son  champ  de 
ha  faille.  Le  3  octobre,  les  deux  armées  furent  en  présence,  près 
de  la  Marsaille  {MarsajUn) ,  entre  les  deux  petites  rivières  de  la 
Glsola  et  du  Sangone.  Le  duc  de  Savoie  eût  pu  établir  fortement 
sa  gauche  en  se  saisilssant  deshautetu^  de  Piosasco  ;  il  ne  le  fit  pas, 
ne  sut  pas  davantage  appuyer  sa  droite  au  Sangone,  et  se  contentât  ' 
de  8*épauler  contre  de  petits  bois  qui  n'étaient  pas  même  impénè-' 
trahies  à  la  cavalerie.  Catinat  profita  dé  cette  double  feute  et  te 
mit  en  mesttt«  de  MMtéat  è  la  fon  Tenhemi  sur  les  deux  flancs. 
Le  lendentaîn  matin,  4  octobre,  1e»*Praiiçaîi  attaquèrent  sur  toute 
la  ligne.  Le  centre  des  ennemis  était  proté;ré  par  une  longue  haie 
fossoyée  :  cet  obstacle  fut  fnincht  par  i  armât  en  personne,  tandis 
que  l'aile  droite  des  Français  tournait  l  a  gauche  des  ennemis, 
formée  des  troupes  ospa^Tioles.  L'infanterie  culbuta  escadrons  et 
bataillons  à  la  h.iforiri«  Ue  et  sans  tirer.  C'était  la  prcnnèrf*  fois 
qu'on  voyait  rinianteric  charger  la  cavalerie  au  lieu  d'en  attendre 
le  choc.  La  gloire  de  la  baïonnette  française,  commencée  à  Neer* 
windeo,  fut  consommée  à  La  Marsaille,  avant  môme  que  labaion* 
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ucttc  eût  reçu  le  dernier  i>crrcciioiincva)Qnt  qui  devait  faire  du  l  usil 
raï  aie  |)ar  excellence. 

Sur  Ja  gauche,  la  victoire  fut  iilirs  diaiuUee.  Le  duc  de  Savoie, 
à  la  U^te  de  ses  Pit'iuoiUais  et  d'une  partie  des  Impériaux,  lit 
d'abord  plier  la  première  ligne  française;  mais  la  pcndarinf  i  ie, 
qui  faisait  k  seconde  ligne,  rompit  la  cavalerie  alliée  juir  des 
càacget  ten:il)le9<fit  prit  en  flanc  l'infanterie  de  la  droite  et  du 
çentre  enncoii,  que  rinfantenefruiçaise  attaquait  de  front*  Aile* 
mands,  Vaiulois,  sébi^ié»  hugafnolfi»  furent  enfoncés  et  taillés  en 
pièoes  apri»  im  coiiKi^eiise  résistance.  Schonibesg,  dac  de  Leîn- 
$ter«  resta  lilessd  à  mort  sur  la  ehainp  de  hataiUe,  qae  coumîeiit 
Wt  ou  neuf  mille  enoenus  et  deux  miJle  Français^  Deux  mille 
inrisoimiers,  une  trentaîne  de  canons  et  plus  de  cent  drapeaux  ou 
étendards  toml^èrentao  pouvoir  des  Français. 

Cette  grande  victoire,  comme  celle  de  J^eervinden,  eut  peu  de 
conséquences;  niais  on  ne  saurait  en  faire  un  reproche  àCatinat  : 
il  n'avait  ni  argent,  ni  équipa^j^cs  de  sit^t;,  et  nv  put  attaquer  ni 
Turin  joi  Coni;  il  dnl  se  contenter  de  mettre  le  Piémont  à  contri- 
bution, A  la  nouvLlle  de  la  Uataille,  les  ennemis  avaient  levé  le 
bIo(  Li^  de  Casai,  en  abandonnant  leur  matériel  et  leurs  munitions. 
Au  mois  de  dctunibre,  la  plus  grande  partie  de  Tannée  victorieuse 
retourna  hiverner  en  Dauphiné  et  en  Provence  *. 

;  £u  CiUaiogne,  le  maréciud.  de  ^{ioailles  avait  obtenu  un  succès 
de  quelque  importance  parlaconguôte  de  Roses  [Rosas)  (27  mai-9 
Juin),  tordre  .d'^voyer  du  renibrt  4  fiatinat  empécfaa  Moailleade 
pousser,  ses  avantages* 

,ù  viiice-amiral  Victor-Marie 4*fistréai^,qui,  am  Tescadre  de  la 
H^ditcRrané^,  atVai|.coopéi^  à  la.pr|jie,de|iefii«»  appareilla  ensuite 
pour  rcjoin4re  Tourvilleet4a  fletle  deiBrest  sur  les cAlaade  Por- 
tugal :  Unerey^i^iût  p(^  TourviUeA  temps  pour  prendre  part  aux 
important$  événements  maritimes  qui  s'aiccomplissaieut  en  ce 
moment  même. 

Petit-Renan,  k  Vaulttui  de  nos  armées  de  mer,  avait  supr^rén» 
au  conseil  du  roi  un  plan  excclienl  j»uur  frajiper  l'ennemi  daiis 
son  :en(|rpU  ie.  plus  '«en^ihJ^,  dw  soii^copuaero^  navat.  La  flotte 
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anglo-bataTe  8*éCait  «ssemblée  de  bonne  heure  à  Spithead,  afin  de 
prot^'gcr  le  départ  d*une  grande  flotte  marchande,  composée  de 
tous  les  navires  anglais,  hollandais,  bambourgeois,  flamands,  à 
destination  de  la  Méditerranée  et  du  Levant.  La  grande  flotte  fran- 
çaise, de  son  côté,  sV  tail  as-somblée  à  IJrcst;  elle  rompiail  soixante- 
(Hizc  vaisseaux  de  li^e,  ce  (jui  faisait  iiiiatre-vin^t-lroize  vaisseaux 
à  la  mer,  y  rompris  les  vingl-di'iiv  de  l'oscadre  de  Toulon,  qui 
avait  de  plus  h  ente  [rnlèrcs.  C'était  ià  celte  marine  que  certains 
historiens  nous  dépeignent  comme  anéantie  après  La  Iloufrue! 
Jamais  la  France  n'avait  déployé  de  telles  forces  navales.  Tourville 
appareilla  de  Brest  le  26  mai  h  l'insu  des  ennemis  et  fit  voile  pour 
la  côte  des  Algarres,  où  d'Ëstrées  devait  le  rallier  et  011  tous  deux 
devaient  attendre-  la  flotte  marchande  ennemie.  Trois  semaines 
après,  la  flotte  de  Smyme,  comme  on  rappelait,  escortée  par 
vingt-trois  vaisseaux  que  commandait  le  vice^imiral  Rooke,  un 
des  chefs  d^escadre  anglais  de  La  Ilougue,  partit  des  côtes  d*An- 
gleterrc  pour  le  détroit  de  GibralUur.  A  peine  s*était-e1le  séparée 
de  la  grande  flotte  anglo  batave  qui  Tavait  convoyée  jusque  vers 
le  golfe  de  Gasco^e,  que  celle-ci  fut  informée  du  départ  de  Tour- 
ville.  Des  corvettes  d'avis  lurtnl  expédiées  en  toute  Ixàie  pour  rap- 
peler l'amiral  Hooke;  mais  la  flotte  umcliande,  poussée  par  un 
bon  vent,  avait  déjà  livip  d'avance;  on  ne  put  la  rejoindre;  elle 
alla  se  jeter  tout  droit  dans  les  oiains  redoutables  nui  l'attendaient. 
Tourville,  depuis  les  premiers  jours  de  juin,  était  en  panne  dans 
la  rade  de  Lagos,  derrière  le  cap  Saint- Vincent,  barrant  le  pas» 
sag^e  du  détroit. 

Le  26  juin,  ToorvUlc,  averti  de  l'approche  d'une  flotte  nom- 
breuse, prit  le  large»  alin  de  ne  combattre  qu*à  son  gré  et  à  son 
avantage.  Ge  mouvement  lui  fit  perdre  le  dessus  du  vent  et,  le 
lendemain,  quand  il  fut  essoré  de  n'avohr  affaire  qu*à  la  flotte 
de  Smyme,  il  fut  obligé  de  louvoyer  pour  regagner  le  vent.  Les 
ennemis  profitèrent  de  ce  délai  pour  avancer  vers  le  détroit. 
Néanmoins,  sur  le  soir  du  27  juin,  les  meilleurs  voiliers  de  la 
flotte  française  atteip^nirent  l'arrière-gardc  ennemie.  Deux  vais- 
seauv  de  guerre  hollandais  lurent  pris  après  une  courageuse 
défense;  un  vaisseau  de  cruerre  anjïlais  fui  brûlé.  Pendant  la 
nuit,  ravantf-gaixle  française  tourua  l'arrière -garde  cn/i^e  ut 
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renferma  entre  elle  et  la  terre.  L'amiral  Rooke,  sentant  ta  rési- 
stance impossible,  prit  la  Tuite  au  large  avec  la  meilleure  partie 

de  Tescorte  et  un  pelit  nombre  de  navires  marchands,  abandon- 
nant à  son  sort  le  reste  de  (  clU^  malheureuse  floUc.  Les  bâtiments 
de  commerco  i|tii  avaiont  gagné  les  devants  se  réfugièrent  dans 
U  s  [lorls  (1p  la  cùli?  ('si)n;:nr)l(\  La  journée  du  ?8  juin  offrit  un 
elTiayanl  spectacle  :  les  nonihrcux  bAtimenls  de  l'arrière-garde 
ennemie,  enfermés  dans  un  (ieini-ci'r(  le  do  Hm  qui  se  rossrrrait 
toujours,  sautaient  ou  amenaient  leurs  pavillons  ies  uns  après 
les  autres.  Toute  la  mer  semblait  en  feu  !  Le  lendemain,  Tour- 
ville  se  porta  sur  Cadix,  où  s'étaient  réfugiés  une  trentaine  do 
vaisseaux  ennemis;  deux  vaisseaux,  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  gagner  le  port,  furent  brûlés  sons  le  canon  de  la  ville.  La  flotte 
française,  ralliée  devant  Cadix,  y  fit  le  compte  de  ses  terribles 
exécutions  :  elle  avait  détruit  quarante-cinq  navires  et  en  avait 
pris  vingt-sept.  Jean  Bart,  le  roi  des  corsaires,  en  avait  pris  ou 
brûlé  six  pour  sa  part.  Beaucoup  de  ces  vaisseaux  marchanda 
étaient  armés  de  trente,  quarante  et  jusqu'à  cinquant&canons  et 
au-delà.  Tourvillc  ne  s'estima  point  encore  satisfait.  Il  passa  le 
détroit,  lit  pif  mire  ou  Lrùler  sous  Gibraltar  iiumiic  une  rpiin/aine 
de  vaisseaux  fugitifs,  et  alla  en  personne  forcer  le  poi  l  de  Malaga 
et  y  détruire  encore  quohjiK^s  débris  de  la  flotte  alliée.  La  perte 
totale  (les  alliés  fut  de  près  de  cent  navires  Cl  de  plus  de  30  mil- 
lions. La  llougue  était  vengée? 

Un  an  après  La  Hougue,  le  gouvernement  de  Louis  XIV  put, 
sans  forfanterie,  consacrer  une  médaille  à  la  splendeur  maritime 
de  la  France  [splendor  reinavalis)  et  y  montrer  Ut  France,  le 
trident  à  la  main,  assise  sur  le  char  de  Neptune. 

Rien  ne  pourrait  exprimer  la  colère  des  Anglais,  frappés  à  la 
(bis  dans  leurs  deux  passions  tes  plus  âpres,  Tintérftt  et  Torgueil. 
La  c|iambre  des  communes  vouli^t  mettre  en  accusation  tous  les 
amiraux!  L*amtraulé  anglaise  essaya  de  donner  satisftiction  à 
Poplnion  publique  par  une  éolslante  vengeance.  Saint-Malo  ft 
Dunkerque,  ces  deux  formidables  nids  de  corsaires,  étaient,  parmi 
les  commerçants  et  les  marins  de  l'Angleterre,  le  double  objet 
d  une  haine  qui  allait  jusqu'au  délire  :  les  Malouins,  à  eux  seuls, 
avaient  peut-être,  depuis  le  comniencemeut  do  la  guerre,  enlevé 
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aux  alliés  doux  mille  \uil»  s!  L'nnuiauté  fil  sea'ètement  con- 
struire, un  funne  de  vaisseau,  une  etïroyahle  machine  inlornal»;, 
destinée  à  ranéantisscmcnt  4ie  Saint-Malo.  Le  26  oevenibre,  uue 
escadre  de  vingt-cinq  vaitteaux  anglais  fiarut  en  vie  de  Saint* 
Halo.  Le  gouvemeor  de  Srolagiie ,  la  noblesse,  les  marins,  les 
milices  des  environs,  aecourarent  pour  repousser  h  descente 
attendue.  Les  Anglais  se  saisirent  de  quelques  petits  postes,  jetè- 
rent qoel  fines  l)()inlM»s,  puis,  tout  à  eoup,  le  30  novembre  an 
soir,  ils  lancèrent  ienr  machine.  Pertionnc  no  siuiiiçonnait  le 
danger  dont  on  ^'tait  menacé.  Déjà  ie>  vaisseau  mlernal  n'était 
plus  qu'à  portée  de  pistolet  des  murailles,  quand,  par  bonheur, 
il  échoua- sur  nne  roche  et  s'ouvrit  :  ringénieur  qui  l'avait  con- 
struit y  mit  le  fen  an  hasard,  et  hi  machine  lança,  non  sur  la 
ville,  mais  sur  la  campagne,  Téponvantablo  mam  de  fer  et  de  feu 
cachée  dans  ses  fliincs.  L;i  commotion  brisa  toutes  les  vitres  de  (a 
ville  et  fit  croul<M*  une  partie  des  toitures  et  des  murailles  ;  mal^ 
il  n'y  eut  d'autres  victimes  que  l'auteur  même  de  la  macliine  et 
ses  matelots,  qui  avaient  été  mis  en  pièces.  Cet  ingénieur  était  un 
réfugié  huguenot.  Le  lendemain^  l'escadre  anglaise  «'éloigna, 
sans  tenter  d*aatre  entrepriso.^ :    t,  . 

Rien  n*avait  réusâ  aux  Anglais  cette  année-Uu  Dans  la  eam^ 
pagne  précédente,  tls«vaient  fi^t  une  tentative  malheutense  contre 
la  Gimdc'loiiiie.  Au  mois  d'avril,  une  esradrc  anglaise  jeta  quatre 
mille  soldats  dans  l'île  d»'  la  Mar(iiii(in»\  nu  lond  de  Cananville, 
près  de  Sûint-Pi(MTe  :  le  ^^ouverneur-gcnéral  des  Antilles  fi'ao- 
çaises,  Blenac,  battit  l'enBcmi  et4'oliiigea  de  se  rembarquer.  La 
même  escadre  n*etit  pas  plus  de  succès,  au -mois  d*août,  contre 
Plaisance  de  Terre-Neuve  ' . 

Les  IloUandaîs  avaient  été  pkis  heureux  dans  Tinde  :  ils  étaient 
lîarvenus  à  nous  enlever  Pondichéri,  possession  lointaine  qu'en 
raison  de  \vuv  puissance  coloniale,  il  leur  était  plus  ladie  d'atta- 
quer qu'à  nous  de  dL'r<  iidi  e  (5  octobre).  -  « 

L'année  1693,  pris»-  dans  son  ensemble,  était  donc  encore  pour 
la  France  une  année  de  victoire;  mais  Louis  XIY  «eût  voulu  en 
profiter  que  pour  (Mtger  ses  ennemis  à  la  paix.  Les  Avances  qu'il 

1.  L.  Guênn,  t.  Il,  p.  7.<  ^1.  —  <;»nitt-( "n.i\,  t.  II,  p.  Cû-70.  —  Quinci,  i.  U, 
p.  705-721.  —  Ilume,  Gutilaume  ill  tl  Mane,  hv.  IV»  '  -,  ' 
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axait  fiiilcB  infruifitueuseinenLaa.duc  de  Savoie  avaient  déjà  indi- 
qué la  modification  profonde,  qui  s'opéraiit  dans  ses  dispositions. 
Déverses  omiscs  exençaieni  siiônltanément  kur  action  sur  son 
esprit  et  suF  s»  conadenoe,  Louvois  n^était  plus  1&  poor  exciter 

perpétueilement  se^y  passions  et  lui  prèdier  rinflexibilité  au  nom  , 
de  sa  glcjire  :  1  uiiluLiicc  opposée,  celle  de  iiudaïue  de  Maintcnou, 
jiesaiL  dorénavant  sans  contre -poids  el  sans  relâche.  Seule,  ma- 
dame de  Mainlerion  eûl  agi  un  jxni  luollemenl;  sa  Jijélicuieuse 
prudeiiee  eraignail  trop  de  lV<jissi  r  le  roi  ;  mais  maduuie  de  Main* 
tenon  élait  poussée,  presser  pur  ses  amis,  dont  quelques-uns  agis- 
saient d'ailleurs  personnellement  sur  le  roi  :  le  duc  de  Beauvil- 
liers  surtout  \  était  en  grande  eslime  auprès  de  Lpuia,  qui,  Tavait 
iiit,  jeune  encose,  chef  du  conseil  des  iinauces  et  gouvemear  du 
duc  de  fiouii^ogne,  Tainé  des  fils  du  daupiiin»  On  a  déjà  parlé  de 
cette  espèce  de  Ufiie  du  Wsn  puMta  qui  s'était  formée  autour  de 
-madame  de  liaintMion  ;  ce' parti  de  la  modération  et  des  gens  d» 
tkn,  animé  des  sentiments  ks  plus  bmnains  et  les  plus  chrétiens, 
forlaît  jusqu'à  Texcès  les>  tendances  contraires  à  la  guerre  et  aux 
oonquôies;  c était,  jusqu'à  tm  certain. point»  la  tradition  de  Col- 
bert,  soutenue  par  ses  deux  gendres,  BeauviUiers  et  Chevreuse, 
contre  la  politique  de  i^uiivois,  mais  la  tradition  de  Colbert  modi- 
fiée, altérée  par  l'esprit  duvot,  [lar  la  timidité  des  vues,  pai  une 
intelligence  iii^utlisantc  des  intérêts  d'Etal  et  du  rôle  de  la  France 
en  Europe.  La  conununaulé  de  s\iiipa(lup  pour  les  souffrances 
populaires  rattaeliait  à  c(*s  homiucs  d'une  vcitu  un  peu  étroite 
«deux  grands  citoyens,  deu^  guerriers  philosophes,  aussi  hicn 
intentionnés  qu'eux  et  fort  supérieurs  en  luxnières,  Catinat  et 
Yauban  ;  mais  ce  n'était  pas  de  Vauhan»e(.de  Catinat  que  Beauvil- 
liers,  Oievrcuse  et  madame  de  iMaintenoB  elle-mén^e  recevaient 
l'inviuJaioni.' c'était  ^'uQj  gjânie  .lieaivomp  p^s  éclatant  et.pliis 
uM\  mm  ^meiios  ;aûtr.>  qui  awançaîi  par  esfurit  do  système  les 
maximes  qu'adoptaient  se5,amîe  par  le  scrupuleid'une  conscience 
4imor4o.  Séoelon,  |iréce|kleur  du  duc  do  Bourgogne  depuis  1699» 
<  élaitt  J'àme .  de  'Yiette  i  société,! >  qui  dovimail  un  jiarti  politique .  et 
qui ,  comme  le.diirf«micliement  Fénelon  dans  sa  correspondance 
avec  madame  de  Maintenon,  assiégeait  le  roi  pour  le  g9itverner, 

1.  De  U  Qudian  de  S»int-Aigiiaa«  -  • 
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«  puisqu'il  Tout  être  gouverné.  »  Tout  un  ordre  d'idées  nouvelles 
se  développait  à  t'ombre  ménie  du  trOne.  Le  moment  n'est  pas 
venu  encore  d'exposer  Tensemble  de  ces  idées  ni  les  caractères 
si  diTers  du  génie  de  Fénelon.  Il  n*est  besoin  de  signaler  ici  que 
celles  de  ces  idées  qui  concernaient  la  guerre  et  la.  politique  exté- 
rieure. Ces  idées  étaient  à  la  fois  très -hardiment  novatrices  sous 
un  rapport  et  rétrogrades  sous  un  autre  ;  ainsi  la  grande  maxime 
de  Fénelon  :  c  Paime  mieux  ma  famille  que  moi-même,  ma 
«  patrie  que  ma  famille,  le  genre  humain  que  ma  pairie,  »  si  elle 
restait  insuflisuinnient  expliquée  et  délinie,  i)uiivait  comliiireà 
sacrifitT  les  dioils  de  la  i)atric  à  une  vague  philaiiUiropie.  D'une 
autre  |>  «r( ,  l'étieluii ,  tliercliaul  à  fonder  sur  le  droit  les  relations 
enlio  les  elals,  n'avait  pas  vu  poindre  un  aufre  dioil  (jue  celui  qui 
fournissait  encore  les  formules  des  proloculeb  diplomatiques,  mais 
que  personne  ne  res[iectait  ni  ne  pratiquait  plus  ;  suivant  Fénelon, 
un  prince  qui  enlevait  une  province  à  un  autre  prince,  prenait 
le  bien  d autrui  Fénelon,  ne  sortant  pas  du  vieux  droit  Jiéréditaire 
et  féodal,  considérait  les  provinces  et  leurs  habitants  comme  les 
biens  patrimoniaux  des  maisons  souveraines  et  ne  soupcoimait 
même  pas  les  causes  finales  des  existences  nationales  ni  les  droits 
naturels  qui  résultent  de  ces  causes  finales  ^  c'est-^-dire  le 
nouTeau  droit  des  gens  que  devait  enfanter  le  principe  des  natio- 
nalités, et  qui  lutte  encore  pour  se  &ire  reconnaître.  Il  jugeait 
donc  la  politique  de  Louis  XIV  avec  cette  sévérité  que  témoigne 
toujours  la  génération  nouvelle  envers  la  génératior)  qu'elle  vient 
remplacer  et  contre  laquelle  elle  réagit,  jet  il  était  sévère  tout 
a  1  1  lu; s  il  un  point  de  vue  philosophique  et  progressif  cl  à  un 
punit  de  vue  rétrograde. 

Mécontent  des  inéiiagcincnts  que  gardaient  madame  de  Main- 
tenon  et  même  le  duc  de  lîeauvilliers,  Feneion  employa  un  moyen 
détourné  et  violent  pour  tâcher  d'émouvoir  fortement  le  roi  et 
de conuer/tr  chez  Louis  l'homme  politique,  da  môme  que  Jiain- 
tenon  avait  converti  l'homme  privé. 

Dans  le  courant  de  1693 ,  Louis  reçut  une  lettre  anonyme,  qui, 
dans  la  pen<\ée  de  l'écrivain ,  devait  être  pour  le  Grand  Roi  le 
ifonè-  Thecel'PkafU  du  festin  de  Balthazar  et  qui,  tout  au  moms, 
retentit  à  Toreille  de  Louis  comme  une  terrible  dissonance 


Digitized  by  Google 


iim]  LETTRE  DE  FÉNELON.  W 

parmi  ks  bymmes  perpétuels  de  VersaiUes  Le  i^niiui  style  et 
la  religieuse  dignité  dont  cette  lettre  était  empreinte  ne  permet- 
taient pas  de  la  confondre  avec  les  pamphlets  inspirés  par  la 

haine.  Lï'crivain  débutait  par  des  protestations  d'attachement 
à  la  ])oi*soi)no  du  roi,  en  ternies  (l'op  sim[)îes  et  trop  nobles 
poni'  n'èlrc  pas  sincères  ;  puis  il  élal;iit  devant  Louis,  avec  une 
vene  intlexiblc,  un  bien  sombre  tableau  de  son  règ:nc.  %  Vous 
c  êtes  né,  Sire,  disaitril ,  avec  un  cœur  droit  et  équitable  ;  mais 
c  eeux  qui  tous  ont  élevé  ne  tous  ont  donné  pour  science  de 
«  gouverner  que  la  défiance,  la  jalousie,  Téloignement  de  la  Tertu« 

<  la  crainte  de  tout  mérite  éclatant...,  la  hauteur  et  Fattention 
t  à  votre  seul  intérêt.  »  Il  lui  rcproeluiit  ensuile  le  renversement 
(les  ;inciennes  règles  d'état  au  [h  ulil  de  sou  bon  plaisir  et  surtout 
du  despotisme  de  ses  ministres  ;  la  France  entière  appauvrie  pour 
introduire  à  la  cour  un  luiie  monstrueux  ;  les  ministres  écrasant 
tout,  au  dehors  comme  au  dedans,  jusqu'à  ce  que  le  ndm  du 
roi  et  de  la  France  fût  devenu  odieux  à  tous  les  peuples  Toisins, 
€t  jusqu'à  ce  qu'on  eût  perdu  tous  les  anciens  alliés,  qu'on  Toulait 
changer  en  esclaves.  La  guerre  de  Hollande,  poursuivait-il,  a 
été  injuste,  et  par  const^pieul  toutes  les  acquisitions  faites  à 
roccasioti  de  cette  guerre  sont  injustes.  Il  en  est  de  jUL  iue  pour 
l€6  réunions  opérées  depuis  la  paix  de  Niniègue^  œuvres  U'usur* 
pstiott  et  de  Tiolence.  «  De  là,  la  durée  de  ia  ligue  formée  contre 
«TOUS.  •  Les  alliés  aiment  mieux  faire  la  guerre  arec  perte, 
que  de  conclure  une  paix  qui,  dans  leur  opinion,  ne  serait  pas 
ikneux  observée  que  les  autres.  Bt,  cependant,  le  peuple  meurt 
de  faim  :  la  culture  des  terres  est  presque  abîindonnée;  tout 
commerce  est  anéanti.  «  La  France  entière  n'est  plus  qu'un 

<  grand  hôpital  désolé  et  sans  provision  ;  le  peuple ,  qui  vous  a 
•  Uuilaimé,  coinmenoe  à  perdre  l*amitié,  la  coatianoe  et  même 
f  le  respect.  lies  émotipns  psputoirss,  qui  étaient  inconnues  depuis 
<sl  longtemps*,  deTienaent  fréquentes.  Paris  même  n'en  est 

1.  On  hii  alluffioo,  <luif  OfftU  lettre,  à      malheurs  qvâ  ne  penymt  être  que  la 

bataille  rie  La  ITonçar  pt  rînvasioii  du  l);iuiihiti<^ ,  et,  lî'nnR  atitrp  pnrt,  l.i  famti.o 
Uwit  [aile  la  Icttrp,  i>c  peut  être  qiie  colle  de  1693.  Y.  UEuvru  de  Féuelou,  udiU 
Lefevre  et  Pourrai;  l«3B,  t.  V,  p.  IB2. 

S.  Ced  n'Mt  pat  tout  à  lUi  eatact  :  ^*<m  ■«  rappelle  le»  tronblee  de  U  goerre  de 
OoHende! 
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t  pas  exempt.  Les  majîistrats  semt  contraints ^de  foléKrTImotQiioe 
«  des  mutins,  et  de  faii'e  couler  sous  main  quelque  monnoie  pour 
«  les  apaiser.  Vous  êtes  réduit  à  id  (k'j)lorable  extrémité  ou  de 
«  laisser  la  s^-ditiuu  impunie,  ou  de  faire  massacrer  des  peuples 
«  que  vous  mettez  au  désespoir...  et  qui  périssent,  tous  ies  jorirs, 
«  des  maladies  causées  par  la  fauiine.  Pendant  qu'ils  manquent 
«  de  pain ,  vous  manquez  vous-même  d'argent,  et  vous  ne  voulcij 
I  pas  voir  l'extrémité  où  vous  êtes  réduit....  Vous  vous  ilattOE  sur 
c  les  succès  journaliers ,  et  vtras  n'envisagez  point  d'une  mt 
«  "générale  l6  gros  des  afTaires,  gui  tombe  insensiblement  sans 
<  resBonroe.....  Diea  tient  ton  hm  levé  sur  voos;  maii  il  est  knt 
€  à  vo»  (kapper,  parce  qu'il  a  'pitié  prfnoe  qui  «'été  «wte' 
c  6a  vie  obs&déi  de^flatteuisv^  pam  que,  d'ailiem»  vm  muumb 
m  loftf  OU*»  Ui  9iené  {h»  ptni»siakiÈ)i  Mai»  il'  eanra'  bm  séparer 
c<Ki  caufle  juste  â%Tec  tonrôtre  qui  ne  l'est  pas  ,  et  rwm  imm»* 
c  lier  pour  yùm  oonveMir;  car  tous  ne  rseveE-dirétien  que -dan»  , 
d'humiliation.  Vous  n'aimez  point  Dieu;  ▼ères  ne  le  craignez 
«  môme  que  d'iuie  crainte  d'esclave  :  c'est  i' enfer,  et  non  pas 
<x  Dieu,  que  vous  craignez.  Votre  religion  ne  consiste  qu'enr 
«  superstitions ,  en  petites  pratiques  superficielles.  Vous  rap* 
u  fiortez  tout  à  vous,  comme  ei  tous  étiez  le  iiieu  de  la' 
«  terre  »  .      -         .  , 

L'écrivain  'anonyme  déplore  la  faiblesse  du  conseil,  qui  ne 
sait  pas  tirer  le  roi  «  de  ce  chemin  si  égaré,  »  et  la  timidité  det 
madame  de  Maintenon  et  du  duc  de  Bcauvilliers,  qui  se  Mmh 
nofwil  en  nf osant  parlei^  flrancbeinent.t  <  Ce  qu'ils  devraient  vous 
c  dire,  et  ce  qu'ils  ne  tous -disent' paa«  s-éoriMril  enfin^  levoici-s 
c  II  faut  demander)  la>'paixi  «t-cKpiir'.pav>'cell8.  bontér  toute- 1» 
€  gloire  dont  vous'a?ca  fkitTQtreiAski;tiV£uit  Tendmaa  plus  tét 
c  à  vos  eonemist  pour  saaftir  Fétia'^  de»c»iiqiiêles  que  vons  m 
c  poaveoE  ntenlrsansînjnstke  I 

L'auteur  de  là  lellfe  !ra«t>  deaic  qoe  Ja  jnmiieistanKlie  ks- 
nouvessix  iiieinliFe9'<doiit       tfest  aecM'idepuis'laiguenre'^e. 
Hollande  :  logiquement,  il  devrait  peut-être,  comme  la  coalition, 
remonter  jusqu'au  traité  des  Pyrénées,  les  conquêtes  opérées  par 
la  CriLerre  des  Droits  de  la  Reine  étant  fort  contestables  au  point  de 
vue  do.  droit  féodal  l  II  veut  que  la  France  rende  à  r£spagae  les 


Digitized  by  Google 


(MMt  MISÈftE  PCJBLIOUE.  48» 

provinces  françaist\s  de  iaaj^ue,  d'origine  «'t  de  territoire,  que  les 
accidents  bizarTcs  de  l'hérédilé  avaient  données  à  la  maison  d'Au- 
triche: il  condamne  tout  dans  la  politmue  de  Louis  le  Grand, 
exeepté  la  plus  funeste  et  la  plus  coupabk  aolioa  du  r^ne»la 
révocation,  qu'il  couvre  de  son  silence. 

Cette  lettre ,  véritable  manifeste  d'une  nouvelle  ^coie  politique, 
avBÎI  dépassé  le  but  :  les  exagérations  qui  s*y  mêlaient  à  des 
nfiroches  trop  mérités  étaient  de  mlure  €  à  irriter  ou  à  décou- 
figer  le  roi  pinMit      le  mewr»  »  comoM  récrivait ,  qoelqna 
umps  eprts,  madeine  de  MainteiMm  *.  Les  itaprtsilûiiB  moiiis 
vielenles,  unis  oontiniies,  ^ue  doDiiaient  à  Louis  oeia  dont 
F^neton  aoemait  le  faiblesse ,  étaient  pins  efficaces.  Toutefois, 
une  partie  de  la  letta»  était  maibenieosement  Inconteitable  ;  le 
roi  ne  le  voyait  que  trop:  (fêtait  ce  «lui  fegardait  la  détresse  du 
peuple  et  la  pénurie  du  trésor.  Ainsi  que  le  dit  éncrgiqueinent 
Voltaire,  «  oii  jjérissait  de  misère  au  bruit  des  Te  Deum  ».  Tout 
concourait  à  donner  à  la  misère  des  proportions  effrayantes  ; 
l'aggrayation  des  impfMs  et        cliarges  de  toute  espèce;  la 
décadence  duconimen  e  (  t  de  l'industrie,  causée  par  la  iruerre 
et  par  de  mauvaises  mesures  éconofuiques  ;  la  suppression  des 
mesures  protectrices  de  l'agriculture  (  la  défense  de  saisir  les 
bestiaux,  maintenue  jusqu'à  la  mort  de  Golbert,  n'avait  pas  été 
rsnomelée  d^uis)  *  ;  le  aauypie  de  bras  que  Ja  guerre  enlevait 
par  cent  mille  anx  travaux  des  ohamps*  A'  ces-  nuniz  »  oumga 
des-honmesy  se  joignaient  tes  fléaux  de  la  iiatniv.  Ia  lécoUa 
de  l^wfiitélé  gâtée  par  les  pluies;  eeU»'4e  109$  &'«Tait  pas 
été  meUisun  »  et,  eomme  toi^oui»»  la  panique  gésiérale  et  Tavi- 
dUé  des;  tnfiîquanis  pectaieat  bsdKité  iDrt  au  delà  du  défldt 
réd  ;  le  goumef nement  lui-méaie  était 'd'aUleura»  par  néeessilé, 
le  gr<md  aeeitpart»,.é,€8in9t  des  vnstes  magasins  qu'exigeait  la 
subsistance  des  armées.  Le  roi  commença  par  taxer  ks  grains, 
c&  qui  n'ab^juiit  qu'à  rendre  les  marchés  vides;  le  roi  alors 
prescrivit  un  recensement  général  des  Ecrains  apj)artenaiit  soit 
aux  communautés,  soit  aux  pnrticiilitM s ,  et  enjoicmit  à  chanm 
d  eQvoyer  au  marché»  à  raisi>n     ceriaïue  quatUUû  par  >emiuuey 

I 

*  4  ■ 

I .  LeUre  fttt  cardinal  de  K^ouSm;  16SS,  ap.  Battùèie,  p*  3S7. 
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t\  d'y  vendre  au  prix  courant  la  moitié  du  bit-  qu'il  possédait, 
raulto  luoilie  resiant  à  la  libre  disposition  du  possesseur'.  11 
prohiba  l'exportation  des  gniius,  sous  peine  des  galères;  en  môme 
temps,  il  envoya  des  vaisstMux  acheter  des  blés  en  Afrique  pour 
les  répandre  h  prix  modique  sur  les  marchés.  Les  elTorts  du 
gouvernement  ne  portèrent  qu'un  faible  et  tardif  remède  à  la 
disette,  qui  engendra  de  cruelles  épidémies,  suite  ordinaire  de 
i'épuîscniont  populaire.  On  prétend  (sans  doute  le  chiffre  est 
exagéré)  qu'il  mourut  cette  année,  à  Paris,  quatre-vingt-seize 
mille  personnes  *. 

Un  motif  d*nne  tout  autre  nature  contribuait  encore  puissam- 
ment ft  disposer  le  roi  en  (breur  de  la  paix,  un  motif,  non  pas 
de  renoncement  et  dliumilité ,  comme  le  voulait  Fénelon ,  mais 
liîen  d*arobition,  au  contraire.  Le  roi  d'Es^Ki^ni ,  Charles  II,  après 
avoir  franchi,  contre  toute  attente,  l'enfance  et  la  jeunesse, 
décrépit  à  trente  ans,  ne  pouvait  prolonger  beaucoup  sa  vieillesse 
IH'ématurée;  la  femme  que  lui  avait  donnée  Louis  XIV,  rinlor- 
tunée  Marie-Louise  d'Orléans,  était  morte  en  1689,  cui|ioi>r)uuée, 
à  ce  qu'on  cru!  en  France ,  jiar  le  parti  autrichien,  qui  avait 
bientôt  api  ès  r  cniarié  Charles  à  la  tiilc  de  l'électeur  palatin ,  un 
des  ennemis  les  plus  acharnés  de  Louis  XIY.  Si  Cliarles  II  venait 
à  mourir  pendant  la  guerre,  tandis  que  l'Europe  <  (  lif  mne  contre 
la  IVance ,  la  succession  d'Espagne  échapperait  infailliblement  à 
la  maison  de  Bourbon  \  11  était  donc  nécessaire  que  la  paix  vint 
dissoudre  la  coalition  et  permettre  à  I^uis  de  se  refoire  des  alliés 
en  Europe  et  un  parti  en  Espagne  même. 

Dès  Touverture  de  la  campagne,  Louis  avait  donc  commencé 
à  protester  de  ses  dispositions  pacifiques  dans  un  manifeste 
répandu  en  Allemagne  :  ses  circulaires  aux  évêques,  pour  leur 
ordonner  de  remercier  Dieu  de  ses  victoires,  exprimaient  les 
mêmes  seiitiuients.  Au  mois  de  juillet,  il  a\;ii[  cuiiiiiiiuiiqué  à 
la  Suède  et  au  Danemark,  comme  puissimces  médiatrices,  des 
propositions  de  paix  avec  l'Empire.  Ces  deux  états,  tout  en  four- 
nissant d'abord  quelques  troupes  auxiliaires  à  la  coalition,^ 

1.  Cénx  qui  ii*ftval«iit  da  blé  qae  pour  leur  oomoDinaUiNi  d»  six  mois  élidmt  ««to- 
rliés  n  le  frar  Irr    -  Ancitnnt*  Loû  françaimt  t.  XX,  p.  198;  S  sepiembr*  1093. 

2.  UHo<l«,t.IV,p.89.  •  '  -  ,      Vo.    I  « 
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jivfuent  refusé  de  rompra  avec  la  France  et  m^rae  coniracté  entre 
eux  un  traité  récent  pour  Cuire  respecter  leur  neutralité  maritime 
(17  mars  1693).  I/ittîs  se  re|M>rtait  bien  en  deçà  du  manifeste  par 
lequel  il  avait  entamé  la  guerre  en  septembre  1688  :  il  oflhdt  de 
raser  Mont-Royal  Trarbadt ,  ce  qni  équivalait  à  révacuation 
de  Télectorat  de  Trêves  ;  de  raser  les  ouvrages  construits  en  face 
du  Forl-LoLiis  et  de  Iliiiuii^iiu ,  sur  la  i-ive  droite  du  Rhin;  de 
rendre  Frevbuurg  et  PhilipsbouriLr  fortifiés;  île  i énoncer,  pour 
sa  belle-sœur,  à  toute  revend icalioii  sur  le  i'alaliiiat;  de  donner 
au  jeune  duc  de  Lorraine  (Léopold  I",  lils  aîné  du  feu  duc 
Charles  Y]  l'équivalent  du  revenu  de  son  duché;  eiilin,  de 
s'en  rapporter  sui-  les  réunions  à  l'arbitrage  de  Venise,  ne 
s'attacbant  immuablement  qu'à  la  conservation  de  Strasbourg 
avec  ses  forts.  Il  promettait  de  s'entendre  facilement,  à  des 
conditions  raisonnables  ,  avec  les  autres  princes  et  états 
alliés  *. 

C'était  le  premier  pas  rétrograde  qu*eût  Ikit  la  France  depuis 
l'avénêment  de  Ricbelleu.  La  diplomatie  de  Louis  XIV  devenait 
aussi  modérée  que  ses  armes  étaient  violentes ,  et  présentait  un 
étrange  contraste  avec  cette  guerre  sauvage  dont  les  cruautés 
n'avaient  pas  cessé  par  la  mort  de  Louvols. 

Avant  la  fin  de  l'année ,  Louis  offrit  de  rendre  à  l'Espagne  ses 
récentes  conquêtes  des  l^lys-Bas  et  de  Catalogne,  en  rasant  seule- 
ment les  fortifications  de  Charleroi;  de  rendre  Hui  à  l'évéché  de 
Liège;  de  rétaitlir  le  rnnmierce  avec  les  Provinces-Unies  sur  le 
pied  du  (rai'é  de  Niinègue  ;  enfin  ,  il  consentit  à  ce  qu'en  cas  de 
mort  du  roi  d'Espagne,  l'électeur  de  Bavière  eilt  les  Pays-Bas 
catholiques  :  vainqueur,  iiolTraitce  qu'on  eût  pu  lui  demander 
s'il  eût  été  vaincu.  Par  cette  énorme  concession  faite  à  la  HoUande 
et  à  l'Angleterre ,  Li;»ujî#,  allait  au-devant  de  la  combinaison  qu'il 
avait  si.énergiquement  repoussée  en'  1635,  et.abl^ldonnail  le 
g^d  dessein  <j\e  compléter  la  France,,  pour  çonserver  au  deliors 
les  cfaanices  de  sa  dypastie.  L'envoyé; de  Danem<|rk.en  Angleterre 
coq^muniqua  ces  conditions  à  OuiUaumc;  I]a  çt  !|u  annonça  qujs, 
comme  l'Angleterre  n'y  était  pas  comprise ,  c  le  roi  son  maître 

i    •       »   .  ■  r    .  »  '  •    ■  I 

)..... 

1.  AcUi  tt  Memoirt$  d$  la  paU  dt  Rfftwick,  t.  i",  p,  33»  ,   ^     '.  *   >.     •  .  « 
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s'éloit  déjà  employé  à  disposer  le  Roi  Très-€li rétien  à  ne  point 
accrocher  par  là  la  pai\  générale  (21  décembre)  »  La  recon- 
naissance (le  Vitsujyatnir  comme  roi  irAnirleterre  était,  en  eiïet, 
ce  qui  devait  le  plus  coûter  et  à  l'orgueil  et  aux  couvictioDS  mon- 
archiqnes  du  Grand  Roi'. 

De  nouvelles  négociations  particulières  avaient  été  reprises 
avec  le  duc  de  Savoie ,  depuis  sa  défaite  de  La  Marsaiile;  Louis 
se  montrait  disposé  à  rendre  toutes  ses  conquêtes,  et  le  dac 
paraissait  désirer  TiFement  la  neutralité  de  l'Italie,  que  l'empereur 
rejetait  fort  loin  ;  mais  ces  pourparlers  secrets  se  prolongeaient 
sans  résultat  positif. 

Les  deux  couronnes  du  Nord,  d*un  côté,  le  pape ,  de  Tautre, 
s'employaient  avec  zèle  à  préparer  la  pacification  emvpéenne. 
Innocent  Xfl  s'était  toujours  montré  Men  intentionné  pour  la 
paix  et,  d'ailleurs,  Louis  XIV  avait  acheté  son  amitié  par  une 
transaction  lemiinait  le  long  dillcrcnd  de  la  France  et  du 
saint-siégc.  i^à,  comme  vis-à-vis  de  la  coalition,  les  concessions 
vinrent  du  côté  du  Grand  Roi.  Apri>  dos  années  de  négociations, 
il  fut  convenu  que  les  ecclésiastiques  qui  avaient  siégé  dans 
l'assemblée  de  1682,  et  que  le  roi  avait  depuis  nommés  à  des 
évêchés,  écriraient  au  saint  père ,  chacun  de  leur  côté ,  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  :  «  Prosternés  aux  pieds  de  Votre  Béatitude, 
c  nous  professons  et  nous  déclarons  que  nous  déplorons,  du  fond 
€  du  cœur  et  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  les  choses  faites 
•  dans  ladite  assemblée  (de  1682),  lesquelles  ont  souverainement 
t  déplu  à  Votre  Sainteté  et  à  ses  prédécesseurs  ;  c'est  pourquoi 
«  nous  déclarons  ne  pas  tenir  et  ne  pas  devoir  être  tenu  pour 
c  décrété  tout  ce  qui  a  pu  être  censé  décrété  dans  cette  même 
c  assemblée  touchant  Îa  puissance  ecclésiastique  t£  l'autorité 
t  pontificale.  De  pins,  nous  tenons  pour  non  délibéré  ce  qui  a  pu 
€  être  censé  délibère  au  préjudice  des  droits  des  églises  (la 
«  régale^.  »  Les  IcUrcs  des  évéques  furent  accompagnées  d*une 

1.  M  4«  aynsM,  I.  lOT,  p.  aa. 

2.  Il  paratt  que  l  ouis  XIV  cul  Vldôe  d'une  transacUon  suivant  laquelle  le  petit 
prince  de  (îa'.lcs,  fils  de  dac  [Ufs  II,  succéderait  à  riiiillaume  III  ;  mais  Jacques  rejeta 
biea  loiik  tout  oomprouiti».  La  transaction,  d'ailleurs,  n'eût  été  praticable  qu'à  con- 
dition que  t«  prince  de  Gallee  Ai  élevé  en  Angleterre  et  dene  la  religion  pfroteitaiitiw 
K.  Hae-Anlay^i.  ni,  ch.3.        .  ' 
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*\  lettre  du  roi ,  qui  Informait  Sa  Sainteté  qu*il  avait  f  d«nné  les 

c  ordres  nécessaires  pour  que  les  choses  contenues  dans  son 
«  édil  du  22  mais  l(jS'2 ,  tuuchanl  la  dcciaidUua  laile  p.tr  le 
u  clcrj^é  de  France,  à  quoi  les  conjouclures  passées  Tavoient 
«  obligé,  ne  fussent  pas  ubacrvues  ;  »  c'est-à-dire  :  pour  qu'on  ne 
fùl  plus  tenu  de  n'enseigner  dans  les  écoles  du  royaume  que  la 
doclrine  des  Quatre  Arlicles,  et  que  ces  questions  fussent 
abandonnées  à  la  discussion  «  comme  ne  touchant  point  à  la  foi 
(i  4  septembre  1 693). 

A  ce  prix ,  le  pape  accorda  iea  balles  aux  évégaes  nommés,  et 
l*église  de  France  rentra  dans  une  situation  normale  *.  Rome 
avait  obtenu  le  prix  de  sa  patiente  obstination,  non  pas  l'abandon 
de  la  doctrine  gallicane  ni  la  rétractation  de  l'assemblée  do  clergé, 
.ce  qu'elle  n'eût  pas  même  osé  demanderp mais  du  moins  la 
rétractation  individuelle,  en  termes  ambigus d'une  partie  des 
membres  de  cette  assemblée,  et  le  retrait  de  l'édit  qui  Imposait 
les  Quatre  -  Articles  à  tous  les  théologiens  français.  C'était 
toujuurs  au  ccliec  pour  BuaSUcI  ^  ci  uu  recul  de  la  part  du  Grand 
Roi. 

Les  avances  (Je  Louis  XIV  n'eurent  pas  le  même  succès  auprès 
de  la  coalition  qu'auprès  du  pajie.  Louis  avait  duimé  aux  alliés 
jusqu'au  15  mars  pour  accepter  ses  offres.  La  Hollande,  rélcctcur 
de  Bavière  et  le  duc  de  Savoie,  dont  Louis  satisfaisait  les 
prétentions,  eussent  bien  voulu  traiter  ;  mais  l'empereur,  menaça 
le  duc  de  Savoie  :  Guillaume  111  fit  avorter  une  négociation 
secrète  entamée  entre  le  cabinet  de  Vemillea  et  les  États- 
Généraux  »  et  rejeta  l'entremiise  qu'offrait  Téiecteur  de  Bavière. 
Guillaume  et  Iiéopold  étaient  encouragés  par  la  détresse  trop 
bien  connue  de  k  France,  quoique  les  peuples  quMls. gouver- 
naient n^  souffirissent  guère  moins.  Guillaume .  réusyii  encore 
une  fois  à  obtenir  de  TAngleti^rre  et  de  la  HoUande  un  effort,  le 

1.  Bamet,  Ht$t.  éê  HmmitI,  %.  H,  p.  206.  —  D'AgoMNan,  (XWvrM,  t.  XII 1,  i>  41S. 
—  JféN.  Chronolog.  et  Dagmat.,  t.  III,  p.  406. 

2.  Les  prélaU  diaent,  ou  effet,  (it!-p1urei'  tes  choses  qai  ont  déplu  an  pap«  M  M 
yikt  les  teuir  pour  décrvtciUii  mais  lU  ne  discut  p»^  qu'elles  soient  faua»es. 

3.  C^wndftiit,  Il  «t  juste  d«  fmira  nnuurqaer  que  l'Crpetifto»  rft  ta  (ot  eatholi^, 
de  UoMuet.  conduit  lugiqucmcitt  à  r^eter  pAroû  \m  qoeditioiis  Uvrées  aux  diaputei 
dea  écoles  ce  qui  regarde  raotorité  du  pape, 
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plus  prantl  (iirellcs  russonl  encore  fait,  et  (iiii,  suivant  lui,  devait 
Hve  le  dernier  :  c'étaient  toujours  Jes  mômes  promesses,  que 
l'événement  démentait  chaque  année.  Les  tories  étant  trop 
favorables  à  la  paix ,  il  revint  complètement  aux  wliigs,  qu*il 
investit  de  tous  les  grands  postes  ;  il  parvint  à  calmer  rirritation 
qu'avaient  causée  les  désastres  de  la  marine  marchande,  et  fit 
voter  par  le  parlement  pour  Tannée  1694  environ  5  millions  et 
demi  sterling;  on  convini  d'entretenir  quarante  mille  marins  et 
qu:itre-vinprt -trois  mille  soldais  anglais  ci  d'augmenter  les  sub- 
sides payés  aux  alliés.  Celte  énorme  dépense  fut  couverte  par 
une  augmentation  de  Taccise  sur  les  bières ,  par  divers  droite 
nouveaux,  par  une  capitation,  par  une  loterie,  par  le  renou- 
vellement de  rUnpôt  de  20  p.  100  sur  le  revenu  foncier,  enfin, 
par  un  emprunt ,  dont  les  sôuscripteurs  furent  constitués  en  cor- 
poration tînancière  sous  le  litre  de  Compagnie  de  la  banque  d'An- 
(jleirrre 

Si  l'euipcreur  et  rEspafîie  eussent  tenu  leurs  engagements 
aussi  fidèlement  que  rAngleterrc  et  que  la  Hollande,  les  alliés 
eussent  pu,  en  1C94 ,  opérer  partout  avec  des  forces  colossales; 
mais  Léopold  s'obstinait  à  poursuivre  contre  les  Turcs  une  lutte 
coûteuse  et  peu  décisive  et  ne  réussissait,  en  partageant  ses  forces, 
qtt*à  mal  faire  la  guerre  tout  à  la  fois  sur  le  Danube  et  sur  le 
Rhin  ;  quant  à  l'Espagne,  son  désordre  et  son  épuisement  ne  lui 
pernietl.iienl  de  rien  faire  complètement  ni  à  point. 

Les  alliés  s'étaient  préparés  h  prciidre  rofTeusive  en  Flandre, 
en  Piémont  et  sur  les  côtes  de  France.  Louis  XIV,  conti*aint  à 
réduire  ses  dépenses,  avait  changé  ses  plans  et  décidé  de  se  tenir 
partout  sur  la  défensive,  excepté  en  Catalogne,  où  il  résolut  de 
porter  des  coups  vigoureux  pour  contraindre  TEspagne  à  désirer 
la  paix. 

Los  Pays-Bas  catholiques  semblaient  devoir  être  le  théâtre  de 
^Tands  événements  celle  anuée-là.  Les  alliés  y  avaient  réuni  l:i 
plus  puissante  armée  qu'ils  eussent  encore  mise  sur  pied ,  et 
(juillaume  IH  avait,  entre  la  Meuse  et  la  mer,  plus  de  cent  vin;:! 
mille  combattants  à  sa  disposition.  Le  dauphin  et  le  maréchal  de 

1.  Hume,  Guiilau.nt  III  el  Marie^  liv.  III.  -  Mac-Aula>',  Ouilliuine  lll,  t.  III,  c.  i. 
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Luxembourg  n'en  avaient  que  quatre-vin^t  et  quelques  milles  h 
lui  opposer.  L'attente  publique  fut  trompée  ;  il  n'y  eut  point  do 
bataille.  Lum ml  urpr,  par  ses  savantes  manœuvres,  enleva  aux 
alliés  le  béaélice  de  leur  supériorité  pendant  uae  grande  parlic 
de  Ja  campagne  et  réduisit  longtemps  Guillaume  k  protéger 
contre  lui  Uége  et  touvain.  Dam  la  seconde  quinzaine  d*août, 
QaiUaomej  enfin,  dérobant  deux  marches  à  ses  adversaires,  se 
dirigea  sur  la  Flandre  française  pour  aller  forcer  les  lignes  ou 
boulevards  tirés  entre  l'Escaut  et  la  Lis ,  et  prubablcmcnt  tenter 
quelque  entreprise  contre  les  places  niarilitnes,  de  concert  avec 
la  llolle  anglo-batave.  Au  premier  bruit  de  ce  mouvement, 
l'armée  française  partit  avec  une  telle  célérité ,  qu*eile  franchit 
qoarante>quatre  lieues  et  cinq  rivières  en  cinq  jours  :  Tarant^ 
garde  fr^c^se  devança  Tavant-garde  ennemie  à  Espierre  sur 
l'Escaut  et  couvrit  les  lignes  de  Flandre.  Guillaume  répara  cet 
insuccès  et  tira  en  quelque  sorte  avantage  de  sa  déconvenue 
iiiùnit  :  il  tint  les  Français  en  échec  sur  l'Escaut  et  envoya 
im\  troupes  (pi'il  avait  laissées  à  Liège  et  qu'il  renforça,  l'ordre 
ii'ÎQvestir  liui.  Cette  place,  mal  fortifiée,  mais  de  quelque  impor- 
tance par  sa  position  entre  Liège  et  Namur,  fut  obligée  de  se 
rendre  après  dix  jours  de  siège  (  28  septembre). 

La  guerre  d'Allemagne  ne  démentit  pas  son  insignifiance 
ordinaire.  Le  maréchal  de  Lorges  se  montra  aussi  médiocre  que 
lie  coutume:  le  prince  Louis  de  Hade,  iiiaiiœuviicT  liabile ,  se 
maintint,  coainie  l'année  pncédenle ,  dans  la  forte  positif  ii  de 
lleilbrou,  tant  qu'il  fut  le  plus  faible,  puis  tenta  une  pointe  en 
Vlsjce,  mais  sans  essayer  de  se  maintenir  dans  ce  pays  ni  dans 
le  Palatinat  ci&-rhénan.  Le  tout  se  borna  à  des  marches  et  à  des 
eonfre-marches  sans  autre  résultat  que  la  dévastation  des  malheu- 
reuses provinces  rhénanes. 

La  guerre  des  Alpes  eut  encore  moins  d'intérêt.  Le  duc  de 
Savoie,  très-supérieur  à  Calmât ,  ne  tira  aucun  parti  de  sa  supé- 
riorité. Le  duc  avait  été  sensible  à  la  m  »  li  ration  témoignée  par 
Louis  XIV  après  la  journée  de  La  Marsaiiic  et  souhaitait  fort  de 
recouvrer  par  la  paix  ses  provinces  envahies  et  d'échapper  h  des 
silliances  qui  ne  hd  avaient  valu  que  revers  sur  revers.  Il  ne 
se.  décida  pourtant  point  encore  à  rompre  avec  ses  alliés ,  mais , 
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comme  il  l'av  iit  annoncé  secrèlcment  au  roi,  il  évita  tout  euga- 
gcmcnt  sii  ioux  et  rendit  la  can][»ap^ne  eutièremeiit  uulle. 

La  cduipagiie  navale  présenta,  au  contraire,  à  défaut  de  grands 
chocs,  des  iocidents  variés  et  intéressants  :  nos  côtes  de  la  Manche 
et  de  rOcéan,  menacées  par  les  alliés,  avaient  été  mises  forte- 
ment en  défense;  mais  la  flotte  française  ne  disputa  point  ces  . 
mers  aux  Anglo-Bataves  :  la  France  ne  fit,  cette  année,  qu'un 
armement  très-inférieur  à  ceux  des  années  précédentes.  Au  com- 
mencement de  mai,  Gbftteau-Renaud  partit  de  la  rade  de  Ber- 
tbeaume  (près  de  Brest)  avec  trente-cinq  vaisseaux  de  ligne,  et  fit 
voile  pour  ia  Méditerranée,  avec  ordre  d'insulter  les  côtes  d'Es- 
pagne et  de  rallier  TourviUe,  qui,  à  la  tète  de  vingt  à  vingt- 
cinq  vaisseaux  et  des  galères  provençales,  secondait  les  opérations 
(lu  inaivchal  de  Noailles  contre  la  Catalogne.  L'année  avait  mal 
commencé  ^nr  mer  pour  les  alliés  ;  leur  tlollc  marchande  de 
Sinyme  avait  voulu  effectuer  le  passage  du  détroit  pendant  l'hiver, 
afin  d'éviter  une  rataslrophe  pareille  à  celle  de  Tan  passé  :  au  lieu 
des  Français,  ce  fut  la  tempête  qu'elle  rencontra  devant  Gibraltar; 
l'escadre  anglo-batave  de  la  Méditerranée,  qui  servait  d  escorte, 
souffrit  autant  que  d'une  bataille  perdue;  quatre  vaisseaux  de 
ligne  anglais,  dont  Tamiral,  périrent  corps  et  biens ,  avec  une 
vingtaine  d'autres  hùtimenis,  soit  de  guerre,  toit  de  commerce 
(28  février,  4  mars).  La  perte  fut,  dit-on,  de  18  millions. 

Les  alliés  essayèrent  de  se  venger  aux  dépens  de  la  France. 
Leur  grande  flotte,  forte  d'environ  quatre-vingt-dix  vaisseaux 
de  ligne,  avait  quitté  la  rade  de  Sainte-Hélène  (tle  de  Wight; 
qu(;lques  jours  après  que  Château-Renaud  se  fût  éloigné  de 
Brest;  elle  ne  le  rejoi-nit  pas,  nvah  elle  brûla  ou  coula  dans 
la  rade  de  Bertheanuie  vin^t-cinq  vaisseaux  niaiiliands  français 
chargés  de  grains^  de  vins  et  d'caux-de-vie.  L'amiral  Uusscl 
;  partit  ensuite  avec  cinijuanle  v;ii>-seau\  [)our  la  Méditerranée, 
o6  l'Espagne  appelait  à  gramis  cris  le  secoui-s  des  Anglo- 
Balaves,  menaçant  de  faire  la  paix  si  on  ne  l'aidait  pas  à  sau- 
ver la  Catalogne.  Le  reste  de  la  flotte,  commandé  par  lord 
Berkeley,  alla  embarquer  des  troupes  réunies  à  Portsmouth  et 
revint  sur  Brest.  On  y  attendait  l'ennemi.  Le  projet  de  descente* 
avait  été  dénoncé  à  lacqoes -II  par  un  homme  qui  avait  Ctfntrl- 
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baé  aalant  que  personne  à  précipiter  du  trône  ce  malheureux 

monarque,  mais  qui,  maintenant,  conspirait  contre  Guillaume  Ifl, 
non  au  profil  de  Jacques,  mais  au  prolit  de  la  belle-sneur  de  Guil- 
laume, Anne  Sîuai  t,  princesse  de  Danemark.  Cet  homme,  qui 
éiiûc  dans  riiistoire  un  des  contrastes  les  plus  répugnants  à  la 
conscience  humaine,  l'assoeiation  de  l'immoralité  et  du  génie, 
c'était  (Churchill  de  Marîhorou^ih  Au  reçu  de  cet  avis,  Louis  XIV 
avait  dépôché  Vauhan  à  Brest  pour  diriger  l'emploi  des  fonnida- 
bles  moyens  de  défense  accumulés  dans  ce  grand  arsenal.  Vauban 
distribua  dans  lc«  forts,  sur  les  rochers  et  sur  des  barques  plates, 
autour  de  la  rade  intérieure  de  Brest  et  de  la  rade  eitérieure  de 
Bertheaume,  trois  cents  canons  et  quatre-vingt-dix  mortiers. 
Quatorze  coïts  bombardiers^  trois  mille  gentilshommes  de  Tar- 
rifere4>an,  cinq  mille  soldats  et  plusieurs  milliers  de  miliciens 
garnissaient  tous  les  points  attaquables.  Llsrairal  Berkeley  tenta 
néanmoins  un  débarquement  dans  la  petite  baie  de  Camaret,  au 
sud-ouest  du  goulet  de  Brest  (  18  juin).  A  peine  un  millier  d'An- 
glais curent-ils  mis  pied  à  terre  sous  le  feu  des  batteries  côlièrcs, 
que  les  soldats  de  marine  fondirent  sur  eux,  les  culbutèrent  et  les 
rejetèrent  dans  la  mer.  Le  général  Talniasb,  commandaut  des 
troupes  de  débarquement,  avait  été  mortellement  blessé.  Le  flot 
se  retirait  :  une  partie  des  chaloupes  anîilaises  et  une  fi  i  iie 
hollandaise  restèrent  échouées  et  furent  oljligres  de  se  rendre. 
Deux  vaisseaux  anglais,  dont  un  contre-amiral, et  plusieurs  trans- 
ports  furent  coulés  par  les  bombes  françaises.  La  flotte  alliée 
regagfia  tristement  les  côtes  d'Angleterre. 

Elle  en  repartit  le  16  juillet  et  se  dirigea  vers  la  Haute-Nor* 
mandie.  Les  22  et  23  juillet,  elle  fit  pleuvoir  sur  Dieppe  un  mil- 
lier de  bombes  et  de  carcasses  incendiaires.  C'était  plus  facile  et 
moins  périlleux  que  de  renouveler  la  descente  :  le  succès  fut 
meilleur.  La  patrie  d*Àngo  et  de  Duquesne,  la  Dieppe  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance,  avec  toutes  les  maisons  de  bois  sculpté 
qui  s'entassaient  dans  ses  rues  étroites,  s'abima  parmi  les  flammes. 
De  là,  reimemi  se  jjnrta  sur  le  Havre;  mais  l'approche  moins 
aisée,  le  vent  peu  favorable,  la  nature  des  constructions,  le  Havre 

■ 

1.  La  lettre  oiiMarlbonMigh  rMà*  rcsp44itiooi«l«oq,uct  U  aété^bli^  dan*  1m 
Shtarf»  popin. 
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étant  une  ville  de  pierre  et  non  une  ville  de  bois  comme  Dieppe, 
enlîa  les  précautions  habilement  prises  pour  empêcher  i'iacendie 
de  se  propager  et  pour  faire  dévier  le  tir  des  ennemis  pendant  la 
nuit,  préservèrent  presque  entièrement  le  Havre  (25-31  juillet). 
Les  alliés  se  retirèrent  de  nouveau  en  rade  de  Wight,  puis,  le 
22  septembre,  ils  vinrent  reconnaître ■  Dunkerque  et,  jugeant 
impossible  de  bombarder  la  ville  sans  avoir  détruit  les  deux  forls 
de  la  double  jetée  qui  se  prolonge  si  avant  dans  la  rade,  ils  lan- 
cèrent contre  les  forts  deu\  machines  infernales  pareilles  à  celle 
qui  avait  failli  détruire  Saint -Malo.  Toutes  deux ,  écartées  et 
ouvertes  par  le  canon  des  forts,  éclatèrent  en  rade  sans  aucun 
effet.  L'ennemi  alla  ensuite  jeter  quelques  bombes  dans  Calais» 
puis,  la  mer  devenant  mauvaise,  il  s'éloigna  définitivement,  après 
avoir  éclioué  [)arlout,  si  ce  n'est  à  Dicpi)e. 

Au  iJiomeul  où  les  Anglo-Bataves  nienataitiU  en  vain  Dun- 
kerque après  Saint-Malo,  les  deux  héros  qu'avaient  enfantés  ces 
deux  villes  se  signalaient  par  de  nouveaux  exploits.  Jean  Bart, 
avec  six  vaisseaux  et  deux  flûtes  armées,  avait  été  au-devant 
d*une  flotte  marchande  danoise  et  suédoise  qui  apportait  des 
blés  de  la  fialtîque  en  France,  où  la  cherté  durait  encore. 
Ouand  il  rencontra  cette*  flotte,  entre  la  Meuse  et  le  Tcxe!, 
elle  veiiaiL  do  tomber  au  pouvoir  de  liini  Naisscaux  hollandais 
supérieurs  en  force  aux  bâtiments  de  l'otadi-ille  fiançaiso.  Jean 
Bart  commande  sur-le-champ  un  abordage  général,  emporte  liuis 
des  vaisseaux  ennemis,  met  les  autres  en  fuite  et  ramC*ne  au 
grand  complet  dans  nos  ports  les  cent  navires  chargés  de  grains 
(29  juillet).  Duguai-Trouin,  plus  précoce  encore  que  n*avaît  été 
Tourville,  égalait,  à  vingt  et  un  ans,  les  premiers  entre  cos  marins 
français  dont  les  noms  étaient  devenus  aussi  terribles  à  l'imagi- 
natiou  des  peuples  que  les  noms  des  anciens  rois  de  mer.  Avec 
une  frég^ale  de  trente  canons,  il  avait  enlevé  deux  bdtimenls 
anglais  d'égale  force  :  il  est  enveloppé  par  six  vaisseaux  de  ligne 
anglais;  blessé  et  pris  après  une  lutte  prodigieuse,  il  s'évade  dans 
une  barque,  comme  avaient  fait  naguère  Jean  Bart  et  Forbin, 
revient  prendre  le  commandement  d'un  navire  de  quarante-huit 
canons,  attaque  à  la  fois  deux  bâtiments  anglais  de  cinquante  et 
Irente-huiL  canons,  et  les  prend  tous  deux.  tVlit-Uenau,  aussi  bon 
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du  bras  que  de  la  ièUi,  avait,  de  son  c6té,  enlevé  à  l'abordage  un 
vaisseau  anglais  qui  rapportait  de  l'Inde  des  valeurs  énormes  en 

diamants  (500,000  livres  sterling,  dit-on).  Les  An-lais  ne  furcnl 
pas  plus  heureux  d.ms  les  mers  loinlaines.  Los  colons  français 
des  Antilles  oprioreîU  une  descenie  dévastalricc  à  la  Jamaïque, 
pour  venger  riuvasion  du  lenKdirc  français  de  Saint-Domingue 
par  les  Anglo^ËspagnoU  ;  le  Sénégal  et  Gorée  furent  reconquis 
sur  les  Anglais»  qui  avaient  surpris  ces  comptoirs  Tannée  pré- 
cédente *. 

Tandis  que  les  alliés  attaquaient  avec  si  peu  de  succès  les  côtes 
de  France,  les  1  r ançais  faisaient  sur  la  cAte  d'Kspagne  des  pro- 
grès (jui  eussent  été  beaucoup  plus  considérables  si  l'anni^c 
eût  été  mieux  approvisionnée  et  mieux  entretenue  par  le 
ministre  de  la  guerre.  Le  maréchal  de  NoaiIlcs,avec  une  ving- 
taine de  mille  hommes,  avait,  le  27  mai,  forcé  le  passage 
du  Ter  au  gué  de  Toroella,  emporté  les  retranchements  élevés 
par  lés  Espagnols  à  l'autre  bord  de  la  rivière  et  mis  en  déroute 
leur  année,  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Maître  de  la  cani- 
pa^^nc,  il  assiégea  Pdl  unos.  To  n  ville  seconda  les  opérations  par 
mer.  Château-Renaud  venait  de  le  joindre  avec  sa  flotte,  après 
avoir  réduit  Tescadrc  anglo-batave  de  la  Méditerranée  et  Tcscadre 
espagnole  à  se  cacher  dans  les  ports  d*Ëspagne  et  avoir  brûlé 
dans  les  Alfaques  (lagunes  voisines  des  bouches  de  l'Èbre)  quatre 
vaisseaux  de  guerre  espagnols.  La  ville  de  Palamos  fût  emportée 
d'assaul  le  G  juin  ;  le  château  se  rendit  le  9.  Le  roi  eût  voulu 
qu'on  marchât  sur  Barcelone  ;  Louis  espérait  que  les  Barcelonais 
se  soulèveraient  en  faveur  de  la  France.  Le  bombardement 
récent  de  leur  cité  n*était  pas  fait  pour  raviver  leurs  vieilles 
sympathies  françaises»  et  Noailles  jugea  imprudent  de  tenter 
un  si  grand  siège,  loin  de  sa  base  d'opérations,  avec  une  armée 
peu  nombreuse,  très*mal  payée  et  mat  pourvue  de  vivres.  Le 
mal  tenait  non-seulement  à  la  pénurie  trop  réelle  du  gouver- 
nement, mais  encore  à  l'ignorance,  à  la  présomption  et  au 
mauvais  vouloir  du  ministre  Barhczieux,  qui  avait  les  vires,  sans 
les  grandes  qualités  de  son  père  Louvois  et  qui  n'aimait  pas 

''1,  L.  Gu(>rin,  .t.  li,  p.,  —  <^uitici,  t.  il,  i».  îl  y^. — lii^me,  Guillaume  II l  et 
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Noailles,  parce  que  ce  géDôral  expérimenté,  comptant  sur  Famitié 
de  madame  de  Maintenon,ne  se  croyait  point  obligé  de  plier 
SOI»  un  jeune  (at,  et  se  mettait  autbnt  que  possible  en  corres- 
pondance directe  avec  le  roi.  Noaillcs,  du  consentement  du  roi, 
se  rabattit  sur  Girone ,  qui  commande  ie  cours  du  Ter  et  tout  le 
Laiii|jouidan.  Cette  place  importante  était  défendue  par  plus  de 
cinq  mille  soldats  et  de  quatre  mille  miliciens.  Investie  le  17  juin, 
elle  capitula  dès  le  50.  Noaillos,  arrêté  une  quinzaine  de  jours 
par  le  manque  de  rcsbouixes,  s'rivnnrn  rii^iiite  contre  Oslalrich, 
sur  la  route  de  Girone  h  Barcelone  18  juillet).  Les  liabitants 
livrèrent  la  ville  aux  Français  ;  la  garnison  se  réfugia  dans  le 
ch&teau,  protégé  par  sept  retranchements  étagés  du  haut  en  bas 
d'une  colline  escarpée.  Ge  redoutable  amphithé&tre  semblait' 
inaccessible.  Deux  grenadiers  fhmçais  s'avancent  sans  ordre 
jusqu'au  pied  du  premier  retrandiement:  «  Je  gage,  dit  Tun 
des  deux  à  son  camarade,  qu^tu  n'oserois  monter  là.  »  L'autre 
lui  saute  sur  les  épaules,  se  bisse  sur  le  parapet  et  appelle  le 
régiment,  qui  accourt  eu  foule.  Les  ennemis  s'eflhiient;  les 
grenadiers  escaladent  les  sept  retrancbements  les  uns  après  les 
autres  et  entrent  dans  le  cbâteau  péle-méle  avec  les  fuyards 
(19  juillet). 

Maître  de  presque  tout  le  nord  de  la  Catalopme,  Noailles  eût  pu 
alors  aUaqucr  Barcelone  ;  mais  l'auiiral  Ruî^sel  élail  entré  dans 
la  Méditerranée  et  avait  rallié  les  escadres  ennemies  demeurées 
dans  les  ports  cspag:nols  :  i!  se  trouvait  très-supérieur  h  Tour- 
ville  ;  celui-ci  avait  eu  ordre  d'éviter  le  combat  et  s'était  retiré  à 
Toulon.  Noaillcs  dut  se  contenter  d'ailer  prendre  Castcl-Follit, 
seule  place  que  les  Espagnols  eussent  conservée  au  nord  du  Ter 
(4-8  septembre)  ;  hi  troupes  furent  mises  en  quartiers  d'hi* 
Ter'. 

La  campagne  de  IfiM  avait- été  peu  éclatante  èt  peu  décisive 
et  les  résultats  avaient  été  en  >  sens  inverse- de  la  grandeur  des 
forces  déployées  ;  mais  le  peu  qu'il  j  avait  de  résultats  était 
encore  fiivonibleauxVnincftis.  Les  chefe  de  la  coalition  ne  s^en 
montrèrent  pas  beaucoup  plust  pacifiques:  il  y  avait  eu  quelque 

1.  .Wrm.  de  Koailles,  «p.  Coilect.  Mkhand,  3«  lér.,  U  X,  p.  iH-Ql,  —  (^uind,  U II, 
p.  51-7  i. 
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essai  de  négociation  secrète  avec  rempereur,  dans  un  moment 
où  ràrmée  impériale  da  Danube  seraliilait  fort  compromise  vis-à- 
Tis  des  Turcs  ;  mais  cela  n*a?a]t  pas  eu  de  suite.  Louis  n*avait 

pu ,  jnsqne-lh ,  se  décider  à  faire  des  avances  au  prince  d'Orange  : 
ceprridajit,  an  commencemènt  de  1695,  sur  le  refus  fait  parles 
alliés  de  iii'pocicr  séparément ,  Louis  déclara  qu'il  nr  prétendrait 
se  prévaloir  d'aucunes  conventions  particulières,  «  jusqu'à  ce  que 
le  prince  d'Orange  fût  content  sur  ce  qui  re{:arde  sa  personne 
et  la  couronne  d'Anp:leterre.  »  CYtail  un  grand  pas  de  fait; 
TAngleterrc  et  la  Hollande,  de  leur  côté» avaient  transporté  le 
débat  hors  du  terrain  de  la  Grande  Alliance ,  en  réclamant ,  non 
plus  les  traités  de  Westphalic  et  des  Pyrénées,  ce  qui  eût  rendu 
la  paix  impossible,  mais  les  traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue  ; 
seulement,  elles  voulaient  que- le  retour  pur  et  simple  à  ces 
traités  fût  accepté  préalablement  par  la  France  et  que  Louis  se 
liât  ainsi  les  mains,  tandis  que  les  alliés  conserreraicnt  la  faculté 
de  demander  de  nouvelles  garanties  (mai  1695).  On  était  encore 
loin  de  s'entendre,  Louis  prétendant  garder  Strasbourg  et 
Luxembourjî 

Une  grande  perte  que  venait  d'essuyer  îa  France  encourageait 
l'obstination  des  alliés.  Le  uiartVlial  de  Luxembourg  n'existait 
plus.  Cet  illustre  guerrier  avai4  toujours  conservé  les  habitudes 
licencieuses  des  héros  de  la  Fronde,  les  uircurs  de  la  jeunesse 
du  grand  l-tudé;  il  menait,  j^i  soixante-sept  ans,  un  genre  de  ^ic 
'  que  sa  ligure  et  sa  taille  contrefaite,  plus  encore  que  son  âge, 
rendaient  au  moins  étrange  :  sa  santé  ruinée  ne  résista  point  à 
l'attaque  d'une  maladie  inllaniinatoire ,  qui  l'emporta  le  4  janvier 
1695.  France  perdait  en  lui  le  général  le  plus  redouté  qui 
lui  restât  et  Tadversalre  toujours  heureux  du  roi  Guillaume. 
Ce  fut  un  des  plus  grands  gagneurs  de  batailles  qui  aient  laissé 
trace  dans  Tldstoir»:  aucun  général  moderne,  avant  lui ,  n*avait 
maniô  d*au8si  grandes  masses  de  soldats  avec  autant  d'aisance 
e%  de  précision.  Ses  habitudes  déréglées,  peu  compatibles  avec 
les  desseins  patients,  avec  la  vigilance  de  toutes  les  heures  et 
les  combinaisons  h  loug  tenue ,  l'empéchérenl  seules  d'cU  c  un 


1.  Faix  dt  fifiwick,  t.  I,  p.  199. 
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capitaioe  parfait  Cette  mort,  qui  foisait  tomber  deTant  Guiljauinc 
un  obstacle  invincibie,  eût  causé  plus  de  joie  au  chef  de  la 
coalition  s'il  tCeùi  été  en  ce  moment  sous  le  coup  d'un  grand 
malheur  domestique.  La  reine  Marie,  qui  avait  été  pour  Guillaume 

une  épouse  passionnément  dévouée  et  un  utile  instrument  po- 
litique, succomba,  lo  7  janvier,  à  la  petite  vérole  :  elle  n'avait 
pas  donné  d'enfants  à  son  épou\.  Sa  tlispai'itinn  ,  bien  que 
ravivant  les  espérances  di^s  jacobites,  no  causa  point  de  troubles 
en  Angleterre  :  Guillaunn  ,  qui  régnait  avec  Marie,  régfna  seul 
en  vortu  de  l'acte  qui  les  avait  tous  deux  appelés  au  trôuc  par 
indivis. 

Avant  la  mort  de  la  reine,  il  avait  déjà  d^idé  le  parlement  à 
de  nouveaux  sacrifices,  mais  en  les  payant  par  d'importantes 
concessions  au  parti  de  la  liberté.  Il  avait  consenti  que  les  par- 
lements fussent  désormais  triennaux ,  c'est-à-dire  que  laHrhambre 
des  communes  fût  renouvelée  au  moins  tous  les  trois  ans;  réta- 
blissement de.  la  liberté  de  la  presse,  par  raboiition  de  la  censure, 
.  compléta  et  caractérisa  le  triomphe  des  whigs  et  rendit  le  retour 
de  l'absolutisme  impossible,  L*année  109i  ne  mérite  guère  une 
moindre  [)lace  dans  rbisloiie  d'Angleterre  et  dans  Tlii^tnirc  des 
institutions  curupéeiHics,  que  l'année  1G88  ellc-rnéïni'  :  elk-  a\ai( 
été  signalée,  non-seulenu  nt  par  les  grandes  innovations  politiques 
que  nous  venons  d'inditiutr,  mais  ()ar  nn  établissement  écono- 
mique de  la  plus  haute  portée;  la  création  d'une  banque  nationale, 
analogue  à  celles  d'Amsterdam  et  de  Gènes  :  quarante  négociants 
sonserivirent  pour  1,000,000  sterling  de  billets  garantis  par 
500,000  livres  sterling  de  capital  eflectif  :  le  gouvernement 
toucha  hi  numéraire ,  emploja  les  billets  comme  argent* et  paya 
l'intérêt  du  total  à  8  p.  100  aux  préteurs  qui'  furent  constitués 
en  compagnie  faisant  les  opérations  de  change.  Le  capital  réel 
et  le  capital  de  circulation  furent  bien  vite  augmentés.  Ce  fut  là 
le  point  de  départ  de  cetlë  grande  Organisation  du  crédit*  britan- 
nique qui  a  fin!  par  fondre  dans  la  banque  l'administration 
des  finances  publiques  et  par  associer  la  fort!ine  nationale 
et  les  fortunes  particulières  poui*  la  plus  j^iaudc  force  de 
l'état. 

Le  gouvernement  Irangais  essaya  aussi  de  restaurer  ses  linanccs 
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désorganisées.  Les  émissions  de  rentes  multipliées  cl  la  déliaiiee 
des  particulières  avaient  fait  tomber  les  dernières  eréalitins  au 
denier  l  'i,  et  encnre  ne  se  i)laçaient-elles  que  trés-(!irii(  ilenieut. 
De  dé[)lordliies  opéraliuns  sur  les  uionnaies  a\ aient  jeté  partout 
la  perturbation.  En  abaiî^sant  le  marc  d'argent  de  ?G  livres 
15  sous  à  29  livres  14'sous,  on  avait  gagné,  à  la  refonte  générale, 
une  quarantaine  de  millions,  de  1689àl6d3',  ce  qui  indiquait 
qu*il  avait  passé  aux  hôtels  des  monnaies  environ  400  millions. 
On  supposait  qu'une  centaine  de  millions  avaient  été  enfouis  ou 
refondus  à  Tétranger  par  des  spéculateurs Pour  enlever  aux 
refondeurs  étrangers  ce  bénéfice  et  sans  doute  aussi  par  un  motif 
moins  honnête,  c*est-à-dire  pour  recevoir  en  monnaie  forte 
après  avoir  payé  en  monnaie  faible ,  le  gouvernement  releva  la 
monnaie,  en  1692  et  1693,  de  ]iyres  14  sous  à  27  livres  18  sous 
!e  marc  d'argent  ;  puis,  en  septembre  1G93,  une  nouvelle  refonte 
gt  iinale  fui  ordunnce  el  la  nioiinaie  fut  ral)aissée  de  27  livres 
18  sous  à  32  livres  G  sous  le  mai c  Qji  ne  peut  expliquer  la 
participation  du  duc  de  Beauvillici  s  à  de  tels  actes ,  qu'en  excu- 
sant sa  probité  aux  déi  eus  de  son  intelligence  et  qu'erj  aflirniant 
qu'il  ne  conqjrit  rien  aux  opérations  de  i^onleliai  train La 
nouvelle  refonte  produisit  moins  de  bénéfice  qu'on  ne  l'avait 
espéré;  elle  ne  donna  qu'environ  55  millions,  de  1694  à  1697, 
une  grande  partie  du  numéraire  ayant  été  resserrée  ou  portée 
à  rétranger;  ce  triste  profit  était  chèrement,  acheté!  FUr  un 
contraste  bien  afOigeant  pour  la  France,  un  nouveau  chancelier 
de  l'échiquier  (ministre  des  finances]  anf^lais  exécutait,  en  ce 
moment  même ,  une  opération  toute  contraire  :  le  chancelier  de 
réchiqiiîer  Montague ,  le  promotciu*  de  la  ban<iuo ,  conseillé  par 

].  Ce  bénéfiM  éUit  en  psrtle  i!tiBoir«;  «aâr  \q  gouvernemeui  ne  poovait  Imposer 
'  sattioiiiialevédillie mk étrangère et^  dan»  um:«M  le«  4é|»eiiee» qu'A feleali  au  delion 

.  pour  se»  amtces  et  ses  fluUos,  il  était  i>bli;jé  do  supporter  I:i  difli-i  etici'. 

:i.  Dauh  ce»  100  milliuu^,  fuuL-il  cuuipi«r  la  oO  uiilKuiià  tMiipurtC':»  pur  Itm  rOl'u- 
Sié»?  n  y  Mralt  deoe  «e  en  Fvriiiee  «nTiMii  5C0  oilllieni  de  nonônifa^  [mùM* 
4'«u  iniUlM4  de*  uutre  miNuutielf  Oa  éU^t  tellciucut  d(  poiir\u  de  nut'.uiis  »te- 

l  .-ti'piCft ,  <jue  Louvois  t*t  !e  foulioleur  j^ciiOiul  I  <■  'Ictier  lui-iutMiie,  qiic  lrjur 
iciupé  uupanivaut,  UouUueut  »ii  y  avait  uoa  pas  5ui>  milliouti,  muU  :^00!  V.  lioui  - 
ville,  p.  983. 

.  3.  {«e  préddeti^  du  ooniml  des  flnance*  n'avait  guère  qu  un  titre  hutiurifi.iue,  maie 
il  u'e&i  pa4  d(k  couvrir  tce  actes  de  son  nom«  j     '  i      <  < 
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deux  hommes  qui  devaient  être  la  plus  éclatante  gloire  de 
TAngleterre  et  qui  appliquaient  à  la  politique  les  méthodes  de 
la  science,  par  LoclLe  et  Newton ,  faisait  adopter  par  le  parlement 

une  refonte  des  monnaies  anglaises,  non  pour  en  diminuer  le 
titre,  niais  pour  en  changer  la  mauvaise  fabrication,  qui  avait 
facilité  la  funeste  indiislrie  des  rogneurs,  et  pour  en  rétablir  le 
poids,  en  faisant  supporter  la  perte  au  trésor;  ce  sacritice  intel- 
ligent rétablit  Tordre  dans  les  transactions  et  ranima  la  conliance 
publique*. 

En  France ,  malgré  les  expédients  »  ou  plutôt  à  cause  des  expé- 
dients ernt)loyés  par  Pontchartrain,  la  détresse  de Vétal  croissait: 

leschargcs  montaient  et  le  revenu  net  baissait  d'afinéc  en  annre.  Le 
revenn  nel  fut,  en  1693,  de  !07  à  108  millions:  on  1094,  de  \(r2  à 
103 ,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que,  vu  rabaissement  des  monnaies, 
102  millions  de  169i  ne  représentaient  plus  à  peine  que  85  mil- 
lions de  1689.  Pontchartrain  avait  contirmé  ses  ruineuses  créa- 
tions d'offices,  parmi  lesquels  on  remarque,  en  1694,  de  nouveaux 
officiers  des  tailles  et  de's  gabelles,  des  /fourmeU  de  bière  en 
Flandre,  des  eolonels  et  eapilaines  quarleniers  héréditaires,  à  la 
I)laee  des  fjnarteni.ers  électifs,  ete.  A  bout  de  mauvaises  ressources, 
le  gouvernement  français  se  trouva  entin  lorcc  d'en  venir  aux 
bonnes  et  aux  justes,  quoique  bien  incomplètement.  Un  fiomme 
fatal  sous  d'autres  rapports  à  la  France,  mais  doué  d'un  vrai  génie 
administratif,  Tintendant  de  Languedoc,  Basville,  fit  proposer 
par  les  États  de  Languedoc,  en  témoignage  de  zèle  pour  le  bien 
public,  rétablissement  d'une  capîtation  sur  tous  les  sujets  du  roi, 
par  feux  et  r.iiinlles,  de  qiiebiue  condilioii  fussent.  I.e  I^an- 

gnedoe  avait  déjà  flonné  lVxeFn{)Ie  de  cette  sorte  (rimpôl  en  piria 
moyen  âge,  au  temps  de  la  captivité  du  roi  Jean,  il  y  eut  beau- 
coup d'opposition  :  Pontchartrain,  qui  n'avait  pas  hésité  à  boule- 
verser les  transactions  par  les  changements  des  monnaies  et  à 
jeter  sur  la  France,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  des  milliers 
de  fonctionnaires  parasites,  hésita  fort  devant  une  mesure  qui 
froissait  des  intérêts  et  des  préjugés  puissants.  Il  se  décida  enfin. 
Toute  la  population  du  royaume  fut  divisée  en  vingt-deux  classes, 

1.  Forbon liait,  t.  11,  p.  97.  ->Bnme,  GuWavm»  lll^  Ut.  t.  —  >be-Attl«yj  id^ 
1. 111, 
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depuis  le  dauphin  jusqu'aux  paysans  et  aux  artisans.  Les  princes 
du  sang,  les  ministres  et  les  gras  fermiers  [fermiers  généraux) 
payèrent  2,000  fr.;  le  reste  en  proportion  décroissante  (  18  jan- 
vier 1695).  Les  valets  seuls  étaient  exempts.  Les  domestiques  de 
Paris,  immiliés  d*ètre  en  quoique  sorte  exclus  du  nombre  des 
Francis,  réclamèrent  le  droit  d*6tre  compris  dans  la  capitatiou, 
tandis  que  les  nobles,  les  privilégiés,  murmuraient  contre  robll- 
galioii  (le  payer.  Les  privilégiés  ne  se  résignèrent  que  sur  la  pro- 
messe (le  supiaimer  îe  nouvel  iiii[)ùl  li  ois  mois  après  la  paix  *. 

La  capilalion,  a])|  iujim  dvcc  une  r: serve  timide,  ne  produisit 
guère  plus  (le  21  millions  par  an  et  u'einiièclia  pas  de  renouveler 
les  créations  d'oHices,  les  aliénations  de  domaines,  les  émissions 
de  rentes  au  denier  14.  Tout  cela  ne  releva  le  revenu  net  que 
d'une  dizaine  de  millions.  Les  tailles  fuicul  diminuées  de  3  mil- 
lions, soulagement  presque  imperceptible  pour  les  campagnes, 
parmi  tant  de  nouvelles  charges. 

Louis  XIV,  n*ayant  pu  imposer  la  paix,  s*était  résolu^  pour  cette 
année,  à  garder  partout  la  défensive.  Il  réunit  de  grandes  forces 
du  c6té  de  la  Belgique,  moindres  toutefois  que  celles  de  Guil- 
laume, qui  avait  fait  d'immenses  préparatifs.  Un  corps  d*armée, 
assemblé  près  de  Mons,  sous  le  maréchal  de  Boufflers,  fut  chargé 
de  protéger  Namur.  Un  camp  volant  couvrit  Furncs  et  Dunicerque. 
La  princii)ule  armée  devait  couwir  Ypres,  Lille  et  Tournai.  De- 
puis les  dunes  de  Furnes  jusijn'à  Ypres,  la  Irontière  française  était 
protégée  par  des  canaux;  de])uis  Ypres  juscpi'a  Lspierre,  sur  l'Es- 
caut, (les  lignes  fosso\ées  et  garnies  de  redoutes  défendaient 
l'entrée  du  territoire;  d'Espierrc  à  Gondé,  l'Lscaut  servait  de 
fossé.  La  Haine  et  la  Sambre  comiilélaient  celle  longue  ligne  jus- 
qu'à Namur.  Le  général  chargé  de  l'cnscuiiblc  de  la  dcTcnic,  k 
successeur  de  Luxembourg,  si  Ton  eût  consulté  la  voix  publique» 
eût  été  GaUnat  :  le  roi  choisit  Yîileroi,  fils  de  son  gpuvcrncur  et 
son  compagnon  de  JjEsunesse,  très-brave  et  assez  bon  oClicter  tant, 
qu'il  n*avait  eu  qu*h  eixécuter  les  ordres  d*aulruj,  mA&  plus  expert 
dans  les  manœuvres  de  la  cour  que  4ffns  colles  du  champ  de  ban 
taille.  Ce  fut  là  la  première  de  <;es  fatales  erreurs  où  le  Grand  Roi 

1.  Àncientw  /  itN  frangaim,  U  XX,  p.  255.  —  b»iat-ï>iiDon,  1. 1*',  p.  -i>*Or 
geau,  t.  II,  p.  4-6. 
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tomba  déMimis  f Pop  soufdilt  quant  m  choix  de  ses  gânéraui. 

Guiilaume  ne  montra  que  trop,  dès  ses  pfemiers  monvements, 
qu*n  savait  Mcd  n'avoir  pins  un  .  Luxembourg  en.  tète.  Il  vint 
camper  à  utiè  lieue  d'Ypres  avec  cinquante  mille  hommes,,  en 
détacha  quinze  mille  contre  le  fort  de  la  Knocke,  qui  était  la  cM 
des  canaux  entre  Ypres  et  la  mer,  et  donna  ordre  à  réiccleui- 
(Je  Havière  d'avancer  avec  une  seconde  aiiiiée  de  trente  niillc 
hommes  par  ûudciKirdL' ,  cniie  la  Lis  et  l'Escaut,  tandis  qu'une 
troisième  armée,  au  moins  (  -aie  à  celle  de  l'il  lUur,  se  formait, 
vers  la  Sambre  cl  la  Meuse  et  UîciTaçait  Namur.  Ces  opérations 
étaient  hardies  jusqu'à  la  témérité.  Villeroi  avait  massé  près  de 
soixante  mille  hommes  entre  Ypres  et  Domines  ;  BoufllerSf  après 
avoir  dépéché  une  partie  de  son  infanterie  à  Namur,  était  accouru 
jusqu'à  Gourtrai  avec  sa  cavalerie,  ses  dragons  et  son  artillerie, 
et  pouvait  se  Jeter  sur  les  derrières  ds  Guillaume  avec  dix  mille 
chevaux;  rélecteur  de  Bavière  n'avait  encore  sous  la  main,  entre 
rSscaut  et  la  Us,*  que  la  moindre  partie  de  ass  troupes  et  ne  lût 
point  arrivé  à  temps  pour  secourir  Guillaume.  Yilleroî  envoya, 
dit-on,  un  courrier  à  Versailles  demander  bi  permission  d'atta- 
quer :  le  roi  refusa  ;  on  resta  une  dizaine  de  jours  en  présence  ; 
Guillaume  eut  tout  le  loisir  de  compléter  ses  préparatifs;  tout  à 
coup,  il  concentra  ses  forces  cl  s'éloigna  rapidenjciil  dans. la 
direction  de  la  Meuse,  laissanl  iiorri6re  lui  sut  lu  Lis  le  primo  de 
Yaudemont  avec  ving^l-cinq  ou  trente  niiiie  iiuinuies  pour  amuser 
Villeroi.  Il  rejoignit  devant  Namur  son  armée  de  la  Meuse,  qui 
investissait  déjà  cette  place  (1"  juillet).  Bouflleis  avait  suivi  le 
mouvement  de  Tennemi  et  se  jeta  dans  Namur  avec  ses  dragons 
avant  que  l'investissement  tût  complet.  Namur  et  ses  ouvrages 
extérieurs,  fort  augmentés  depuis  trois  ans  par  Vauban ,  se  trou- 
vèrent aioûsi  défendus  par  un  maréchal  de. France  à  la  téte  de 
treize  ou  quatorze  mille  combattants.  Les  assiégeants  avaient 
quatre- vingt  et  quelques  mille  soldats. 

On  avait  droit  de  compter  sur  une  longue  et  puissante  résis- 
tance. Le  rôle  de  Villeroi  était  tout  tracé  :  c'était  d'écraser  Vaudc- 
mont,  puis  d'afllimer  les  assiégeants  en  coupant  leurs  communi- 
ealiuns  avec  Bruxelles  et  Liège.  Le  13  juillet  au  soir,  Villeroi , 
par  une  marche  bien  cond>inée,  alleignit  Vaudemonl  près  de 
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Deyofie,  sur  la  rive  gauche  de  la  Lis.  Yaudemont,  pendant  la  nuit, 
se  reti:andia  du  mieux  qu*U  put.  La  position  n'était  pas  forte  et 
Inégalité  nn«n6rique  était  telle,  que  le  corps  d'armée  ennemi 
derait  étne  anéanti.  L'année  ftvncaise  attendait  le  signal  de  Fat- 
taque  dès  te  point  du  jour  :  oe  signal  ne  fut  pas  donné  ;  presque 
toute  la  journée  se  passa  dans  une  complète  inaction,  Villcroi 
attendant  loujoiii  s  (jue  YaiuloiDonl  se  mit  en  mouvement,  jioiir  le 
charger  dans  sa  retraile.  L'ermeaii  profila  enlin  de  ce  répit  ines- 
péré pour  commencer  à  replier  son  aile  droite.  La  gauche  fran- 
(.^ise,  commandée  par  le  duc  du  Maine,  Talné  des  bâtards  du  roi, 
entra  alors  dans  le  retnmchement  évacué,  mais  laissa  1  ennemi 
s'éloigner  tranquillement  ;  le  duc  prétexta  la  défense  que  Ville- 
roi  lui  avait  faite  d'aît  iquer.  Le  soir  venait  :  la  gauche  ennemie 
se  retira  à  son  tour;  Villeroi,  avec  la  droite  française,  s*ébranla 
enfin ,  mais  si  tard,  qu'il  ne  put  que  tuer  ou  prendre  quelques 
centaines  d'hommes  à  l'arrière -garde  de  Vaudemont.  Cette  jour- 
née devait  suffire  pour  juger  Villeroi  et  du  Maine,  le  général  et 
son  lieutenant  *• 

Après  avoir  manqué  Tarmée  de  Vaudemont,  ViUeroi  manqua  la 
ville  de  N'icuporl ,  où  Vaudemont  eut  le  temps  de  jeter  un  grand 
secours.  Villeroi  se  rabattit  sur  Dixmuydect  sut  Deynse,  mauvaises 
places  occupées  par  sept  mille  soldats  anglais  et  autres ,  qui  se 
rendirent  prisonniers  presque  sans  résistance.  Guillaume  III  en 
fut  tcllcinont  inité,  qu'il  fit  déLajiiler  le  commandant  de  Dix- 
muyde  et  dégrader  celui  de  Deynse.  Cet  échec  des  Anglais  ne 
pouvait  néanmoins  influer  en  aucune  manière  sur  le  siège  de  Na- 
mur.  Le  grand  ingénieur  Ooèhorn  pressait  ce  siège  avec  une  ardeur 
que  redoublait  sa  rivalité  avec  Vauban  :  il  eût  voulu  à  tout  prix 
rendre  à  Vauban  l'affront  qu'il  avait  reçu  de  lui  en  1692.  Mal- 
heureusement,  Vauban  n'était  pas  dans  la  place,  et  Namur  était 

1.  MéM.  d«  ?aiiit-IIilaii«,  t.  II,  p.  149-198.  —  Mém,  deBcrwtck,  1. 1*',  p.  136.  — 

m  H.  de  Feuquicres,  t.  IV,  p.  231.  —  JUêm.  de  Saint  Simon,  t.  1",  p.  299.  —  Saint- 
Simon  f.iit  un  ivi  it  tr,  .s-.lr:iiii;iti  pie,  rnnis  tnV«<-fiinx,  de  cotte  nffatro,  comme  on  peut 
s'ea  assurer  en  le  comparant  avec  Saint-H»biire  et  bcrwick,  téraoïiiê  oculaires.  Sa 
fùraur  contre  1«  bdurât  lut  hit  jtttUfler  eompUteiMnt  Yltlerol  tux  dépens  du  due 
du  Maine  1*'>U9  on  itadie  SaJiit-Simon  k  fund,  et  plus  on  apprend  à  se  défier  de  toutes 
»es  ano(><l<<teji>  s.  l>icn  o«mUee|  meie^  bien  transfoméeeiAr  une  imaffaiatio& inquiète, 
iiaiucuse  et  cr<.^dule. 
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défendu  etcc  plus  d'énergie  que  d'habileté  par  Boufflen.  La  tran- 
chée avait  été  ouverte  dans  la  nuit  du  9  au  10  juillet;  la  nuit  du 
17,  un  corps  de  troupes,  que  BouflQers  avait  cru  pouvoir  laisser 
'  iumper  en  dehors  des  remparts»  fut  assailli  et  presque  détruit  par 
les  alliés;  la  brèche  fut  largement  ouverte  à  une  muraille  qu'on 
avait  négligé  de  terrasser;  rennemi  passa  à  gué  la  Meuse,  qui 
était  très- basse,  et  pt-nétra  dans  la  ville.  On  le  repoussa  une  pre- 
mière fois;  mais  ia  place  n'i'tail  plus  tenaljle  :  Boufllcrs  cajiiiiila 
pour  la  ville  le  4  août,  et  retira  i>es  trou()es  dans  le  château  et  dans 
les  autres  forteresses,  que  Guillaume  fit  battre  par  cent  cinquante 
pièces  de  gros  canon  et  cinquante -cinq  niorliers.  Villeroi  essaya 
une  diversion  :  il  poussa  Vaudcmont  jusque  sous  Bruxelles  et, 
du  13  au  15  août,  il  ùi  pleuvoir  sur  cette  grande  cité  force 
bombes  et  boulets  rouges.  Bruxelles  eut  le  sort  de  Gènes  :  près 
de  quatre  mille  maisons  s'effondrèrent  dans  les  flammes  ;  ii  y 
eut,  dit-on,  pour  plus  de  30  millions  de  dégâts.  Ces  cruelles 
représailles  du  bombardement  de  Dieppe  ne  sauvèrent  pas 
Namur.  Villeroi  n'attaqua  pas  Vaudemont,  qui  s'était  couvert 
de  la  rivière  de  Senne  et  qu'une  partie  de  l'armée  de  Guil- 
laume était  venue  joindre;  il  marcha,  vers  le  ramp  des  alliés, 
après  avoir  re(;u  de  puissants  renforts  tirés  de  Tannée  d'Alle- 
magne et  des  ^ai  nisuns  du  Nord.  Deux  niasses  de  cent  mille  com- 
liallauts  cliacuni'  se  trouvèrent  ainsi  en  présence  ;  mais  Villeroi, 
après  avoir  reconnu  les  positions  qu'occupait  Guillaume  au  bord 
de  la  Meiiaignc,  ne  jugea  point  à  propos  de  rien  hasarder.  Guil- 
laume, au  contraire,  sans  attendre  que  ses  tranchées  lussent  arri- 
vées au  pied  du  château  de  ^'aulur,  fit  donner  Tassant  dès  qu'il 
y  eut  une  brèche.  La  contrescarpe  du  château ,  le  fort  de  la  Cas- 
sette, nouvcUemenl  construit  par  Vauban,  et  un  autre  ouvrage, 
furent  attaqués  &  la  fois,  à  découvert  et  en  plein  jour  (31  août}. 
La  perte  des  assaillants  fut  énorme;  mais  les  deux  forts  et  la 
contrescarpe  furent  emportés,  et  la  garnison  du  ch&leau  ne  put 
chasser  l'ennemi  de  la  brèche  que  par  un  suprême  effort,  fiouf- 
tlers  capitula  le  lendemain,  à  condition  de  sortir  le  6  septembre» 
s'il  n'était  secouru  dans  TlntervaDe.  Villeroi  resta  immobile,  et 
Houtlleis  i  cndil  le  cliaUau  et  le  fort  d'Orange  au  jour  convenu. 
La  garnison  était  réduite  de  treize  inille  liummes  à  moins  de  cinq 
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mille;  renDemi  avait  perdu  dix^huit  à  vingt  mille  soldats  dans 
ce  terrible  siège. 

C'était  le  premier  succès  considérable  que  Guillaume  eût  ob- 
tenu sur  le  Continent  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et 
ce  succès  élait  relevé  à  ses  yeux  par  l'humiliation  personnelle  du 
Grand  Roi,  à  qui  la  prise  de  Nam^ir  avait  valu  naguère  tant  de 
louanges  en  vers  et  en  prose.  Louis  avait,  jusque-là,  plus  d'une 
fois  restitué  de  ses  conquêtes  personnelles,  mais  n*en  avait  point  . 
encore  reperdu  par  la  force.  L'effet  de  la  reprise  de  Namur  fut 
très-grand  en  Europe  ' . 

Il  csl  à  peine  nécessaire  de  dire  qu'on  ne  se  dédommagea  point 
de  relte  perte  du  eùté  de  rAUemagne.  Le  maréchal  de  Lorges 
eut  encore,  à  rouveilure  de  la  campagne,  quamnte-cinq  mille 
hoaiuies,  dont  plus  de  inoitié  cavalerie,  contre  moms  de  vingt- 
cinq  mille.  L'armée  ini[)énaie  ne  se  formait  que  difiicilcment.  La 
division  régnait  entre  les  princes  allemands,  par  suite  d'un  acte 
très-grave  que  s'était  permis  l'empereur.  Léopold,  pour  gagner 
le  duc  de  Hanovre,  qui  avait  longtemps  flotté  entre  l'Autriche  et  la 
France,  avait  promis  de  créer  un  neuvième  électorat  en  foveur  de 
ce  prince,  sous  la  condition  secrète  que  la  branche  de  Brunswick- 
Hanovre  s'engageftt  à  voter  toujours  pour  l'alné  de  la  maison 
d'Autriche  comme  roi  des  Romains  (  23  mars  1692].  Léopold  avait 
tenu  parole  (29  décembre  1692],  mais  trois  des  électeurs,  Trêves, 
Cologne  et  le  Palatin,  avaient  protesté;  le  collège  des  princes  de 
l'l:.m[)ire,  parnn  lesquels  ic  duc  de  Brunswick -WoHenbuttel, 
clief  de  la  hranclie  aînée  des  Ui'unswick,  avaient  suivi  cet  exemple 
et  bêlaient  engagés,  par  un  acte  d  union,  à  ne  point  admettre  le 
neuvième  électorat  (11  février  1003).  Cet  acte  fut  renouvelé  et 
fortifié  par  de  nouvelles  adhésions  le  24  mars  1G95,  quoique  Léo- 
pold eût  reculé  et  déclaré  qu'il  suspendrait  Teffet  de  Tinvestiturc 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  le  consentement  de  la  diète.  Ëu  gagnant 
les  Brunswick- Hanovre,  Léopold  avait  fort  refroidi  d*autres  mai- 
sons souveraines.  Les  généraux  français  ne  tirèrent  parti  de  cette 
situation  que  pour  manger  le  plat  pays  entre  le  Nccker  et  le  Meio. 
L*infériorité  numérique  des  Impériaux  cessa  bientôt  par  un  grand 

1.  t^uinci,  t.,  II  i>.  100  lôG.  —  Saiut-Hikirc.  t.  U,  p.  118,  161-163.  —  Feuqaières, 
t.  II,  p.  241-219;  m,  p.  336;  IV,  p.  lïlî^l. 
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efTort  (le  r<'mp(M\Mir  et  de  ses  alliés.  Le  mar<^chnl  de  Lorges  tomba 
malade  et  lut  remplacé  par  le  maréclial  de  Joyeuse,  qui  n'en  ût 
pas  plus  que  lui.  Il  eût  beaucoup  mieux  valu  proclamer  la  neu- 
tralité du  Rhin,  que  de  ravager  inutilement,  chaque  été,  les  deux 
rives  de  ce  fleuve. 

La  campagne  dltalie  Ait,  celte  année,  plus  diplomatique  que 
iniliiaire.  Les  né?:onations  secrètes  avaient  recommencé,  an  mois 
de  mars,  a\cc  ic  (iiie  de  Savoie.  Casai  était  bloqué  :  l'empereur  et 
l  Espagne  pressaient  sans  cesse  Yictor-Amédée  d'attaquer  sérieu- 
sement cette  importante  place;  mais  ce  prince  craignait  autant 
de  voir  Casai  entre  les  mains  des  Impériaux  que  des  Français.  Il 
avertit  Louis  XIV  qu*il  ne  pouvait  se  dispenser  d*entreprendre  le 
siège  et  pria  le  roi  d*envoyer  au  gouverneur  l'ordre  de  capituler, 
quand  il  se  verrait  serré  d'un  peu  prés,  à  condition  que  les  for- 
tiliralions  russeiit  démolies  s;ms  pouvoir  être  rétablies  durant  le 
cours  de  la  guerre  et  ([iie  la  garnison  restât  jusqu'à  l'entière 
démolition.  C'était  l'annuialion  de  Casai.  Louis  XiY  y  consentit. 
Catinat  eut  ordre  de  rester  sur  la  défensive  autour  de  Pignerol  et 
do  Suse.  Casai  fut  attaqué  à  la  fin  de  juin  :  le  gouverneur,  du  8  au 
9  jutllct,  demanda  à  capituler^  les  généraux  de  Vempereur  et  de 
rEspagne  n'étaient  nullement  satisfaits  des  conditions  offertes;  le 
duc  de  Savoie  les  contraignit  d'accepter  et  lit  traîner  la  déiuoli- 
tion  des  furtiliratiijns  jusqu'après  la  mi-septembre,  do  manière  à 
rendre  toute  autre  entreprise  impossible  du  reste  de  la  saison. 
Cependant,  afin  de  dissiper* les  soupçons  des  alliés^  ii  renouvela , 
le  21  septembre ,  son  adbésion  à  la  Grande  Alliance,  dont  l'acte 
fut  renouvelé,  cette  année,  jsntre  l'empereur,  la  Hollande,  l'évéque 
de  Munster,*  le  duc  de  Hanovre ,  les  électeurs  de  Bavière  et  de 
Brandebourgs  puis  rKsiia;:ne  et  l'Angleterie,  comme  pour  pro- 
tester cojitre  toute  idée  de  transaction  avec  Louis  \1Y  (août- no- 
vembre 161).")  ) 

Les  affaires  de  Catalogne,  assez  brilianties  l'année  d*avant,.s*é- 
talent  bien  gâtées  durant  Thiver.  Les  troupes,  très-mal  payées  «t 
mal  nourries,  ayant  commis  toute  sorte  d'excès  et  pillé  jusqu'aux 
églises,  les  Catalans,  d'abord  assez  bien  disp^Mé^  pour  les  Fran- 

1.  Jtfi/i».  de  Catiiial,  l.  11,^1.379. 
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çais,  s'étaient  souleTés  contre  eux  avec  fureur.  Les  paysans  armés, 
plos  redoutables  aux  conquérants  que  ne  Tavaient  été  les  troupes 

régulières  de  FEspagne,  battaient  les  détachements,  enlevaient  k  s 
convois,  hioiiuaient  les  places.  Le  maréchal  de  Noailles,  qui 
sentait  la  situation  devenir  de  plus  en  plus  (iUiicile  et  qui  était 
las  de  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  du  ministre  de  la  guerre, 
demanda  son  rappel  sous  prétexte  de  maladie.  Le  roi  envoya 
le  duc  de  Vendôme.  Cet  arrière -petit- fils  d*Henri  IV  et  de 
Gainrielie,  très-débauché»  très -spirituel  et  très- brave,  s'était 
fort  signalé  partout  où  il  avait  porté  les  armes ,  >mais  n'avait 
point  encore  commandé  en  chef.  Ce  tlioix  fut  phis  lieunux 
que  celui  de  \ilU  i kI.  Vrjidùuie  a^.'lit  lIc  grands  défaul^-,  m  iis  dos 
qualités  plus  glandes  encore.  Par  ses  qualités  comme  par  ses 
délauts,  il  ressemblait  fort  à  Luxembourg,  qu'il  remplaça,  comme 
laxemboufg  avait  remplacé  le  grand  Gondé,  sans  tout  à  fait 
Fégftler.  Notre  histoire  présente  une  double  série  décroissante  de 
capitaines  qui  semblent  engendrés  les  uns  des  autres  et  qui  repré- 
sentent le  génie  de  la  guerre  sous  ses  deux  aspects  :  ce  sont  Gondé 
etTurenne,  Luxembourg  et  Calmai,  VoFidonie  et  lienvick  Ven- 
dôme, dans  l'état  dts  choses,  ne  put  faire  un  brillant  début. 
Il  dut  démanteler  Ostalrich ,  Gaslelfoilit,  Palamos  et  quelques 
autres  postes  qu'il  ne  pouvait  garder-au  milieu  d'un  pays  sou* 
leré,  et,  des  conquêtes  de  l'année  précédente,  il  ne  conserva  que 
Girone. 

Kn  1G95 ,  comme  en  1694 ,  la  France  n'eut  pas  de  flotte  sur  les 

mers  du  Ponant.  Les  Anglo-Uataves recommencèrent  leurs  ait  i  j  ues 
contre  nos  villes  maritimes.  Le  1 4  juillet,  les  amiraux  Bcikeley  et 
Aileiiiunde  se  présentèrent  de  nouveau  devant  Saint- Malo  et 
booibardèrent  à  la  fois  la  ville  et  le  fort  de  la  Coucliée,  bâti  sur 
un  rocher  dans  la  mer  pour  défendre  l'approche  de  la  place.  Us 
nitaèrent  ou  endommagèrent  un  certain  nombre  de  maisons, 
mais  ne  purent  pas  même  brûler  le  fort ,  qui  n'était  alors  qu'en 
bois  et  qui  fut,  bieiilùt  après,  remplacé  par  une  ciladellc  plus 
redoutable.  Plusieuis  de  leurs  galiotes  à  bombes  furent  coulées 
ou  bi-ûlécs  par  le  teu  de  la  place  et  du  fort.  De  là,  ils  tirent  voile 

i.  A  YicoU  de  Coadé  peut  wimi  m  ratlaélier  VîU«n. 
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ym  les  odtes  de  Nonnandîe,  bombardèrent  en  passant  Granville, 
petite  ville  alors  sans  défense  et  sans  importance,  puis  se  dirigè- 
rent sur  Dunkcrque  après  a\uii  renouvclc  leurs  iiislrumunis  de 
destruction.  Des  chaloupes  arméos  empêchèrent  les  galiotcs  d'ap- 
procher de  Dunkerquc  et  allèrent  héroïquement  accrocher  et 
détoui'ner  les  machines  infernales  lancées  ctuitre  Ir^  forts  des  deux 
jetées.  Pas  une  seule  houihe  n'arriva  jusqu'à  la  ville  (il  aoùl). 
Les  alliés  perdirent  dans  leur  retraite  une  firégate  échouée  et  brû- 
lée. Ils  ne  furent  pas  beaucoup  plus  heureux  contre  Calais;  ils 
firent  quelque  dégât  dans  la  place  avec  leurs  bombes,  mais  ne 
purent  incendier  le  fort  de  bois  qui  protégeait  Calais  du  côté  de 
la  mer.  Les  grands  préparatifs  et  les  terribles  menaces  des  Anglais 
aboutbneat  ainsi,  comme  on  le  dit  spirituellement  en  France,  à 
cm9r  de9  wiret  (me  des  guinèe$  :  ils  avaient  dépensé  incomparar 
blement  plus  que  ne  valaient  les  maisons  qu'ils  brûlëreVit. 

Tandis  que  les  Anglo-Bataves  employaient  leurs  principales 
forces  navales  à  protéger  les  eûtes  d'Espagne  et  ;\  insulter  les 
côtes  de  Franco,  les  corsaires  Irinçais  coiiiiniiuioiil  à  désoler 
leur  c^iniiierce.  Dunkcrque  et  Saml-Malo  bravaient  rimpuissanle 
colère  des  alliés  et  regorgeaient  de  leurs  dépouilles.  Les  riches 
vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes-Orientales  furent 
enlevés  au  retoui",  avec  beaucoup  de  naviix's  des  Antilles;  la 
perte  fut  d'un  million  sti^rling.  Les  Anglais  et  les  Espagnols 
échouèrent  dans  une  attaque  contre  la  partie  française  de  Saint^f 
Domingue  :  les  Français,  au  contraire,  prirent  et  détruisirent 
le  fort  an§^  de  la  Ûambie  au  commencement  de  Tannée 
suivante. 

La  mer  tenait  rigueur  aux  alliés  ;  cependant,  pour  bi  première 
fois,  le  résultat  général  de  la  campagne  leur  était  avantageux. 
La  France  s'était  vu  enlever  deux  places  de  premier  ordre.  L'une 
de  ces  places,  à  la  vérité ,^  ne  défait  plus  profiter  à  personne 

et  la  défection  du  duc  de  Savoie  allait  ôter  aux  alliés  beaucoup 
plus  que  ne  leur  donnait  l'annulation  de  (lasal. 

Les  alliés  ne  voulaient  j)as  encore  ouvrir  les  yeux  sur  cette 
défection  imminente  et  s'enivraient  d<'  succès  bien  nouvea^ix 
pour  eux  Guillaume  et  Léopold  crojaienl  voir  s'ébranler  euliu 
ÏQ  colosse  de  la  muuai'chie  française  et  s'obstimieiit  à  redoubler 
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d^elTorts  pour  rabattre.  LéopoM  mit  potirtanf  essuyé,  d'un  autre 

côté ,  d'assez  graves  échecs.  Lu  nouveau  sultnn  ,  jciine  et  brave, 
Mustapha  11,  avaii  [h  is  en  personne  le  coniinandeuvi  jit  do  l'année 
othomane,  reconquis  plusieurs  places  en  Hongrie  et  hattu  les 
hnpériaux.  On  s'était  lorif:teinps  exniréré  la  forco  réelle  des 
Turcs  :  depuis ,  on  s'était  exajréré  leur  laiiiiesse  ;  mais ,  au 
moment  où  on  les  croyait  terrassés,  ils  se  relevaient  comme  [Kir 
un  ressort  inattendu  et  se  montraient  encore  redoutables.  11  en 
devait  être  ainû  bien  longtemps  de  ce  peuple. 

Guillaume  convoqua  -  un  nouTeau  parlement  pour  le  î  dé- 
cembre 1695.  Les  débats  de  la  demiâv  seSftlon  avaient  révélé  les 
moyens  peu  honorables  par  lesquels  Guillaume  conquérait  la 
majorité  :  la  vénalité  avait  été  aussi  grande  dans  ce  parlement 
qu*au  temps  deGbarles  II,  avec  celte  différence  capitale,  toutefois, 
que  ce  n*élait  plus  Tor  de  l'étranger  qui  achetait  les  votes  *.  Les 
whigs,  qui  dominèrent  le  nouveau  parlement,  tentèrent  de 
mettre  un  terme  à  la  corruption  qui  régnait  dans  l'administra- 
tion, niais,  en  même  temps,  accordèrent  au  roi  des  subsides  plus 
considéi-ables  que  jamais,  ahn  de  poursuivre  les  avanta^jes 
obtenus  sur  la  France.  Ils  votèrent  5,240,000  livres  sterlinj^  jioiir 
la  guerre,  sans  compter  500, uon  livres  sterlin*?  pour  remettre  à 
flot  la  liste  civile  grevée.  Louis  XIV,  cependant ,  an  commen- 
cement de  1696,  déclara  au  roi  de  Suède,  comme  médiateur, 
qu'il  acceptait  le  jugement  de  la  Suède  quant  aux  modifications 
à  faire  aux  traités  de  Westplialic  et  de  Nimègue,  et  Charles  XI 
dédara,  de  son  côté»  que  la  Suède  n'admettrait  aucun  change* 
ment  qui  altérât  la  teneur  des  deux  traités.  Ces  manifestations 
conoUianâes,  qui  senAlaiesit  indiquer  que  Louis  pourrait  renoncer 
à  Strasbourg  et  à  Luxembouiig,  n'arrêtèrent  pas  les  préparatifo 
militaires. 

Louis  s'apprêtait  à  un  vigonreux  e£Gofrt  pour  effacer  Fimpres- 

sion ,  produite  par  la  perte  de  Namur.  H  était  revenu  à  la  pensée 

d'attaquer  Guillaume  en  Angleteire  même.  A  Versailles  comme 
à  Suiui-bciiuaiii,  un  croyait  Guillaumu  moins  solide  sur  le  trône 

1.  M.Mac-Anky,  dâM  son  Gnatamau  Itt,  donna  d'Ialéreaauitw  cvptioitlom  rar  !«■ 

cnu^c^  ot  !(•  vrn!  e.irïKt<^re  delà  corruption portenieateire CD  Angleterre, «l y di*reli« 
de»  eixm»  9u  &veur  deâniliuuM. 
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depuis  la  mort  de  sa  femme ,  qui  lui  avait  donné,  pendant  qu'elle 
vivait,  mie  sorte  de  quasi-légitimité.  L'agitation  était  grande  en 
Angleterre  ;  une  partie  de  la  noblesse  campagnarde  tenait  tou- 
jours pour  le  vieux  droit  :  le  commerce  se  plaignait  avec  colère 

d'ôtre  abandonné  aux  corsaires  français,  tandis  qu'on  employait 
les  flo(t<^s  brilannitjiies  à  courir  la  Méditerranée  ou  à  iri>iil(er  des 
ports  qui  se  railIaitMit  de  Umus  tentatives  ;  le  conniierco  an^flais 
évaluait  ses  perles  au  chiffre  monstrueux  de  quatre  mille  deux 
cents  navires  et  de  30  millions  sterling  !  L'argent  manquait.  La 
refonte  des  monnaies,  opération  excellente  en  elle-même,  aug- 
mentait momentanément  la  gène  en  diminuant  la  circulation. 
Les  Jacobites  exploitaient  ces  causes  de  mécontentement  pour  en 
faire  sortir  la  révolte,  el  avait  iit  annoncé  au  cal)inot  de  Versailles 
qu'une  grande  levée  do  boucliers  s'o[>érerait  dt>  t|u'un  corps  auxi- 
liaire français  descendrait  sur  la  côte  britannique  avec  le  roi  Jac- 
ques* Des  armements  considérables  furent  préparés  dans  les  ports 
français  :  seize  mille  soldats  d*élite  furent  réunis  à  Calais,  à  Dun- 
.  kerque,  à  Gravelines,  et  Jacques  II,  dans  le  courant  de  février,  alla 
se  mettre  à  la  tête  de  ces  trou]>es,  que  devaient  escorter  Jean  Bart 
et  d'autres  marins  fameux. 

Pendant  ce  temps,  le  coiuplnl  :i\()iiiit  rn  Angleterre.  Les 
conspirateurs  ne  s'élaient  pas  coriteutLS  de  jiréparer  une  prise 
d'armes  et  d'enrôler  les  mécontents  ;  les  plus  déterminés  avaient 
projeté  de  tuer  Vusurpateur.  Deux  ou  trois  de  leurs  complioes, 
soit  crainte  y  soit  remords,  les  dénoncèrent  :  plusieurs  des  chefs 
furent  arrêtés  et  avouèrent  tout.  Guillaume  fit  à  la  hâte  mettre 
en  mer  tout  ee  qu'il  avait  de  navires  de  guerre  sons  la  main. 
L'amiral  Russel ,  qui  était  de  retour  avec  une  [un  iio  de  la  flotte 
de  la  Méditerranée,  fut ,  en  quelques  jours ,  à  la  téte  de  cinquante 
vaisseaux  et  frégates,  et  alla  croiser  devant  les  dunes  de  Fiance, 
où  il  fut  renforcé  par  une  escadre  boUandaise.  La  Hotte  de 
Toulon,  mandée  par  le  roi,  n*était  point  arrivée;  les  escadres 
réunies  sur  les  côtes  de  Flandre  et  de  Picardie  n'étaient  point  en 
état  de  forcer  le  passage.  Le  roi  Jacques  retourna  tristement  h 
Saint-Germain. 

Cette  entreprise,  Ijien  (iu'<'lle  n'eût  pas  même  reçu  un  com- 
mencement d'exécution  et  qu'elle  eût  provoqué,  en  Angleterre 
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etenScosse,  de  bruyants  témoignages  d*attachement  à  la  per- 
sonne de  Gnillanme»  parut  produire  une  forte  impression  sur 

ce  prince.  Le  sentiment  des  dangers  qu'il  avait  courus  le  rendit 
(loren.ivaut  moins  opposé  à  la  paix.  Il  ne  fut  pas  d'aïUiiirs  en 
mesure  d'cnlreprendre  rien  de  ct>nsidérable  dans  les  Pays-Bas. 
Il  y  réunit  de  trèfr>graades  forces,  mais  les  français  lui  en 
opposèrent  d'à  peu  près  égales,  et  le  manque  d'argent  gêna 
beaucoup  ses  mouvements.  Il  était  plus  fiicile  au  parlement  de 
voter  de  lourds  impôts  que  de  les  fidre  acquitter  de  bonne  grâce 
et  rentrer  promptement.  Guillaume  ne  crut  pas  pouvoir  tenter 
un  grand  siège  en  présence  d'cnnoinis  puissants  et  avec  des 
troupes  tivil  [la^ccs  et  mal  approvisionnées.  Les  Français,  qui 
nV'taicnt  guère  en  meilleur  étal ,  n'en  firent  pas  davantage. 
Quatre  armées  se  tinrent  en  échec  tout  l'été  :  du  côté  de  Sambrc- 
et<Mease ,  Boufaers  resta  sur  la  défensive  devant  Guillaume  : 
du  eOté  de  l'Escaut  et  de  la  Lis,  Yaudemont  eut  la  même  attitude 
devant  Yilleroi  :  deux  cent  cinquante  mille  hommes  restèrent 
sinsi  en  présence  plusieurs  mois  sans  aucun  résultat,  si  ce 
n'est  que  les  Français  parvinrent  à  se  maintenir  sur  le  territoire 
ennemi. 

En  .\llema^e,  comme  de  coutume ,  il  ne  se  passa  rien  d'im- 
portant :  seulement,  cette  fois,  ce  fut  une  victoire  pour  la  France 
qae  d'avoir  rendu  la  campagne  nulle.  Bien  que  la  ^erre  de  Hon- 
grie fût  redevenue  plus  active  et  plus  défavorable  à  Tempereur, 
Léopold ,  qui  ne  voulait  pas  plus  de  paix  sur  le  Rhin  que  sur  le 
Dîinube,  avait  trouvé  moyen  de  doiHR  r  au  j)rinco  Louis  de  Eadc 
cinquante  mille  lioinuics  contre  ti'cnle-t'in*]  nulle  qu'uNait  le  ma- 
réchal de  tJioiseul.  Choiscul,  vieux  capitaine  jusqu'alors  sans  éclat, 
choisit  une  très-bonne  position  sur  le  Speyer-Bach  (ruisseau  de 
Spire) ,  couvrit  à  la  fois  Landau,  Pbilipsbourig  et  l'Alsace,  et  em- 
pêcha le  prince  Louis  de  pénétrer  sur  notre  territoire  et  d'assiéger 
nos  places.  C'était  un  beau  sucoès  vIs-à-vIs  d'un  aussi  bon  général 
<|ue  le  prince  Louis. 

Les  opérations  en  Calalu^ne  furent  peu  iiitt  i  cssantes.  La  grande 
Hotte  anglo-batave  avait  quitté  la  Méditerranéo ,  et  les  Espagnols 
û'étâient  pas  en  état  de  garder  FolTensive.  Le  duc  de  Vendôme 
imttît  leur  cavalerie  près  d*Ûstalrich,  mais  il  n'était  point  assez 
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fort  pour  attaquer  liarcelone,  atcc  les  poimlations  soulevées  sur 
iics  dcrrièi"es. 

La  dipimnatic  continua  d'agir  plus  que  les  armrs  on  Piéinont. 
Les  négociations  secrètes  avec  le  duc  de  Snvr  H  iN  uont  rli"  pour- 
suivies durant  l'hiver.  Victor- Amédée,  t\pli lui t  li  h -ir  trop 
évident  que  Louis  XiV  avait  do  la  paix,  ne  se  ruulculaU  [tins  de 
recouvrer  ses  domaines  envahis  :  nprH  avoii-  roussi  à  aruuilor 
Casai,  il  demandait  maintenant  que  la  France  lui  cédât  Pignerol 
démantelé.  Quelques  années  plus  tôt^  Louia  XIV  eût  souri  de 
pitié  à  une  telle  proposition  :  il  refusa  au  premier  abord  ;  puis  il 
discuta.  Au  printemps,  la  conclusion  se  faisant  attendre ,  Gatinat, 
puissamment  reofofcé»  descendit  dans  la  plaine  de  Piémont  avec 
cinquante  et  quelques  mille  hommes,  aân  tout  à  la  fois  de  peser 
sur  le  duc  et  de  lui  fournir  un  prétexte  pour  accepter  les  condi- 
tions du  rol«  Quelques  jours  après  «  un  traité  fut  signé  entre  les 
agents  secrets  de  Lonis  et  de  Victor- Amédée  (30  mai).  Le  duc, 
est- il  dit  dans  ce  traité,  s'engage  dans  une  ligue  ofTcnsive  et 
dofonsivc  avec  le  roi  jusqu'à  la  paix  générale.  Louis,  à  la  jwiix, 
cédera  ii  Victor-Amédée  Pi^norol  (iénuuitolé,  nvoc  ses  (lc|X"n- 
dances,  jusqu'au  piod  du  Mont  (lonL'vro,à  oondilion  quo  los  forli- 
tic^tioiis  ne  seront  jamais  rétablies.  î  c  roi  rendra  la  Savoie,  Suse 
et  le  comté  de  Mco,  dès  que  les  Impériaux  et  autres  étrangers 
seront  sortis  de  l'Italie  et  U  s  Espagnols  rentrés  dans  le  MilanaU. 
Le  roi  ne  traitera  pas,  sans  le  duc,aTec  les  cabinets  de  Vienne  et 
de  Madrid.  Lemanage  de  la  princesse  Marie- Adélaïde,  iille  aînée 
du  duc,  est  convenu  arec  te  dnc  de  Bourgogne,  Tatné  des  petiCs- 
flls  du  roi.  Le  roi  acoorde  au  duc  le  temps  convenable  pour  se 
dégager  honnêtement  de  la  ligue  (c'est-' à- dire  jusqu'à  la  fin 
d'août ).  Les  ambassadeurs  do  Savoie  seront  désormais  tmilés 
en  France  commQ  oeux  des  tètes  couronnées.  Le  duenepeimetlra 
plus  dorénavant  aux  réfugiés  français  de  s'établir  dans  las  mdlées 
vaudoises  de  Luzerne,  le  roi  ne  se  m/^lant  point  d'ailleurs  de  la 
iiKinière  dont  le  duc  tr.aitera  les  Yaudois.  Le  duc  s'engage,  si  la 
ULulralité  est  rétablie  on  Italie,  à  réduire  ^es  foires  à  sept  mille 
cin(j  ri  lits  iantussins.  et  quinze  cents  elievaux.  Si  la  neutralité  n'est 
point  acceptée,  au  septembre,  il  joindra  ses  troupes  à  celles 
du  roi  et  commandem  l'armée  couibinée.  Les  conquêtes  qu'on 
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pourra  faire  dans  le  >hi.iii.ii>  iiu  aiiparliciKironl.  I.c  loi,  [jcmliiDt 
la  gutTrc,  lui  paiera  un  subside  de  1U0,000  écus  par  mois  *. 

Le  duc  de  Savoii'  gagaail  ainsi  à  ses  défaites  ce  qu'il  eût  pu 
e>pércr  d'une  pi (M IV  heureuse.  Louis  XIV,  lui,  pour  avoir  sotif- 
ferl  que  Louvois  poussât  à  bout  ce  laihlr  voisin,  perdait,  non- 
seulement  Casai,  sa  conquête,  mais  la  (  i(>r  de  l'Italie,  la  vieille 
conquête  de  Richelieu,  ce  Pignerol  que  la  France  tenait  depuis 
trois  quarts  de  siècle  et  qu'elle  eût  dû  conserver  tant  qu'une  autre 
j^issaooe  étrangère  gardait  un  pouce  de  terrain  dans  la  Pénin- 
sule. Et  l'on  regarda  encore  ce  traité  comme  une  victoire! 

Quelques  difficultés  retardèrent  la  ratiiication  jusqu'au  29' juin. 
Le  pacte  secret  ratifié.  Câlinât,  ain^  qu'on  en  était  convenu,  pro- 
posa ostensiblement  au  duc,  de  la  part  du  roi,  ce  qui  était  déjà 
tout  conclu.  Victor- Amêdêe  conmmniqua  les  propositions  aux 
?én/'ra!ix  de  l'empereiu'  et  de  l'Kspafxne ,  ses  auxiliaires,  i  t  leur 
dcrlara  (ju'il  ne  jtouvnil  laisser  plus  ioniiteiiips  (U'soli'r  ses  états 
ni  refuser  Pignerul,  mais  prnu-bla,  a\  <'c  une  imli  - luiiiou  bien  jouée, 
contre  la  pensée  de  se  joindre  à  la  France  pour  attaquer  bes  alliés. 
Une  trêve  d'un  mois  fui  convenue  le  12  juillet,  puis  prnrogfée  à 
la  rni-st  pteudire.  L'empereur  employa  ce  délai  à  tAcher  de  rega- 
gner Victor- Amédée  par  des  olTres  magnificiues  :  il  alla  jusqu'à 
lui  ollHr  le  duché  de  Milan  après  la  mort  du  roi  d'Espagne  et  le 
gouvernement  Immédiat  du  Milanais  comme  garantie.  Le  duc 
était  trop  engagé  et  les  Français  trop  forts  aux  portes  de  Turin. 
Les  cabinets  de  Vienne  et  de  Madrid,  exaspérés  de  la  trahUan 
du  duc,  résistèrent  aux  instances  du  pape,  de  Venise,  de  toute 
l'Italie,  et  refusèrent  la  neutralité  pour  la  Péninsule.  Le  15  sep- 
tembre, la  paix  fût  publiée  à  Turin  entre  Louis  XIV  et  Victor- 
Amédée.  I^e  traité  pabUe  ne  parlait  pas  dé  l'aUjanoe  offensive  et 
défensive;  mais  Victoi^Amédée  avait  dans  su  poche  la  patente  de 
généralissime  de  l'armée  combinée.  Les  troupes  austro-espagnoles 
s'étaient  repliées  sur  le  Milanais.  Aussilùt  la  trêve  expirée,  les 
Français  marchèrent  le  lon^  du  l'ù  jusqu'à  Valenza,  la  meilleure 
place  tpii  prolé^^eût  le  Milanais.  Le  17  septembre,  Victor-Amédée 
rejoignit  Dalinat.  Du  18  au  iU,  Valenza  fut  investie  sur  les  deux 
rives  du  Pé  par  ks  Franoo-Piémontais,  Victor-Amédée  opéra  sans 

l.  JKnn.  dn  naféchal  d«  T«Mé,  1. 1«,  p.  68}  ISOS. 
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semoule  et  sans  ménagemeiits  contre  ses  atliés  de  la  veille,  aetion 
contre  kupielle  il  avait  sf  bien' protesté  naguère  an  moment  même 
où  il  venait  d*en  promettre  Taecoropiissement  La  tnmobée  Ait 
ouverte  le  24  sciplembre-  :  les  généraux  alliés  étaient  faons  d*état 
de  secourir  Yalenia  et  d*arr^ter  l'invasion  dix  Milanais  :  ils  se  rési- 
gnèrent à  user  des  pouvoirs  qui  leur  avaient  été  conférés  pour  ne 
s'en  servir  qu'a  la  dernière  extrémité.  Ils  îicceptèn  i  t  I  t  ne  utra- 
lité de  la  Péninsule  et  s'en;rnfïtrL'nt  h  faire  soi  lir  iiiiin  ilialenient 
(l'Ilalic  les  troupes  iiiipéri.ilt  s  vi  auxiliniics ,  à  condition  que  les 
états  italiens,  le  pape  et  Venise  exceptes,  payassent  à  l'empereur 
300,000  pi>tolçs.  La  France  fit  la  concession  d'abandonner  Pigne- 
rol,  non  plus  seulement  à  la  paix  générale ,  mais  en  même  temps 
qu'elle  rendait  la  Savoie  et  Nice  (7  octobre)'. 

La  frontière  naturelle  du  sud-est»  un  moment  conquise,  fut 
ainsi  abandonnée. 

Louis  XIV,  l'expédition  d'Angleterre  raanquée,  s'était  décidé  & 
ne  pas  maintenir  de  grandes  flottes  en  mer.  Après  que  Château- 
Renaud  eut  ramené  son  escadre  de  Toulon  à  Brest  (mi* mai), 
sans  que  les  Anglchfiataves  eussent  réUssi  à  l'arrêter  dans  le  détroit 
de  Gibraltar,  on  désarma  la  plupart  des  vaisseaux,  et  Ton  ne  con- 
serva à  la  voile  que  de  petites  escadres.  Les  alliés ,  au  contraire , 
mirent  en  mer,  au  printemps,  une  Uotte  nombreuse  et  recommen- 
cèrent leurs  ic'iilalives  contre  no^;  côtes,  sans  plus  de  succès  <]ue 
j)ar  le  passé  :  ils  jetèrent  des  ljonii)CS  dans  Calais ,  le  IcS  mai ,  a  la 
^in  de  juillet,  ils  rei>arurent  en  vue  de  Brest,  qu  ils  menacèrent 
fort  inulileînent  :  une  jwrtie  de  leur  flolli^  alla  bombai  der  Saint- 
Martin  de  Hé  et  los  Sables  d'Olonnc,  puis  ravager  quelques  ilôts 
de  la  côte  bretonne,  sans  pouvoir  seulement  opérer  de  descente  à 
fielle-Isle,  ni  emporter  les  tours  de  Ilouat  et  de  Hédic,  défendues 
chacune  par  quinse  aoldats.  Tous  les  exploits  des  Anglais  se  bor- 
nèrent à  couper  les  jarrets  à  des  chevaux ,  à  tuer  des  bœufo  et  & 
brûler  des  chaumières.' Les  bombardements  maritimes,  qui  n'a- 
valent que  trop  bien  rénssi  aux  Français  contre  des  place»  telles 
que  Gènes,  mal  préparées  à  se  défendre  contre  un  tel  genre  de 
guerre,  semblaient  déflnitivemenf  condamnés  par  rcxpérience,  là 

1.  Dumont,  Corps  Jipl  'm  iîvfue,  t.  VIT,  2«  pftrUe,  p.  368.  —  Mém.  d«  T«Mé,  t.  1**, 
p.  71-77,  —  Paà  de  liy$u:t>  k,  1. 1'%  p.  laO. 
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OÙ  l'on  avait  aflàire  à  des  places  tnen  munies  et  d'approche  un 
peu  difficile  :  il  a  fallu  Tappllcation  de  la  vapeur  à.  la  navigation 
pour  rendre  chance  à  ce  cruel  procédé. 

Les  alliés  avaient  lâché,  cette  année,  de  défendre  un  peu  niieirx 
leur  commerce.  Les  Anglais  )  [larvinrent  jusqu'il  un  certain  puint  ; 
mais  les  Hollandais  furent  plus  uiultraités  que  jamais.  Les  alliés 
n'avaient  pas  mieux  réussi  à  bloquer  le  port  de  Diuikerque  qu'à 
incendier  la  vilk  :  dans  le  courant  de  juin,  quatorze  vaisseaux 
anglo-bataves  n'avaient  pu  empêcher  Jean  Bart  de  sortir  du  port 
avec  un  vaisseau  et  six  grosses  frégates.  Le  18  juin,  Bart  rencontra 
au  nord  du  Texel  la  flotte  marchande  hollandaise  de  la  Baltique, 
escortée  par  six  frégates.  Cinq  frégates  et  trente  on  in  ir  inte  vais- 
seaux marriiands  tomb^^ent  en  son  pouvoir.  Ti  eize  vaisseaux  de 
guerre  ennemis  arrivaient  à  toutes  voiles;  Bart  brûla  ses  prises, 
sans  en  laisser  reprendre  une  seule,  et  se  retira  lentement,  sans 
que  Tescadre  ennemie  osât  Tattaquer.  Il  fit  peut-être  plus  de  mal 
encore  à  la  Hollande  en  troublant  la  pèche  du  hareng,  qui  occupait 
quatre  à  cinq  cents  navires,  et  qu*ll  empêcha  presque  entièrement, 
jualgré  la  protection  d'une  forte  escadre.  Il  termina  sa  brillanle 
campagne  en  passant  au  travers  de  trente-trois  vaisseaux  nnsflo- 
bataves  (\u\  voulaient  l'empêcher  de  regagner  les  ports  de  l^ruuce. 
Le  grade  de  chef  d'escadre  récompensa  l'illustre  corsaire ,  qui 
avait  pris  rang  depuis  longtemps  dans  la  marine  royale.  Duguai- 
Trouin  promettait  d*égaler  bientôt  Jean  Bart.  Cette  année-là, 
avec  cinq  frégates  ou  vaisseaux  de  rang  inférieur,  il  attaqua  et 
prit  trois  vaisseaux  de  guerre  hollandais  et  douze  riehes  navires 
mareliands  qu'ils  escortaient.  Le  clief  d'escadre  Nesniond  fit  pour 
10  millions  de  prises  sur  les  Hollandais  en  un  seul  couj)  de  main. 
Cette  guerre  de  course,  si  avantageuse ,  venait  d'être  rendue  plus 
loyale  par  une  ordonnance  qui  lui  enlevait  tout  ce  qui  pouvait 
conserver  chez  elle  quelque  trace  de  piraterie.  Cette  ordonnance, 
qui  honore  le  gouvernement  de  Louis  XIV,  enjoignait  aux  bâti- 
ments fraTiçais  d*arborer  le  pavillon  national  avant  de  tirer  le 
premier  coup  de  canon  ^17  mars  1006).  Les  autres  nations  accei>- 
tèrent  successivement  cette  règle  cojimie  poi  tic  du  droit  des  gens  *, 

1,  ^NdKiMi  loti  fmnçam,  i.  XX,  p.  860.—  L.  Gnérin^  t.  U,  p.  9B-105.  —  Qniaei, 
t.  n,  p.  «68-263. 
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Les  Impériaux  àvaient  encore  été  mâllieureux  en  Hongrie  dans 
cette  canipa^^ne.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Prédérie-Augusle, 

qui  s'était  mis  à  la  tùtc  de  Tarraée  imp^'^rialc ,  avait  clé  battu 
par  le  suUan  Must.Mj)lja  et  obligé  de  lever  le  sié^e  de  Teiuosvai 
(2G  août).  Le  sultan  n'avait  pas  réussi  néanmoins  à  pénétrer  en 
Transylvanie  et,  par  compensation  de  Téchcc  de  Ternes var, 
Tempereur  avait  obtenu  des  Russes  une  alliance  plus  étroite  et 
une  diversion  efllcace.  Le  jeune  tzar  Pierre  AlexiOTvitz,  qui 
régnait  depuis  plusieurs  années  conjointement  avec  son  frère 
Ivan,  se  trouvait  seul  possesseur  du  pouvoir  suprême  par  la  mort 
d'Ivau ,  arrivée  en  janvier  IGOO.  Sa  première  opération  fui 
d'enlever  aux  Talares,  vassaux  des  Tfirrs ,  la  ville  d'Azof,  qui 
donna  aux  Russes  rembouchure  du  Don  et  la  mer  d'Azof  et  leur 
prépara  l'onverturede  la  mer  Noire.  Jean  Sobieslii  mourut  sur  ces 
entrefkites  (  17  Juin).  Pierre-le-Grand  s*élève  au  moment  où  So* 
bieski  disparaît;  sombre  présage  pour  la  Pologne  et  pour  l'Europe. 

Ces  événements  lointains  à  pari,  la  campa^e  de  1696  avait 
été  h  peu  près  nulle  en  résultats  militaîrefe ,  mais  importante  en 
résultats  diplomatiques.  La  défection  du  duc  de  Savoie,  chère- 
ment achetée,  il  est  vrai ,  avait  couvert  une  des  frontières  de  la 
France  et  rendu  disponible  une  de  ses  armées.  Louis  XiV,  en 
même  temps  qu'il  devenait  plus  fort,  s'était  montré  de  plus  en 
plus  pacifique  et,  dans  le  cours  de  l'été,  il  avait  signifié  aux 
alliés,  par  un  agent  qu*il  avait  depuis  quelque  temps  à  La  Haie, 
t  qu'il  étoît  prêt  à  remettre  téute  dioses  en  état  >  selon  les 
traités  de  Westphalie  et  de  Nimègùe,  les  alliés  conservant  en 
sus  le  droit  d'exposer  leurs  prétentions  et  leurs  réciai nations, 
r/éiait  ce  qu'avait  réclamé  riuillauinc  111  lors  des  premiers  pour- 
parlers en  169'4.  Louis  ne  faisait  de  réserves  que  pour  Luxembourg 
et  pour  les  dix  villes  et  les  seigneuries  d'Alsace  ;  Il  consenUiit  à 
rendre  Strasbourg  ou  un  équivalent,  au  choix  de  l'empereur; 
équivalent  qui  ne  pouvait  être  que  Freybourg  et  Brîsach.  Ceci 
était  calculé  habilement  pour  divlsèr  Fempereur  et  llïinpire, 
le  roi  espérant  que  l'empereur  aimerait  mieux  voir  Freybourg 
cl  llrisacli  rentrer  dans  lu  floinaine  de  sa  famille,  que  Strasbouig 
redevenir  ville  libre  et  impéiialc    Là  lioliande,  si  cruellomeDl 

1.  Paix    Byiieidr,  t.  I**,  p.  197  et  tuiv. 
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atteinte  par  la  guerre  dans  la  source  de  sa  vie,  dam  son  com- 
merce maritime,  accueillit  très-tivement  les  nouvelles  propo- 
sitions de  la  France.  Giiillauine  ne  mit  plus  d'obstacles  ù  ce 
mouvement  d'opinion;  le  ^^aiid  ennemi  de  Louis  XIV  convenait 
que  le  temps  était  arrive  d'accepter  la  nicdiation  suédoise  et  d'ou- 
vrir un  congrès.  L'empereur  s'obstinait  au  contraire  à  éloi^er 
l'ouverture  des  néjrociations  générales  jns(in",i  ce  que  Louis  eût 
promis  de  satisfaire  à  toutes  les  rcclaniations  de  l'Empire  sur 
l'Alsace  et  de  l'Ëspagne  sur  les  Pays-Bas.  Ln  réalité,  Léopold 
repoussait  la  paix  par  la  même  niison  que  Louis  la  souhaitait,  à 
cause  de  la  prochaine  succession  d'Ëspagne. 

Le  langage  que  tint  Guillaume  au  parlement»  h  son  retour  de 
Flandre  (30  octobre  16d6J,  se  ressentit  du  cfaangem^t  qui  8*était 
opéré  dans  ses.  dispositions  ;  il  parla  des  ouvertures  faites  pour  la 
paix  ;  néanmoins,  il  insista  fortement  sur  la  nécessité  de  ne  traiter 
que  répée  à  la  main  et  de  rester  puissamment  armé.  Le  parlement,, 
animé  par  Tespolr  de  conauérir  une  paix  honorable,  se  surpassa  en 
fait  de  l  ibéralité  et  vota  plus  de  6  mUlionssterling,  tant  pour  assurer 
les  services  de  1G97  (lue  pour  combler  le  déficit  amené  par  rinsi  iHi- 
sance  des  recouvicnienls.  A  côté  de  Tinipot  sur  le  revenu  des 
terres,  on  établit  des  taxes  sur  toutes  les  nutui'cs  de  revcims  sans 
exception.  Les  six  millions  sterling,  cependant,  ne  pouvaient  à  la 
fois  pourvoir  aux  services  courants  et  combler  le  fliMn  it,  qui  dépas- 
sait à  lui  seul  5  millions  sterling  :  l'état  des  liaaiices  était  déplo- 
rable ;  l'argent  était  rare;  l'intérêt  à  0  ou  10  pour  100  pour  les 
marchands;  les  assurances  maritimes. à  30  pour  100;  l'Acte  de 
^  Navigation  était  suspendu  de  fait  et  la  marine  anglaise  réduite  à 
emprunter  les  pavillons  suédois  et  danois  ;  lea  créances  sur  l'État 
étaient  discréditées  ;  les  billets  de  la  b^que  perdaient  20  pour  100; 
une  banque  territoriale  «émette  des  billets  hypothéqués  sur  lea 
propriétés  foncières,  avait  été  essayée  sans  sviccéSvLç  chancelier 
de  réchîquier,  Montague»  attaqua  le  mat  enfiijce  avec  la  hardiesse , 
d*on  génie  supérieur  :  il  fit  décider  par  le  parlement  que  toutes 
les  nouvelles  taxes,  sauf  l'impôt  territorial,  seraient  atlectées  à 
combler  le  déticit  et  continueraient  d'être  perçues  jusqu'à  ce  que 
l'arriéré  fût  éteint;  que,  s'il  le  fallait  même,  on  créerait  un  nouvel 
impôt  pour  eu  linir.  En  même  temps,  il  ût  autoriser  récliiquier  à 
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emprunter  1  miUI<nkBtel1iùgi^  B  pour  100,  en  émettaiit  an  nombre 
double  de  billets,  et  à  commencer  de  le^er,  dès  les  derniers  mois 
de  169G,  l'impôt  voté  pour  1697  :  la  trésorerie  eut  ordre  de  rcce- 
voir  les  billets  de  l'échiquier  en  paiement  des  diverses  taxes, 
exrrpté  la  taxe  foncière,  l'ne  compagnie  fut  oi-ganisée  pour  mettre 
les  iiillels  en  cirt  ulation;  ces  billets  payèrent  d'abord  un  escf^îiiiptc 
de  10  pour  100,  puis  de  4,  puis  ils  arrivèrent  au  pair  et  la  t oin- 
pagnie  devint  inutile.  La  banque,  de  son  côté,  fut  raflermie  pax* 
diverses  faveurs  du  .parlement ,  et  surtout  par  la  permission  d'é- 
mettre 800,000  livres  sterling  de  bons  portant  intérêt  à8  pour  100; 
les  billets  de  la  banque  remontèrent  au  pair  et  ses  nouTeaux  bons 
furent  bientôt  préférés  à  Targent.  La  machine  du  crédit  fut  ainsi 
remise  en  mouvement  avec  une  vigueur  inconnue,  et  rAnglelcrrr, 
également  préparée  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  entra  dans 
une  voie  de  progrès  et  de  développement  oCt  elle  ne  devait  plus 
s'arrêter*. 

Si  l'Angleterre  avait  Locke  et  Newton  pour  conseiller  ses  minis- 
tres, la  France,  aussi,  eût  pu  trouver  quelques  jiiiUids  citoyens 
pour  guider  les  siens;  mais  elle  n'avait  jias  de  .Moula;:ue  poui  les 
entendre,  elle  n'avait  que  Poufcliai-lrain.  Le  conli  ûleur  gciiéi'al  ne 
savait  que  renouveler  à  profusion  les  édils  bursaux,  parmi  lcs<juels 
on  remarque  une  auj^mentalion  des  droits  sur  le  poisson  de  mer, 
très-nuisible  à  la  marine,  la  vente  de  cinq  cents  lettres  de  noblesse 
à  2,000  ècus  la  pièce,  la  levée  de  droits  d'armoiries  pour  7  mil- 
lions', le  rétablissement,  à  prix  d'argent,  de  gouverneurs  titu- 
laires dans  les  villes  closes  de  Tintérieur,  etc.  Les  créations  de 
rentes  étaient  encore  le  moins  mauvais  expédient;  il  y  en  eut,  % 
de  1695  à  1697»  pour' 6,800,000  livres  au  denier  14  et  pour  1  mil- 
lion au  denier  \t,  plus  une  tontine  de  1,^0,000  livres  au  capital 
de  12  millions.  La  recette  brute,  tant  en  revenu  ordinaire qu*en 
affaires  extraordinaires,  Ait,  en  1697,  de  158  millions;  les  cbarges 

1.  Hume,  Gu/l/OMim  ittrt Marit,  \W,  —  Sftittt»On>ix,  t.  II,  p.  85.  —  Uao-Aulav, 
CuiUaumt  lii^  I.  lUi  c.  4.  —  Tout«s  les  rctéourtet  employées  ptv  Montagne  ne 
fùrent  pas  cçalt  ment  bonnes  ;  il  avait  établi  une  grande  loterie. 

Tous  les  g€uUkbouimes  et  toutes  les  communautés  Uu  royaume  furent  astreints 
à  payer  eee  dioita  :  tous  les  eodésiastiques,  officiers,  bourgeois  des  Tille*  franches, 
Iktrent  autorisis  4  prendre  des  annoirles  en  payaot  les  droits.  On  les  y  contFsigiùt 
presque.  V,  Larrei,  i.  U,  p.  2S6. 
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à  déduire  approchaient  de  4â  mijlioQS,  Chaque  aaoéd  avait  creusé 
le  gouffre  plus  avant '.  . 

Ia  marche  de9  négociations  commençait,  il  est  vrai,  à  faire  pré- 
voir le  terme  des  sacriGces*  La  dipitomatie  française  n*était  plus 
conduite  par  Golbert  de  Groîfsi;  ce  ministre  venait  de  mourir  le 
28  juillet  1696',  et  sa  chaiige,  conformément  ou  Sj^stème  d'béré* 
dité  ministérielle  en  vigueur,  avait  passé  &  son  fîb,  au -marquis 
de  Torci.  Cette  fois»  la  chose  publique^  n*en  soufTrit  pas  :  Torci, 
sans  être  un  esprit  de  premier  ordre ,  avait  des  qualités  estima* 
bks  et  solides;  instruit,  laborieux,  intègre  et  sensé,  c'était  un 
hoimnc  iiiôr,  par  le  caractère  plus  encore  <{ue  par  l'âge  {il  avait 
trente  et  un  ans),  et  Louis,  de  plus,  lui  duinia  i>our  associé  et  pour 
guide  dans  le  ministère  l'ancien  minibln'  îles  a  lia  ires  élran{?èros 
que  son  père  Croissi  avait  remplacé,  Arnaud  de  Pomponne.  Uï^- 
gracié ,  en  1680 ,  pour  un  peu  de  négligence  et  sm  tout  pour  trop 
de  modération  dans  ses  procédés  envers  les  étrangers,  Pomponne 
avait  été  rappelé  au  conseil,  comme  ministre  d'état  sans  porte- 
feuille, après  la  mort  de  Louvois,  et  son  retour  avait  été  un  des 
Indices  d'une  modification  dans  la  politique  de  Louis  XIY.  Pom- 
ponne, esprit  religieux  et  tendant  aujansé^sme,  qui  était  pour 
lui  une  religion  de  liunille,  s'était  réconcilié  chrétiennement  avec 
les  Golberts  et  maria  sa  lUle  è  Tord.  U  eut,  jusqu'à  sa  mort,  en 
1699,  la  principale  autorité  dans  le  n^inistère,  Torci  ayant  le  titre 
et  Texécution  sous  Itil,  sans  ombrages  ni  jalousie,  ce  qui  fait  leur 
éloge  à  tous  deux'. 

L'Allemagne  avait  été  fort  agitée  durant  l'hiver;  elle  craignait 
de  se  voir  envahie  au  printemps  par  les  armées  françaises  du 
Rhin  et  d'Italie  réunies,  et  les  six  cercles  du  Haut  et  Bas-Rhin,  de 
Franconie,  de  Bavière,  de  Souabc  et  de  Westplialie,  excités  [lar 
l'empereur,  s'étaient  assudcs  pour  mettre  sur  pied  une  armée  dé- 
fensive de  soixante  mille  lioiiuiu  s,  et  avaient  léclamé  h  grands 
cris  l'assistance  de  la  Hollande  et  de  l  Angleterre.  I.eurs  clameurs 
belliqueuses  se  croisèrent  avec  les  remontrances  paciiiques  de 
ces  deux  états  à  l'empereur  (3-8  janvier  1697).  L'Angleterre  et  la 

1.  Korbonnais,  t.  II,  p.  82-95. 

2.  C&ft  Croi^j»!  qui  a  (uiidv  le  Dépôi  des  Affaireti  ËUaugéi-es. 
9.  DangCMi,  t.  II,  p.  45, 
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Hollande  pressèrent  Léopoid  ne  plus  susciter  de  difficultés 
pr^ables  et  d*accepter  la  médiation  suédoise  et  FouTerture  des 
conférences.  H  n'y  avait  plus,  entre  la  France,  TAngleterre  et  la 

Hollande,  de d(^'bats  préliminaires  que  sur  la  forme  dans  laquelle 
Louis  reconnaîtrait  la  royauté  de  Guillaume  et  sur  la  restittition 
de  Luxciiibour^'^ ;  mais  les  envoyés  anglo-bata\es  déclarèrent  à 
Tcmpcreur  qu'ils  étaient  persuadés  que  ces  deux  difficultés  seraient 
levées.  L*cmpereur  n*osa  mécontenter  ses  puissants  alliés  et»  le 
4  février,  tous  les  ministres  des  puissances  coalisées ,  l'Espagne 
exceptée,  acceptèrent  la  médiation  de  la  Suède.  Le  10,  l'ambassa- 
deur fhinçais  Caillères  renouvela  les  offires  faites  par  son  maître, 
en  y  ajoutant  la  restitution  de  Luxcnibuuiy  uu  un  i  quiuilent,  et 
la  proiiiessf  rie  reconnaître  le  roi  Guillaume  sans  reslriclion  ni 
réserve ,  quand  on  signerait  le  traité.  Les  alliés  réservèrent  les 
indemnités  qu'ils  prétendaient  revendiquer  et  réclamèrent,  au 
delà  du  traité  de  Nimègue ,  la  restitution  des  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bouillon.  La  France  refusa  de  sortir  de  ses  préliminaires  : 
elle  avait  dùjk  fait  assez  et  trop  de  concessions  I 

Ces  discusions  préalables  avaient  eu  lieu  à  La  Haie.  Il  fut  décidé 
que  le  congères  se  tiendrait  à  Neubourg-Hausen ,  château  apparte- 
nant à  Guillaume  III,  près  du  village  de  Ryswiclc,  entre  Délit  el  La 
Haie.  Le  congrès  ne  s'ouvrit  que  le  9  mai  :  liarlai  de  Bouueuil, 
conseiller  d'état,  et  Verjus  de  Gréci  avaient  été  adjoints  comme 
plénipotentiaires  au  premier  négociateur  français  Caillères.  Les 
plénipotentiaires  des  alliés  prétendirent  ne  remettre  leurs  récla- 
mations au  médiateur  qu'après  que  les  Français  auraient  présenté 
les  leurs.  <  Nous  n'a^  ^ns  rien  à  réclamer,  »  répliiiuèrcnl  tière- 
meul  les  Français;  «  vos  maîtres  n'ont  jamais  rien  conquis  sur  le 
«  nôtre  »  L'empereur,  l'Empire  et  l'Espagne,  qui  s'était  décidée 
enfin  à  accepter  la  médiation,  exhibèrent  alors  une  foule  de  pré- 
tentions diverses  :  les  plus  légitimes  étaient  celles  des  princes  et 
états  du  Rhin,  qui  réclamaient  des  dédommagements  pour  leur 
pays  si  cruellement  et  si  injustement  désolé;  mais,  comme  ils 
étaient  faibles,  ils  avaient  peu  de  chances  d'être  écoutés.  L'Angle- 
terre et  la  Hollande  ne  soutinrent  pas  les  réclamations  de  leurs 

1.  Limiers,  Uùt,  dt  Louis  XIV,  t.  Y,  p.  132.  Cela  n'était  mi  qu'en  Eorop*. 
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alliés  :  Guillaume  I 11,  qui  résumait  ces  deux  nations  dans  sa  per- 
sonne ,  avait  sa  paix  à  |)€U  près  faite  ;  Louis  XIV  lui  avait  engagé 
secrètement  sa  parole  de  ne  rien  garder  de  ce  qu'il  enlèverait  à 
l'Espagne  dans  la  canipi^e  qui  s'ouvrait,  et  Guillaume,  qui  vou- 
lait maintenant  la  paix  aussi  fortement  qu'il  avait  voulu  la  guerre, 
et  qui  savait  que  l'obstination  autrichienne  ne  cédendi  que  sous 
une  nécessité  absolue,  avait  laissé  entendre  à  Iiouis  qu'il  ne  s'op- 
poserait pas  sérieusement  aux  opérations  des  Fiançais.  Louis 
s'était  donc  préparé  à  pousser  l'Espagne  avec  la  dernière  vigueur  : 
en  même  temps,  il  opposa  un  refus  absolu  à  la  prétention  que 
manifesta  l'empereur  de  faire  régler  d'avance  la  succession  espa- 
gnole dans  le  congrès  de  Uyswick;  c'est-à-dire  que  Louis  acheva 
de  Lrii^er  la  Grande  Alliance,  du  consentement  de  Guillaume  III. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  ,  le  feu  de  leur  passion  antifrançaise 
une  l'ois  calmé ,  avaient  compris  qu'elles  jouaient,  dans  ce  parte, 
un  rôle  de  dupes  au  prolit  de  l'Autriche.  Ce  dut  être  un  véritable 
désespoir  pour  Léopold,  qui  avait  compté  introduire  dans  le  droit 
européen  la  convention  qui  garantissait  Théritage  espagnol  à  sa 
maison.  La  rupture  de  la  Grande  Alliance  était  le  prix  dont  Guil- 
laume parfait  à  Louis  ses  vastes  restitutions  territoriales.  Louis, 
reprenant  ses  anciennes  coutumes,  signifia  son  ultimatum,  le 
20  juillet,  à  l'empereur,  à  l'Empire  et  à  l'Espagne,  leur  donnant 
jusqu'à  la  fin  d'août  pour  accepter 

Les  opérations  militaires  avaient  marché  parallèlement  aux 
négociations.  La  France  avait  mis  sur  pied  de  formidables  armées. 
Les  craintes  de  l'Allemagne  n'avaient  point  été  justifiées;  ce  n'est 
pas  sur  elle  qu'avait  crevé  l'orage,  et  le  maréchal  de  Choiseul,  qui 
commandait  sur  le  Rhin ,  un  peu  inférieur  en  forces  aux  Impé- 
riaux du  prince  de  Bade,  ne  put  que  les  tenir  en  échec  dans  le 
pays  de  B;nl<»  et  l'drtnau.  Los  grandes  masses  des  lrouj)es  fran- 
çaises s'cliinil  concentrées  en  Helgique  :  cent  cinquante  mille 
soldats  s'y  lormèrcnt ,  dès  le  mois  d'avril ,  en  trois  corps  d'année 
aux  ordres  de  Yilleroi,  de  Boufûers  et  de  GaJinat  :  ce  dernier  nom 
était  de  bon  augure  et  compensait  le  premier.  Le  15  mai,  Gatinat 
investit  la  ville  d'Ath,  la  dernière  place  qui  couvrit  Bi  uxelles. 
Vilierot  et  Boufflers  protégèrent  le  si^e,  dont  Vauban  vint  diriger 

1.  Al»  4t  U  I",  p.  211-232  î  239-41S|  —  t.  U,p.  1>28S. 
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les  travaux;  c'était  iui-mi^iiie  qui  avait  fortifié  Âth,  pendant  que 
cette  ville  appartenait  à  la  France  :  il  sut  bien  défaire  son  ouvrage. 
Ce  fat  à  partir  de  ce  siège  qu'on  cessa  de  foire  avancer  les  batte^ 
ries  à  mesure  de  Tavancement  des  travaux  :  on  n'employa  désor- 
mais le  canon  que  lorsqu'on  fut  arrivé  assez  près  de  la  place  pour 
ne  plus  changer  les  h  literies.  Guillaume  111  avait  environ  quatre- 
vingt-dix  uiille  combaltanls  à  mettre  en  ligne;  il  ne  les  hasarda 
point  pour  sauver  Ath  ,  qui  capitula  dès  le  7  juin  :  il  se  contenta 
de  protéger  Bruxelles.  Les  trois  maréchaux  ne  l'attaquèrent  point  : 
les  armées  restèrent  en  présence  fort  paisiblement  au  cœur  du 
Brabant,  et  les  dernières  difficultés- qui  subsistaient  mitre  Guil- 
laume et  Louis  furent  levées  dans  de  mystérieuses  conférences 
provoquées  par  Guillaume  et  tenues  de  la  fin  de  juin  au  commcn- 
cemeut  d'août,  non  point  entre  les  plénipotentiaires  officiels  à 
Ryswick,  mais  à  Hall,  entre  le  maréchal  de  Boufflers  et  Bentinrk, 
comte  de  Portland,  le  plus  intime  confident  de  Guillaume.  On 
crut  généralement  que  les  éventualités  de  la  succession  d'Ëspagne 
avaient  été  débattues  dans  ces  entrevues;  c'était  une  erreur  :  la 
correspondance  des  deux  rois  et  de  leurs  ministres  établît  quMl 
ne  fut  question  que  de  ce  qui  regardait  Louis ,  Jacques  et  Guil- 
laume, rtiiiliaume  pivtrndait  que  Jacques  lî  sortît  de  Saint -Ger- 
main .  fnif)  riipproelié  de  l'Angleterre  :  Louis  s'y  refusa.  Louis 
demandait  une  amnistie,  avec  restitution  biens,  pour  les 
jacobitcs  éniigiVs  :  Guillaume  n'y  voulut  point  entendre.  Louis 
voulait  que  Guillaume,  en  recouvrant  sa  principauté  d'Orange, 
s'engage&t  à  n'y  point  donner  asile  aux  protestants  français  :  Gtiil* 
laume  consentit,  après  quelque  résistance.  Louis  promit  formelle- 
ment de  n'encourager  dorénavant  d'une  façon  directe  ni  indirecte 
iiU(  une  tentative  r(»ntre  Tordre  de  elioses  existant  en  Anuh'terre. 
Guillaume  ne  voulut  point  projucttie  le  i)ai(Mnent  du  donaire  de 
la  reine,  fennne  de  Jacques  II ,  à  moins  qu'elle  ne  se  retirât  avec 
son  époux  à  Avignon  ou  en  Italie.  Il  ne  fut  pas  question  ,  comme 
on  l'a  souvent  répété,  d'ime  transaction  qui  eût  fait  du  fils  de  Jac- 

1.  V.  la  contrtpondance  de  Louis  XiV  avec  Boufflers  et  celle  de  Guillaume  111  avec 
Portlaud,  etc.,  publiée  eu  anglais  par  M.  Grimblot,  flous  ce  titre  :  Itffcrf  of  H'tf- 
Itom  m  md  Lovii*  XtV  and  of  ttuir  m(njffer«,  «te.;  lAndon,  1S48,  8  vol.  in^.  ^ 
Mac-Autay,  GuiUaumt  tti^  1. 111,  ch.  8.  *  Mim,  de  Tord.  —  ircm.  de  Berwick.  — 
&luarC»  papm. 
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ques  II  le  siictesst'ur  de  Guiliauiue.  Jacques,  dans  un  manifeste 
adressé  au  congrès  de  Ryswick,  avait  protesté ,  en  mars  dernier, 
contre  toute  combinaison  de  ce  genre  et  contie  tout  abandon  de 
ses  droits  *. 

Les  conrérenees  de  Boufflers  et  de  Portiand ,  outre  leur  objet 
direct,  avaient  été  certainement  calculées  afin  de  peser  sur  le 
congrès  de  Ryswick,  où  les  agents  de  l'empereur  continuaient  à 
entraver  k\s  nc^^ociations.  Les  événements  d'Espa^np  exercèrent 
une  p^cs^lon  ljeaiRoii|)  [)lus  forte  encore.  Avec  des  (urées  iiilini- 
ment  moindres  qu'en  Belgique,  les  armes  françaises  avaient  obtenu 
de  ce  côté  un  succès  incomparablement  plus  grand.  Avant  que 
les  opérations  se  rouvrissent  dans  la  péninsule  espagnole,  la  cam- 
pagne avait  débuté  très* malheureusement  pour  TEspagne  dans 
ses  possessions  d'Amérique.  Une  escadre  corsaire,  c'est-à-dire 
formée  de  bâtiments  do  roi  équii^és  aux  frais  des  armateurs,  était 
arrivt-e  de  Brest  dans  la  mer  des  Aiitilk-s  à  la  lui  de  i  iiiver  :  !e 
chef  d'escadre  PoiiUis,  (|til  avail  >uus  ses  ordres  Imit  vaisseaux  el 
grosses  frégates,  une  galiotc  à  bombes  et  quelques  petits  bâti- 
ments, s'était  renforcé  de  sept  petites  frégates  tlibustîères  com- 
mandées par  Ducasse,  gouverneur  de  Saint-Domingue.  L'expédi- 
tion fit  voile  pour  Gartltagène,  le  riche  entrepôt  du  Pérou  avec 
l'Espagne,  et  jeta  sur  la  plage  trois  mille  cinq  cents  soldais  et 
flibustiers,  qui  emportèrent  d'assaut  ou  par  capitulation  les  trois 
forts  de  la  rade  et  de  la  vilb%  puis  la  ville  elle-même,  malgré  une 
défense  courageuse  qu'on  n'cliiil  guère  accoutume  a  lenconlrer 
chez  les  flispano-Américains  (15-30  avrilj.  On  perfuit  aux  habi- 
tants d'emporter  leurs  effets;  mais  tout  l'or,  tout  l'argent ,  toutes 
les  pierreries,  furent  la  proie  du  vainqueur.  Pointis  repartît  après 
avoir  fait  sauter  les  fortifications  :  il  évita  une  escadre  anglaise 
beaucoup  plus  forte  que  la  sienne,  en  combattit  une  autre  chemin 
faisant  et  rentra  à  Biest  sain  et  sauf,  rapportant  plus  de  10  mil- 
lions ù  ses  aiaaateui'S.  Les  ollieiei  s  de  l'escadre  et  les  lliljuslirrs 
s'étaient  fait  largement  leur  part,  et  les  Espa^juols  avaient  proba- 
iilement  perdu  plus  de  20  millions 

1.  Àctt$  d«  Ix  paix  de  Byiwick,  t.  I*',  p.  460,  490. 

2.  Qnhiei,  t.  II,  p.  3.51-3HH.  —  Le  chef  d*e«c«dre  N«smund  fit,  pendtiQtce  temps, 
puux  6  iiuUioQs  de  prises  sur  les  ÂugUU. 
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Ce  n*étail  là  toutefois  qu'un  lointain  épisode  de  la  guerre  :  l'Es* 

paprne  fut  frappée  de  plus  près  et  sur  son  propre  sol.  La  guerre  de 
Ciitaloi^nc  avait  pris  un  caraclère  tout  nouveau.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, avec  une  trentaine  de  mille  hommes,  s'était  présenté,  le 
0  juin,  devant  Barcelone,  pendant  que  le  vice-amiral  d'Estrées 
fermait  le  port  avec  dix  vaisseaux  et  frégates,  trente  gali-res  et 
deux  gaîiotes  h  bombes,  et  débarquait  l'artillerie  de  siège  et  les 
approvisionnements  de  l'armée.  Les  assiégeants  ne  pouvaient  s  avi- 
tailler  par  terre,  à  cause  des  miquelets  qui  interceptaient  toutes 
les  routes  :  le  siège  eût  été  impossible  si  les  Français  n*eussent 
été  maîtres  de  la  mer.  Ils  le  furent.  Les  Anglo-Bataves,  appelés  par 
les  Espagnols,  ne  parurent  pas.  L'entreprise  était  néanmoins  bien 
difficile  encore  :  il  fallait,  pour  y  donner  chance,  toute  l'audace  de 
Venddme ,  tout  l'élan  qu'il  savait  inspirer  à  l'armée;  douze  mille 
soldats,  que  renforcèrent  quatre  mille  milidens  triés  parmi  les 
Barcelonais  comme  les  plus  attachés  à  la  cause  espagnole,  défen- 
daient la  place  :  une  douzaine  de  mille  hommes  occupaient  deux 
camps  à  peu  de  distance,  l'un,  composé  de  cavalerie,  aux  bords 
de  Llobrp^%it ,  l'autre,  d'infanterie  et  de  miquelets,  sur  les  mon- 
tagnes; ils  eojiHiiuniquaient  librement  avec  IJareelone  par  la  cita- 
delle dvt  Mont-Juich,  que  Vendôme  n'avait  pu  invtbhr  en  même 
temps  que  la  ville,  faute  de  forces  suffisantes.  Uien  ne  rebuta 
les  assiégeants  :  la  tranchée  fut  ouverte,  le  15  juin,  devant  la 
Vieille-Ville  *  :  du  4  au  6  juillet,  le  chemin  couvert  fut  emporté 
après  deux  assauts  sanglants,  les  galiotes  secondant  l'armée  de 
terre  en  lançant  des  bombes  sur  la  ville;  le  14  juillet ,  deux  gros 
•détachements  français  assaillirent  à  Timproviste  les  deux  camps 
espagnols ,  les  emportèrent  et  rejetèrent  les  deux  corps  ennemis, 
l'un  au  delà  du  Uobregat,  l'autre  sur  la  cime  des  montagnes 
(  14  juillet).  Une  partie  de  la  cavalerie  battue  parvint  à  se  jeter 
dans  Barcelone;  mais  les  Français  n'en  prirent  pas  moins  d'assaut 
deux  bastions  le  22  juillet.  Il  n'avaient  plus  devant  eux  que  la 
vieille  mais  forte  enceinte  du  moyen  âge ,  qui  fermait  la  gorge 
d'^<:  bastions.  On  l'attaqua  par  la  sape  et  la  mine.  Le  5  août,  les 
mines  étant  prêtes  à  jouer,  Vendôme  fit  sommer  la  place.  Le  gou- 

r 

1.  Barcelone  eti  divtiée  «n  VieiUe-Ville,  NouveUe-ViUe  et  Mout^uicb. 
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verncur  avait  reçu  de  Madrid  l'ordre  de  ne  point  attendre  la  dcr^ 
nièrc  extrémité  pour  capituler  ;  la  capitulation  fut  sifmée  le  10 
pour  la  ville  et  pour  le  Mont-Juich.  Se[)t  mille  soldats,  reste  de  la 
garnison,  sortirent  avec  trente- six  canons  el  mortiers;  la  ville 
conserva  ses  privilèges  et  ses  institutions,  sauf  l'inquisition,  que 
Vendôme  ne  voulut  pas  s'engager  à  mainteni.*.  L'armée  du  des- 
tructeur de  i'ÉdU  de  Nantes  avait  pour  chef  un  de  ces  hommes 
qui  commençaient  à  opposer  à  Tepprit  de  pen6cuUon  un  sceptl- 
%me  et  une  indiflSêrenoe  systématiiiues,  et  qui  rachetaient  en 
quelque  sorte,  par  des  sentiments  d*bumanilé  sincères,  le  scan- 
dale de  leurs  mœurs  épicuriennes  ^ 

La  conquête  de  Barcelone  avait  coûté  huit  ou  neuf  mille  hommes; 
mais  elle  fut  décisive.  La  monarchie  espagnole  craquait  :  TAragon 
X  était  prêt  à  se  soulever;  la  Caslillc  demandait  la  paix  à  grands 

cris.  Le  parti  qui  ne  vuiilail  pas  sacnlier  l'Espagne  aux  intérêts 
autrichiens,  longtemps  comprimé  par  la  reine  et  par  les  agents 
de  l'empereur,  avait  pris  le  do^as  dans  le  cabinet  de  Madi  id  avant 
même  que  Barcelone  eût  succombé,  et  avait  mieux  aimé  faire 
rendre  cette  grande  cité  que  de  la  laisser  enqiorter  d'assaut.  Les 
ministres,  malgré  la  reine,  demandèrent  une  trêve  :  déjà  des 
instructions  pacifiques  avaient  été  envoyées  au  plénipotentiaire 
espagnol  à  Ryswick.  Le  terme  ûxé  par  la  France  pour  l'accep- 
tation de  l'ultimatum  expira  sur  ces  entrefaites  :  le  l*'  septembre, 
la  France  signifia  aux  alliés  qu'elle  ne  voulait  point  profiter  de 
ses  avantages  ni  retirer  ses  offres  ;  que,  cependant,  elle  les  mo- 
difiait sur  un  point,  c'est-à-dire  qu'elle  n'offrait  plus  à  l'empe- 
reur et  à  l'Empire  le  choix  entre  Strasbourg  et  un  équivalent, 
mais  qu'elle  rendrait  FreyhourgetBrisach  et  gardenût  Strasbourg, 
en  rasant  Kebl  et  les  forts  des  tles  du  Rhin ,  de  manière  à  ce  que 
le  chenal  du  fleuve  redevînt  libre  :  tous  les  ponts  construits  sur  le 
lUiia  seraient  détruits,  sauf  la  partie  du  pont  de  Fort- Louis  entre 
la  rive  gauche  et  le  fort;  la  France  garderait  Fort-Louis;  la  tête  de 
poiil  de  IMiilipsbourg  sur  la  rive  gauche  serait  détruite.  La  frontière 
du  Rhin,  qui  avait  éU>  dépassée  par  la  France,  serait  ainsi  exacte- 

I.  Tons  n'avaieni  paa  oetto  licence  d«  mœurs,  oomioe  nont  le  vemmt  do  plot 
iDostre,  de  Bayle.  —  Nooft  reTieodroiu  sur  VeodSin»  et  nir  Ift  tooiété  dn  Tenipit* 
^  Sor  le  SMg«  de  BaneUme,  V.  Qoliid,  t.  U,  p.  SSMSO. 
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ment  rétablie  de  Honîngue  à  Landau.  Si  la  France  se  fût  pronon- 
cée sur  Luxembourg  comme  sur  Strasbourg  et  qu'elle  eût  signifié 
la  résolution  de  garder  Luxembourg  moyennant  la  cession  de 

quatre  villes  beljres  qu'elle  avait  proposée  en  équivalent ,  il  est 
probable  que  rEs]Kigne  eût  cédé.  Les  contemporains  accusent  le 
premier  plénipotciUiaii  e,  ilarlai,  d'avoir  perdu  celle  grande  ques- 
tion par  sa  fail)lf'ssc. 

Lo  ?0  soptcaibrc  lut  lixé  comme  terme  pour  accepter  l'ultima- 
tum ainsi  modilié.  Dans  rinlervalle,  les  alliés  protestants  inter- 
cédèrent auprès  de  Louis  XIV  pour  le  rétablissement  des  protes- 
tants français  en  leurs  droits,  privilèges  et  liberté  de  conscience. 
Une  requête  anonyme  très-touchante  avait  été  en  môme  temps 
adressée  à  Louis  de  la  part  de  ses  t  fidèles  sujets  de  la  religion 
que  les  édits  nomment  prétendue  réformée.  »  Les  plénipoten- 
tiaires français  passèrent  outre.  Les  alliés  n'avaient  tenté  cette 
intervention  que  par  bienséance  et  sans  espoir  de  succès  *. 

Le  20  septembre»  à  minuit,  les  Hollandais  signèrent  la  paix  les 
premiers.  Ils  rendirent  Pondichérl  à  la  compagnie  française  dés 
Indes -Orientales.  Au  traité  de  paix  fut  joint ,  comme  à  Nimègue, 
un  traité  de  commerce  t  iuiclii  pour  \  ingt-cinq  ans.  Les  conditions 
de  Nimègue  étaient  renouvelées  cl  fort  améliorées  encore  pour  la 
Hollande.  L'égalité  de  traitement,  quant  au  roinun  ice,  enlre  les 
sujets  des  deux  états  ,  était  interprétée  par  la  su[ipression  de  tout 
droit  d'ancrage  sur  les  navires  boliandais,  par  l'autorisation  aux 
navires  hollandais  de  faire  le  trafic  du  licvant  à  Earscille  et  dans 
nos  autres  ports,  et  d'Importer  librement  le  bareng.  Le  tarif  de 
1664  était  expressément  rétabli.  Quad  l'un  des  deux  états  serait 
en  guerre,  les  sujets  de  l'autre  étaient  autorisés  à  exercer  par  mer, 
avec  les  ennemis  de  la  partie  guerroyante,  non-seulement  le  com- 
merce direct,  mais  le  commerce  d*un  port  ennemi  à  un  autre 
(c'était  ce  que  lés  Danois  et  les  Suédois  n'avaient  pu,  tout  récem- 
ment, obtenir  de  TAngletcrre  et  de  la  Hollande).  Le  droit  de 
50  sous  par  tonneau  était  aboli  sur  les  navires  hollandais,  à  moins 
qu'ils  ne  chargeassent  dans  un  port  de  France  pour  un  autre  port 
français.  Gelait  là  un  pacte  bien  désavantageux  à  notre  marine, 

1.  Pair  de  Ry^wick,  t.  II,  p.  512;  111,  p.  47-101.  —  Saint-Simon,  t.  II,  p.  10.  — 
iftfin.  du  comte  de  Earrach  (ambuaadeur  d'AnUriche  à  Madrid),  U  I,  p.  74  et  sair. 
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livrée,  sans  aucune  protection,  à  une  concurrence  écrasante. 

Les  Anglais  signèrent  iinnicdiatiihiii  ijirès.  Leur  trarté  obligeait 
Louis  XIV  à  n'assister  directement  m  indirectement  aucun  des 
ennemis  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  à  ne  favoriser  en  aucune 
manière  les  cabales,  menées  secrètes  et  rebellions  qui  pourraient 
Sttrveoîr  en  Angleterre.  Le  commerce  entre  les  deux  nations  fut 
rétabli  aux  conditions  antérieures.  On.  se  rendit  réciproquement 
ce  qu'on  s'était  pris  en  Amérique  La  France  recouvra  la  moitié 
de  rile  Saiiil-Chrislophe;  les  Anglais  purent  relever  leurs  établis- 
sements de  Terre-Neuve. 

Un  troisième  traité  fut  signé,  dans  la  m^me  nuit,  entre  la  France 
etTEspagoe,  La  France  faisait,  sans  compensation,  des  restitu- 
tions immenses  :  c'étaient  la  moitié  de  la  Catalogne,  la  ville  et 
duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Ghini,  Gharleroi,  Mons,  Ath, 
Gonrtrai,  avec  leurs  dépendances,  et  les  dépendances  de  Namur; 
enfin  Dinant;  cette  dernière  place  rendue  à  l'évèché  de  Liège*. 

Aux  trois  liaités  était  annexé  un  article  s^'paré  par  lequel 
la  France  accordait  à  l'empt^eur  et  à  l'Empire  un  nouveau  délai 
jusqu  au  1*^'.  novembre  pour  accepter  rullimatum.  Une  suspension 
d'armes  fut  en  môme  temps  ronvenue.  L'empereur  sentit  Tinu- 
tilité  de  prolonger  la  lutte,  puisque  l'Espagne  avait  cédé  et  que  la 
question  de  la  succession  espagnole  éti^ît  écartée.  Laisser  expirer 
le  dernier  délai,  c'était  se  faire  retirer  pour  le  moins  Prcyboiu^et 
Brisach.  Après  avoir  chicane  le  leri  ain  sans  prand  succès  jusqu'à 
la  fin  de  la  trêve,  le  30  octobre,  les  pléniputerui.iii  es  de  l'empereur 
cl  de  ri'jiipire  se  déclarèrent  prêts  à  signer.  Les  Français  {irésentè- 
real  alors  une  nouvelle  clause  portant  que,  dans  tous  les  lieux  qui 
seraient  rendus  à  l'Empire,  la  religion  demeurerait  en  l'état  où 
elle  se  trouvait  présentement,  c'est-à-dire  que  l'exercice  du  culte 

1.  Le  traité  stipulait  la  restitution  «lu  fort  Bourbon  on  Nelion  et  des  autres  lieux 
<ie  îa  baie  d'Uudaon  enlevé»  par  les  An^îlais  aux  Français  :  cet  article  fut  inutile; 
au  moment  où  ron  siguait  le  traité,  le  lir.ive  Canadien  d'Iberrille  venait  de  ropren- 
in  le  fort  Bourbon,  après  avoir  soutenu  dans  la  baie  un  des  plus  beaux  combats  de 
■os  ênouàm  maritimes.  Afee  vn  aenl  veisseaii  de  SO  canons,  il  avait  eoaié  un  vaieieau 
anglais  de  52 ,  pris  une  fré^'ate  de  32  et  mis  en  fuite  nne  antre  frégate  d*égale  tatùt 
fseptenibre  1697).  Il  avait,  l'anix'^p  i  r  'cédenie,  de  concert  avec  Brouillan,  comman» 
dant  des  postes  français  de  Terre-Neuve,  détruit  le  bour^  et  le  fort  de  Saint- Jean  ^ 
principal  établissement  des  Anglais  dans  cette  grande  île. 

S.  Àeltt  df  fa  pais  éê  Rytwick,  t.  TU,  p.  1<I9-^L 
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catliolique  serait  maintenu  là  où  les  Français  l'avaient  établi.  Les 
protestants  allemands ,  soutenus  par  le  médiateur  suédois ,  décla- 
rèrent que  c'était  là  une  violation  du  traité  de  Westphalie  et  refu- 
sèrent de  signer.  Les  plénipotentiaires  de  l'empereur  et  des  princes 
catholiques  signèrent;  les  représentants  de  quelques  princes  et 
.  villes  protestantes  Toîsines  du  Ahin  cédèrent  à  la  peur  des  armes 
françaises  et  suivirent  cet  exemple.  Six  semaines  furent  accordées 
aux  autres  protestants  pour  donner  leur  signature. 

Par  le  traité  du  30  octobre ,  la  France  rendait  tous  les  lieux 
situés  liors  de  l'Alsace  qui  avaient  été  occupés  tant  par  ses  armes 
duiaiii  la  présente  guerre,  qu'auparavant  par  voie  d  union  et  de 
réunion,  le  roi  cassant  tous  les  décrets,  an  ùts  et  déclaraiiujj»  laits 
et  pui)Iic's  sur  ce  sujet  par  les  clianibres  de  M*  t?  ot  de  l{esiaM(;oii  et 
parle  conseil  dcBrisarli.  Les  restitutions  et  cessions  conqirenaient 
Trêves,  Gcrniei-sheiui,  Deux-Ponts,  Veldentz,  Monlbuliard,  Kehl, 
Freybourg,  Brisach',  Phillpsbourg,  l'empereur  et  l'Empire  cédant 
en  écliange  Strasbourg  au  roi  de  France  en  toute  souveraineté. 
La  France  s'obligeait  à  démolir  toutes  les  fortifications  qu'elle 
avait  élevées  sur  la  rive  droite  du  Ahin  et  à  rendre  les  terrains 
aux  anciens  possesseurs;  de  plus,  à  raser  les  fortifications  qu'elle 
avait  faites  à  Trarbach  et  Mont-Royal,  sur  la  Moselle,  età  Rim- 
bourg,  sur  la  Nahe,  TËmpire  rasant,  de  son  côté,  la  tète  du  pont 
de  Philipsbourg  et  les  fortifications  construites  par  les  Français 
à  Ebemboui  g,  sur  la  Nahe.  Louis  XIV  avait  consenti  à  se  relâcher 
un  peu  de  la  rigueur  du  traité  de  Nimègue  vis^-vis  de  l'héritier 
du  duché  de  Lorraine,  neveu  de  l'empereur  par  sa  mère;  il  ren- 
dait an  jenne  duc  Léopold  son  héritage  dans  l'état  où  Charles  IV 
l'avaii  possédé  avant  la  conquête  française  de  1670,  c'est-à-dire 
qu'il  rendait  Nanci,  mais  on  laissant  seulement  snlisisler  les  rem- 
parts de  la  Vieille-Ville  et  en  rasant  tout  le  re>le  des  fortifications 
sans  (|n'on  j)ûl  les  rétablir;  il  gardait  Marsal,  place  inlcneure 
propre  à  tenu  la  Lorraine  en  bride,  et  de  plus  Sarre-Louis,  place 
frontière  qui  séparait  la  Lorraine  des  provinces  germaniques;  il 

1.  Louis  XIV"  a'enup^o.-i  im^no,en  cerUuit  l>fi>ach,  h  faire  démolir  la  Ville-Xeuve 
ou  Neuf-Briaauh,  bAtio  sur  la  nvc  t(<*ucbc  du  Rhin  ou  face  le  Vieux-BrUacb,  avec 
le  foH  de  rn«  du  Rhla,  «Dtre  les  deux  vUtea.  La  Fnuioe  g»rd»  tealenient,  aor  is 
rive  ganolM,  1a  fbitmppélé  la  Uortier, 
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rendait  Bitsche  et  Honibourg  démantelés,  sans  qu'on  pût  les  réta- 

blir,  i't  gardait  Long^vi  en  échange  d'un  domaine  de  pareille  valeur 
tlaris  un  des  Trois -ÉvlcIh's;  onfm,  il  ne  réclamait  plus,  comme 
à  Nimègue,  quatre  grandes  routes  stratégiques  à  traversin  Lor- 
raine et  se  contentait  que  le  passage  fût  toujours  ouvert  à  ses 
troupes.  La  maison  de  Lorraine  fut  ainsi  rétablie  dans  ses  états 
après  vingt-sept  ansd*exil.  L'empereur,  de  son  côté,  rendit  au 
cardinal  de  Fûrstenberg,  évêque  de  Strasbourg,  et  à  ses  parents 
et  amis,  tous  leurs  droits ,  biens  et  honneurs,  le  prince  Clément 
de  Bavière  dcmcuraiit  on  possoiion  de  Télectorat  de  CoUtgne. 
LVlec  tcui'  pakiliii  s'obligea  de  payrr  à  la  ducli»  s,^e  d'Oiléans 
200,000  fr.  par  an  pour  ses  droits  liéréditaires,  en  alb  udant  que 
le  pape  eût  prononcé  comme  arbitre  sur  le  fond  de  la  question. 

Les  princes  et  états  protestants,  ne  pouvant  lutter  seuls  contre 
la  France,  finirent  par  se  résigner  au  rétablissement  du  culte 
catholique  dans  les  lieux  restitués,  mais  en  gardèrent  longue 
rancune  à  l'empereur 

Ainsi  se  termina  cette  vaste  guerre,  dans  bàquelle  les  deux  partis 
avaient  déployé,  sur  terre  et  sui"  incr,  di  s  forces  incomi)arable- 
loentplus  grandes  que  toutes  ccilcs  qu'avait  jamais  vues  en  mou- 
Teioent  l'Ëurope  moderne  :  les  armées  prenaient  des  proportions 
eflhiyantes;  la  France,  pour  tenir  téte  k  la  coalition,  avait  presque 
doublé  son  état  militaire  depuis  la  Guerre  de  Hollande  Le  résul- 
tat de  ces  gigantesques  efforts  avait  été  pour  elle  une  gloire  sté- 
rile: seule  contre  l'Europe  [iresque  erilicre,  elle  avait  eonliiiué  de 
vaincre  ;  luais  elle  avait  ^aincu  sans  accroîlre  sa  puissance.  Pour  la 
première  luis,  au  conlraii  i',  depuis  l'avènement  de  iiicheiieu,  elle 
avait  reperdu  du  terrain  et  reculé  dans  l'œuvre  de  son  complé- 
ment territorial.  Ëlie  se  retrouTait,  en  1697,  fort  en  deçà  de  1684, 
et  retournée  aux  limites  de  1678,  si  ce  n*est  qu'elle  avait  acquis 
une  grande  position  défensive,  Strasbourg,  en  échange  de  posi- 
tions offensÎTes,  ce  qui  était  un  avantage  pour  la  vraie  politique. 

1.  Paix  de  Ry$u'kk,  t.  IV,  p.  15-121. 

2.  Dans  la  (Juerre  «.le  Ilolhindo,  la  France  avait  armé  deux  cent  quarante  mille 
soldats,  dont  quatre-viii|;t  mille  cavaliers  et  dragons,  et  cinquante  vaisseaux,  stans 
les  galères.  Dans  Ut  Guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  elle  avait  compté  près  de  quatre 
eentdnqiMoto  mille  eombâttants  et  plus  Ue  tswai  Misante  raiasaaux  etgroeeea  fré» 
g«lei  aiHleaaiia  de  quarante  canons» 
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La  France  s'était  épuisée  h  vaincre.  Ce  qui  pourtant  l'avait 
aiiienéo  à  céder,  c'était  moins  encore  la  lassitude  et  la  misère  de 
son  peuple,  ou  la  îénncité  de  ses  ennemis  (ils  ne  souffraient  guère 
moins  qu'elle!),  que  les  arrière- pensées  de  son  roi.  L'intérêt 
dirrrt  et  territorial  de  ta  France  avait  été  sacrifié  aux  plans  d'une 
ambition  dynastique  qui  se  rattachait  toutefois  indirectement  à  la 
^ndeur  de  la  France  plus  ou  moins  bien  comprise.  Toat  le 
reste  du  grand  règne  ne  sera  plus  autre  chose  <pie  le  développe- 
ment et  Tapplication  de  ces  plans  destinés  à  coûter  si  cher  &  nos 
ancêtres. 
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I.OUIS  XIV  (sirin) 

WOlTEMF-KT  ISTEI.LErTt'KI.  i;T  MORAT..  —  Lr<5  MirTRES,  LES  SClKNCr.S  RT  I  F«» 

Aurs  ù  la  Ad  do  xvn«  t»iécle  et  4  1  entrée  du  xviit*.  —  État  Dii.»  CRorANCh^ 
BT  OH  nÉMB,  —  Pog«t.  0-*  t*  Brvyèr*.  Racihi  à  SalnUCyr.  S$tker  et  il(Jka/j«. 

Fin  de  la  g^rande  poésie  classique.  —  Lesage.  —  QuertlU  du  aniietu  et  dcê  moderne», 
Fontenellc  et  Perrault.  —  Sdcirté  du  Tcmjile.  Esprits  forts.  —  ï\ru(îlti(Mi.  Droit, 
L'abbé  Fic-iiri.  Moiufitucuu.  Launcre.  Do.mat.  —  Sc  iences  exactes  et  naturelles. 
Deliiile.  Tournefurt.  —  Réaction  des  grands  génies  étrungers  sur  la  France. 
K«irtoii.  Leibn».  ~  Marche  do  cartésianiflinfi.  MALKBftAMCHX.  Spinoia.  Locke. 
— •  Deniers  temps  de  Bossuet.  Ses  combats  contre  lea  novatann  et  les  pro- 
testants. Jurieu.  îlicliani  Simon.  Fknei.on  et  riÎDUCATiON  i>u  duc  t»e  Bour- 
cnoM:.  Tfit'nnque.  Madame  'loyon  Qui<Hisu>e.  Lutte  de  Bossuet  et  <Je  Fi^ne'on. 
Du»gràc«  de  i^^éueloo.  —  Bayle.  Invuaion  du  Sctpticiîme.  —  Mort  du  Du:M»uet. 

1685  — 1715. 

Le  traité  de  Uyswick ,  salué  parles  peuples  épuisés  comme  la 
promesse  d*UD  long  repos,  ne  doit  être  qu'une  trêve  entre  deux 
immenses  guerres.  Ce  couçt  intervalle  suspend  la  marche  des 
éféaements.  Nous  en  profiterons  pour  jeter  les  yeux  sur  un  autre 
face  de  l'histoire  et  pour  ne  pas  laisser  riiistoire  des  idées  en 
retard  sur  l'histoire  des  faits. 

Nous  avons  vu  la  i  i  iince  inldlcctuelle  du  xvii'  siècle  naître  et 
grandir  :  nous  Tavons  contemplée  ensuite  dans  son  complet 
épanouissement;  nous  allons  assister  à  sa  décadence  et  à  sa 
décomposition,  encore  ralenties  par  de  glorieux  efforts»  et  voir 
poindre  un  autre  siècle  et  une  nouvelle  société..  lie  caractère 
distinctif  de  la  période  précédente ,  c'était  ridentificatton  du 
grand  siècle  avec  le  Grand  Uui.  Le  soleil  royal  était  le  centre 
dalUaclion  de  tout  ce  système  planétaire  dans  lequel  se  mou- 
vaient tant  d'astres  éclatants.  11  n'en  sera  plus  ainsi.  Le  soleil  de 
louis  XIY  décline  :  les  étoiles  qui  lui  faisaient  cortège  s*éteignent 
les  unes  après  les  autres  ;  les  astres  nouveaux  qui  s'élèvent  n*ap- 
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pailininont  plus  à  son  inllm  ncc  et  quelques-uns  sont  comme 
les  précurseurs  d'un  monde  eunemi. 

Parcourons  les  divers  domaines  delà  pensée,  de  la  science  et 
de  l'art,  et  vo\ons  où  en  s^onl  le  cœur  et  l'esprit  de  la  France. 

Les  beaux-arts  ont  été  frappés  les  premiers ,  dans  la  personne 
du  chef  d'école  qui  les  avait  si  rigoureusement  disciplinés. 
Iiebron  est  mort  dès  1690.  Louis  XIV  ne  peut  le  remplacer. 
Personne  n*a  plus  cette  inépuisable  fécondité,  ni* cette  force  de 
domination  »  quoiqu'il  reste  un  artiste  sopérieur  à  Lebrun  en 
tant  que  peintre»  ce  Jouvenet  qui  rappelle  en  quelque  manière 
le  Véronèse  par  Tétendue  de  ses  compositions,  artiste  grafe  et 
sage  avec  une  certaine  majesté,  qui  e9t  à  Poussin  et  à  Lesneur 
ce  qu^  sont  les  Garraches  et  le  Dominiquin  à  Léonard  et  à  Ra^ 
phafil.  Le  premier  de  noe  maîtres  du  second  ordre,  Joavenet, 
est  l'intermédiaire,  non  par  les  années,  mais  parle  style,  entre 
Poussin  et  Lebrun  ;  s'il  a  perdu  la  noblesse  et  l'ampleur  de  geste 
qui  signalent  le  prenùer,  il  est  plus  viai ,  plus  simple,  plus  pro- 
fond que  le  second.  Souvent  faible  d'exécution,  il  ne  rend  pas  tout 
ce  tiu'il  sent,  mais  il  a  de  grandes  intentions*. 

Lorsque  le  domaine  de  Lebrun  est  démembré  après  sa  mort, 
ce  n'est  pas  Jouvenet,  mais  l'octogénaire  Mignard,  l'élégant  por- 
traitiste des  daines  de  la  cour,  qui  reçoit  du  roi  la  direction  offl- 
cieile  de  la  peinture,  de  même  que  fie  n'est  pas  le  vieux  Puget, 
mais  Girardon,  le  docile  lieutenant  de  Lebrun,  qui  est  nommé 
inspecteur  des  ouvrages  de  sculpture.  Trop  fier  et  trop  grand  pour 
plier  sous  Lebrun,  Puget  avait  passé  sa  vie  loin  de  la  coor,  tantôt 
en  Provence,  sa  terre  natale,  tantôt  à  Gènes,  sa  seconde  patrie. 
Louis  XIV  savait  pourtant  bien ,  suivant  Taltlère  expression  de 
rartiste  lui-même,  «  qu'il  n'y  avoit  |>a8 en  France  plusieurs  Pu- 
gets.  »  Goibert  avait  fait  rappeler  Puget  de  Gènes  à  Toulon ,  en 
16G9,  pour  lui  (jluuucr  à  diriger  la  décoration  des  vaisseaux  du 
roi  ;  en  1683,  on  lui  acheta,  pour  Versailles,  son  ùiacux  Milon  de 
Crutone  :  l' Androviède  fut  envoyée  de  Marseille  en  1C85  :  le  roi 
accueillit  dignement  le  lils  do  l  arliste,  qui  lui  avait  amené  ce  beau 

1.  Ké  «n  1647,  à  Koaen;  mort  en  1717.  Sm  prloolpans  ovmgct  «mi  ta  D«m«»m 

df  rrnti,  la  .Vad«'«ine chez  i$  Pharinm,\m  Kindtar»  AilMipIf ,  la  fioM  mineuUmt  «i 
la  ikiurreciion  di  lautn* 
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groupe:  «  — Monsieur,  s  lui  dit- il.  «  volro  père  est  grand  et 
«  illustre;  il  n'y  a  personne  dans  1  Lui  ope  qui  le  puisse  égaler.  » 
Louis  laissa  répondant  le  pi-and  scul])(eur  dans  la  gône  à  Mar- 
seille. Puget  ne  parut  à  Paris  et  à  la  cour  qu'en  1688  et  retourna 
mourir  h  Marseille,  eo  terminant  son  bas- relief  de  la  Peste  de 
Milan  [tm). 

Le  vieux  Mignard  disparut  bientôt  après  et  eut  pour  succes- 
seur, dans  la  direction  des  ouvrages  de  peinture,  un  homme  qui, 
comme  lui ,  excellait  surtout  dans  les  portraits  de  femmes,  Lar- 
giUière  (1695).  Biignard  et  Largillière  avaient  eu  pour  rival  un 
artiste  d'un  talent  moins  délicat  et  plus  vigoureux,  Rigaud,  qui 
É*illuatra  en  léguant  à  la  postérité  les  vivantes  images  de  plusieurs 
des  grands  hommes  du  siècle. 

Luui>  ne  laissait  pas  non  plus  la  sculpture,  ni  la  grande  pein- 
ture murale  et  de  décoi  ili  jm,  lu  itiqucr  d'objet  ni  d'ouvrafre.  Il 
avait  beaucoup  réduit,  mai»  non  interrompu  la  dépense  des  bâti- 
ments pendant  le  fort  de  la  £:uerre  :  après  la  guerre,  il  s'était  mis 
en  devoir  d'achever  Versailles  et  les  Invalides,  par  la  construction 
de  la  chapelle  et  du  dOme;  il  moditlait,  il  augmentait  Marli,  mal- 
gré les  représentations  un  peu  timides  de  madame  de  Mainte- 
non  '  ;  il  recevait  de  la  viUe  de  Paris  le  somptueux  hommage  d*un 
colosse  équestre  en  bronze  sur  la  nouvelle  place  Vendôme  (  1699) 
Jouvenet,  Goypel,  La  Fosse ,  les  BofUlongne ,  couvraient  de  vastes 
compositions  la  chapelle  de  Versailles  et  Féglise  des  Invalides  : 
Goisevox,  les  deux  Goustou,  Lepautre,  Van-Glève,  peuplaient  de 
statues  les  bosquets  de  Marli.  De  remarquables  talents  soutenaient 
donc  encore  l'honneur  de  Técole  française;  cependant  le  goût 
s'altérait  peu  à  peu.  Le  portniit,  genre  diflicile  et  profond,  mais 
que  le  positif  de  son  objet  préserve  des  altérations  auxquelles  est 
exposé  l'idéal  de  Tart,  acquérait  une  assez  jurande  supériorité  rela- 
tive, bien  que  Largillière  et  Higaud  lussent  loin  d  atteindre  à  la 

1.  <«  On  l'ait  encore  ici  ua  oor^  de  logU        Marli  sera  bientôt  un  second  Vcr- 

flsillcs.  Je  n'ai  pas  plu  dans  nna  eoDveraation  snr  les  bAtimcntt.  Ha  donleor  est 
d'avoir  fâché  sans  fruit.  11  n'y  a  qu'à  prier  et  souffVlr;  mais  le  peuple,  que  devien- 
dra-t-il  ?  >•  LcUre  de  madame  de  Maiateooa,  da  19  jutUet  1698.  V.  Biwt  réimpeairt, 
i.  II»  p.  337. 

8.  Cette  stattte,  tbadoe  par  KeDer  enr  to  modAte  de  Gimdon,  a  été  détruite  à  la 
BtTolation. 
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hauteur  des  Titien  et  des  Rembrandt.  La  forme  s*amolljssait  et  se 

maniérail  chez  la  plupart  des  peintres  et  des  sculpteurs  :  l'aui- 
plciir  et  la  gravité,  qui  avaient  signalé  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
tcntiaicnt  à  d(^Ç('nércr  en  cette  grâce  affcrtéc  qui  aiuioncc  la  déca- 
dence des  arts  et  qui  avait  déjà  paru  un  moment  chez  nous  à  la 
fin,  du  XVI*  siècle  :  Tomementisme  se  contournait  et  se  tourmen* 
tait  en  recherches  mesquines  :  la  sculpture  s'égarait  dans  l'abus 
des  détails  et  perdait  la  belle  simplicité  des  lignes  et  des  ajuste* 
ments.  L'esprit  du  xvn*  siède  É*éteignait  dans  les  arts  avant  que 
le  Grand  lloi  fùl  descendu  au  tombeau. 

La  poésir  f't  les  lettres  avaient  encore  vu  de  beaux  jours  de^juis 
la  splendide  époque  dont  nous  avons  essayé  de  retracer  l'esquisse  ' . 
Nous  nous  étions  arrêté  au  moment  où  Molière  venait  de  dispa- 
rattre,  où  Racine  atteignait  la  perfection  de  son  art  avec  PKtdn, 
où  La  Fontaine  et  Boileau  avaient  produit  leurs  fruits  les  plus 
précieux.  Quelques  années  s'étaient  ensuite  écoulées  sans  enfanter 
d'œuvres  capitales,  le  mouvement  littéraire  s'entretenant  toutefois 
par  l.i  publication  d'une  foule  d'ouvrages  qui  reproduisaioul,  à  un 
moindre  doi^ré,  les  qualités  essonliollcs  de  la  litléralurL'  réyiuuilo, 
l'ordre,  la  clarté ,  le  jugement  et  cette  belle  langue  qui  fuit  recon- 
naître, dès  la  première  page,  les  écrits  de  cette  génération. 

La  scène  comique  avait  été  quelque  temps  abandonnée  à  des 
talents  inférieurs  :  au  bout  d'une  vingtaine  d'années,  il  y  reparut 
quelque  chose  du  génie  de  Molière,  au  moins  à  la  surface  :  on 
crut  y  entendre  résonner  parfois  le  dialogue  éclatant  du  maître. 
C'élail  ce  Regnard ,  dont  les  romnnes(juos  aventures  avaient  rap- 
pelé celles  de  l'auteur  de  Don  Quickotte  et  qui ,  après  avoir  passé' 
sa  jeunesse  à  errer  de  l'Atlas  à  la  mer  Glaciale ,  revint  consacrer 
son  âge  mûr  à  la  scène  française.  Regnard  fut,  quoique  à  bien 
longue  distance,  Théritier  direct  et  apparent  de  Molière;  cepen- 
dant un  prosateur  étranger  au  théâtre  eut  peut-être  plus  de  part 
effective  à  l'héritage.  Nous  voulons  parler  de  l'auteiu*  des  Carac- 
tères^,  de  l'iniitateur  et  du  vainqueur  de  Tliéophraste.  Si  Regnaj'd 
tient  à  Molière  par  la  forme,  La  Bruyère  y  tient  par  le  fond  :  si  le 

1.  Y.  t.  XIII,  p.  180  et  Buiv. 

2.  Ici  CaraeHrei  de  fhéophraUf,  tradu^^i  du  f  me,  tum  k»  Ca/netirm  on  Im  Mmmrt  4t 
a  «fècft,  pararent  en  166S;  les  éditions  saivAnles  furent  bcaneonp  tngmenlées. 
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Jwewr  (  1G96)  rappelle  la  vigueur  comique  et  le  naturel  exquis  de 
Molière,  le  DirecUwr  *  semble  un  type  échappé  à  Tauteur  du  7ar- 

tufe.  Le  cachet  de  La  Bruyère ,  c'est  l'obsei-vation  philosophique 
d'un  [jeii^t  iir  s<igace  et  d'un  admirable  écrivain,  qui  recueille  et 
inscrit  sui  ses  tablettes,  en  caractères  ineffaçables,  les  traits  épars 
de  la  vie  morale ,  mais  sans  songer  à  les  assembler  pour  en  com<* 
poser  une  créatioii  d*art«  Le  cachet  de  Regnard,  c'est  la  verve 
firuiche  et  brillante  d'un  artiste  qui  sent  et  qui  peint  plus  qu'il  ne 
pense  el'qui,  pourvu  qu'il  se  joue  librement  àla  surface  des  choses 
et  anime  à  sa  fantaisie  les  faciles  créations  de  sa  veine  dra- 
inalk^uc,  se  soucie  peu  de  sonder  les  profondeurs  de  l'âme  hu- 
maine. Il  eût  fallu  fondre  ensemble  ces  deux  hommes  pour  don- 
ner à  Molière,  non  un  rival,  mais  un  successeur. 

La  Bruyère  procède  à  la  fois  de  Molière,  de  La  Rochefoucauld  et 
de  Nicole.  Quoique  souvent  rigoureux  pour  l'homme,  il  n'a  pas  le 
parti  pris  de  La  Rochefoucauld  :  il  est»  par  conséquent,  plus  juste 
et  plus  vrai.  Modèle  de  style ,  il  founut  le  type  le  plus  excellent 
et  le  plus  original  de  la  phrase  purement  française  et. dégagée 
de  tout  reste  de  lalinisoie,  mais  il  poussi'  un  peu  loin  cet  excès 
de  correction  ,  ce  purisme  qui  va  jusqu'à  condamner  les  libel  les 
de  la  grande  versilication  de  Molière.  En  philosophie,  il  s'arrête 
à  mi-chemin  entre  T indépendance  de  Molière  et  l'onction  chari- 
table et  soumise  de  Nicole.  Dans  les  questions  politiques  et  sociales, 
(quelquefois  rétrograde,  il  a  aussi  quelques  échappées  hardies  : 
quand  il  loue  le  roi,  c'est  sans  emphase  et  avec  dignité,  et  il  fait, 
vis-à-vis  du  pouvoir  absolu,  des  réserves  dont  on  lui  doit  tenir 
grand  compte^.  Il  combat  l'orl  spirituellement  mw  ^\ul  prétendent 
interdire  aux  tenimes  la  culture  de  l'esprit.  En  sonune,  auisi  que 
La  Rochefoucauld,  et  à  meilleur  titre,  il  a  eu  rinsigne  gloire  de 
l'Inunortaliser  par  un  petit  volume. 

1.  Lu  CaracUres,  etc.;  8*  édit.;  16W;  p.  140. 

t,  «  Dire...  que  le  prince  est  in«ttre  absolu  de  tooe  le»  biens  de  ses  si^ets,  sans 
égards,  saiM  eonple  ni  discussion,  c'est  le  langage  de  la  flatterie  ;.c*est  roplnlon  d*an 

ferori  qui  se  dédira  à  l'agonie.  »  Caractèm^  8*  édition,  p.  39R,  Il  ne  sarait  pas  qnc 
Louis  XIV  avait  écrit  d»-  <f\  propre  main  la  maxime  qu'il  combattait  ni  frîinchpmeîit. 
Et  ailleuM  ;  -  Le  faste  et  le  luxe  dans  un  souverain,  c'est  le  berger  habillé  d'or  et  ^ 

de  pierreries,  la  houlette  d'or  en  ses  mains;  son  chien  a  un  collier  d*or,  ete  Que 

sert  tant  dV  à  son  tronpean,  on  contre  les  loops?  »  P.  399.  «  Le  penple  manque 
d'esprit}  les  grands  manquent  de  coenr;  décidément  je  me  fau  penple.  « 


Digitized  by  Google 


240  LOUIS  XIV.  11677-1689] 

Tandis  que  Regnard  soutenait  la  haute  comédie,  un  comédien- 
auteur,  Dancourt,  déployait  dans  la  force  une  verre  et  une  origi- 
nalité qui  ne  permettent  pas  de  l'oublier  dans  l'histoire  des  lettres. 
La  comédie  gardait  ainsi  un  certain  éclat,  bien  que  descendue 
des  sommets  où  l'avait  portée  Molière  et  sur  lesquels  personne  ne 
devait  plus  çravir.  La  tragédie  avait  fait  plus.  Elle  avait ,  pour  un 
moment,  retrouvé  les  jours  innuurtels  de  Polyeucte  et  de  PhHre. 

La  trag^îe,  c'était  Racine,  et  Racine  avait  ité,  pcn  i ml 
douze  ans,  perdu  pour  le  théâtre.  Depuis  Phèdre.  { 1G77)  ,"5(0  iituse 
avait  gardé  un  opiniâtre  silence.  Était-ce  la  crainte  de  ne  jilus 
pouvoir  s'égaler  lui-même,  de  redescendre,  comme  avait  fait  son 
prédécesseur,  le  grand  Corneille,  qui  l'arrachait  de  la  carrière ,  à 
trente-sept  ans,  dans  toute  la  fleur  de  son  génie?  Ëtait-ce,  comme 
on  Ta  prétendu,  le  dépit  d'injustes  critiques,  bien  compensées  par 
la  faveur  du  public  et  par  celle  du  roi?  La  biographie  de  Racine 
et  sa  correspondance  attestent  qu'il  fut  enfratué  par  des  sentiments 
d'une  tout  autre  nature.  Le  souvenir  des  mattres  sévères  qui 
avaient  élevé  son  enfance  le  troublait  souvent  au  milieu  de  ses 
triomphes  mondains  :  &me  tendre  et  religieuse,  la  vie  extérieure 
^  la  société  des  hommes,  ne  lui  suffisait  pas;  il  ne  pouvait  se  passer 
de  Dieu;  or,  la  religion  et  l'art  lui  apparaissaient  comme  une  anti- 
thèse inconciliable;  ii  ne  voyait  la  religion  que  sous  la  forme  de 
l'inflexible  jansénisme.  Il  se  décida  :  il  rompit  avec  sa  gloire  et, 
dans  la  première  violence  de  la  léaction  contre  sa  vie  passée,  il 
voulut  s'ensevelir  dans  une  chartreuse  pour  expier  ce  qu'il  nom- 
mait si's  crijiies ,  plus  impitoyable  qu'Antoine  Arnaud  lui -iin'iiie, 
qui  avait  approuvé  Phèdre.  Sauvé  de  sa  propre  rigueur  i)ar  un 
directeur  sensé,  il  resta  dans  le  monde  et  s'unit  à  une  femme 
vertueuse,  mais  hors  d'état  de  comprendre  ce  génie  dont  il  reniait 
les  fruits.  Louis  XIY  l'empêcha  d'abandonner  entièrement  les 
lettres,  en  le  nommant  son  historiographe,  pour  moitié  avec  Boi- 
leau  mais  il  abandonna  sans  retour  les  ébauches  des  pièces  qui 
avaient  été  destinées  à  succéder  à  Phèdre,  embryons  de  chefs- 
d'œuvre  qui  ne  devaient  jamais  voir  le  jourl  On  n'eut  pas  même 

1.  En  ramplMeoMOt  de  Pelltsiott,  puâaé  à  la  dinotion  des  économats,  c'est-à-dire 
h  In  cnUso  âr^.  c  onvenions.  PellinoD  avait  pouaé  lliiatc^fa  de  Louis  XIY  Jusqu'à  la 
paix  de  Nimégue. 
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la  faible  compensatiim  d*UDe  cmvre  historique  :  les  travaux  ma- 
niiscrits  de  Racine  et  deBoileau  sur  l'histoire  de  Louis  XIV  ont 
péri  dans  un  incendie. 

Tout  espoir  seinbluil  j)crdu  :  ce  grand  suicide  senililait  con- 
sommé, quand  une  inspualion  (ju'il  faut  ù  jamais  bénir  rouvrit  la 
iK;ène  à  Racine  au  nom  <le  !a  religion  même.  C'est  à  madame  de 
Maintenon  que  la  recuiinaissance  en  est  duc  :  cela  peut  faire  par- 
donner bien  des  choses!  Depuis  quelques  années,  un  bon  senti- 
ment avait  porté  madame  de  Maintenon  à  obtenir  du  roi  la  fon- 
dation d'un  établissement  réservé  à  une  grande  célébrité.  Le 
souvenir  de  sa  jeunesse  si  longtemps  pauvre,  dépendante,  exposée, 
lui  avait  £ùt  souhaiter  de  préserver  les  autres  des  périls  qu'elle 
avait  surmontés  à  si  grand'peine.  Elle  réunit  &  Noisi,  sous  la  di- 
rection de  religieuses  augustines»  pluskurs  filles  de  pauvres  gen- 
tilshommes morts  ou  usés  dans  le  service  militaire,  pour  les  y 
iUre  élever  de  sept  à  douze  ans  jusqu'à  vingt,  et  fit  mettre  en 
commende  la  riche  mense  abbatiale  de  Saint-Denis  pour  en  attri- 
buer les  revenus  à  la  nouvelle  maison,  qui  fut  bientôt  transférée  à 
Sainl-C>r,  près  de  Versailles  .lOb'G;.  Le  nombre  des  pensionnaires 
lui  poi  II  aticux  cent  cinquante.  Madame  de  Maintenon,  quiavail,  au 
plus  i)aul  deyrc,  le  goût  et  la  faculté  de  l'enseig^nement ,  de  la 
direction ,  de  la  discipline,  et  que  son  zèle  à  ^ Hinniscer  dans  les 
affaires  des  couvents  faisait  accuser  de  vouloir  s'ériger  en  jnire  Je 
i' Église,  devint  du  moins,  on  fait,  la  véritable  supérieure  de  Saint- 
Cyr,  fil  de  cette  maison  ses  plus  chères  délices  et  y  consacra  tous 
les  moments  qu'elle  put  dérober  au  roi  A  Vexemple  des  collèges 
des  jésuites,  elle  introduisit  les  exercices  scônfques  dans  le  plan 
d*éducation  de  ses  jeunes  filles  et  s'avisa  un  Jour  de  leur  faire 
Jouer  Andromaque ,  tandis  que  Vauteur  d*Andromaque  reniait  son 
œuvre  comme  un  pédié  mortel.  Le  contraste  était  piquant,  mais 
le  choix  assez  étrange  :  madame  de  Maintenon  trouva  que  les 
jeunes  pensionnaires  avaient  trop  bien  Joué  ce  drame  passionné 

■ 

• 

1.  V.  17/û/oir«  dt  la  Maùon  dt  Saint-Cyr,  de  M.  Th.  Lavallée.  —  Nous  avons  parl<^ 
.lillouri  (le  riiuperfectioti  des  diverses  éditions  dos  Letiru  de  Madame  de  Mainlcnou  » 
j>l.  LavaUé«  m  duuiie  reevtiiiucQt,  en  deux  voiuines  auâsi  correcU  et  aussi  rcslitiiét 
que  poMibte,  les  LtUm  /bbtonfiiM  tt  idifUmiu  d«  ectte  ftmiM  célébra  :  lift  publié 
éiçalement  les  ConstiU  auj  Jetuo>»eUes  et  \ei  tint  retient  sur  l'éducation  des  filles  ,  te  qui 
funne  un  ensemble  qw'oa  pourrait  intituler  i  Otwru  d«  madame  de  MaiiiMion. 
XIV.  lu 
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et,  cherchant  un  moyen  d'accommoder  se$  scnipiiles  taidife  avec 
les  divertissements  auxquels  elle  ne  vjoulait  pas  renoncer,  elle 
invita  Racine  à  donner  une  forme  dramatique  à  un  sujet  purement' 
religieux,  qui  ne  paraîtrait  pas  sur  un  autre  théâtre  que  la  pieuse 

maison  de  SainMlyr, 

De  cet  incident  naiiiiirenl  deux  créations  impérissables.  Kacmtj 
put  concilier  son  ^a'-nie  et  sa  foi. 

Au  coinnienceinent  de  Kii^'J,  avec  Estlier  apparut  dans  Saint-Cyr 
une  forme  de  tragédie  à  la  fois  nouvelle  pour  le  xvii«  siècle  et 
inspirée  de  l'antiquité.  Racine,  tout  en  quittant  les  sujets  grecs 
pour  les  sujets  de  la  Bible,  s'était  rapproché  des  formes  et  de  Te»* 
prit  du  théâtre  d*Atbènes  inHuiment  plus  qu'il  ne  ravail  encore 
fait.  Les  chœurs,  cette  grande  voix  du  peuple  et  de  rhumanilé, 
qui  domine  les  passions  individuelles  dîans  la  tragédie  astique, 
reparaissent  dans  Sither,  moins  prépondérants,  mais  plus  essen- 
tiellement li^  à  l'action,  et  avec  eux,  la  poé^e  lyrique  et  ses  tré- 
sors oubliés  <;  la  simplicité  de  Faction,  la  brièveté  des  proportions 
offrent  un  rapport  de  plus  avec  les  anciens;  la  dévotion  a  dicté  à 
Racine  une  sévérité  que  l'art  avait  naguère  réclamée  de  lui  eii 
vain;  le  goût  romanesque,  les  amours  obligées,  fléau  de  notre 
théâtre,  ont  disparu  radicalement;  l'art  dramatique  est  [)unfié.  La 
voici,  la  vraie  tragédie  lyrique  dont  Quinauit  n'avaU  montré  que 
l'ombre!  Ce  n'est  pas  l'emportement  sublime,  le  vol  foudroyant 
de  la  poésie  biblique;  ?nais  c'en  est  la  simplicité  profonde  et  la 
religieuse  émotion;  c'est  la  beauté  la  plus  touchante  et  la  plus 
harmonieuse;  c'est  de  l'hellénisme  chrétien. 

Le  roi,  puis  les  princes,  puis  toute  la  cour,  à  tour  de  rôle,  vin- 
rent admirer  Esther  :  voir  Esther,  n'était  pas  une  moindre  faveur 
que  d*étre  admis  à  Marli   le  roi  en  personne  présidait  à  Tadmis- 

1 .  T,«»«  stances  du  CiJ  et  de  Polyeuclf,  ?'ïf»n  «tipéricurcs,  il  faut  !e  dir*',  aux  chœurs 
d'Eiiher,  attcsteut  le  désir  qu'eut  Coroeille  de  trouver  place  à  l'élément  lyrique  dans 
la  traicédi*. 

2.  Il  fallait  une  invitation  spéciale  p«iur  suivre  le  rcû  dans  Mt  retraites  à  Marli, 
où  l'étiquette  de  Versailles  (Muit  t'oi  t  l  elâcliée  et  où  régnait  une  sorte  d'intimité  et 
de  liberté  reUtivea.  —  Aux  repré»etiUiiuii&  d'£«lA«r,  le  roi  faisait  nue  liste  comme 
pour  les  voyages  de  Marli.  Il  entrait  le  premier  et  se  plaçait  à  la  port»,  tenant  la 
feuille  d'une  main,  et,  de  Tautre,  levant  sa  canne,  comme  pour  donner  une  barrière. 
H  y  rcst;iit  juh.jvi'h  qtie  tous  ceux  qui  étaient  inscrU-  fu-spiit  piitrt  s.  —  I.a  troi- 
sième rvprédC.  tutiun  fut  destinée  au  P.  iuiuhiuseï  û  un  certain  nombre  de  prélats 
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sion  des  élus.  Le  prodigieux  succès  d'Esther  à  la  cour  fut  contesté 
à  la  ville,  quand  la  pièce  [);irut  iiiiiu  imée  :  la  ville  s'était  vue  avec 
jalousie  exclue  de  ce  rare  spectacle,  et  l'esprit  d'opposition  s'éveil- 
lait d'ailleurs.  C'est  à  cet  esprit  qu'il  faut  attribuer  ces  allusions  À 
'  LouTois,  à  la  Révocation ,  etc.,  qui  n'étaient  point  dans  la  pensée 
de  Racine. 

Le  drame,  dans  Bsther,  avait  peut-être  perdu  quelque  chose  de 
ce  qu'avaient  gagné  la  poésie  et  le  lyrisme,  quoiqu'on  ait  fort 
exagéré  un  prétendu  manque  d'intérêt  dans  ce  1)^*1  ouvrage.  Ra- 
cine préparait  un  autre  poérae  qui  ne  devait  pas  encourir  la  même 
imputation,  un  second  drame  religieux,  bien  phis  vaste,  plus  sa- 
vamment  ordonné,  plus  puissamment  inspiré.  £n  1691 ,  Àthalie 
suœède  à  Esiher,  Voltaire  l'a  proclamée  le  cbef-d'oeum  de  l'art  : 
la  postérité  la  plus  reculée  ne  démentira  pas  Voltaire.  Il  n'y  a 
jamais  eu  de  composition  scénique  aussi  accomplie  dans  toutes 
ses  parties  ;  jamais  les  conditions  du  drame  régulier,  la  plus  dif- 
ficile et  la  plus  savante  des  formes  de  l'art ,  n'ont  été  si  parfaite- 
ment remplies.  Cette  constante  candeur  de  situations,  d'idées  et 
d'images,  qui  transporte  et  maintient  le  spectateur  dans  une  ré- 
gion si  élevée  pendant  toute  la  durée  de  la  pièce,  ce  sublime  son- 
teoQ,  est  digne  d'être  comparé  avec  le  sublime  de  trait  qui  éclate 
chec  Corneille  :  on  ne  peut  rencontrer  dans  les  annales  de  l'art 
un  plus  beau  sujet  d'étude  que  de  metlre  Athalie  eu  face  de 

Aihalie,  pourtant ,  ne  fut  pas  si  heureuse  qu'Esthrr.  I/éclatanl 
succès  ù'Esthet  avait  été  plus  glorieux  pour  l'art  dramatique  que 
profiiable  à  la  discipline  de  Saint-Cyr  :  les  rigoristes,  et,  à  leur 
tête,  le  confesseur  de  madame  de  Maintenon,  l'évéque  de  Chartres, 
Godet-Desmarais,  s'étaient  récriés,  non  sans  quelque  apparence 
de  raison,  contre  l'inconvenance  de  donner  ainsi  les  vierges  de 
Saint -Cyr  en  spectacle  ii  toute  la  cour.  Madame  de  Maintenon 
n'osa  passer  outre.  Aihalie  ne  fut  jouée  que  deux  fois,  sans  cos- 
tumes et  sans  décorations,  devant  le  roi  et  quelques  personnes 
choisies.  Racine  comptait  du  moins  sur  l'impression;  mais  Athalie 

1 1  <ie  jésuites,  et  à  la  famcus^c  madame  de  Miranvîon  îivec  ses  religicusea.  •  Atijour- 
«i  huij  n  disait  aiadame  de  Maiiiltnion,  «  ou  ne  jouera  ^uc  pour  les  saiuU.  »  Œ!uirei 
de  J.  B^ae,  avee  eonuMDt^ftpir  Geoffrui,  t.  V,  prtfoc*  du  ootnmentateur,  p.  8. 
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ne  rencontra  que  des  prérentions  dé^vorables  ;  on  la  lut  peu  ; 

cet  ouvrage,  qui  devait  ùire  une  dos  gloires  de  l'esprit  humain , 
tomba  sans  bniit  à  la  cour  conuiie  a  la  vill»^;  il  no  commença  de 
se  relever  dans  l'opinion  ([U  après  la  mor\,  de  l'auteur,  qui  descen- 
lit  au  luniijeau  en  doutant  de  son  œuvre.  LVnticre  réhahilitation 
ne  devait  venir  (ju'apnH  trente  années,  avec  une  génération  toute 
diUérenle,  qui,  bien  que  fort  étrangère  à  la  piété  exaltée  de  Ra- 
cine, jugea  impartialement,  au  point  de  vue  littéraire,  Athalie 
enfin  transportée  sur  le  Théâtre- Français. 

Un  tel  accueil  fait  &  un  teï  ouvrage  annonçait  assez  que  le 
xvii*  siècle  expirait  et  qu'il  se  préparait  d'étrange^  nouveautés. 
C'était  la  tragédie  biblique,  la  pièce  dévote  et  protégée  par  ma- 
dame de  Maintenon,  que  repoussaient  rindifiérence  des  uns,  rhos- 
tilité  des  autres.  La  dévotion  régnait  dans  les  faits;  elle  ne  régnait 
déjà  plus  dans  l'opinion. 

Il  ne  s'était  guère  écoulé  plus  d'un  demi -siècle  cnli'e  le  Cid  et 
Atlialie  :  l'ère  de  la  trauédii  hai^aise  est  enfennée  entre  deux 
termes.  Athalie  fut  comme  un  immense  jet  de  Hamme  qui  éelaire 
tout  le  ciel,  et  après  lequel  tout  retombe  dans  mu'  nuit  traversée 
çà  et  là  de  quchpies  douteuses  lueurs.  Raeinr  ur  In-sa  pas  même, 
comme  Moliêie,  un  Kegnard  après  lui  :  des  médiocrités  dont  le 
nom  ne  mérite  pas  les  honneurs  de  l'histoire  occupaient  la  scène 
tragique  ;  au  bout  d'une  quinzaine  d'années,  il  parut  un  drama- 
turge à  l'imagination  forte  et  sombre,  Grébillon;  mais  on  ne  peut* 
guère  dire  que  ce  fût  un  écrivain  ni  un  poète  *.  - 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  tragédie,  mais  la  haute  poésie,  qui 
finit  avec  Racine.  Racine  mourut  en  1699;  La  Fontaine  l'avait 
précédé  au  tombeau  (1695);  Boileau  survécut  plusieurs  années  à 
ses  amis  (jusqu'en  1711),  mais  il  se  survivait  à  lul*mème  :  il  avait 
donné  presque  tous  les  heureux  fruits  de  sa  veine  avant  1677, 
l'année  de  Phèdre.  De  4692  à  1693,  avaient  disparu  mesdames 
(le  La  Sablière  et  de  La  Fayette,  Pellisson  et  Bussi-Rabutin ,  ces 
deux  derniers  mentioimés  ici  comme  deux  des  lioumie»  (jui  ont 
le  mieux  manié  la  prose  française;  La.  Bruyère  et  madame  de 

1.  ÀMê  «f  n^ifwli  est  de  110T.  —  Rhaian^  a  Zénobtti  la  plus  fortemeat  conçue 

'les  pièces  de  Créliilloti,  est  1711,  —  l'n  nutrc  ouvruije  de  uiérilf,  le  }fanlius  de 
La  Fusse,  est  un  peu  antérieur  i  mais  ce  mériie  u'eat  pas  non  plu:»  celui  de  lu  poi^ie. 
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Sévigné  moururent  en  1696  :  cette  génération  à  jamais  illustre 
s*éteignaît  lumière  par  lumière. 

Un  habile  versilicaleiir,  qui  avait  rctciiu  le  vôteiiienl,  mais  non 
l'âme  de  la  j  h  sie,  remontée  au  ciel  comme  Élie  sur  le  char  de 

« 

feu,  et  un  excellent  prosateur,  qui  fit  descendre  le  roman  d'un 
monde  imaginaire  dans  le  monde  réel  et  qui  porta  également 
sur  la  scènei^oii  vlgouren  sentiment  de  la  réalité,  marquent  la 
dernière  période  des  lettres  sous  Louis  XIAT;  ce  sont  Jean-Baptiste 
Rousseau  et  Lesage.  Jean-Baptiste  aTait  reçu  tous  1^  dons  exté- 
rieurs du  po<*te,  la  pureté  du  langage ,  le  nombre ,  le  rhythme 
savant  et  hai  niunieux;  il  ne  lui  manque  que  ce  qui  ne  saurait  se 
définir  ni  se  ren)placer,  la  vie,  l'enllicjusiasme  vrai;  quand  il 
paraphrase  les  psaumes,  la  pensée  hibiiquc  remplit  le  large  moule 
de  ses  Tcrs  et  peut  laice  illusion ,  quoiqu'on  ne  sente  point  là  le 
souffle  qui  respire  dans  les  chœurs  d'Esther  et  d'Alhalie;  mais,  s'il 
T«it  chanter  ses  propres  pensées  dans  des  odes  originales ,  il  ne 
sait  plus  évoquer  d'autres  muses  que  des  allégories  glacées,  que 
des  abstractions  de  rhéteur,  à  la  voix  sonore  et  creuse;  il  chante 
à  vide.  Quoi(]u'en  aient  dit  ceux  qui  l'ont  surnommé  le  Grand 
Roussenu,  la  grande  poésie  classique  était  bien  morte. 

Lesage,  au  contraire^  atteignit  complètement  son  but  littéraire: 
apvès  avoir  débuté  par  un  roman  de  mœurs  qui  signalait  un  rare 
esprit  d'observation  %  0  s'iUUstre  par  une  comédie  de  caractère 
qui  est  à  la  fois  un  très-bon  ouvrage  et  un  acte  de  courage  et  de 
désintéresseiiient.  Tumaret  (1709)  est  supérieur  aux  œuvres  de 
Regnard  et  par  le  caractère  et  \m'  le  but  :  ce  n'est  plus  ici  l'art 
pour  l'art;  Lesage,  dédaigneux  de  ses  intérêts  privés,  avait  vail- 
lamment attaqué  les  traitants  échappés  des  mains  de  Colbert  et 
redevenus  plus  puissants  que  jamais.  Il  a  eu  en  récompense  l'bon- 
neor  si  rare  de  créer  un  type.  Lesage  ne  put,  malheureusement, 
persévérer  dans  cette  voie  quasi  aristopbanesque  :  une  nouvelle 
pièce  qui  touchait  plus  directement  encore  aux  circonstances,  la 
Tontine,  ne  ftit  pas  jouée;  on  ne  tolér  pas,  d'un  esprit  qui  allait 
au  fond  des  choses,  ce  qu'on  a\ait  permis  à  Dancourt,  qui  ne  son- 
geait qu'à  égayer  le  parterre  aux  dépens  des  incidents  du  jour. 

1.  Lê  IHtMÊ  boiUuT  {IKI), 
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Lesagc  se  rejota  sur  une  autre  forme  littéraire  et,  encore,  eut- il 
le  soin  d'habillei'  ses  personnag^es  à  l'espagnole  pour  se  donner 
tonte  liberté  à  leur  égard.  A  Tarcarct  succède  donc  Gil  Hlas^  ;  après 
une  des  meilleures  comédies  du  tiiéàtrc  moderne,  le  premier  des 
romans  français. 

Gil  Dlas  est  sans  doute  inférieur  à  Don  Quichotte,  pai'ce  qu'il  ne 
repose  pas,  comme  l'œuvre  de  Cervantes,  sur  une  profonde  et 
idéale  conception,  et  que  sa  donnée  n'eéi  qu'un  cadre,  mais  qui! 
cadre  !  Ce  GU  BUu,  ondoyant  et  divers,  ni  bon  ni  mauvais,  qui  che- 
mine par  tant  de  conditions  différentes  et  qui  passe  en  revue  la 
société  tout  entière ,  depuis  le  voleur  jusqu'au  roi,  représente  en 
'  quelque  sorte  la  moyenne  de  la  vie  btamaine.  Ce  cadre  renferme 
un  miroir  universel  où  viennent  se  peindre  tour  à  tour  une  série 
presque  Infinie  de  vivaflts  portraits.  Mais  à  toute  cette  réalité  manque 
l'idéal;  Lesage  n'en  sultstitue  pas  un  véritable  au  cdhvenu  de  l'an- 
cien roman.  GU  Bios  est  fine  œuvre  qui  ne  saurait  inspirer  d'en- 
thousiasme, mais  qu'on  relira  tant  qu'il  existera  dçs  homnjes  de 
sens  et  de  goût.  C'est  l'épopée  qui  couNicnt  a  une  époque  pro- 
saïque, telle  que  la  première  moitié  du  xvui'  siècle. 

Avant  même  que  le  déclin  dti  Grand  Règne  suii  (ievonn  appa- 
rent ,  mille  symptômes  annoncent  la  transition  d'une  période  à 
une  autre  toute  différente.  Lue  guerre  littéraire  qui  agita  les  der- 
nières apnées  du  xvu*  siècle  en  est  un  des  signes  les  plus  inté- 
ressants. La  Querelle  des  Anciens  et  di^  Mod'  Hies  fut  la  fois  une 
révolte  plus  ou  moins  légitime  contre  les  opinions  du  temps  et  un 
développement  logique  de  l'esprit  du  temps  :  ce  fut  au  nom  du 
XVII*  siècle  et  pour  sa  gloire  qu'on  leva  l'étendard 'contre  les 
anciens ^  La  raison  affranchie  de  l'autorité  traditionnelle,  telle 
avait  été  la  révolution  opérée  par  le  xvti*'siëcle  dans  la  métaphy- 
sique et  dans  la  physique  :  on  prétendit  en  IStdre  autant  dans  les 
belles-lettres  et  dans  les* arts;  on  nia  la  supériorité  des  andens  * 
dans  le  domaine  de  l'imagination;  l'on  ne  voulut  pas  désormais 
relever  d' Homère  plus  q'    d'Ai'istote  :  la  question  était  cependant 

plus  complexe;  le  xvn**  siècle  n'avait  point  accepté  la  sui»rématie 

t 

1.  Le»  deux  pr«iiii«ra  volanet  sont  de  17IS;  le  troiaièiae  et  le  quatrième  ne  peni-> 

rent  que  beaucoup  plus  tard,  eu  1731  et  1735. 

2.  Le  Siècli  de  Louù  U  Grand,  poème,  ftar  Ch.  Femolii  1687. 
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poétique  des  andens  i«r  traéltion  »  mais  par  miaûn  et  apràs  exa- 
men, ïïeax  esprits  remareraables  élevèrent  le  d^t  &  une  grande 

hauteur  théorique.  L'un  clait  ce  Gliarles  Pcrr  uilt,  qui  ii'cul  de 
talent  liitiraiie  qu'une  seule  fois,  dans  ces  clianiianls  Contes  des 
Fees,  où  il  donna  une  forme  naïvement  impérissable  aux  traditions 
gauloises  iiui  berçaient  Tcnfance  de  nos  aïeux  ;  c'était,  d'ordinaire, 
un  de  ces  remoeors  dUdées  auxquels  la  forme  manqua,  Csiute 
spparemment  d'une  possession  assez  complète  de  l'idée ,  et  qui 
ploient  sons  un  fardeau  de  pensées,  de  cannaissauces,  d*asplra* 
tîons,  trop  fort  pour  leur  génie;  hommes  incomplets,  mais  ori- 
giijaiix  et  parfois  prol  nids.  L'autre  était  le  neveu  du  grand  Cor- 
neille, Fontenelle,  esprit  qui  contrastait  singulièrement  avec  la 
|[raYilé  un  peu  lourde  et  diffuse  de  l*errault;  écrivain  clair,  vit  et 
l^er  d'allure,  philosophe  et  généralisatemr  dans  le  fond,  au 
moins  autant  que  Perrault,  mais  subtil  et  recherché  de  style  jus- 
qu'à ,1a  coquetterie,  maniérant  et  raffinant  la  phrase  noble  et 
sérieiise  du  xvii*  sièele  par  une  altération  semblable  à  celle  qui 
commençait  à  se  produire  dans  les  lignes  de  la  statuaire,  donnant 
enfin  à  la  science  le  langage  des  ruelles,  mais  mtroduisant  parmi 
les  gens  du  monde,  sous  cette  enveluppo  frivole,  les  j)liis  sublimes 
découvertes  du  génie  moderne,  la  connaissance  du  système  de 
runivers  et  de  l'infinité  des  ciewi,  l'hypothèse  ou  plut6t  la  certi- 
tode  morale  de  la  pluralité  des  inondes  habités  * .  Perrault  et  Fon- 
tendle  se  rattachaient  tous  deux  à  hi  génération  littéraire  du 
temps  de  Richelieu,  par  opposition  à  l'école  de  Racine  et  de  Boî- 
leau,  trop  pure  de  forme  et  trop  circonspecte  d'esprit  pour  eux; 
mais  Fontenelle,  destiné  h  la  plus  longue  carrière  d'écrivain 
qu'aient  vue  les  lettres,  appartenait  en  même  temps  au  i)assé  et 
àTavenir  :  enfant  posthume  de  Tère  de  Richelieu,  il  devait  en 
quelque  sorte  passer  par-dessus  le  siècle  de  Louis  XIV  pour  donner 
la  main  au  siècle  de  Voltaire. 

Une  grande  pensée  les  frappa  tous  deux;  l'un  Ta  jetée  rapi- 
dement dans  sa  courte  et  spirituelle  Digression  sur  les  anciens  et 
les  modeimes;  l'autre  l'a  délayée  dans  les  quatre  volumes  de  son. 
Parallèle  des  ajiciens  et  des  modernes  (  1692-1696}.  Ni  l'un  ni  l'autre 

1.  SnmOtn»  tmr  lapbtr^Mé  det  momlr*  (1696), 
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ne  connaissait  sans  doute  le  passage  inédit  de  Pascal  sur  le  pro- 
grès des  sciences,  où  Pascal  compare  le  genre  humain  à  «  im 
même  homme  qui  subsiste  fonjours  et  qui  apprond  <  oiilinuclle- 
nient.  »  Cette  idée  leur  revint  sous  une  forme  \i\u>  romï<lexe  et 
avec  un  caractère  plus  général.  Ils  posèrent  d'al)ord  en  prinei|)e 
que  la  nature  était  toujours  identique  à  e!le-inémc  dans  ses  pro- 
diirtions;  qu'elle  enfantait  nécessairement  autant  de  génies  supé- 
rieurs aujourd'hui  qu'autrefois;  que  les  modernes,  ayant  de  plus 
que  les  anciens  le  progrès  des  sciences  el  des  arts,  c  qui  sont  un 
amas  de  règles  et  de  préceptes  toujours  croissants»,  doivent  être 
supérieurs ,  à  égalité  de  génie.  Le  progrès,  suivant  eux ,  est  con- 
tinu, sauf  les  interruptions  violentes  des  grandes  guerres,  des 
invasions  barbares.  Quand  éclatent  ces  catastrophes,  les  sciences  et 
les  arts  sont  comme  «  ces  fleuves  qui  viennent  à  rencontrer  un 
gouffre  où  ils  s'abîment  tout  à  coup,  mais  qui ,  après  avoir  coulé 
sous  terre...  trouvent  enfin  une  ouverture  par  où  on  les  voit  res^ 
sortir  avec  la  même  abondance  qu'ils  y  étalent  entrés*.  >  Le  goure 
humain  est  pareil  à  un  homme  qui  a  passé  par  l'enfance  et 
par  la  jeunesse,  qui  est  parvenu  à  la  virilité,  mais  qui  u  am  a  pas 
de  vieillesse  ni  de  déclin.  Nos  pères  étaient  les  cnlants;  c'est  ikmis 
qui  sommes  les  anciens*.  L'imagination  a  dominé  d'abord  seule, 
puis  le  dévelopjH'ment  de  l'iiomme  s'est  complété;  mais  l'homme 
n'a  rien  perdu  de  ce  qu'il  a  jamais  j)0ssédé  :  il  fait  auinnrd'hni  ce 
qu'il  n'eiM  pu  faire  autrefois  j  mais,  ce  qu'il  a  fait  autrefois,  ii  |)cut 
toujours  le  refaire. 
Certes,  il  est  impossible  de  n'être  pas  snisi  par  la  grandeur  de 
-  cette  théorie ,  incontestable  en  ce  qui  regarde  la  marche  des  con- 
naissances humaines,  applicable  au  développement  des  sociétés 
comme  au  développement  des  sciences  et  au  développement  de 
la  nature  elle-même  dans  ses  âges  successifs  comme  «u  dévelop- 
pement des  sociétés.  C'était  le  dogme  nouveau  des  temps  mo- 
dernes qui  commençait  de  se  révéler.  Perrault  et  Fontcnelle. 
étaient  loin  d'avoir  mesuré  toute  la  portée  de  leur  idée.  Par  mal- 

•    1.  Ch.  Perrault,  i'araiièU  dt»  ant  Un*,  etc.,  t. 

2.  Œwrti  de  Fontcnelle,  t.  IV,  p.  191.  —  Cette  pensée  avait  d<^Â  été  exprimée 
tmr  Bacon.  Dana  la  pmnièra  vûxàVA  du  xrn*  alAda,  qaalqvaa  éerifiUaa  Italiena  «t 

anplaN  .ivaieut  déjà  contesté  la  suprématie  littéraire  'le-;  uik  îens,  mais  sans  bff^ticoiip 
d'éclat  ni  de  soccét.  V.  Hallam,  Hist,  d$  la  LéUéruturt  ds  r£ur«>j4,  t.  IV,  c.  1X|  $  i. 
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heur,  ils  avaient  abordé  cette  grande  théorie  du  progrès  continu 
précisément  jiar  le  côté  le  plus  contestable  :  ils  avaient  jugé  les 

arts  en  savants  et  non  en  artistes;  s*exagérantla  valeur  des  règles  et 
des  pr^'-ceptes  dans  les  choses  d'imagination  et  apprériant  fort  bien 
l'avantage  plus  réel  qm  k  développement  des  setiliiuents  et  des 
relations  donne  aux  écrivains  modernes,  ils  n'avaient  pas  compris, 
Perrault  surtout  y  quelle  immense  compensation  avaient  trouvée 
les  anciens  dans  l'élan  de  la  poésie  naissante,  dans  cette  frat- 
eheur  matinale  de  Fanrore  des  littératures,  où  tous  les  sentiments,- 
toutes  les  idées  essentielles  et  éternelles,  ont  été  pour  la  première 
fois  exprimés  par  la  voix  du  poCle,  où  tout  oc  qui  est  devenu 
lieux  communs  était  révélation  et  création.  Nous  ignorons  ce  que 
l'avenir  réserve  au  genre  humain,  mais,  si  haut  que  se  soient 
élevés  les  modernes,  il  est  sûr  que  Fexpérience  ne  permet  pas 
jusqu'à  présent  de  prononcer  contre  les  anciens  dans  la  poésie  et 
les  beaux-arts. 

Nous  n'exposarons  pas  ici  les  phases  de  la  querelle  littéraire 

Fontenellip,  à  défaut  d'un  goût  pur,  avait  trop  de  ijncsse  pour  no 
pas  garder  qu('l(|ue  mesure  dans  ses  attaques;  Perrault,  plus  hardi 
et  moins  habile,  se  montra  tout  a  fait  dépourvu  de  jugement  lit- 
téraire et  de  sentiment  de  l'art,  blaspliéma  tous  les  grands  noms 
de  riieilénie,  Platon  aussi  bien  qu'Homère^  et  que  Pindaie,  et 
opposa  aux  andans,  non  pas  seuletnent' Corneille  et  Molière,  mais 
encore,  mais  surtout  Chapelain,  Scudéri  et  Quinault,  «  le  plus 
grand  poète  lyrique  et  dramatique  qu'ait  eu  la  France.  »  Bref,  il 
souleva  contre  lui  et  son  allié  une  <  ilii»yjihle  tempête.  Chose  pi- 
quante et  pourtant  naturelle,  ce  furent,  i^rmi  les  auteurs  vivants  - 
lat  seuls  dignes  de  rivaliser  avec  les  ancien^  qui  prirent  parti  pour 
les  anciens.  Racine,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  puis  Boiieau,  qui 
finft  par  soutenir  tout  le  poids  de  la.  guerre.  Si  les  assaillants 

1.  V.  rintêres&ant  gurrage  publié  récemment  par  M.  Rijj;aut  ;  Q^rtlie  du  anciens 
et  de»  vMdtnus.  ^ 
s.  11  eut  le  premier  qol  lit  ezprinié  des  doute»  »nr  l*exleteiic«  mène  d'Homère  et 

qni  ait  avancé  que  l'Iliade  et  VOdjssée  pourraient  n'ôtre  •<  qu*ane  collection  de  jilu- 
fienrs  jK'tits  poëmes  de  divers  auteurs.  >-  t  'i't  iit  dit-il,  l'opinion  d'excellents  cri- 
tiques :  Tabbé  d'Aubignac  avait  lÀ-dessus  des  ineinuirei»  tout  {iréta.  —  Parallèle,  etc., 
t.  UJ,  p.  32.  Voaa  n'a  fait  que  reprendre  et  commenter  cette  idée.  C'était  le  coip« 
oNocement  de  cette  redoutable  oritl^  moderne  qui  t'attaqv^t  en  même  tempe, 
HOU  le  vemna  tout  à  rheiue,  4  dce  ol^eta  p!  je  périttenz  encore. 
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n'entendent  absuluinent  rion  à  la  poésie  primitive,  ce  n'est  pas  (jue 
les  déreiiseurs  la  cotnprennnit  fort  clairement  cux-mômes.  Boi- 
leau  sent  très-bien  la  beauté  de  la  langue  et  des  images  diez 
Homère  ;  niais ,  quant  aux  sentiments  et  à  4'état  social  des  temps 
homériques ,  il  ne  s'en  rend  guère  plus  compte  que  Perrault  lui- 
même.  Seulement,  là  où  celui-ci  accQse  Homère  de  grossièreté 
et  de  trivialité,  Boileau  s'efforce  de  prouver  que  les  termes  dont 
Homère  s*est  servi  étaient  fèrt  nchles  en  gne  quoique  ignoUiïS  en 
français,  et  il  ne  soupçonne  pas  que  ces  distinctions  amenées  par 
le  rafGnemcnt  des  langues  et  des  sociétés  aient  pu  être  ignorées 
dans  la  simplicité  des  dges  héroïques*.  Le  xvii*  siècle ,  trop  ori- 
ginal pour  hien  apprécier  l'originalité  d*«utrui,  n'avait  en  rien 
cette  compréhension  du  passé  que  nous  possédons  aujourd'hui  : 
c'est  le  dédonunagement  des  générations  qui  ne  créent  plus. 

Les  grands  portes  de  Louis  XIV  avaient  eu  raison  de  défendre 
les  anciens;  car  les  hostilités  ne  Uirdércnt  pas  à  tourner  contre  la 
poésie  elle-même.  On  avait  d'abonl  prétendu  surpasser  les  anciens 
dans  la  poésie;  on  en  vint,  par  un  nouvel  excès  de  l'esprit  scien- 
tifique, à  nier  la  poésie  dans  sa  forme  nécessaire.  Déjà  Fontenelle 
ne  voyait  dans  les  règles  des  vers  que  des  dii'ticullés  arbitraires; 
bientôt  après,  un  nouveau  champion,  La  Mofte-Hbudart,  esprit 
distingué,  penseur  ingénieux,  mais  qui,  très-bon  prosateur,  avait 
eu  le  tort  de  se  faire  poète  m^dèpU  dApoUon,  attaqua  systémati- 
quement la  versification  comme  une  vaine  entrave 'et  im  one- 
ment  parasite  de  la  pensée.  Les  novateurs  eurent  à  cet  égard  un 
auxiliaire  hien  autrement  redoutable  que  La  Motte,  un  homme  de 
génie  qui  prêcha  d'exemple  en  faisant  un  poème  en  prose.  Fau- 
teur de  TéUinaqae. 

Quelles  qu'aient  été  les  hérésies  littéraires  de  Perrault  et  de  ses 
amis,  il  ne  faut  j)as  méconnaître  T importance  de  leur  rôle  dans 
l'histoire  de  la  pensée  française.  Perrault,  moins  b|;illant  (]ue  Fon- 
tenelle, a  obtenu  moins  de  justice;  pourtant,  l'homme  qta  awiit 
entrepris,  dans  son  Pamiicle,  d'examine  r  «  toutes  les  si  icnces  et 
tous  les  arts,  afin  de  voir  à  quel  degré  de  perlcclion  lis  étaient 
(larvenus  dans  l'antiquité,  et  ce  que  rcxpèrience  du  genre  humain 

1.  V.  le»  Œttwn  de  BoilMV,  éôA.  Lefèrra{  1834}  t.  lU,  p.  195,  2û2,  S73. 
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y  a  depuis  ajouté  »,  cet  bomme,  quoiqu'il  n*ait  pu  remplirce  pro- 
gramme immense,  ii*était  point  assurément  un  esprit  vulgaire. 
Si  son  nom  se  rattache  à  la  décadence  de  la  poteie,  il  se  rattache, 

par  compensation,  au  progrès  de  la  philosophie,  et  Ton  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  été  en  France  un  des  apôtres  du  dogme  de  la 
jwrfectibililé,  au  nioniont  ai«}uic  où  Lcifmiz,  en  Alleniagné,  raine- 
^  oaut  dans  la  philosophie  le  principe  de  la  succession  et  du  déve- 
loppementy  c'est-à-dire  de  la  vie  elle-même»  à  cété  de  ïalmlu  de 
Descartes,  donnait  de  ce  même  dogme  de  si  magnifiques  for- 
mules S  non  point  en  reniant  les  anciens,  mais  au  contraire  en 
les  reliant  aux  modernes  dans  la  chaîne  continue  de  la  pensée 
humaine*. 

La  querelle  littéraire  n'était  i>as  le  sig-nal  le  plus  mennrant  de 
la  révolution  qui  coinnicnçait  à  s'optier  dans  les  esjjrits.  Le  petit 
groupe. des  esprits  forts,  dont  nous  avons  signalé  les  origines', 
longtemps  abrité  dans  Tombra  et  le  silence  contre  les  splendeurs 
intolérantes  du  Grand  Siècle,  se  ravivait,  oqrtait  de  sa  retraite, 
envahissait  rapidement  autour  de  lui.  Le  Temple  était  le  quartier 
général;  messieurs  de  Vendôme  étaient  les  chefs  et  les  hôtes  *  de 
cette  société  où  régnaient  les  lettres  et  les  plaisii's,  la  licence  s|)i- 
rituelle  et  rincrédulîté.  Le  jeune  duc  de  Chartres,  nt  seu  du  roi, 
destiné  ^tenir  une  trop  grande  place  dans  l'histoire!  le  prince  de 
Qi»uii,  si  populaii*e  par  son  esprit  et  sa  bravoure,  s'y  rattachaient, 
sinon  de  leurs  personnes,  au  moins  par  leurs  sentiments.  Ghau-. 
lieu,  La  Fare,  Saint- Aulaire ,  Vergier,  madame  Deshoulières, 
charmaient  les  soupers  du  Temple  par  le  feu  de  leur  esprit  et  par 
des  vers  piquants  et  faciles,  où  la  poésie  légère  prenait  déjà  par- 
fois ce  toui  et  cette  forme  que  Voltaire  devait  porter  à  la  perfec- 
tion. La  Fontaine  s'y  plaisait  fort.  Fonteiidle,  assez  éloigné  alors 
de  hi  circonspection  un  peu  égoïste  qui  fut  le  cachet  de  sa  longue 

m 

1.  *•  Lé  «onltiitonMnt  darabto  eooslite  dana  on  adieinineiiMtti  oontinnel  à  une 
filqs  grande  perfection.  —  ViJetur  hymo  ad  ptrfêetionÊm  wntrt  pout*  —  Le  présent, 

eiiçendré  du  passé,  est  srros  do  r avenir.  » 

2.  Y.  sa  leUro  :  Dt  AristoUlt  recentimbu$  reconcUiabilt,  à  la  suite  de  son  cditiou 
de  NiiolilM. 

3.  Yokr  notre  tome  XII,  p.  S  et  tniv. 

4.  Le  frért  dn  doc  de  Vendôme  habitait  te  Tempte  comme  grand  prieur  de  Tordre 
de  Malte. 
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vieillesse,  touchait  à  ce  cercle  par  ses  tendances  peu  idéalistes  et 
en  obtenait  les  suffrages  par  ses  Dialogues  des  Morts,  <oà  il  se  jouait 
de  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde  avec  une  légèreté  sceptique, 
par  son  Histoire  des  Oracles,  où  sa  négation  des  prodiges  imputés 

au  (lial)le  pt-ut  induire  à  contester  d'autres  miracles,  et  par  son 
allégorie  de  )Icrc  et  Enegu>\  satire  de  Téglise  romaine  qik  û  ût 
imprimer  en  Hollande.  La  vieille  Ninon  et  le  vieux  Saint-Évre- 
mont ,  retiré  à  Londres,  étaient  les  patriarches  de  ce  petit  monde  « 
épicurien.  Le  progrès  des  opinions  libertines  et  sceptiques  était  déjà 
assez  notable  quelques  années  avant  la  An  du  xvu*  siècle ,  pour 
que  La  Bruyère,  en  sa  qualité  de  philosophe  chrétien,  se  crût 
obligé  d'attaquer  vivement  les  esprits  forts,  afin  de  compenser  ses 
attaques  contre  ks  faux  dévots  et  les  directeurs  de  femmes. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  faire  de  tous  les  esprits  for(s  de  purs 
sceptiques  ou  des  matérialistes  :  des  vers  fameux  de  Tabbé  de 
Gbaulieu,  qui  éleva  quelquefois  singulièrement  le  ton  de  sa  lyre 
anacréontiqué,  attestent  que  le  déisme  avait  la  voix  haute  au 
Temple,  déisme,  il  est  vrai,  peu  théologique,  peu  métaphysique, 
fort  indulgent  aux  faiblesses  humaines  et  tout  semblable  à  celui' 
qui  devait  régner  plus  lard  à  Feruei. 

Quelques-uns  de  ces  libies  penseurs  se  converlirenl  sur  leurs 
derniers  jours.  L'aimnhle  et  savante  madame  de  la  Sablière,  qui, 
sur  la  fm  de  sa  trop  courte  vie,  écrivit  un  petit  livre  de  morale 
•  religieuse  {Maximes  chrétiennes],  avait  donné  l'exemple  à  son  ami 
La  Fontaine,  moins  sceptique  par  système  qu'insouclant^et  qu'en- 
nemi de  toute  géne;  La  Fontaine  n'avait  d'opinions  sérieusement 
négatives  que  sur  quelques  points  de  théologie  et  de  fiolitîqne  où 
il  repoussait,  soit  par  raison,  soit  par  sentiment,  les  doetiiues 
officielles',  La  Fontaine  monnit  très-pieusenient,  aussi  uaïf  d'ail- 
leurs dans  sa  pénitence  que  dans  ses  erreurs.  Madame  Desbou- 
lières  ût  une  fin  semblable  :  cette  femme-poète,  qui  se  qualifiait 
sans  façon  de  dixième  Muse  (il  y  a  eu  beaucoup  de  ces  dixièmes 
Muses!)  avait  mis  par  intervalles  son  talent  agréable,  aisé,  quel- 
quefois un  peu  faible  et  prosaïque,  au  service  d'idées  assez  auda- 

1.  Anagimnmc  <1<'  Rm).''  et  de  (ienèce. 

2.  On  s<"  rapi» ''le       ili>iMite-(  ;ivfc  naeiiie  sur  la  monJïreli!e  absolue.  I.c  âogvo/^ 
des  peineâ  étcrucUcâ  lui  iii!>ptrait  la  même  répogoauce  qu'à  madame  de  Séri|;;Qé. 
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cîeoses,  opposant  volontiers  la  natare  à  la  société  et  répétant 
Tartufe  k  sa  manière  dans  sa  pièce  adressée  au  P.  La  Chaise,  trë»- 

hardie  malgré  les  compliments  qui  en  font  passer  les  hardiesses. 
Ces  conversions  sur  le  bord  de  la  tombe  ri'uiièlèivnl  pas  la  pro- 
j)a<:ation  de  la  confi  éric,  nous  ne  disons  pas  de  Vècok  incrédule  : 
malgré  les  éclairs^  de  Chaulieu,  malgré  la  circulation  d'idées  ato- 
misliques  renouvelées  d'Épicure  et  de  Lucrèce  à  travers  Gassendi 
et  tournées  par  certains  au  pur  matérialisme,  idées  qu'un  prélat 
diplomate»  l'abbé,  depuis  cardinal  de  Polignac,  réfuta  sur  ces 
entrefaîtes  en  beaux  vers  latins  [l'Ànti-Lvcrèce),  il  n*y  avait  pas 
encore  là  de  doctrines  consliluécs,  d'école  philosophique;  ce 
n'était  i2:nérp  encore  (lu'une  protestation ,  qu'une  Fronde  anlireii- 
gieuse  à  petit  bruit,  dont  le  pouvoir  ne  se  préoccupait  guère, 
absorbé  qu'il  était  par  les  suites  de  la  persécution  protestante  et 
par  les  tracas  renaissants  du  jansénisme.  On  s'était  donné  trop 
'  d'aCTaires  en  persécutant  les  cbréUens  hétérodoxes,  pour  avoir  le 
loisir  de  songer  aux  gens  qui  ne  croyaient  pas  en  Jésus-Christ,  ni 
même  en  Dieu.  Louis  XIV  ne  prenait  pas  cela  au  sérieux  :  il  avait 
j^rand  lort! 

La  science  et  les  lettres  orthodoxes  produisaient  encore  des 
œuyres  d'un  mérite  supérieur,  qui  pouvaient  rassurer  les  gens 
dont  le  regard  ne  plongeait  pas  bien  avant  dans  l'avenir.  La  reli- 
gion ne  semblait  pas  près  de  manquer  de  défenseurs.  L*année  1691 
avait  vu  poser  les  premières  assises  d*un  grand  monument  histo- 
rique et  religieux,  VHistùirê  EccUsiastique  de  Tabbé  Fleuri ,  qui 
avait  entrei)ris  d'écrire  les  fastes  entiers  de  l'Église  catholique  au 
point  de  vue  gallicnin  de  Bossuet;  Fleuri  poussa  son  iniuicnse 
ouvrage  jusqu'au  xvi*"  siècle.  Il  n'est  peut-être  pas  de  livre  aussi 
utile  pour  l'histoire  générale  de  r£urope.  Sauf  Tillcmont ,  à  qui 
il  avait  emprunté  la  première  pensée  de  son  œuvre  et  bien  des 
lumières,  Fleiiri  n*a  pas  de  rival  au  xvn*  siècle  pour  la  critique 

*  historique  :  il  est,  pour  la  connaissance  des  premiers  temps  de 
notre  histoire,  c'est-à-dire  de  la  transition  du  monde  romain  ou 

•  inu\en  à;ie,  fort  au-dessus  de  son  éjiiupic.  S'il  est  un  jieu  trop 
engage  peut-être  dan^  la  réaction  de  la  renaissance  el  du  gaili- 
canisme  contre  le  moyen  âge,  c'est,  au  tond,  une  louable  a\ersion 
|)Our  la  superstition  et  pour  l'esprit  persécuteur  qui  le  guide  :  il 
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y  a,  dans  ses  Discours  Préliminaires,  si  fermes  et  si  substantiels, 
des  choses  hardies  pourun  écrf vuh  aussi  orthodoxe,  par  exemple 

la  nianicre  dont  il  s'exprime  sur  ccrtaiiitb  (U'-votioiis  récentes  et 
sur  It  b  pays  d'inquisiliou,  qui  sont  aussi,  dit- il,  les  pays  des 
casuistes  les  plus  immoraux  *. 

A  côté  de  riiistoire,  dont  Fleuri  donnait  un  si  estimable  modèle,, 
rénidition,  qui  fournit  la  matière  de  Thistoire,  continuait  ses 
vastes  travaux,  surtout  par  les  mains  infatigables  des  bénédictins 
de  la  congrégation  de  Saint-ICaur.  Ducange  n'existait  plus  :  Ma* 
billon  achevait  sa  carrière ,  appuyé  sur  un  digne  collaborateur, 
Edmond  Martenne ,  auteur  de  publications  utiles  et  savantes  sur 
les  anciens  rites  de  l'Église  ^;  niais  le  vrai  successeur  tlos  Ducange 
et  des  Mabillon  devait  être  le  pére  Montfaucon,  pour  Tamplcur  de 
science  et  Tactivité  d*espnt.  Montfaucon  préludait,  par  dimpor* 
tantes  publications  sur  les  origines  grecques  du  christianisme,  sur 
les  pères  grecs,  sur  Origëne,  sur  Kiilon,  àson  magnifique  ou* 
vrage  de  V Antiquité  ejrjjliqaèe.  D*autres  bénédictins  encore,  Rui- 
nai i  ,  l'éditeur  de  Gré^joire  de  Tours,  Denis  de  Saintc-Martlie,  le 
dernier  de  cette  famille  des  Sainte-Marthe  si  féconde  en  savants  et 
Tauteur  de  la  grande  édition  de  la  Gallia  christiaiia,  méritent  la 
reconnaissance  de  la  postérité. 

L'histoire  ecclésiastique,  avec  tous  les  reûets  qu'elle  jette  sur 
les  autres  parties  de  Thistoire,  était,  non  pas  Tunique,  mais  le 
principal  objet  de  rérùdîtion  bénédictine  :  un  savant  séculier,  un 
jurisconsulte,  Eusèbe  de  Laurière,  rendait,  pendant  ce  temps,  des 
services  Irès-eonsidei-ahles  dans  une  autre  direction.  Il  avait  pris 
pour  but  l'élude  des  lois  et  des  couluiues  en  France  et  en  Europe, 
et  il  appliquait  à  ce  grand  objet  une  science  et  une  sagacité  dignes 
de  Ducange.  De  nouvelles  éditions  annotées,  perfectionnées,  élu- 
cidées, de  la  Coutume  de  Paris  et  de  ses  commentateurs,  des  /lurî- 

1.  T.        édit.  iD-l2;  Marriette;  Introduction,  p.  42. 

2.  Sa  précienie  collection,  itttitaÛ*  :  Tktaavnu  cmterfMormi,  ne  parut  qu'après  la 
mort  de  Louit  XIV.  —  Lm  prinoipanx  ouvrais  de  Mabillon,  poilérieort  4  m 

Viyt^'v.  rtt'pie,  sont  :  la  Liturgie  yallicant  llt>85)  ,  le  truUê  des  Étudet  tnona$ti4jue$, 
conii  r  1  ubbe  de  iùinc»^,  qui  interdisait  les  letlros  et  les  scieiKt's  aux  moîne*  tl5'.»l  i  : 
ta  lettre  sur  le  Culte  des  «aii)(<  inrunnus,  contre  k-tt  fausses  rtrliquea  '  Ib9B|.  Il  mourut 
on  n07,  en  invnîllaut  wxx  AtmatêB  ét  Porérê  4§  Samt-Btnoltf  qni  ftireni  ochevéeo 
por  Moitenno, 
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tuks  coutumUres  de  Loisd  »  du  Glassaire  dvk  droit  fircmçais  de  Ra* 
gaeau  et  d'autres  feudistes,  plusieurs  traités  originaux,  des  plans 
immenses  qui  ne  pouvaient  être  exécutés  sans  le  patronage  de 
rétat,  signalèrent  le  zèle  de  cet  homme  éminent  C 1092-1715).  H 
avait  fait  le  plan  d*un  nouveau  Cotttvmier  ghtirai  de  France,  où  il 
cûtri'uni  toutes  les  coutumes,  usances,  statuts,  lors,  chartes,  styles, 
lois  de  police,  etc.,  expliqués  ft  commentés.  Ce  gigantesque  pro- 
jet ne  fut  jioiut  exécuté;  juaib  lu  luitiistre  Ponlcliartrain ,  devenu 
chancelier  de  France  en  1699,  ayant  résolu,  h  l'instigation  de 
d'Aguesseau  pérc,  de  faire  réunir  vn  un  corps  d'ouvrage  les 
ordonnances  des  rois  de  la  troisième  race  * ,  en  chargea  Laurière 
et  deux  autres  juristes.  Laurière  et  ses  collègues  [)ublièrent,  en 
'  1706,  comme  spécimen,  la  Tabie  chronologique  des  Ordonnances; 
mais  la  guerre  et  la  détresse  financière  firent  suspendre ,  bientôt 
après,  cette  vaste  entreprise,  à  laquelle  on  revint  après  la  mort  de 
Louis  XIV  et  qui  a  été  continuée  par  plusieurs  générations  de 
savants  Jusqu'à  nos  jours. 

La  science  juridique  fut  illustrée,  sur  ces  entrebites,  par  une 
œuvre  bien  |Âus  éclatante  que  ne  pouvaient  Tétre  les  plus  excel- 
lents travaux  d'érudition.  La  (.hilosophie  du  droit  fut  fondée  en 
France  par  un  philosophe  chrétien,  disciple  tout  à  la  fois,  comme 
Arnaud  et  Nicole,  de  Descartes  et  de  Port-Royal.  Leibniz,  à  vingt- 
deux  ans,  avait  ouvert  la  route,  avec  ce  génie  de  synthèse  univer- 
selle qui  saisissait  d'un  coup  d'œil  tous  les  rap[)orts  qui  relient  le 
droit  à  l'histoire,  à  la  philologie,  à  la  phihts  n  hie  générale:  il 
avait  proposé  une  mélljode  nouvelle  pour  disposer  les  matières  du 
droit  civil  dans  un  ordre  rationnel.  Un  esprit  ferme  et  lucide 
accomplit  ce  que  le  génie  avait  hidiqué  :  un  modeste  magistrat 
de  province,  vieilli  dans  un  emploi  subalterne*,  fut  l'auteur  du 
plus  bel  ouvrage  de  jurisprudence  qui  existe  dans  notre  langue. 
Compatriote  et  ami  de  Pascal  et  des  Arnaud,  Domat  fit  partie  de  ce 
groupe  puissant  que  donna  l'Auveigne  à  la  France  du  wvfi  siècle  : 
enrôlé  de  bonne  heure  sous  la  bannière  de  Port-Royal ,  il  s*étaît 
rangé,  dans  les  questions  dogmatiques,  du  côté  le  plus  rigide 
et  le  plus  opiniâtre,  du  côté  de  Pascal,  qu1l  aimait  de  la  plus 

1.  Baluzc  av:i:T  ju.blio,  ^nusColbcrt,  ]c»  rapîtuliur««      dctti  premlèrei  races. 

2.  Avocat  (lu  roi  au  pnraidial  de  Clennuiit. 
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tendre  amitié  et  qui  mourut  dans  ses  bras.  Hais,  en  toute  autre 
ciiose,  Tesprit  cartésien,  Uesprit  de  la  Méthode,  Tayait  profon- 
dément pénétré.  Après  8*éti*e  adonné,  dans  sa  jeunesse,  à  la 
pliy6i(|iie  et  aux  uialhciuatiques  ,  il  s'était  renfermé  dans  lâ 
science  du  droit.  Comme  Leibniz,  il  était  à  la  fois  imbu  d'un 
profond  respect  pour  les  grands  jui isconsultos  romains,  qui  lui 
semblniciit  les  inlcrprètes  de  l'équité  naturelle,  et  choqué  de 
l'absence  totale  d'ordre  philosophique  dans  les  compilations  de 
Justinien,  où  se  trouvent  confusément  entassées  les  règles  et  les 
maximes  de  ces  grands  hommes.  Il  résolut  d'établir  l'ordre  dans 
l'étude  du  droit  civil.  Cette  pensée  le  mena  bien  loin  et  bien  haut. 
Pour  ne  pas  substituer  à  la  confusion  une  classification  arbitraire, 
il  comprit  que  ce  n*était  point  assez  de  coordonner  les  règles  du 
droit,  si  Ton  ne  remontait  aux  premiers  principes  de  ces  règles. 
—  Quels  sont  ces  premiers  principes?  —  Pour  les  découvrir,  il 
faut  poser  deux  vérités  premières  ou  définitions  primordiales  : 
1«  Les  lois  de  Thomme  ne  sont  que  les  régies  de  sa  conduite  ; 
2*  cette  conduite  n'est  autre  chose  que  les  démarches  de  l'homme 
vers  sa  fin.  —  La  lin  de  l'homme,  c'est  Dieu;  c'est-à-dire  la  pos- 
session de  Dieu,  (|ui  est  le  souverain  bien.  —  La  première  loi  de 
l'hounnc  est  doue  celle  qui  lui  commande  l'amour  et  la  recherche 
de  ce  souverain  bien.  Cette  première  loi  en  renferme  une  seconde, 
(pii  ohlige  les  hommes  à  s'assoeier  et  à  s'aimer  entre  eux  pour 
chercher  ensemble  leur  lin  couunune  dans  l'unité  suprême.  C'est 
pour  lier  les  hommes  dans  cette  société  que  Dieu  l'a  nmdue  essen- 
tielle à  leur  nature.  Comme  on  voit  dans  la  nature  de  Tbommc  sa 
destination  au  souverain  bien,  on  y  voit  aussi  sa  destination  k  la 
société.  Les  liens  qui  rengagent  à  ces  deux  premières  lois  sont 
l'origine  de  toutes  les  lois.  L*état  réel  de  la  société  diffère  étran* 
gement  de  ce  que  devrait  être  son  état  normal;  mais  les  lois  pre- 
mières n*en  obligent  pas  moins ,  quoiqu'on  les  ait  transgressées, 
et ,  pour  bien  comprendre  ce  qui  est,  11  faut  voir  d'abord  ce  qui 
devrait  être. 

Sui'  le  fondcjnent  des  deux  premières  lois,  Domnt  élève  donc  un 
|)Ian  idral  de  la  société.  11  monlic  la  loi  du  travail  dérivée  des 
deux  [«reiiiières  lois  et  formant  le  lien  social.  Après  le  lien  créné- 
ral  qui  unit  tous  les  honnnes,  apparaissent  des  liens  pai  liculicrs 
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de  deux  espèces  :  1«  ceux  qui  se  forment  par  suite  de  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme,  c'est-^-dire  la  famille;  2*  les  engage- 
ments et  commerces  de  toutes  sortes,  en  tète  desquels,  à  rexemp!e 
des  sages  de  la  Grèce ,  il  place  Tamitiè,  le  premier  des  engage- 
ments libres*  Tous  les  troubles  de  la  société  proviennent  de  la 
désobéissance  à  la  première  loi,  à  l'amour  de  l'homme  pour  Dieu, 
qui  a  entraîné  la  violation  de  la  seconde,  ramoiir  de  l'homnio 
pour  l'hoinme.  L'amour-propre  s'est  substitué  à  l'auidiir  nniUu  i; 
mais  l-)ieLi  a  pci  iiiis  que  ce  principe  de  division  devint  un  lien  par 
l'inlérél  personnel  même  et  qu'il  réparât  ainsi,  du  moins  ini 
point  fîe  \iie  de  la  société,  une  partie  des  maux  qu'il  avait  causés. 
L'amour-propre,  d'ailleurs,  n'a  pu  étouHer  les  lumières  de  l'équité 
naturelle. 

Doniat  distingue  ensuite  les  lois  immuables  ou  naturelles  et  les 
lois  arbitraires»  c'est<èrdire  celles  où  le  législateur  a  dd  s'arrêter  À 
des  bases  apiuroximaUfes  et  sans  certitude  (par  exemple,  l'Age  de 
nujorité).  Les  lois  arbitraires  que  nous  observons,  dit-il,  sont  com- 
prises dans  quatre  sortes  de  livres,  le  droit  romain,  le  droit  cano- 
nique, les  ordonnances  et  les  coutumes;  quant  aux  lois  immuables 
et  naturelles,  leurs  règles  n*ont  été  recueillies  que  dans  le  droit 
romain.  Puis  il  donne,  sur  les  grandes  divisions  du  droit,  le  droit 
des  gens  uu  inl*  ;  n  itioiial,  le  droit  publie,  le  droit  privé  ou  civil, 
des  dfetînitions  plus  claires  et  plus  logiijues  que  n'avaient  fait  les 
anciens.  Il  conclut  par  la  nécessité  de  rétablir  dans  l'étude  du 
droit  romain  un  ordre  naturel,  c'est-à-dire  déduit  logiquement 
des  premiers  principes,  il  rapporte  toutes  les  matières  du  droit 
civil  à  deux  espèces  :  les  engagements,  qui  conservent  l'ordre  ôc- 
la  société  dans  tous  les  lieux,  et  les  successions,  qui  le  conservent 
dans  tous  les  temps. 

Le  traité  théorique  des  LaUs  dont  nous  venons  d'indiquer  ivs 
principes,  servit  de  préfiMse  à  l'oeuvre  capitale  de  Domat,  les  Lois 
civiles  dans  Uur  ordre  tutfurel.  Les  Lois  CitHies  parurent  en  1694 
sous  les  auspices  du  roi,  qui,  sur  la  recommandation  de  d'Agues- 
seau  père  et  d*autres  hommes  considérables,  avait  appelé  à  Paris 
et  pensionné  l'auteur  pour  lui  donner  les  moyens  d'exécuter  son 
projet.  Pendant  onze  ans  de  séjour  à  Paris,  Domat  n'avait  pas  pt  rdu 
un  jour,  malgré  les  douieurâ  de  l'asthme  et  de  la  pierre.  Quand 
XIV.  47 
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on  le  pressait  de  prendre  quelque  repos  :  «  TraTaUlons,  disait-il  : 
nous  nous  reposerons  dans  le  paradis  jb.  C'est  une  Tariante  du 
mot  fameux  de  son  ami  Arnaud.  Presque  septuagénaire  en  1694, 
il  survécut  peu  à  l'éclatante  apparition  de  son  œuvre,  qui  fit  dire 
à  Boileau  que  la  raison  venait  enfln  de  rentrer  dans  la  jurispru- 
dence. Le  Droit  Publie,  publié  en  1697  après  la  mort  de  Domat , 
ajoute  peu,  devant  la  postérili  ,  a  la  gloire  de  rauteur  des  Luis 
Civiles;  sauf  ces  axiomes  généraux  de  morale  qui  se  retrouvent  là 
comme  partout,  comme  daus  la  Polilique  de  l'Écriiure  sainte  eilo- 
môme,  0uui.it  ne  fait  guère,  daus  son  Droit  Public,  que  systéma- 
tiser les  faits  de  la  société  politique  contemporaine.  11  confond, 
comme  Bodin,  comme  Grotius,  comme  Bossuet,  le  droit  et  le  lait, 
la  souveraineté  et  l'exercice  du  pouvoir,  la  permission  divine  et 
rinstitution  divine  ;  il  nie  à  la  fois  le  droit  individuel  et  le  droit 
collectif  des  peuples  à  transformer  leurs  institutions.  En  un  mot» 
la  notion  du  progrès  manque  à  ce  noble  esprit»  qui  a  si  bien  conçu 
la  distinction  de  Tidéal  et  du  réel,  du  parfait  et  de  l'imparfiiit, 
mais  qui  ne  voit  pas  comment  Tidéal  et  le  réel  peuvent  se  re- 
joindre, ou  plutôt  qui  y  renonce,  ainsi  que  Pascal,  pour  ce  monde 
déchu.  On  peut  aussi  lui  reprodier  une  lacune  importante  dans 
la  définition  des  liens  sociaux;  il  ne  définit  pas  le  lien  de  la  patrie, 
à  la  place  oiî  il  doit  être,  entre  le  lien  de  1  humanité  et  le  lien  de 
la  iaiinile. 

Malgi'é  CCS  réserves,  Domat  restera,  depuis  Cujas,  le  plus  grand 
nom  de  la  jurisprudence  française.  Cujas  avait  débrouillé  et 
connue  recréé  la  matière  du  droit  :  Domat  y  donna  l'âme.  Un 
mot  singulier  et  touchant  atteste  à  la  fois  son  humilité  et  le  sen- 
timent qu'il  avait  de  son  (Bu\tc.  «  Je  suis  surpris,  disait -il,  que 
c  Dieu  se  soit  servi  d'un  petit  homme,  d'un  homme  de  néant  » 
«  comme  moi,  pour  Caire  un  si  bel  ouvrage  1  »  Cet  ouvrage  devait 
être  la  base  et  des  judicieux  travaux  de  la  jurisprudence  pratique 
au  xvui*  siècle  et  de  la  grande  codification  du  xix* 

1.  V.  rédition  in-folio  de  1735  et,  sur  la  rie  et  les  t'avoiix  fie  Domat,  !cs  î>-<"i»- 
mtnU  inidiu  mut  Domat,  publics  (lar  M.  Coxuiu  ;  liiiJ.  Un  cite  de  Domat  quelque» 
peinéM  ei  nNudmcs  doot  U  seatinent  ei  rea^râilon  mèiM  nppdhmt  taofc  à  hit 
Pascal  : 

"  N'y  a-t-il  pns  q\ie1qiic  coni'>.i<rriic  oii  l'on  exnmine  sur  le  bon  sens  comme  sur  la 
loi'/  —  Le  supotHu  Uea  riclies  devrait  servir  pgur  le  D(k;eMaire  det  pauvres  ;  tuait», 
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Doraat,  protégé  par  le  roi,  quoique  janséniste,  est,  au  moins  i^ar 
la  date  de  sa  renommée,  non- seulement  la  dermerc  gloire  de 
Port-Royal,  mais  le  dernier  des  grands  penseurs  qui  représenimi 
le  génie  propre  du  siècle  de  Louis  XIV.  Les  esprits  eiiiiaeriis  qu'on 
verra  désormais  apparaître  api>artieiidront  plus  ou  moins  com- 
plétcmt  lit  à  un  autre  ordre  d'idées. 

Tandis  qu'en  France  le  génie  du  xvu*  siècle  tarit,  les  nations 
étrangères  commencent  à  nous  disputer  la  suprématie,  Don  point 
dans  les  belles -lettres,  dans  les  arts  ni  dans  la  culture  sociale, 
chose  que  l'Europe ,  qui  nous  copie  senrilement,  semble  juger 
impossible,  mais  bien  dans  la  philosophie  et  dans  les  sciences. 

les  grands  inventeurs  scientifiques  appartiennent  non  plus 
à  la  France,  mais  &  rMlemagne  et  à  TAngleterre. 

I<a  France  ne  néglige  pourtant  rien  pour  mamtenir  sa  position 
et  continuer  ses  conquêtes  scientifiques.  En  1699,  l'Académie  des 
sciences  est  fortement  réorganisée  par  on  règlement  qu'approuve 
le  roi  et  prend  place  parmi  les  corps  officiels.  Son  nouveau  règle- 
ment lui  fait  uDc  loi  de  cette  activité  fLConde  qui  ne  doit  plus  s'in- 
tcrroini)rc  et  l'éi  ige  en  tribunal  ciiarj^ré  de  juger  les  applications 
de  la  science  à  1  industrie  et  de  les  rf  i  nm  mander  à  la  sanction  de 
l'État.  Les  expériences,  les  l  ecliertlics  lailes  aux  frais  du  roî  par 
les  académiciens ,  araicnî  été  im  bienfait  :  le  bienfait  devient  un 
droit.  L*Académie  se  divise  dorénavant,  non  plus  en  cinq ,  mais 
en  six  sections,  la  section  de  mathématiques  se  subdivisant  en 
géométrie  ou  mathématiques  pures,  et  mécanique  ou  mathéma- 
tiques appliquées.  U  est  à  regretter  que  h  métaphysique  n*ait  pas 
trouvé  place  à  côté  des  sciences  eiactes  et  naturelles  :  c'est  là  le 
point  de  départ  d*tme  séparation  entre  la  science  générale  et  les 

*  tout  au  cuutiuire,  le  ncct»aait^  de*  pauvres  sert  pour  le  superflu  de»  richeâ.  —  N'au- 
ni-Je  Jannlt  la  oinBoiatloa  éè  rolr  un  pape  ctarèlfan  dan»  la  «bail*  dtt  ailnt  Plem?* 

Les  dévotions  extérieures,  les  scapulaires,  etc.,  sont  pour  lui,  dnn-i  la  Nouvelle  Loi, 
ce  qu'étaient,  datis  l'Ancieiuie,  les  trafîilions  suiierîtivieuscâ  des  Pharisiens.  "  Nous 
n'agissons  point,  dit-il,  par  ruisun,  meuê  par  iuuôur.  Ceci  semble  dérobé  au  DUcouri 
tur  k»  pattkm  di  Famoinr. 

Il  lie  f;iut  jias  oublier  un  des  mérites  dû  Domat,  qui  est  d'avoir  mis  le  promier  les 
lois  romaines  cm  lririj.nu'  fraiiij;ii-.c,  parce  que  cette  iang^uc,  dit-il,  «  est  aujourd  hui 
dans  une  peri'euUuu  qui  égulu  et  surpasse  même  en  beaucoup  de  choses  les  langues 
aneieumaa;  qne,  par  oMte  raiaoo,  elle  «tt  devemift  wmmam  à  toat«t  les  nations,  et 
quelle  a  .•iin^,'uru''rfmcijt  la  ilarté,  la  justesse,  l'exactitude  et  la  dijçnité,  qui eoDt  les 
«aractéroa  esMatieUi  ai»  expreMioiu  des  lois.  «  Préface  des  L<ri$  Cwilt4, 
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sciences  particulières,  d'une  fiagmeniation  de  la  connaissance 
liuiiiaine,  qui  doit  dans  la  suite  des  temps  menacer  d'abaisser 
l'esprit  iitiiiiaiii.  La  dériance  (|ue  Descartes  inspire  au  Grand  liui 
y  contribue  sans  iloiito 

A  l'époque  de  sa  réo^^^•^^isat^OD  ,  VAcadémic  avait  déjà,  depuis 
deux  ans,  élu  Fonteneilc  pour  son  seifL-laire  perpétuel;  l'Acadé- 
mie n'eût  pu  mieux  choisir  pour  sa  propre  gloire ,  pour  la  gloire 
de  l'élu  et  pour  l'inlérôl  de  la  science.  Fontcnelle  est  le  mlgarisa- 
teur  par  excellence.  Il  met  au  service  de  la  science  im  talent  litté- 
raire doué  de  toutes  les  qualités  appropriées  à  cette  fm  »  privé  de 
toutes  les  (jualités  qui  eussent  pu  y  nuire.  Le  dé&ot  d'imagination 
et  de  passion»  qui  lieut  de  lui  un  médiocre  poète,  devient  presque 
une  Tertu  pour  Técrivain  scientifique*  Pendant  cinquante  ans,  U 
est  rtnterprète  fidèle  de  l'Académie  auprès  du  public  européen. 
L'Histoire  annuelle  de  l'Académie  et  les  Ëloges  des  académiciens» 
qui  forment  le  résumé  de  ta  marche  des  sciences 4iurant  un  demi- 
siècle,  sont  le  vi-ai  et  impérissable  honneur  de  cet  esprit  peu  mé- 
taphysicioFi ,  mais  éniinrnunr'nt  scicnlili(iue,  et  par  là  vérilahle 
iniliateui  du  xvui*  siècle.  La  préface  des  Èlo-j<'s  est  un  petit  cln  t- 
d'tcuvre  d'esprit  et  de  bon  sens  ;  i'iuiilé  de  la  s<  i^Mice,  coinnie 
l'unité  de  la  nature,  objet  de  la  science,  y  esl  adnnraldcnieut  com- 
prise, et  Fontenelle  mérite  bien  ici  le  nom  de  philosophe. 

Les  mathématiques  continuent  d'être  cultivées  aiec  éclat  eu 
France  ;  mais  ce  n'est  point  toutefois  parmi  nous  que  se  formule 
la  grande  découTerte  qui  ouvre  un  monde  nouveau  aux  sciences 
exactes.  Newton  en  Angleterre»  Leibniz  en  Allemagne,  ont  for- 
mulé» chacun  de  leur  côté  »  lè  premier,  sous  le  nom  de  calcul  des 
ftuasiont,  le  second ,  sous  le  nom  de  cakal  diffirmUkl  et  avec  des 
formes  à  la  fois  plus  générales  et  plus  commodes  à  l'usage  que 
celles  de  Newton,  une  nouvelle  géométrie  qui  a  pour  objet,  non 
plus  les  quantités  connues  et  mesurables,  mais  les  quantités  inap- 
préciables par  leur  petitesse  infinie  *.  C'est  eu  quelque  sorte  l'in- 
verse de  cette  astionumie  iiouvelle  qui  voit  les  abîmes  du  ciel 

L  L'Académie  des  Inscriptions  fut  réglementée  à  son  tour  en  juillet  170L  V.  1m 
<k>ux  rèt;Iemei)t8  dans  les  Aucitnnei  Lois  françatsey.  t.  XX,  p.  326,  38t>. 

2.  Leibniz  publia  les  règles,  nuuà  nuu  les  deuionsiniUuus  du  calcul  différentiel,  cii 
16M.  Neurkoo  panil  avoir  éU  ppwnMW  éê  mo  Cainil te  /iHstoM  ièê  IS66}  ia»h 
U  n'en  «v«tl  rien  pobUé. 
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l'cliapiKT  à  SCS  calculs  i)ar  la  gramleiir  incommensurable  des 
quantités.  Notre  Format*  avait  posé  le  principe  dont  Leibniz  et 
Newton  tirent  les  consi-qnences ;  un  autre  ^('•omèfre  français,  le 
marquis  de  L'Ilnpital,  ainéliore  et  surtout  répand  la  nouvelle 
méthode;  il  publie,  en  1697,  V Analyse  des  Infiniment  Petits,  et 
dévoile  par  là  les  Tr^yst^res  de  l'infini  géométrique  ef  f]o  Viv'lni  de 
l'infini^  <  en  uh  root»  de  tous  ces  différents  ordres  d'infinis  qui 
s'élèvent  les  ans  an-dessus  des  autres  et  forment  Tédiftce  le  plus 
étonnant  et  le  plus  hardi  ^e  Tesprit  humain  ait  jamais  osé  ima- 
giner ».  » 

Dans  les  mathématiques  appliquées  et  les  sciences  naturelles , 
les  savants  français  soutiennent  la  gloire  nationale  :  Lahire  se 
montre  le  digne  émule  de  Gassini;  Sauveur  perfectionne  Tacons* 
tique  ;  le  mécanicien  Varignon  découvre  les  causes  de  Téquilibre  *. 

Jusqu'alors,  la  géo^rraphie  n'avait  été  qu'une  science  empirique, 
marcliaiil  à  tâtons  sur  les  rapports  des  voyageurs  :  Delisle  en  fait 
une  science  exacte,  en  substituant  la  précision  mathcuiaiicpie  aux 
approximati  iis  conjecturales,  gi'âee  h  la  détermination  des  lon- 
gitudes, due  au\  observations  de  Cassiui  sur  les  satellites  de 
Jupiter  (1699;.  Ou  peut  juger  par  un  seul  fait  de  l'importance  de 
cette  révolution  :  avant  Delisle,  les  géographes  donnaient  à  la  Mé- 
diterranée trois  cents  lieues  de  trop,  du  couchant  au  levant!  La 
botanique  devient,  comme  la  géographie,  une  science  française, 
par  les  heaux  travaux  de  Touraefort.  Quelques  botanistes  anglais 
et  allemands  avaient'essayé  des  systèmes  de  classification  incom- 
plets :  Toumefort  arrive  te  premier,  en  prenant  la  fleur  pour  base 
fondaraenttle,  la  flenr  et  le  fruit  réunis  ponr  base  secondaire,  à 
ooe  classification  vraiment  générale  (1694),  que  ses  voyages  dans 
le  Levant,  entrepris  au  fi^is  du  i\>i,  enrichissent  de  milliers  de 
plantes  non  décrites  (1700  . 

La  renommée  de  ces  modestes  cl  utiles  labeurs,  rpii  transfor- 
ment diverses  branches  de  la  science,  est  cunmie  élouUée  dans 

1.  V.  notre  t.  XII,  p.  30. 

2.  Foutenelle,  Èljges  des  Aradémickiuif  1. 1«,  p.  85;  édit.  de  I7(ir. 

3.  Vorîi  lf590,  un  autre  inéoaiueieti.  Amofitons,  tlo-me  la  théorie  du  télégraphe,  Pt 
roo  en  fait,  sur  uoe  petite  éttbelk,  quelque»  cvi'tirieuce»  qui  r«us«it«eat.  Le  Grand 
R0I  d«Tiii  tontofclft  laîMcr  rhonnMr  de  TaiipUcatioa  à  Ut  Coavention  Natioute. 
V.  Feateaelle,  Êhgu,  U  l*',  p.  114. 
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le  monde  savant  par  les  débats  que  suscite  un  système  colossal 
qui  prétend  expliquer  par  une  seule  loi,  par  une  seule  cause,  les 
relations  des  sphères  célestes  et  l'ordre  entier  de  la  nature.  La 
géométrie  de  Tinfini  avait  dépassé  Descartes,  sans  le  contredire. 
Les  Principes  maUUmatiqws  de  la  FfvUosophie  natureU»  *  attaquent 
à  fond  la  physique  cartésienne  et  opposent  une  autre  conception 
du  monde  aux  tcurhiUons  de  Descartes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d*exposer  avec  développement  l'histoire  de  la  théorie  newto- 
nienne,  partie  du  pôle  opposé  à  celui  de  la  théorie  cartésienne. 
Desc-artes  avait  pris  pour  point  de  départ  la  philosophie  première, 
la  uictaphysique  transcendaiito,  alin  de  doscoiidiv,  par  voie  de 
déduction,  à  la  physique  générale  :  Newton  part  de  la  physique 
expérimentale,  de  l'observation  des  i)héiioiiiènes,  pour  remonter 
d'effets  en  causes  h  cette  même  physique  ^'énérale  '\  Tous  deux 
manient,  du  reste,  avec  la  même  puissance,  l'instrument  mathé- 
matique, que  l'un  avait  appliqué  plus  spécialement  aux  lois  ab- 
straites de  l'esprit,  (pie  l'autre  applique  surtout  à  rechercher  les 
lois  du  monde  visible.  Les  trois  lois  de  Kepler,  que  Descartes 
avait  trop  négligées  et  qu'on  ne  réussissait  pas  à  concilier  sur  cer- 
tains points  avec  le  système  des  tourbillons,  la  loi  de  la  pesanteur 
donnée  par  Galilée  et  contestée  par  Descartes  eniin  l'idée  des 
forces  cerUrifiige  et  cerarip^u,  indiquées  par  Kepler  et  formulées 
par  Descartes  comme  deux  grands  faits  mécaniques,  préoccu- 
paient les  intellfgences  les  plus  avancées  dans  la  science  de  la 
nature  :  Newton  n'était  pas  seul  à  chercher  la  réduction  de  ces 
diverse?  données  en  une  loi  plus  générale,  que  n*o(Trait  pas  le 
cartésianisme.  Dés  1645,  Bouillaml  avaii  étabh  que,  y  a  une 
attraction,  elle  doit  diminuer  proporlionnelieuji'nt  au  carré  de  la 
distance;  en  1GGG,  l'Italien  Borelli  avait  soLilemi  qu'en  étendant 
aux  rapports  des  corps  célestos  entre  eux  la  loi  de  la  pesantem'  ou 

1.  Publiés  en  1686-1687. 

2.  C'ost  cette  méthode»  à  postfriori  que  Newton  qualifie  âe  Phif^'^'-ph^'-  naturelle  ou 
PUlloBophio  do  U  Nutur«.  Il  impuitc  de  remarquer  que  Deacarlus  u  avait  uulk'uivnt 
pnitanda  dédain  à  prkrt  \»  phjaiqie'entiAra,  iini«  seuteimni  bt  «ffrti  !«•  ptm 
^néraox  des  premiers  principes.  I/admirable  analyse  rxix-iimentftbds Newton  ett 
parfaitement  conforme  aux  préceptes  <1u  /Jùcuur*  J/-  la  McthoJe. 

3.  Descartes  avait  cru  la  pesanteur  caosée  par  les  mouvements  de  la  maéiirt  tvbtiltf 
noaTCanoti  qa'U  jugeait  trop  rtriablt» pour  Un  wwinl»  k  «M  M  flia. 
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loi  «lui  fait  [jcsor  les  corps  vers  un  centre,  et  la  loi  inverso  qui  les 
écarte  du  centre,  les  tourbillons  deviendraient  inutiles  pour  expli- 
quer les  mouvements  des  astres  '.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  hypo- 
thèse hardie,  qui  paraît  avoir  été  commune  h  Horelli,  à  Douillaud, 
à  Newton,  à  Ilooko  '  :  la  gloire  de  Newton  fut  d'y  appliquer  l'effort 
d'une  mathématique  sublime  et  de  vérifier  la  parfaite  concordance 
de  cette  hypothèse  aarec  les  relations  de  la  lune  et  de  la  terre;  la 
mesure  d*un  degré  terrestre,  exécutée,  sur  ces  entrefaites,  en 
France,  par  Picard,  Gassini  et  Lahire,  lui  fournit  les  notions  cer^ 
taines  sans  lesquelles  il  tâchait  en  vain  d'atteindre  un  résultat 
adéquat  ;  il  ajqiliqua,  par  une  induction  légitime,  à  tous  les  astres 
la  loi  qui  était  démontrée  quant  à  la  lune,  et  put  avancer  que  tout 
se  passe  dans  l'univers  coiunic  si  les  corps  célestes  s'atiiraituL  en 
raison  directe  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de 
leurs  dislances,  les  plus  faibles  étant  etn portés  dans  le  mouvement 
des  plus  puissants.  Newton  n'osait  encore  contester  l'identité  de 
la  matière  et  de  l'étendue,  et  bien  moins  afllrmer  l'existence  d'une 
gravité  inhérente  à  la  matière,  d'une  aUraction  qui  fût  une  pro^ 
prUU  des  corps.  Il  ne  niait  pas  que  Vatlraction  pût  ét^-c  une  simple 
impulsion  mécanique;  il  fit  plus,  il  en  chercha  l'explication  dans 
les  mouvements  d'un  milieu  éthéré  prodigieusement  élastique,  et 
il  parut  admettre  que  tout  est  mécanique  dans  la  nature,  si  oe 
n'est  la  cause  première,  c'est-À-dire  Dieu. 

Malgré  ces  réserves  d'un  esprit  qui  hésitait  encore  sur  la  cause 
mystérieuse  de  la  grande  loi  qu'il  avait  découverte,  la  science 
fhmçaîse  se  souleva  contre  Newton  :  l'Académie  des  sciences  crut 
voir  renaître  avec  ïaUraction  les  qualités  occultes^  les  superstitions 
animiqucs  do  la  vieille  physique  ;  elle  senlit  Ijjen  que  le  monde  mé- 
canique de  Descartes  était  attaqué  dans  son  principe;  nos  sa\;inls 
se  retranchèrent  dans  la  forteresse  du  cartésianisuie,  et  Newton 
fut  repoussé  de  notre  sol  :  il  y  devait  rentrer  un  jour  en  vainqueur, 
avec  les  vérités  glorieuses  et  les  erreui*s  mêlées  aux  vérités  dans 
ses  hypothèses.  Nous  le  retrouverons  au  dix-huitième  siècle. 

Nos  savants  avalent  cependant  raison  de  repousser  l'attraction , 

1.  Ce  n'est  pas  à  dire,  en  ce  cas,  qa'U  n'y  Ait  pas  àe  tourbiUou,  mais  1m  toarbU> 
loott  seraieot  reflet  et  uuu  la  cause  da  mouvement  des  astres. 
8.  Les  bdlM  ipérimcw  de  H<oto  yintmot  wolr  mil  Newtoo  tm  U  toI«. 
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en  ne  considérant  la  nature  qu'au  point  de  vue  de  l'étendue  :  ils 
ne  pouvaient  admettre  que  la  substance  étendue  recélàt  une  vertu 
mystique  étrangère  aux  attributs  essentiels  sous  lesquels  l^esprit 
conçoit  l'étendue.  Mais  n*y  a-t-il.dans  la  nature  que  de  l'étendue? 
Ce  monde  inerte  et  mort,  qui  a  besoin  d'un  mouvement  immé- 
diatement, uniquement  et  perpétuellement  imprimé  par  la  main 
divine,  est-il  la  vérité  Y  Le  principe  actif  n*est-il  p^s  toujours  et 
partout  associé  au  principe  passif,  la  force  à  l'étendue,  et,  même, 
l'étendue  est-elle  bien  une  substance  et  y  a-t-il  une  autre  réalité, 
une  autre  substance  que  des  forces,  des  puissances  d'activité  asso- 
ciées ù  des  puissances  de  passivité,  à  dc>  pi  iiicipes  d'inertie,  de 
résistance,  d'impénétrabilité?  L'étendue  est-elle  autre  cliose 
fjii'un  pniiit  (le  vue  nécessaire,  résultant  de  l'action  récipro(]ije 
<!••  ces  existences  impénétrables  les  unes  sur  les  autres^  Oile 
conception  dont  le  germe  avait  grandi  obscurément  depuis  le 
xv^  siècle  et  qui  justilic  Newton  ',  un  génie  plus  comprébensil,  un 
plus  profond  métaphysicien,  Leibniz,  la  dégage  de  ses  voiles,  et, 
sans  la  formuler  ouvertement  dans  toute  sa  bardiessc,  en  fait  VAme 
d'une  nouvelle  théorie  de  l'univers  qu'il  substitue  &  celle  de  Des- 
cartes :  il  remplace  le  principe  cartésien  de  la  quantité  toujours 
égale  de  mouvement  dans  le  monde  par  le  principe  de  la  conser- 
vation des  forces  vives  *  :  il  proclame  toute  substance  active  et 
fait  ainsi  rentrer  la  vie  dans  ce  sublime  organisme  de  la  création 
que  Descartes  avait  transformé  en  une  machine  indifférente  et 
inerte.  A-t-il  à  son  tour  dépassé  le  but  en  niant  implicitement  la 
réalité  de  la  matière,  de  ce  qui  est  visible  et  pondérable,  et  en  ne 
concevant  les  êtres  réels  que  connue  des  atomes  de  subsiance  cl 
mn  de  Tjwsse,  des  unités  spirituelles  {monades),  les  corps  organi- 
sés n'é!;mt  autre  chose  que  des  groupes  de  monades  inférieures 
centraiibi  rs  autour  d'une  monade  supérieure,  d'iun»  âme  ou  rai- 
soimable  ou  iostiactive  '  ï  Ce  qu'on  peut  constater,  c'est  qu'il  a 

1.  Nous  ne  \n  tli-ciitons  pas  ;  nous  Tcxposons. 

2.  Deseartv»  avait  donné  pour  mesure  au  moavement  le  produiide  U  aaiieptr  Ift 
vitMM.  Ldbnil  donn»  pour  wamm  à  la  farce  te  proddt  de  I»  mewe  par  Im  liautenn 

auxquelles  cette  force  peut  élerer  an  corps  pesant,  hauteurs  qui  soat  oomme  Ica 
carrés  <îes  vitesses.  FontencHe,  Élogndv*  A^adémideni ,  t.  I",  y.  170. 

3.  L'àine  des  bétes  revient  ainsi,  par  Leibniz  ;  les  animaux  redeviennent  des  étrae 
vivaatot  animéa  par  im  prinelpa  indêetnietibla,  et  non  plna  dea  aaachlDea. 
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cru  lai-mème,  à  tort  ou  à  raison,  reconnaître  que  des  unités  sim- 
ples, telles  qu'il  définit  ses  monades  ' ,  ne  peuvent  naturellement 
a^r  les  unes  sur  les  autres*.  Pour  expliquer  les  relations  des  êtres, 

il  s'est  (lune  trouvé  obligé  de  remiil.icer  riiyiiotliésc  de  Desearles 
sur  le  mouvement  perpétuellemenl  donné  de  Dien  par  une  autre 
hypothèse  transcendante  :  c'est  la  fameuse  harmonie  prèclablie  de 
Dieu  d'abord  entre  les  êtres,  puis,  dans  les  ôlres,  entre  les  pensées 
et  les  mouvements,  entre  les  monades  qui  pensent  et  les  monades 
qui  agissent,  entre  les  âmes  et  les  corps,  en  sorte  que  toute  volonté 
de  l'Ame  ait  pour  correspondance  un  mouvement  du  corps ,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  de  cuaimiiiiicalion  réelle  entre  eux. 

Li  théorie  des  forces,  moins  dans  ses  jirofondeurs  métaphysi- 
ques, peu  explicites  et  peu  comprises,  que  dans  ses  applications 
pratiques  aux  phénomènes,  a  d'abord  en  France  le  sort  de  l'attrac- 
tion newtonicnne  :  on  la  renvoie  aux  entéU(^ies  d'Aristote,  aux 
fmnes  substantieUes  des  scolastiques  Comme  Tattraction ,  elle 
aura  son  jour;  elle  reviendra  triomphante  et  dominera  sur  toutes 
les  sciences  de  la  nature. 

En  paiTouraiil  d'un  j  apide  regard  la  sphère  des  sciences,  nous 
sommes  arrivés  de  la  physiijue  à  la  philosophie  générale,  sur  les 
pas  des  deux  grands  génies  de  l'Angleterre  cl  de  l'Allemagne.  £n 
métaphysique,  la  France  avait  encore,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  Theure,  un  esprit  de  premier  ordre  à  opposer  aux  nations 
rivales*.  L'état  de  la  philosophie  offrait  en  France  un  singulier 
contraste:  le  cartésiasnisme,  réprnaiil  presque  sans  conteste  sur 
les  intelligences,  jouait  vis-à-vis  du  deiiors  le  rùle  d'une  puis- 

1.  Simples  dans  c  e  sens  qu'ellof  •oolMaiil  pwtÎM,  W  là  f  dittingiM  les  deux  prin- 
cipes J'attivit"'  et  de  jm^>iv"t'^. 

2.  Gturdano  Brano  avait  autrefois  voulu  résoudre  cette  difficulté  eu  joitmant  des 
aWtnes  malérieU  aux  monade*  ou  uuitiia  immatérielles  qu'il  avait  aussi  coïK^ues. 

8.  V.  àKOâ  let  Êtogt$  de  Fonlenelke  les  articles  LÊtBK^s  et  Newtosc.  Leibnis 
avait  marqué  var  t.i  découverte  de  Newton  Tempreinte  de  son  {^énie;  sur  le  seol  bruit 
de  la  découverte,  il  en  refit  tuute  la  théorie  par  le  calcul  différentiel  sans  avoir  lu  le 
livre  de  Newton  ^ur  l  utlraction  Pt  les  forces,  xmez  Bordn<«-r>pmoulin;  le 

Carlésiofiitme  '  —  lieoouvicr,  àlaumi  de  iihtluiophie  moderne,  et  L m-y  l  'p  die  nourelle, 

«rt.  FoBCS.  Biot,  Bio^rspMt  «nlp,,  ait.  LstBsris  et  Ncimni.  A.  Jacques, 
FféfàM  aux  Œuvre*  ât  Lêitttit,     F.  Morin,  PMottfpkk  det  «citarc«,  sp.  R$9ti$éê  Parit 

du  15  jtiill.'t 

A.  Kt  enL'ore  ne  parlons-nous  pas  dos  hoinines  qui  n  avjiient  p(jiiit  la  métaphysique 
pour  principal  objet  bt  qui  furent  grands  mctaphjsicicus,  à  1  occasion,  quand  ils 
tiwihimtrétre,  tels  que  Bossuet  et  Fénelon. 
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snncc  établie  qui  défend  son  auiorité  contre  l'invasion  étranprôre;  • 
pendant  ce  temps,  il  était  encoi  o  pei*s6cuté  au  dedans  par  les  puu- 
voirs  politiques  et  religieux.  L'univert^ilé  et  les  jésuite?,  ces  vieux 
adversaires,  s'étaient  coalisés  contre  lui;  en  IG71,  Tunivcrsilé 
avait  présenté  requête  au  parlement  pour  faire  défendre  qu'on 
l'enseignât  dans  les  collèges.  Antoine  Arnaud  intervint  par  la  di$* 
cussion  raisonnée;  Soileau,  par  la  plaisanterie,  et  tout  le  monde 
connaît  Varrét  burUsqw  qui  contribua  sî  fort  à  prévenir  un  arrêt 
sérieux.  Boileau,  en  prenant  si  vivement  parti  pour  Descartes 
contre  Aiîstote,  prouva  que  son  adoration  des  anciens  n*étatt  rien 
moins  qu'un  aveugle  féticbisme.  L'enseignement  cartésien  n*eut 
qu'un  bien  court  répit.  lies  ennemis  de  Descartes,  n'obtenant  rien 
du  parlement,  s'adressèrent  au  rot;  un  arrêt  du  conseil  défendit 
aux  oratorlens  d'enseigner  la  nouvelle  philosophie  (1G75).  Les 
oratoriens  réclamèrent.  Le  parleniint,  par  une  exception  très- 
remarquaijle  à  son  espi-it  Iniditionnel  et  routinier,  accueillit  la 
réclamation.  Le  roi  cassa  l'anél  du  parlement.  L'Oratoire  dut  se 
soumettre  et  s'engager  à  enseigner,  conlorménient  au  vieux 
péripalctiMue  seoIasli(iuc,  que  l'étendue  n'est  pas  la  pure  essence 
du  coi'ps,  que  la  pensée  n'est  pas  esseulicllc  à  l'ànie,  qu'il  existe 
du  vide,  etc.  tiCS  jésuites  ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  fait  pro- 
clamer, de  parle  roi,  la  réalité  du  vide  :  tandis  que  le  fanatisme 
calviniste  persécutait  le  cartésianisme  en  Hollande ,  un  jésuite 
dénonça  la  philosophie  cartésienne  à  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  comme  favorisant  les  erreurs  de  Caîoin  sur  la  question  de 
l'essence  et  des  propriétés  du  corps.  La  doctrine  qui  nie  que  les 
accidents  ou  modes  existent  ta  dehors  de  la  matière  qu'ils  modi- 
fient, était  incompatible,  disait*on,  avec  le  mystère  de  la  trans- 
substantiation, qui  veut  que  les  accidents  subsistent  ai)rès  que  la 
matière  a  disparu.  Bossuet  étouffa  ce  redoutable  déhat;  mais  les 
conférences  de  Régis,  qui  avait  i)ro|)ai;é  le  cartésianisme  par  sa 
parole  éloquente  dans  les  doctes  eil»  s  de  Toulouse,  d'Aix  et  de 
Montpellier,  furent  interdites  à  Paris  par  l'archevêque  Ilarlai 
fU>80^  Quelques  années  après,  la  Sorbonne  lança  un  décret 
contre  la  philosophie  uouvcUe  (1093)'.  On  put  bien  prohiber 
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renseignement  oral,  niais  la  prohibition  n'alla  pas  jusfju'à  pro- 
scrire les  livres.  Le  carlésiunisnie  avait  partout  tic  trop  puissants 
appuis,  et  Louis  XIY  eût  craint  de  faire  tache  à  sa  gloire.  Les 
arrêts  du  conseil,  les  décrets  de  la  Sorbonne,  eurent  aussi  peu  de 
résultat  que  la  polémique  des  sceptiques  par  dévotion»  tels  que  le 
savant  évèque  Huet  et  le  Jésuite  historien  Daniel,  qui  trouvaient 
mauvais  que  la  raison  prétendit  à  quoique  certitude  en  dehors  de 
la  foi.  Ces  attaques  ne  tirent  qu'augmenter  le  succès  de  Ré^is, 
de  ce  vulgarisateur  dévoué,  devenu  comme  le  chef  d'une  secte 
nombreuse  et  active  qui  répandait  et  commentait  partout  Des- 
cartes, sans  rien  ajouter,  sans  rien  corriger,  sans  appliquer  la 
méthode  du  maître  A  continuer  Tœuvrc  du  maître,  et  parfois 
même  en  s*attachant  de  préférence  à  ses  parties  les  plus  défec- 
tueuses. L*histoire  n'a  point  à  s'occuper  de  ce  qui  n'a  rien  ajouté 
h  la  science'.  Ce  ne  sont  pas  les  esclaves  de  la  lettre  cartésiemie 
qui  bout  Icî?  vrais  héritiers  de  Drscai-tcs,  uiais  bien  ses  grands  dis- 
ciples indépendants  qui  développoid  et  Iranslunnent  la  création 
du  mattre  et  lèguent  à  leur  tour  à  la  postérité  des  mondes  de 
pensées  ^ 

Trois  grands  métaphysiciens,  Issus  de  Descartes,  s'étaient  levés 
presque  simultanément  en  France,  en  Hollande,  en  Allemagne. 
L'un  est  Maîebranchc ;  l'autre,  Spinoza  ;  le  troisième,  nous  l'avons 
déjà  vu  maintes  fois  appai-aitre,  car  il  envahit  avec  une  même 
puissance  toutes  les  brouchcs  de  la  connaissance  iuiuiaiuc  :  c'est 
Leibniz. 

Dans  l'ordre  des  idées,  sinon  tout  è  fiiit  dans  l'ordre  des  temps, 
c'est  Maidiranchc  qui  se  présente  la  premier.  Ce  contemplateur 

1.  II  lie  faudrait  pourtant  pn<i  Hro  injuste  en?en  Ré^îs,  qttî  a  montré  aonventon 

vrai  mérite  dous  sea  commentaire:».  * 

2.  Avec  la  prohibition  de  l'enseigtieoieut  cartéâicu  coïncident  des  mesures  trés- 
Qlibéralea  tur  r«nieigii«iiMai  en  général.  En  1679,  on  édit  défend  ft  tontes  personnes 

antres  que  les  professeurs  eu  titre  do  taire  le«;on  publique  du  droit  canunique  et 
civil,  il  peine  de  3,000  lîvtod  d'uim-nde,  d'Otn-  lîrcliiios  de  ttnis  le-,  Ji'^n's  qu'elles 
pourraient  avoir  obtenus,  etc.  Cette  défeuse,  ea  ot  (  tendue  ;i  tuute.s  les  Ka- 

cullcs  et  appliquée  aux  Uucleurs  agrégés  comme  a  luua  autres  :  ils  ne  puieut  plus 
ni  ensdgner  pnbliiiaeinent,  ai  assembler  des  éeoUets  iAm  ena.  Jusque-là,  tons  le» 
dooteora  agrégés  avaient  eu  droit  d'enseigner  librement  dans  le  ressort  de  leur 
Faculté.  Le  monopole  des  professeurs  tii  daires,  la  destruction  de  ce  qui  ro-t;iit  des 
libertés  scolastiques  du  moyen  Age,  turent  donc  rouvrn<?e  du  guuverucmeut  do 
l^misXIV.  Le  despotisme  se  complétait  dans  toutes  les  directions. 
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de  ndéal  divin,  qui  semble  devoir  être  éclos  au  fond  d*one  Thé- 
balde,  est,  le  peintre  du  del,  eomme  Lesueur,  un  enfont  de  Psarîs, 

de  la  cité  bruyante  et  active  entre  toutes.  La  congrégation  de 
l'Oratoire,  celte  savante  et  austère  alliée  de  Porl-Ilujal  et  de  Des- 
(  ai ic:?,  a  riionneur  de  produire  le  dernier  grand  penseur  qui  suit 
sorti  des  ortlies  religieux.  Malebranclie  est  pour  TOratoire  ce 
qu'avaient  été  saint  Thomas  pour  les  dominir  uii^  et  saint  iknui- 
venturc  pour  les  franciscains;  mais  il  n'est  pas  niélé,  comme  ces 
deux  pliilosopties  monastiques,  aux  aiïaires  de  l'Église,  aux  clioses 
du  dehors.  Son  histoire  est  tout  entière  dans  ses  livres ,  ou  plu- 
tôt dans  un  seul  livre,  qu'il  ne  fait  que  développer  toute  sa  vie, 
Ia  Ruh&rche  de  la  Vérité  C'est  moins  un  homme  qu'une  pensée. 
Bsprit  exclusivement  idéaliste*  rempli  d*un  superi>e  dédain  pour 
les  laits,  pour  les  apparences»  pour  tout  ce  qui  nous  vient  par  les 
sens,  par  Timaginatlon  ou  par  la  tradition  humaine,  en  même 
temps,  âme  pieuse  et  attadiée  par  un  sentiment  profond  à  sa  foi, 
il  imprime  à  son  oeuvre  ce  double  caractère  :  il  entreprend  de 
développer  la  théorie  de  l'entendement  et  des  idiHîs,  de  démontrer 
que  notre  àme  est  bien  plus  unie  à  Dieu  qu  a  notre  corps  et,  en 
môme  temps,  de  relier  la  i»hilosophie  et  la  religion,  que  Uescarles 
avait  séparées  pour  affranchir  la  philosopliie. 

Il  prend  donc  [).nir  point  de  départ,  dans  la  Ikchfnh:  de  la 
Fénïè,  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps  telle  que  l'a  posée  Des- 
cartes  et  la  méthode  géométrique  singulièrement  associée  au 
dogme  du  péché  originel.  Tout  mal  étant  pour  lui  dans  ia  chair, 
il  a  dû  nécessairement  adopter  la  méUiode  qui  a  balayé  le  sen* 
sualisme  péripatéticien.  Le  motif  de  son  mépris  envers  Texpé* 
rienee  sensible  et  les  notions  phénoménales  est  métaphysique, 
en  ce  que  les  sens  f  ne  nous  apprennent  pas  ce  que  sont  les 
choses  en  elles-mêmes,  mais  seulement  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  notre  corps  »;  maïs  il  est  aussi  et  surtout  théologique,  en  ce 
que  notre  corps  est  ce  qui  nous  détourne  de  Dieu  :  le  péché  ori- 
ginel, suivant  lui ,  a  oorronapa  les  sens ,  ou ,  plus  exactement,  a 

1.  Le  premier  vulume  {>arut  «n  1674  :  les  autres  suivireut  de  préi».  Malebraiietie, 
né  en  163U,  mourut  en  1715.  Ses  nutres  omngtê  août  Im  ConmrntUonê  cMWmtwii,  le 
Traité  d«  ta  Nature  et  de  la  Crtfce,  le  Traité  de  Jforub,  let  MfdiMiim  «MfÏMM*  et 
mitapkff$iq¥êit  les  Hcpomes  attx  objectionê,  etc. 
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coiTunipu  l'esprit  en  irlàt  haut  .son  uiiimh  ui.t  Dieu  pour  resser- 
rer son  union  avec  le  e^rps  :  d'où  i!  suit  (jue  l'esprit  est  porté  à 
croire  les  sens  au  lieu  de  juurr  leur  téniorgnago.  (Test  par  cette 
donnée  qu'il  s'efTorce  de  rattacher  la  religion  à  la  philosophie. 
Descartes  n'avait  pas  donné  lieu  à  une  telle  doctrine  et  croyait  que 
riionime  est  res|é  tel  que  l'a  fait  son  créateur. 

11  faut  donc,  d'après  Malebranche,  que  l'esprit  se  garde  de 
consulter  les  choses  sensibles  pour  arrÎTcr  au  vrai.  La  plupart  des 
hommes  suivant  cette  feusse  route,  «  les  opinions  ordinaires,  que 
Ton  voit  approuvées  génc^ralement  de  tous  les  hommes  et  de  tous 
les  siècles,  »  sont  sans  valeur  quant  à  la  certitude  philosophique. 
<  Si  les  hommes  violent  fort  édairés ,  rapprobation  universelle 
scroit  «ne  raison  ;  mais  c'est  tout  le  contraire  »  Jamais  on  n'a 
poussé  plus  loin  le  pui  i  aiionaiisaie  ni  le  mépris  du  consente- 
ment universel. 

Le  consenienient  des  hommes  écarté,  la  raison  individuelle 
reste  en  face  de  Dieu.  Klle  ne  doit  interrojarer  que  lui  seul.  La 
vérité  universelle,  qui  est  Dieu,  répondra  en  manifestant  ùTesprit 
les  idées  claires  et  distinctes.  Il  faut  attendre  cette  réponse,  la  solli- 
citer par  la  prière  et  suspendre  son  jugement  tant  que  Dieu  n'a 
pas  répondu. 

En  présence  de  cet  audacieux  et  sublime  rationalisme,  que 
devient  la  religion  traditionnelle,  si  chère  à  M alebranche  ?  La 
conséquence  logique  de  sa  doctrine,  c'est  que,  si  nous  devons 
croire  à  la  révébitlon ,  ce  n*est  point  parce  que  la  tradition  nous 
Ta  transmise,  mais  parce  que  Dieu  nous  la  renouvelle  quand  nous 
rinterrogeons.  Hais  dors  pins  d'Église  ! 

II  essaie  d'échapper  par  une  distinction  entre  l'ordre  de  foi  et 
l'oidrc  de  laibuu.  «  Dieu  nous  tiistniit  de  l.i  iui  d'une  manière 
toute  dillérente  de  ceUe  dont  il  nous  découvre  les  choses  natu- 

1.  Btclufchede  la  Vérité;  Préface,  p.  XLv;  8«  édit.  —  C'est  dans  le  Traité  <f#  la 
Natur$  ft  !;i  Urdte  et  dans  les  Convtrsationf  '  'uffiVnnfj  qu'il  développe  son  systomc 
d'aikauce  culrc  la  religion  et  la  philosophie  par  une  Uiéurie  trèn-exiraordiuaire  cl 
trèt'IiBidie  aiDrl»  canetire  «tla  »ki$»Ué  da  riDoanalion  dn  Verba  ei  da  ta  média- 
tion; niceuiti  qui  evt  eiisté  mime  uxn»  U  péché  ori'jhul.  Au  fond  il  lutte  c  ontre  de» 
doutes  sur  lu  nécessité  d'une  .satiâfbctitm  infinie  k  Dieu  puur  ie  poché,  et  par  consé- 
quent des  peiuoi  etcmeiles.  L'esprit  d'Ori({«ue  revit  en  lui.  Voyez  une  très-curieuse 
latua  da  MaktinuMdia  poblMa  par  M.  Paioal  Ovpnt  dam  la  Ibni*  InA^ditiM»  du 
10  octobre  1S43. 
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relies.  »  Malebranche  aftirine,  mais  il  n'explique  ni  ne  démontre, 
et  n'aboutit  qu'à  interdire  arbitrairement  à  la  raison  l'aooès  d'une 
sphère  où  la  plupart  des  ^nds  théologiens  l'ont  eux-mêmes  in- 

trodiiiic,  la  splièrc  des  uiyslères  chétiens  Il  a  donc  échoué  dans 
Sun  pi  oj(»t  (l'alliancn  entre  la  relij^ion  et  la  philosophie. 

Maintenant,  a-t-il  réussi  dans  la  théorie  des  idées  ?  Oùentend-ii 
que  Dieu  nous  fait  voir  les  idées  Uak-es  a  distinciesf  Quel  est  le 
lieu  des  idées  ?  —  filles  ne  sont  pas  dans  les  objets  extérieurSt 
d'où  elles  nous  seraient  transmises  par  émanation,  comme  le 
prétendent  les  [téripaféticiens  ;  elles  ne  sont  pas  créées  par  notre 
esprit  ni  par  le  Créateur  dans  notre  esprit  à  mesure  des  occasions. 
Les  idées  générales,  les  vérités  éternelles,  sont  innées  d ms  notre 
esprit ,  avait  dit  Descaries  ;  nous  les  voyons  en  nous ,  où  Dieu  les 
a  déposées  en  nous  créant,  et  nous  les  voyons  aussi  à  leur  source 
directe,  en  Dieu  :  l'idée  de  Dieu  ou  de  la  perfection  infinie  est 
notre  ftme  même.  Descartes,  du  premier  élan,  avait  saisi  sous  ses 
deux  aspects  la  mystérieuse  vérité  K  Malebranche  laisse  échapper 
une  des  deux  faces  du  vr;u  ;  il  me  les  idées  innées  et  prétend  que 
nous  ne  voyons  les  idées  (ju'cn  Dieu,  qui  est  le  monde  intelligible 
ou  le  lieu  des  esprits.  Tandis  qu'il  s'abiaic  dans  l'unite  divine, 
la  personne  humaine  tend  à  s'anéantir  entre  ses  mains  :  la  dualité 
de  l'être  fini  et  de  l'être  infini  s'efface  de  plus  en  plus.  Descartes 
avait  posé  la  base  de  la  vraie  tbéorie,niais  il  n'avait  pas  construit 
l'édifice  :  s'étant  arrêté,  dans  sa  définition  de  l'âme ,  à  la  notion 
de  pensée,  et  n'étant  jias  remonté  jusqu'à  la  notion  de  lui  cc,  il 
n'avait  point  établi  (|ue  l'ànie  développe  ses  idées  par  sa  force 
propre  et  il  avait  seiiildé  admettre  que  l'àme  est  passive  quant 
aux  idées  et  active  seulement  quant  aux  volontés.  Malebranche 
va  plus  loin  et  tend  à  rendre  passive  la  volonté  comme  l'entende- 
ment: c  Les  créatures,  dit-il,  n'ont  point  de  force  propre  ;  Dieu 
fait  tout  dans  les  esprits  comme  dans  les  corps.  C'est  de  sa  puis- 

1.  Il  admet  que  la  raison  puisse  expliquer  le  péché  originel,  mais  il  range  la  &aiut« 
Trinité  parmi  les  mjstèrw  qa*<m  no  doit  point  «Mayer  do  sondor,  «t,  qnelqiM  temps 
apréi,  Uosâuct  lui-roL nu-,  l'orthodoxie  incaraée,  donno  do  ce  mjstèro  ftmdameiital 

HOC  explication  mctaphYâiquc  admiraMo. 

2.  Nous  avons  déjà  dit  que,  |i:ir  hU'cj  innées,  Descnrtes  entendait  non  j.as  ôe» 
notions  tout  acquises,  mais  les  pruiciiH;&  des  notions,  la  faculté  de  les  acquérir  et  la 
tondanoe  à  user  do  oetto  faculté. 
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sanoe  que  les  esprits  reçoivent  toutes  leurs  modifications;  c*est 
dans  sa  sagesse  qu'ils  trouvent  toutes  leurs  idées  ;  c^est  par  son 
amour  qu'ils  sont  agités  de  tous  leurs  mouvements  réglés.  »  Il  ne 
reste  à  l'homme  que  la  liberté  de  pécher,  c'est-à-dire  d'arrêter  à 
des  objets  particaliers ,  à  de  faux  biens,  le  mouvement  rcglé  qui 
le  porte  vers  le  bien  en  i^^éucial,  qui  est  Dieu  niôjne.  11  n'est  pas  fa- 
cile (Je  comprendre  comment  un  ùtrequi  n'a  point  de  force  propre 
peut  avoir  môme  la  force  négative  de  résister  à  rinipuision 
divine.  C'est  encore  là  une  réserve  illogi<pie  jiufiosée  au  philo- 
sophe par  le  theoloirien.  Si  les  créatures  n'ont  point  de  force 
propre,  qu'onl-cUcs  (  Uue  sont-elles  ?  —  De  là  à  leur  nier  la  réa- 
lité de  l'être  et  à  ne  voir  en  elles  que  des  modes  de  l'être  univer- 
sel, il  n'y  a  qu'un  i)as. 

Malebranche  ne  le  franchit  point  ;  mais  il  ne  reste  en  deçà  que 
faute  de  rigueur  logique.  Il  ne  fonde  donc  point  une  de  ces  théo- 
ries pleines  et  serrées,  dont  oa  ne  peut  plus  rompre  la  chaîne 
dès  qu'on  a  laissé  attacher  les  premiers  anneaux.  Le  lecteur  lui 
échappe  par  plus  d'une  maille  rompue.  Il  reste  cependant  un  des 
grands  noms  de  la  philosophie.  Il  a  développé  un  des  côtés  de  I9 
vérité,  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu,  avec  une  magnificence 
digne  de  Platon  et  dans  la  forme  k  plus  claire,  la  plus  lumi- 
neuse, la  plus  digne  du  si^et.  Quiconque  est  sensible  aux  grandes 
pensées  admirera  toujours  la  beauté,  la  sublimité  de  cet  esprit 
qui  plaih'  Llans  le  ciel  des  idées  cuiiiim  dans  sa  vraie  pairie,  cl 
qui  s'élève  uaiureilemeat  à  Dieu  comme  l'aigle  au  soleil  '. 

1.  Il  ne  faut  pas  oublier  qoe  1a  philMophle  lui  doit  d'avoir  reconnu  en  Diea  VéUn- 
due  intelligible:»  Kons  voyous  en  Dieu,  dit -il,  rid^e  de  l'étendue,  mai«  non  les 
choses  mêmes  étendues  et  divisées  ;  leur  existence  u'eet  pas  nécessaire  à  Dieu.  Dieu 
B«  peut  être  appdé  «sprit  t  ton  nom  véritable  eit  Celui  qui  est,  c'ett-à'dire  rStre 
sans  restriction,  Tout  Être,  rÊtre  Inflini  ek  naltetwl.  »  V.  Ihehêrehê  dê  la  YériUf 
t.  II,  I».  158. 

Sur  la  question  de  la  certitude,  il  a  fait  un  pas  en  avant  de  Descartes  :  il  a  reconnu 
qv'on  ne  ponTait  prouver  par  la  raison  rexistenee  des  êtres  eztérieura  à  noos.  Sans 
la  loi,  il  faudrait  pcuser  que  Dieu  est  le  seul  être  extérieur  à  nous.  >>  Kt  ici  il  dis- 
lingue de  la  foi  surnaturelle  la  foi  natutellc  (le  sentiment;,  qui  rtinl  proliable  l'exis- 
tence des  autres  créatures,  mais  uc  U  démoutre  pasi  il  ne  lui  manque  que  d  admettre 
cette  fol  nalKfd/s  comme  second  principe  de  certitude  vl«<4-vis  de  la  raison  pure. 

lUippelons  enfin  sa  démonstration,  toute  cartésienne,  de  Dieu  par  les  idées.  Les 
idëOT  cUirca  et  iîi:5tinctes  sont  vraies;  elles  sont  iimnuabîcs,  néce<î<«iires  et  divines. 
Tout  ce  qu  un  Toit  clairement,  directement,  immédiatement,  existe  nécessairement. 
On  ne  peut  paa  voir  Ditu  comme  simplement  poaslbln  :  rien  ne  le  otHnprend;  rien 
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La  philosophie,  avec  Malebrancbe,  reste  la  tète  dans  la  gloire, 
mais  le  pied  suspendu  au-Klessus  d*un  abime  où  la  logique  ren- 
traîne  :  elle  n*est  retenue  que  par  une  force  étrangère ,  par  une 

foi  puisée  ailleurs  que  dans  la  méthode. 

Lu  aulre  esprit  tire  les  constMjucuces  devant  lesquelles  reculait 
Malebranche  :  un  esprit  (jue  rien  ne  lie,  que  rien  n'effraie,  qui  ne 
dissimule  rien  et  qui  n'admet  pas  (jiie  rien  se  puisse  soustraire  à 
la  souveraineté  de  la  niélliode.  Nous  n'entreprendrons  pas  d'ex- 
poser ici  dans  luule  ir>ii  étendue  le  colossal  système  de  Spinoza, 
de  ce  puissant  et  solitaire  penseur  qui  semble  évoquer  dans  l'Eu- 
rope moderne  l'antique  génie  de  l'Inde  et  qui  oppose  à  l'ascétisme 
chrétien ,  à  l'ascétisme  du  sentiment  mystique,  Tascétisme  de  la 
raison  pure.  La  rigueur  abstruse,  la  sombre  austérité  de  ses  for- 
mules, <iui  réduisent  la  métaphysique  en  une  sorte  d'algèbre, 
rendent  sa  théorie  inabordable  à  ht  foule  :  entre  ses  contempo- 
rains, il  ne  préoccupe  sérieusement  en  France  que  quelques  hautes 
intelligences,  qui  s'acharnent  à  le  combattre  plutôt  qu'à  l'entendre 
et  à  le  juger  ;  objet  d'effroi  pour  les  gens  pieux,  auxquels  son  nom 
arrive  par  de  vagues  échos ,  objet  de  curiosité  plutôt  que  d'étude 
approfondie  pour  les  HbeHim  et  les  esprits  foru,  qui  le  vantent,  de 
môme  que  les  dévots  le  détéstent,  sans  le  comprendre,  il  n'appa- 
rail  ^uère  à  l'opinion  que  connue  un  dt^blrueteur,  un  incrédule 
dont  la  critique  formidable  ébranle  l'édilice  entier  de  la  tradilior). 
Comme  tbéoricicn,  il  n'exerce  qu'une  faible  et  indirecte  inlliience 
sur  l'esprit  français, jusqu'à  ce  (juil  nous  revienne,  an  bout  d'un 
siècle  et  denn,  porté  en  triomphe  par  l'Allemagne,  qui ,  plus  ac- 
cessible à  sa  i)ensée  dogmatique,  a  été  toutefois  elle  -  môme  bien 
lente  à  lui  donner  accès.  La  chaîne  des  idées  exige  cependant 
que  nous  essayolls  d'indiquer  les  principaux  traits  de  cette  grande 
figure. 

Né  en  dehors  du  cbristianisme,  enfant  d'une  religion  et  d'une 
race  proscrites,  mais  affranchi  des  préjugés  et  des  croyances  par- 
ticulières à  cette  race,  le  juif  Banidi  Spmosa  *  ne  commence  pas, 

ne  peut  le  représenter  :  si  donc  on  y  peux-,  il  faut  qu'il  soit.  "  V.  Bordas- Demoul in 
et  son  lumineux  développement  dei  diverses  tendances  de  Descarte*  par  ses  dis* 

L-'pl^. 

1.  Né  à  Anstcidam,  en  1632,  d*im  ftmilto  Juive  originaire  du  Portofl^aU 
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eommê  Descartes ,  par  mettre  en  réserve  la  religion  établie  pour 

s*y  conformer  dans  la  pratique  :  il  se  place ,  au  contraire ,  en 
deliors  de  toute  forme  religieuse,  ayant  renoncé  à  celle  de  ses 
pères  sans  adopter  aucun  dos  cultes  chrétiens',  et  il  débute  par 
appliquer  la  nu-tliode  géoim-trique  à  la  théologie  positive  et  à  la 
politique,  c'est-à-dire  à  ce  que  Descartes  s'était  abstenu  d'exami- 
ner. Il  entreprend  un  nouvel  examen  de  l'Écriture  sainte,  en  ayant 
soin,  dit-il,  de  ne  rien  aflinuer,  de  ne  rien  reconnaître  coinuie  la 
doctrine  sacrée,  que  ce  que  l'Écriture  elle-même  lui  enseignera 
très-clairement.  Un  protestant  eût  pu  admettre  cette  base;  mais 
Spinoza  ne  tarda  point  à  poser  un  principe  supérieur  à  l'Écriture 
pour  juger  l'Écriture  et  la  révélation  spéciale;  c'est  la  révélation 
permanente  et  universelle  de  Dieu  dans  l'esprit  de  l'homme,  oilt 
est  gravé  le  véritable  original  de  la  16!  de  Dieu.  Le  seul  moyen , 
dit*i],  de  constater  la  divinité  de  l'Écriture»  c'est  de  prouver  qu'elle 
enseigne  la  véritable  vertu.  Ce  seul  principe  rend  directement 
inutile  pour  lui  toute  la  théologie  positive,  tout  ce  qui  repose  sur 
les  faits  traditionnels.  Il  arrive  au  même  résultat  et  par  cette  affir- 
mation dogmatique  et  par  la  critique  des  livres  saints.  Après  exa- 
men méthodique,  il  veut  que  les  douze  premiers  livres  de  l'Ancien 
TestaiiRiU  ne  soient  pas  l'ouvrage  de  Moise  ni  des  autres  auteurs 
auxquels  on  les  attribue ,  et  n'aient  été  rédigés  sous  leur  forme 
actuelle  que  par  Esdras;  que  les  quatie  livres  d'Ksdras,  de  Néhé- 
mias,  de  Daniel  et  d'Esther  soient  juistéi  i<  urs  à  Judas  Machabée'; 
que  les  livres  saints  aient  été  triés  arbitrairement,  entre  beau- 
coup d'autres  livres,  par  les  Pharisiens  du  seeond  Temjde.  Il  ne 
voit  donc  point  de  certitude  dans  les  relations  historiques  de  la 
Bible,  au  moins  quant  aux  détails.  Pour  les  miracles,  entendus  à 
la  façon  du  vulgaire  comme  une  suspension  des  lois  de  la  nature 
par  la  puissance  divine,  il  les  juge  impossibles;  car  <  les  lois  uni- 
verselles de  la  nature,  par  qui  tout  se  fait  et  se  détermine,  ne 
sont  pas  autre  chose  que  les  éleniels  décrets  de  Dieu,  qui  sont  des 
vérités  étemelles  et  impliquent  toigours  l'absolue  nécessité.  Si 

1.  La  Hollande,  loiu  J«ika  de  Witi,  était  peut-ttre  le  aenl  paya  de  TEiuope  où 

Spinoza  pût  vivre  daus  cette  liberté. 

2.  11  ne  nie  pas  (ptc-  ces  livres  n'aient  ^té  cnmposéa  d'tpréa  deaUvrct  iDcien»^  dofti 
le  itxte  (ji  igiiial  1»°^  trouve  reproduit  en  partie. 

XIV.  IS 
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Dieu  agissait  contre  les  lois  de  la  nature,  il  agirait  contre  sa  propre 
essence.  »  Ouant  aux  prophètes,  c'étaient  seulement  des  hommes 

pieux,  (litz  lesquels  prédouiinnit  une  imagination  forte  cl  qui 
eiiseignaiciil  la  vertu.  Il  y  en  a  eu  chef  tous  les  peuples. 

On  ne  doit  donc  point  chercher  dans  PÉcrituro  des  faits,  mais 
des  idées  et  des  préceptes.  Or,  suifant  lui ,  rÉcriture  ne  contient 
point  de  métaphysique,  mais  uniquement  de  la  morale.  Les  mys- 
tères de  théologie  transcendante  qu'on  a  touIu  y  chercher  sont 
des  rêveries  scolastiques.  Aimer  Dieu  et  ses  semhlahles,  voilà  tout 
ce  que  l'Écriture  enseijrne  à  l'homme'.  Qu'est-ce  que  Dieu?  — 
Un  être  omnipotent,  oinnipnM ni ,  omniscient ,  qui  étend  sa  pro- 
vidence sur  toutes  choses,  (fui  récompense  la  vertu  et  punit  le 
crime;  un  Dieu  de  justice  et  de  miséricorde.  Quant  à  sa  nature» 
les  livres  saints  ne  la  définissent  pas  plus  que  la  n6tre,  si  ce  n'est 
qu'ils  le  disent  étemel.  La  religion ,  qui  est  l'ohjet  de  l'ïcriture, 
n'a  pour  but  que  le  règlement  des  moeurs  :  la  spéculation ,  la 
science,  ne  la  regardent  point.  La  religion  et  la  philosophie  ont 
chacune  leur  sphère  iiulcpciulanle. 

H  résulte  plus  ou  moins  explicilenu  iit  de  tout  ce  qui  précède 
que  la  sphère  supérieure  est  celle  de  la  philosophie  ;  que  la  raison 
pîire  atteint  seule  le  vrai  en  soi;  que  la  religion  n'enseigne  que  la 
vérité  relative,  qu'un  Dieu  conçu  au  point  de  vue  de  ses  relations 
avec  rhomme. 

Le  Traiir  Tlujuloijko-PoUtiqiic  de  Spinoza*  souleva  une  vive  agi- 
tation parmi  l*^s  tliéologiens  protestants:  les  protecteurs,  ks  ami? 
de  l'audacieux  philosophe,  les  illustres  (rères  de  Witt,  périrent 
sur  ces  entrefaites;  le  fanatisme  calvini:>le  s'était  ravivé  en  Hol- 
lande  ;  Spinoza  se  tut  et  sa  pensée  entière  ne  fut  révélée  qu'après 
qu'il  se  fUt  éteint,  jeune  encore,  usé  par  ses  méditations  soU* 
taires*. 

Dans  le  TraiU  Thèologico  Polilique  ^  il  avait  surtout  attaqué  ce 
qu'il  nomme  VErreur:  dans  V Ethique,  sa  grande  œuvre  xiobtiiume, 

1.  «  Tons  les  livras^  ajonte-(*il,  qui  contieontnt  de»  enMignemtBto  d'iuM  oMnlM 
CKcetlente,  tn  quelque  langue  qu'ils  soient  écrits,  chez  quelque  nation  qa*OQ  iM  Wtt 
contre,  ««ont  aa«»«!  sacres  que  rÉcrittirf .  -  T.  1",  p.  21 B,  i-  litiou  ?uis*ot. 

2.  Publié  en  iati»  à  Am:iterdani  en  l»i70,  >ous  la  faussf  nil'ritpîP  ile  Hainbour)?. 

3.  Mort  en  1677  :  Il  n'avait  pas  quaratite-viuq  au».  Sca  travaux  iaèUita  rureiil 
publuîs  quelques  mule  après  sa  morU 
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fl  établit  le  Vrai,  Entré  dans  la  métaphysique  par  la  même  route 
que  Malebranche,  là  où  le  philosophe  français  s^arréte,  il  marche 
jusqu*att  bout  Pour  lui  comme  pour  Malebranche,  Thommc,  Vàir^ 
particulier,  n*a  point  de  force  propre,  point  d*id<^cs  innées  ;  mai; 
il  déduit  nrunix  que  >îalebranclie  les  conscMjucnces  de  ce  priiiei])e. 
Si  i'ètre  parlicuiicr  ii  a  poiut  de  force  propre,  il  n'a  point  de  vo- 
lontés pas  plus  de  liberté  pour  le  mal  que  pour  le  bien;  il  n*a 
point  de  substance  à  lui  ;  il  n*cst  point  un  être»  dans  le  vrai  sens 
4u  mot;  il  est  im  mode  de  Têtre  unique ,  un  mode  fini  et  relatif 
de  Tèlre  absolu  et  înfînî.  L*âme  humaine  est  un  mode  de  la  pensée 
de  Dieu,  destiné  à  tomber  dans  le  temjis  et  à  devenir  la  funne 
d'un  corps.  Dieu  esi  tout  ce  qui  est;  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est 
réellement  et  posilivcmcnt,  tout  ce  qui  subsiste  après  qu'on  a  retran- 
ché les  accidents  et  les  phénomènes.  Les  deux  substances  déOnics 
par  Oescartes,  la  pensée  ctrétendue,  ne  sont  que  les  deux  attributs 
fondamentaux  de  la  substance  imique,  ou  du  moins  les  seuls 
attributs  essentiels  de  Dieu  que  nous  puissions  connaître  Ce 
;oîit  les  deux  seuls  universaux  ou  idées  générales  qui  existent 
réellement;  tous  les  autres,  tous  les  prétendus  êtres  collectifs  ou 
eniités,  le  gem*e  humain  lui-mcnic,  sont  de  vaincs  abstractions. 

Là  est  le  sens  de  cette  négation  du  droit  naturel ,  exprimée 
dans  le  Traité  ThéohgkO'PolUique,  et  qui  contraste  si  singulièrement 
avec  le  précepte  de  rËcriture  sur  Tamour  mutuel.  Il  n*y  a  point 
de  règle  naturelle  d'équité  entre  les  hommes,  puisqu'il  n'y  a  que 
des  indiMii ub  sans  type  commun,  sans  ordre  naturel  de  relalions, 
et,  pour  ces  individus,  il  n'existe  vis-à-vis  de  Dieu  ni  mérite  ni 
'  démérite ,  puisque  leur  Individualilé  n'est  qu'apparente  cl  n'a  ni 
liberté  ni  force  propre. 

La  conséquence  de  ce  principe  semblerait  être  la  négation  ab* 
solue  du  bien  et  du  mal»  rentière  indifférence»  l'entier  abandon 
à  la  fatalité,  pendant  l'illusion  que  nous  nommons  la  vie,  et,  après 
la  mort,  la  iésor))tion  de  l'individu  dans  l'unité.  Il  n'en  est  rien. 
11  n'existe,  à  la  vérité,  ni  bien  ni  mal,  ni  récompense  ni  punition, 
dans  le  sens  positil'ct  direct  qu'entendent  les  religions;  mais  il  y 

1.  CeUe  étendue  divine,  cticz  lui  comme  chez  Malebrauche,  n'est  poiut  l'éteudue 
iaité^  tfllb  qa^etle  apparall  d«i»  )m  pMnomtoM,  mtb  rétmdoe  intelligible,  «m* 
tiomcliBflnie. 
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a  chez  l'individu  plus  ou  moins  de  joir  de  bonheur),  de  perfec- 
tion ot  iVëtrc,  selon  qu'il  se  rapjii  tahe  [)lus  ou  uioius  de  la  raison 
pure  et  uUinif,  rVs(-;'i-dire  de  sa  vraie  nature.  Il  n'y  a  point  de 
coupables,  de  ju  clicui  s  ;  mais  il  y  a  des  malheureux,  des  in<:ens<^s  : 
ce  sont  eeux  qui  vivent  i)lonjr^s  dans  les  sens,  dans  les  appa- 
rences, dans  la  séparation  d'avec  leur  être  véritable,  dans  un  quasi- 
néant.  L'homme  retrouve  la  seule  vraie  liberté,  quand  il  se  déta- 
CÏÈQ  des  phénomènes  pour  s'attacher  à  ce  qui  est  réellement  et  qui 
ne  passe  point.  Avec  la  liberté,  il  retrouve  i'iinmortalité.  Uàme 
raisonnable  et  phihsapkique  meurt  dans  la  nature  extérieure ,  mais 
pour  revivre  en  Dieu.  EUe  perd, k  la  mort,  les  sens,  la  mémoire, 
rimaginatioD,  tout  ce  qui  tient  aux  phénomènes,  et  garde  la  rai- 
son étemelle,  ne  concevant  plus  que  la  pensée  infinie  et  Tétendue 
infinie  ;  elle  vit ,  non  comme  un  être  réel ,  mais  comme  une  idée 
éternelle  en  Dieu;  telle  elle  était  avant  sa  vie  terrestre,  telle  elle 
sulifiiste  a  1  très  :  ce  n*est  qu'un  mode  de  la  pensée  divine;  mais  ce 
mode  est  impérissable.  C'est  là  le  souverain  bien.  Ce  bien,  le  phi- 
losophe le  désire  pour  les  autres connne  poui-  lui-même,  d'autant 
plus  forlenieul  qu'il  couuail  Dieu  davantage,  e'est-.i-due  qu'il 
connaît  mieux  l'unité  de  tous  les  èties  apjwrenls  dans  l'être  réel. 

Arrivé  à  celle  hauteur,  Spinoza  retrouve  donc  dans  l'unité  le 
droit,  la  charité,  la  morale.  .Mais  a-t-il  retrouvé  réeliemeut  la 
liberté?  Qu'est-ce  qu'une  liberté  dont  le  principe  n'est  point  en 
nous-mêmes?  Nous  ne  pouvons  rien  sur  notre  destinée  :  ce  sont 
les  décreis  éternels  qui  nous  font  âmes  phitosaphiques  ou  âmes 
inU^ires.  Or  ces  dernières,  c'est-^-dire  la  grande  majorité  des 
hommes,  étant  composées  presque  uniquement  d'images  et  de  . 
passions  et  presque  étrangères  à  la  raison,  périssent  presque 
entières  à  la  mort,  puisqu'elles  y  perdent  tous  les  accidents  de  la 
vie  et  ne  comprennent  pas  en  échange  le  vrai  absolu  dont  elles 
n'avaient  pas  Tidée  sur  la  terre.  Ainsi,  non-seulement  les  hommes 
qui  ont  vécu  sans  règle,  mais  ceux  qui  ont  suivi  la  religion,  la 
règle  des  mœurs,  par  obéissance  aveugle  et  non  par  raison,  n*ont 
pas  la  vie  étemelle.  La  religion ,  nécessaire  à  la  société ,  ne  sert 
que  pour  la  vie  terrestre. 

Mais  ceux  qui  ont  senti  [)ar  le  cœur  les  vérités  éternelles  qu'ils 
ue  concevaient  point  par  l'esprit,  ceux  qui  ont  aimé  Dieu  bdxi^  le 
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connaître?  —  Tls  mn\  exclus  aussi  :  leur  amour  n'était  pasV^»  ^ 
intelleiHiel.  Ainsi  los  liuiiibles,  les  simples  de  cœur,  n'aiiroul  pas 
le  royaume  des  cieux  que  Jésus-Christ  leur  promettait  de  préfé- 
rence !  L'orgueil  de  la  raison  pure  est  inflexible. 

Ce  système  est  grand  :  sa  logique  d'airain  attire  et  fascine 
comme  rabtmc  ;  mais  la  fatalité  qu'il  fait  planer  sur  l'univers  y 
répand  une  mélancolie  indicible.  Le  Dieu  nécessité  de  Spinoza  ne 
révolte  pas  comme  le  Dieu  volontaire  et  libre  de  Calvin ,  qui  pr6> 
destine  ses  créatures  à  la  damnation  ;  mais  il  accable  Tâme  :  il  a» 
suivant  la  belle  eipression  d'un  philosophe,  les  maûUmatiques  à 
la  place  d»  cœur*. 

Ce  fut  ainsi  qu'une  fois  le  sentiment  exclu  de  la  méthode,  où  il 
eût  maintenu  invinciblement  la  personnalité  humaine,  la  raison 
pure  alla,  de  déduction  en  déduction,  jusqu'au  panthéisme.  L*idée 
des  contradictoires  eût  pu  seule  arrôter  Spinoza  et  lui  faire  conci- 
lier la  nécessité  et  la  lil)erlé,  l'unité  divine  et  l'individualité  des 
êtres;  mais  cette  idée  ne  j)eut  s'imposer  sans  le  concours  du  sen- 
timent :  Spinuza  passa  outre,  et  le  Grand  Tout  ne  fut  pour  lui 
qu'une  déduction  continue  sur  une  seuie  lif:ne. 

Une  rumeur  terrible  s'éleva  :  on  cria  de  tout«'s  parts  à  T/d  /'k, 
0  l'athée,  contre  cet  houime,  dont  la  seule  erreur  avait  été  de  no 
croire  qu'en  Dieu  et  de  tout  anéantir  en  Dieu  On  prétendit  qu'il 
n'avait  reconnu  d'autre  divinité  que  la  collection  des  créatures. 
Les  cartésiens,  Malebranche  en  tète,  crièrent  plus  fort  que  les 
autres ,  pour  écarter  tout  soupçon  de  connivence,  n  était  plus 
facile  de  maudire  que  de  répondre.  Beaucoup  cherchèrent  une 
réponse.  Un  seul  homme  la  trouva.  Ce  fut  Leibniz.  Il  répondit, 
comme  foit  le  génie,  non  pas  en  niant  l'erreur,  mais  en  afOrmant 
des  vérités  nouvelles.  Il  comprit  comment  Descartes  avait  donné 
quelque  ouverture  au  panthéisme  en  identifiant  l'âme  à  la  pensée, 
qui  pourrait  être  impersonnelle,  et  en  n'assurant  ainsi  compléle- 

1.  Benowrlar,  JfbMKl  4$  nuotophtêmodimey  p.  251.  -*Siir  Splnon,  Toyei  1«  ira- 
dtteHoii  de  H.  E.S^lMt«fcia  savant* Intradnctioii.  M.SaiMet  a  rendu  à  la  philosophie 
un  grand  senrice,  en  menant  hc-urcnscment  à  terme  une  bien  difficile  euireprUc. 
V.  aassi  l'article  SnsozA  de  VEncydoitédie  nouvtlle,  pnr  M.  J.  Reyuaud. 

8.  Et,  poortani,  llnvUnei  de  la  ffwile  m  la  trompait  pat  «gMntietteinent  ;  car,  ai  roa 
anéantit  ruâTers  en  Dtta,  Dieu  lui-même  a*anéanttt  dans  rimpenoonalité;  le  Die* 
fUroM  i^ablnM  aprèa  llioamM  rM;  la  créatenr  aprèi  la  création* 
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ment  que  rimmatérialilé  de  l'Ame,  mais  Don  pas  son  individualité 
et  sa  persistance  *  ;  il  vit  très-bien  comment  Haieluranche  avait 
élargi  cette  ouverture,  de  telle  Ikçon  que  Spinoza  y  pût  passer  tout 
entier,  et  il  entreprit  la  réforme  du  cartésianisme,  en  gardan 
pour  point  de  départ  la  méthode  de  Descartes ,  modifiée  par  un 
retour  direct  à  la  grande  source  de  Platon.  Il  aperçut  la  lacune 
de  cette  méthode  :  voyant  toute  la  question  dans  U  force  ou  activité 
propre  des  créatures  et  ne  pouvant  démontrer  cette  force  propre 
•par  la  raison  pure,  il  fit  appel  a  ïexp<^rienre  iiituiu\  à  la  conscience, 
contre  les  théoriciens  qui  refusaient  u  i  amc  haniaine  cette  per- 
sonnalité dont  elle  a  le  sentiniLiil  invincible.  Par  cette  grande 
parole,  il  introduisit  un  second  principe  de  certitude  en  face  de 
la  raison  pure  et  fit  rentrer  le  scntinieiil  dans  la  niéta})liysiqiie, 
OÙ  Pascnl  n'-n  nit  pns  su  lui  rendre  sa  plaee,  les  elïorts  de  Pascal 
n'ayant  abouti  qu'à  la  négation  passionnée  de  la  métaphysique 
elle-même.  Il  établit  quMl  y  a  autre  chose  dans  le  monde  que  la 
pensée  et  ïétendue;  qu'il  y  a  autre  chose  que  l'étendue  dans  les 
êtres  qui  ne  pensent  pas;  que  tout  être  est  une  force;  que  tout  être 
doué  de  raison,  toute  Ibrce  qui  pense,  voit  les  idées  en  elle-même 
comme  en  Dieu,  ainsi  que  l'avait  posé  Descartes.  Par  l'idée  des 
forces,  nous  l'avons  dit,  il  répandit  partout  la  vie  dans  ce  monde 
passif  et  inerte  de  VHenduet  ot  Descartes  était  obligé  d'invoquer 
incessamment  l'action  immédiate  et  unique  de  Dieu.  Enfin,  par 
l'idée  de  la  perfectibilité,  qui  ne  lui  appartenait  i>as  exclusive» 
ment,  mais  qu'il  éleva  à  la  plus  sublime  généralité  en  la  conce- 
vant comme  la  loi  universelle  des  créatures  tendant  vers  le  parfait, 
c'est-à-dire  vers  le  créateur,  il  jeta  un  pont  entre  la  sphère 
abstraite  des  philosophes  et  la  sphère  vivante  de  l'histoire  ,  el 
inaugura  le  nouveau  dogme  des  temps  modernes,  le  dognie  du 
l)rogrès^.  Les  services  rendus,  par  Leibniz  à  la  pliil()s(ij)lne  sont 
inappréciables  :  il  est  le  seul  métaphysicien  qui  ait  essentielle- 

1.  C'est  peuV^tre  pour  cela  que  Dt<i>cttrU-s  n'a  pas  affirmé  plus  oeUement  que 
rimmorUlilé  de  l*ftme  se  pût  prouver  par  la  nlwo  pure,  quoiqu'il  tftt  ttte-bicn  que 
le  principe  ])onâant  ne  peut  périr. 

2.  Ln  perfectibilité  u'est  pas  seulement  pour  lui  dans  la  société,  dans  la  nature 
exu-rieurc,  dans  les  êtres  orgauisés  :  elle  est  dans  les  êtres  simples  et  primordiaux, 
a»ii«  les  monadêst  les  immatfs*  se  perTecUonnenl  p«r  leur  «ctkm  oontimelle»  <*  c*esk 
«iiui  que  Tunivera,  créé  an  plus  bat  degré  àê  fétro,  ntoqjcmia  a'améUorattt. 


Digitized  by  Google 


0 


{«<7M7t«1  LEIBNIZ.  f70 

ment  ajoiifû  ;\  Dcscarlescn  rct  tiliaiit  Descaries,  cl  qui  se  soit  élcvii 
à  son  niveau  en  CT«^ant  comme  lui. 

On  pourrait  peut-être  aflinncr  sans  témérité  que  Leibniz  eût 
complété  Ûescartes  et  fondé  une  théorie  inébranlable,  s'il  cîlt  da- 
vanCage  approfondi  ce  principe  du  sentiment  qu'il  a?ait  invoqué; 
si,  en  établissant  que  le  sentiment  implique  nécessairement  la  |>er- 
sonnaiité,  il  eût  suffisamment  établi  que  la  personnalité  consclMte 
d'elle^néme  implique  la  liberté  *  ;  si,  enfin,  il  se  fût  incliné  devant 
le  mystère  du  qraxid  contradictoire,  la  Providence  et  la  Liberté,  au 
lieu  de  tenter  d'expliquer  ce  qui  est  pour  nous  inexplicable*  Mal- 
heureusement, la  prétention  de  tout  définir  l'égara  :  la  négation 
de  la  réalité  de  Vètendue  l'avait  mené  à  rhypo(hèse  de  Yharmonie 
préétablie^,  pour  expliquer  l'action  réciproque  des  monades,  qu'il 
jugeait  inexplicable  entre  des  êtres  simples  et  immatériels.  L7wr- 
monie  prcitablic  le  mena  au  déterminisme  :  Dieu  ayant  réglé  dés 
l'origine  lu  correspondance  entre  les  pensées  et  les  wiiés,  d'une 
part,  et  les  mouvements  corporels,  de  l'autre,  pensées,  volontés 
et  mouvements  s'engendrent  les  uns  des  autres  dans  im  ordre 
immuablement  déterminé;  la  belle  fonnnle  :  U  présent,  engendré 
du  passé,  est  gros  dô  t'aomir,  si  vraie  dans  un  sens  générai  et  sauf 
réserve  du  libre  arbitre,  paraît  prendre  ainsi  un  caractère  de  n6> 
cessité  absolue;  il  semble  que  l'homme  concoure  fatalement  aux 
plans  de  la  Providence,  au  progrès  nécessaire  du  genre  humain 
et  de  l'univers;  il  semble  que  la  liberté  lui  échappe  de  nouveau,  - 
avec  Leibniz,  comme  avec  Malebranche  et  Spinoza  Leibniz  a  soli- 
dement établi  la  force,  l'activité  propre  dans  rhoOime,  mais  pas 

* 

1.  n  s*6a  Ikai  bi«n  que  Leitmis  ait  nté  le  libre  arbitre  ;  naît  noua  aUooa  rtit 
comment  il  le  compromit  lavolamUiremeiit, 

2.  V.  ci -dessus,  p.  265. 

3.  Il  iont/le,  disutu-DouB;  car  ce  n'est  qu'une  apparence,  an  malentendu;  ti  cer- 
tidnaa  dea  Ibrimitea  ^itémattqaca  de  Leibnia  sont  pMDeuMB  oa  erronéofl,  aa  pensée 

est  irréprochable.  «<  La  liaison  Jcs  rî-solutions  Je  Dion,  ••  dit  i!,  fait  la  certitude 
de»  évéuemenU  humains ,  sans  impliquer  pour  cela  la  nécessité.  »  Dans  l'Uarmotiie 
pri  iébti«  dea  âmes  ti  des  œrps ,  qui  remplace  pour  Ini  le  mouvement  immédiate- 
ment donné  de  Dien  {Gaim  «eeaifoMMll»  vm  Dbbcartbs},  Faoeofd  «al  naturel  et 
spontané.  "  11  ne  f.iut  p.is  m^eonnattre  qne  l'harmonie  préétablie  est ,  nprès  tout,  un 
grand  progrès  sur  le  miracle  perpétuel  du  mouvement  cartésien,  et,  quoi  que  vaille 
ce  système,  il  flioi  s'incliner  devant  le  sublime  sentiment  de  rharmonîe  tmlveraeile 
qai  l'a  inspM.  V.  Lhtm  «f  Opmetiki  inédiU  dê  Ltibnig;  Pari<*,  1854,  p.  xxxi;  et 
IhurtlUê  tAitrm,  etc.  ;  Fkrîa»  18S7|  p.  cucxvii  pttbtiée  par  M.  Foncher  de  CaretU 
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assez  la  libre  dircclion  de  celte  force.  Le  déterminisme  s'applique  à 
Dieu  inônie  :  Dieu  est  dékrminè  par  sa  sagesse  et  sa  bontô  à  créer  le 
moiiiie  le  plus  grand  et  le  meilleur  possible  ;  le  monde  est  ce  qu  il 
doit  ttre  et  ne  peut  être  autrement.  C'est  là  le  fameux  opiimisme 
de  Leibniz,  que  Malebranche  avait  posé  avant  lui,  peulnMre  d'a- 
près son  inspiration,  mais  sans  en  faire  ainsi  la  clef  de  tout  un 
graad  système.  Dieu  même  ne  serait  donc  \m  libre,  si  l'on  ne 
veut  pas  appeler  libre,  comme  le  fait  Leibniz,  Téire  qui  ne  dépend 
d'aucun  autre  être  et  qui  n'est  déierminé  que  par  ses  proptres 
attributs. 

Les  hypothèses  hasardées  de  Leibniz,  son  hamcnie  prUtaUie  et 
son  dètarmtnism^  et  même  son  spiritualisme  exclusif,  opposé  de 
tendance  à  Tesprit  du  xvin*  siècle  qui  s*é?ei]Ie  compromettent 
pour  un  temps  les  admirables  révélations  de  son  génie;  la  fécon-, 
dité  de  ses  idées  nuit  d'ailleurs  à  leur  concentration,  et  ses  préten^ 
tions  à  tout  expliquer,  &  tout  concilier,  lui  ôtent,  en  apparence, 
quelque  chose  de  son  originalité  :  avec  un  'nom  Immense,  il 
n'exerce  pas  sur  ses  contcuiporains,  si  ce  n'est  en  Allemagne, 
toute  riufluence  qui  semblerait  lui  appartenir;  mais  ce  tjui 
diminue  la  puissance  de  son  action  iuunédiate,  l'absence  d'es- 
prit t.iire  et  la  comijrèlieiibion  universelle  qui  le  cararléri- 
senl,  sont  précisément  ce  qui  doit  taire  sa  grandeur  devant  la 
postérité 

Cette  conciliation  générale  des  idées,  ce  sublime  syncrétisme 
auquel  il  aspirait  et  qu'il  a  si  grandement  préparé,  il  ne  l'a  pour- 

1.  M*irabUoitt  pMlMtdbteqmk  conception  dwfNOMd^,  base  de  ^ 

ries  de  Leibniz,  «it  restée  aussi  inébranlable  que  la  base  de  la  mcUiode  cai-téaientio  t 
les  monadr  «:  ^ont  le  support  métaphysique  de  toute  théorio  loientifiqiie  tur  les  forcM; 
U  n'y  régnerait,  sans  elles,  qu'au  aveugle  empirisme. 
S.  Les  importanto»  pabtieatloi»  récontet  de  M*  Fomber  do  Car«a  ont  apporté 

bien  des  liuuiéros  nouvelles  sur  l'histoire  et  sur  les  caractArea  easentiels  de  la  pensée 
de  Leibniz.  V.  HffntatiL/u  <lt  Spinozn-  l'aris,  1R54,  et  If^  denx  volumes  de  Leltrrj  et 
OpustuU$f  avec  icà  lurges  ««{Htititions  du  système  de  Leibniz  qui  précédeut  ces 
paUiralions.  On  peat  fUro  quelqooa  réserves;  mala  n  y  a  beauooap  à  apprenilre 

avec  ce  sflvaiit  et  passionné  disci|4e  Je  Leibniz.  Nous  citerona  seulement  sa  solide 
r^^futTtinn  (ics  attaques  de  Kant  l  A'otirf//f.t  îettr  f,  etc.,  p.  cxxxni>cxxxix  | ,  et  le 
l>eau  piiHa:ig;e  ud  U  montre  runité  essentielle  de  ia  méthode  de  Leibniz,  cl  com- 
ment les  applioatlona  Incomparablement  fécondes  do  cette  méthode  ans  sciences 

mathénmtiques,  &  la  physique,  aux  sciences  de  la  vie,  applications  qui  cuutinuent 

et  (••intin\icroiit  ii^K-fitrincTit,  (l('M-i\cnt  entièr«»mf!it  de»'"*  priticipM  n»i'-t;iii!iysii]uej 
ip.  ccvu-ccxixj. —  V.  eucure  i«  Utticuur»  d'ouverture  du  cours  de  M.  suissetj  iiiôT, 
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tant  point  accompli  :  la  philosophie  du  vm^  siècle,  la  philosophie 
de  Fesprit  et  de  la  raison»  bien  qu*en  possession  de  tous  les  prin- 
cipes essentiels,  demeure  imiyarfaite  pour  n*avoîr  pas  su  les  relier 

dans  un  tout  hariiioiiieux.  De  larges  brèches  sont  restées  ouvertes 
dans  rédifice  du  vrai  :  c'est  par  là  que  rentrera  reniiemi.  Déjà 
l'ennemi  est  en  vue  et  l'attaque  est  commencée! 

L'attaque  vient  du  pays  de  Hohbes,  de  ce  génie  malfaisant  que 
Descartes  avait  vaincu.  Elle  vient  d*un  homme  qui  ne  songeait 
guère  à  continuer  le  théoricien  de  Tathéisme  et  du  despotisme,  et 
qui  professait  sur  la  vie  publique  et  privée  des  opinions  bien 
opposées  à  celles  de  Ilobbcs.  John  Locke,  esprit  étendu  et  actif, 
observîiteur  judicieux  et  sagace,  mais  plus  apte  à  cette  sorte  de 
philosophie  morale  dont  rexpérience  et  l'observation  nous  four- 
nissent les  matériaux  qu'aux  spéculations  transcendantes,  prétend 
éciaircir  la  philosophie  et  mettre  un  terme  aux  disputes  des  phi- 
losophes en  étudiant  à  fond  et  en  détail  les  facultés  et  les  opéra- 
tions de  Tentendement.  C'était  une  belle  entreprise,  et  Locke  fon- 
dail  i>ar  là  cette  branche  importante  de  la  philosophie  qui  a 
reçu,  depuis,  tant  de  développements  sous  le  nom  de  {psychologie, 
^alhcur^îusement,  avant  de  s'établir  sur  ce  terrain  qu'il  devait 
cultiver  avec  grand  fruit,  avant  d'analyser  les  idées  en  elles» 
mêmes,  il  commença  par  s'égarer  à  la  recherche  de  leur  origine. 
Il  entame  un  vaste  Essai  sur  Venmdment  humain  *,  sans  posséder 
ces  idées  daires  et  distinctes  tant  recommandées  par  Descartes  et, 
par  coriséqueiit,  sans  avoir  à  sa  disposition  une  vraie  langue  phi- 
losophique. 11 -remplace  trop  somenl  la  clarté  de  la  pensée  \mr 
celle  fausse  clarté  de  la  forme  qui  recherche  les  termes  les  plus 
vulgaires  au  lieu  des  plus  exacts,  et  qui  prend  le  sens  banal  pour 
le  sens  commun.  11  ne  voit  Torigine  des  idées  que  dans  la  sensa- 
tion causée' par  les  objets  extérieurs  et  dans  la  réflexion  s'exer- 
çant  sur  les  matériaux  fournis  par  la  sensation;  il  excepte  seule- 
ment la  connaissance  de  notre  propre  existence  tpie  nous  avons, 
di!-il,  par  intuition,  et  celle  de  l'existence  de  Dieu,  que  nous 
avons  par  démonstration';  mais  cette  dernière  exception  n'est 

1.  Publié  à  Londres  en  1690. 

2.  DttcKrtet ,  finite  d'avoir  toffisaininent  creusé  U  théorie  des  idées,  n'avait  for* 
neUeneat  attribué  VimMti  qn'aux  idée»  de  Dieu  ei  d«  rime  et  avait  paru  placer  tlana 
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pas  rigoureusement  motivée  chez  lui  et  ne  semble  qu'une  conces- 
sion aux  croyances  religieuses  de  son  pays  et  aux  siennes  pro- 
pres. Quant  à  Texception  précédente,  son  fntuUion  n'est  guère 
encore  qu'une  sensalion  généralisée  et  aboutit  à  substituer  :  Je 

sens,  donc  je  suis,  ii  jr  prnse,  donc  Je  suis.  11  écarte  de  la  science, 
comme  iiicomprchtiisiblc,  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  l'imaRi- 
nalion  cl  sous  le  sens,  tuul  ce  qui  es.1  intelligible  sans  cire  iin;i;;i- 
nablo  :  il  écarte  les  causes  métaphysiques  pour  ne  voir  que  les 
cllels  concrets.  Il  tranî^porte  sans  réserve  dans  la  psychologie,  dans 
la  science  du  moi,  cette  méthode  d'observation  et  d'expérience, 
que  son  ami  Newton  avait  systématisée  avec  génie  dans  les  sciences 
de  la  nature  extérieure.  Il  ne  va  pas  jusqu'à  nier  l'esprit,  le  sujet 
qui  pense,  et  il  lui  accorde  la  faculté  de  réflexion,  qui  modifie 
d*une  manière  assez  mal  définie  les  idées  fournies  par  les  sens; 
mais  il  arrive  à  douter  et  à  se  demander  si  ce  sujet  de  la  pensée 
est  bien  réellement  distinct  de  la  matière,  ou,  en  d'autres  termes, 
si  Dieu  ne  pourrait  point  accorder  à  la  matière  la  faculté  de  pen<- 
ser.  Cette  seule  question,  pour  qui  l'admet,  renverse  toutes  les 
notions  intcHij^nbles  et  replonge  la  métaphysique  dans  le  chaos 
d*où  Descartes  favait  tirée!  Locke,  initié  aux  travaux  de  Newton, 
a  senti  vaguement  qu'il  y  a  autre  eliose  (pie  de  l'étendue  là  où  il 
n'y  a  pas  de  pensée  et  ne  eoiiiprend  pas  (ioiu-(pioi  ces  forces,  ces 
principes  aelils ,  qu'il  sent  joints  au  principe  jiassir,  seraient 
cssenliellenient  incapables  de  s'élever  jusqu'à  la  ()enséc;  mais  il 
prend  ces  foiees  pour  des  modes  ou  des  qnalilcs  susceptibles 
d'être  ajoutées  à  Ycssmce  de  la  mcuière,  c'est-à-dire  à  l'étendue;  il 
neconiprend  pas  que  toute  force  est  nécessairement  une  substance, 
puisque  nous  ne  la  concevons  réductible  en  aucun  autre  principe, 
et  il  se  demande  si  la  pensée,  la  force  ayant  conscience  d'elle- 
même,  ne  peut  pas  être  une  propriété  de  la  matière,  de  l'étendue, 
c'est-à-dire  si  une  substance  ne  peut  pas  être  la  propriété  d'une 
autre  substance  ;  ce  qui  n'a  aucun  sens 

les  choses  cxtt-rieurc!*  !'r»r!'^iiif  âe-^  i<J»M  h  de  iiombir  et  i1\'tciidlie.  Par  lÂ,  il  avait 
laissé  jour  à  Locke.  —  V.  Hordas-Dctuuulin,  t.  i*^,  p.  i'^l. 
1.  SMl  e<kt  entttndn  par  ntmet  dê  la  moHèn  antoa  chose  qne  VUtndiÈi,  eelte  antre 

chose  n'eût  pu  être  que  la  tu'\-tan<  e  utvqnê  de  Spitioza,  ayant  If  double  attribut  de  la 
tt  de  Vétfmlut;  il  toui-lic  bien,  en  effet,  un  moment  i  t  otie  idée  ;  mai"  r!  ne  s'y 
arrcle  pa.-».  Vu^ez  Lcibuiz,  Soureaux  ewis  sur  l'EnUndemewent,  AvaiU-proi>o:i ,  p.  77, 
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Par  lo  cai  iiti <'■!•»*  vague  doimé  aux  termes  de  maiitre  etdepro- 
pri>  !i\  Locke  pM  |i.tre  la  mine  de  la  înétaphysHpie. 

Kn  nié(aiiliy^i(|ue,  il  a  donc  bouleversé  k-s  notions  fondainen-  • 
talcs  pour  Mtir  dans  le  vide  une  théorie  qui  aboutit,  d'uii  côté, 
au  sensuaLisuic  par  Torigiae  assignée  aox  idées,  de  l'autre,  au 
scepticisme  idéaliste  par  l'axiome  que  noas  ne  voyons  directement 
que  nos  pensées  et  non  les  clioses  extérieures  à  nous;  en  morale, 
il  arrive  au  système  de  l'intérêt  bien  entendu,  par  une  voie  assez 
singulière  :  il  résout  toute  morale  en  religion  et  tonte  religion 
en  considération  de  notre  propre  intérêt  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre. 

Le  succès  de  Iiocke  est  immédiat  en  Angleterre.  Le  génie  an* 
glais,  qui  a  reculé  devant  le  sauvage  athéisme  de  Hobbes,  se  com* 
plaît  dans  la  morale  de  Tutlle  et  dans  la  philosophie  de  la  sensation, 
présentées  avec  décence  et  {gravité  ;  il  ne  parait  pas  s'ajiercevoir 
de  la  nullité  des  principes,  en  i)réscnce  de  la  iwtiente  et  ingé- 
ni»  ii<e  analyse  des  facultés  de  rentendeinent,  Ion-: ne  r  evue  des 
opcraliuas  de  l'esprit  huniairi  (pii  excite  son  adinii  alion  et  qui 
est,  en  eflel,  la  parlie  t)i  i;.nnale  et  durable  de  ra"u\re  de  Locke. 
En  France,  le  philusoplie  anglais  n'est  d'abonl  aceueilli  que  par 
la  petite  école  de  Ga«sendi,  qu'il  renouvelle  suus  une  tonne  plus 
populaire  et  plus  facile,  et  pai'  ceux  des  esprits  forts  qui  sympa- 
thisent avec  cette  école.  L'ascendant  des  cartésiens,  et  en  particu- 
lier de  Malebrancbe,  est  trop  puissant  encore;  niais  les  partisans 
de  Locke  doivent  peu  à  peu  croître  en  nombre  et  rallier  à  eux  les 
esprits  impatients  de  tout  dogmatisme  que  l'austère  majesté  du 
cartésianisme  jmporttme  comme  une  sorte  de  religion,  oeux  qui 
rejettent  toute  la  théorie  cartésienne  pour  les  lacunes  ou  les 
erreurs  qu'ils  y  afierçoivent,  ceux  surtout  qui  ne  savent  ni  ne 
veulent  s*élever  au-dessus  des  choses  sensibles.  D'autres  mo- 
tifs  d*une  nature  plus  élevée  militeront  encore  en  faveur  du  phi* 
losophe  anglais.  Nous  verrons  Locke  envahir  un  jour  la  France 
avec  Newton,  et  sous  les  jnémes  auspices,  pour  y  réjîner  pen- 
dant prèd  d'un  siècle  sur  lo  Irùnc  Uburpè  de  Descarle:»,  et  nous 

cJil.  A.  Jacques,  1846;  et  Le:iie$  et  0}n,sfu!(s  inrdiU  df  UibniSf  précédé*  d'u» 
Introduction,  par  A.  Foucber  de  Carçil,  p.  L\ji\ia. 
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aurons  alors  à  revenir  sur  les  causes  de  cette  étrange  rérolution*. 
Locke  ne  fut  pas  seulement  métapliysicien,  mais  théoricien  po- 

liti(]uc,  et  son  influence  fut  à  ce  titre  non  moins  considérable  et 
plus  légilime.  Patriote  dévoué,  exilé  en  Hollande  sous  Jacques  II, 
puis  rentré  en  Angleterre  avec  et  par  la  Révolution,  il  (It  la  théorie 
de  la  liberté  après  avoir  courageusement  servi  la  liberté  de  sa 
personne.  Il  attaqua  Tun  après  Tautre,  avec  plus  d'audace  que  de 
logique»  les  deux  grands  dominateurs  intellectuels  de  la  France 
du  dix-septième  siècle,  le  philosophe  qui  axait  afifranchi  les  esprits 
de  l'autorité  scolastique  et  le  théologien  qui  enchaînait  les  per- 
sonnes à  l'autorité  politique;  il  battit  en  brèche  Bossuet  après 
Descartes.  Le  Traih'  'lu  GomememeiU  Civil  de  Loeke  (1(»90-1G94) 
est  Yérîtableincnt  l'antithèse  de  la  Politique  de  l'Ècrilure  Samte. 
Près  d'un  quart  de  siècle  auparavant,  et  avant  même  que  Bossoet 
eût  écrit  sa  théorie  de  gouvernement»  Spinoza  avait  déjà  formulé, 
dans  son  Traité  Théologico-PoUUqxLe,  un  système  contraire  à  celui 
du  théologien  français.  Il  est  intéressant  de  comparer  entre  eux 
les  deux  adversaires  de  Bossuet. 

Nous  avons  dit  plus  haut  couimcnl  Spinoza,  ne  considérant 
le  genre  huiuain  que  comme  une  abstraction  nominale  et  non 
comme  un  archétype  véritable,  ou  comme  un  concept  nécessaire, 
ne  reconnaît  pas  de  droit  naturel  qui  relie  les  honunes  les  uns 
aux  autres;  au  point  de  vue  humam ,  et  tant  que  les  ftmes  n*ont 
pas  reconnu  leur  unité  en  Dieu,  il  ne  voit  pas  d*autre  droit 
que  la  force.  Cependant  la  raison  montre  à  i'iioinnie  que  la  so- 
ciété fondée  sur  une  transaction  ot  une  protection  réciproque 
vaut  mieux  (]ue  l'état  de  nature,  où  les  individus  sont  eu  lutte 
perpétuelle.  De  là,  le  pacte  social.  Ce  pacte  même  est  encore  un 
fait  plutôt  qu'un  droit.  Le  droit  de  l'état,  du  magistrat,  a'a  de 

1.  Le  système  do  Locke  avait  été  réfuté  par  Leibniz  dans  ses  iVoureaux  EuaU  sur 
rEitUndeinent  ;  mais,  Loctce  étant  mort  sur  ces  entrefaite.-*,  en  1701,  I^ibuiz  eut  le 
tort  de  ne  pas  publier  soa  livre,  conuoe  si  la  théorie  de  Locke  fût  morte  arec  lui. 
Les  iVoucMux  B$utiê  u  ptrarent  qii*6D  1765,  quand  Lodie  régnii»  taiifteoiitMtê  a»  ' 
rAngleterre  el  la  Fkine»  eiivahlMÛt  P AUemagM  «UB-nèniA.  Au  mt«,  il  n*«gl 
pas  probable  que  les  Nouveaux  Euaû  eussent  arrêté  un  mouvement  qui  tenait  à  dm 
causes  si  complexes.  V.  la  traduction  de  M,  A.  Ja«f]ae8  et  sa  remarquable  tntroduc- 
tion  sur  l'eoseaibie  de  l'œuvre  de  Leibnix;  Paris,  itilo.  M.  Jacques  a  fait  une  OHivre 
Ibrt  «tUe  en  mettant  les  piincipuix  ouvragp  de  Leibnix  à  la  portée  d^nn  ptne 
grand  nombie  de  lecteon. 
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bornes  que  sa  puissance  et,  d'une  autre  part,  on  n*esl  tenu  d'obser- 
ver les  conventions  que  tant  que  l'on  est  intéressé  à  le  faire.  On  se 
croirait  revenu  à  Ifohbesen  enlendant  ces  étranges  paroles;  mais 
l'idéal  qui  est  au  iund  de  la  pensée  de  Spinoza  le  conduit  à  des 
conclusions  tout  opposées  à  celles  de  Hobbes  :  la  raison,  dit-il, 
qui  a  conseillé  le  pacte  social»  le  maintient  en  détournant  le  ma» 
gîstrat  d*opprinier,  le  citoyen  de  troubler  Tétat.  Spinoza  n*est  pas 
progressif  et  ne  peut  l'être.  Son  pantliéisme  est  aussi  éloigné  du 
principe  de  perfectibilité  que  le  catliolicisme  de  Bossuet.  Vdi  plus 
que  Bossuel,  il  ne  veut  que  l'on  ciuuige  le  gouvernement  établi, 
mais  il  a  i)our  la  dénioiratie  la  niôuie  préférence  que  liossuct  a 
poui*  la  monarchie.  <  Là  démocratie,  où  nul  ne  transfère  son  droit 
naturel  à  un  autre,  mais  seulement  à.  la  majorité,  et  où  tous  par 
conséquent  demeurent  égaux  comme  auparavant  dans  Tétat  na- 
turel ,  est  la  forme  de  gouvernement  la  plus  naturelle,  la  plus 
rapprochée  de  la  liberté,  que  la  nature  donne  à  tous  les  lioni- 
aies'.  »  Cette  définition  dépasse  de  beaucoup  les  tliéuriciens  ré- 
publicains des  seizième  et  dix-seplième  siècles,  depuis  buchanan 
et  Hotman  jusqu'à  Siduey,  presque  tous  plus  ou  moins  imbus 
d'aristocratie;  Spinoza  pose  nettement  la  république  du  vote  uni-  . 
Tersel  et  ne  Toudrait  priver  du  droit  politique  que  les  femmes, 
lesenfimts,  les  repris  de  justice  et  les  esclaves. 

Ceci  n'est  pour  lui  que  le  préférable,  puisqu'il  admet  les  diverses 
formes  de  guuvcnu  ment  ^;  le  nécessaire,  (|uel  que  soit  le  gouver- 
nement, consiste  dans  les  princîiK  ^  buivants  :  1»  que  l'état  règle 
la  religion,  qui  ne  doit  se  mêler  que  des  mœurs,  et  nullement  de 
la  philosophie  ni  de  la  science  ;  2*>  que  chaque  citoyen  puisse 
penser  ce  qu*il  veut  et  dire  ce  qu'il  pense.  La  vraie  fin  de  Tétat, 
c'est  la  liberté.  Le  magistrat  doit  réprimer  les  actes,  mais  laisser 
la  liberté  aux  paroles.  On  ne  doit  jamais  agir  en  opposition  aux 
décrets  du  inagibtral  ;  vwi'is  on  peut  penser,  parler  et  juger  avec 
une  liberté  entière,  eu  ne  laibaut  appel  qu  à  la  raison  et  en  mou- 

1.  Tratié  Ihèologico-Pulitiqftêf  p.  276,  ap.  Otuvré*  de  Spiuo^a,  t.  I*',  traducliou  de 
M.  E.  SiiÉMt. 

S.  n  ne  les  admet  pas  de  trèt-bonne  grlod  :  »  Le  grand  itcret  dn  régime  monar- 
chique, et  son  intérêt  principal,  c'est  tic  tromper  les  hommes  et  de  colorer  du  beau 
nom  (le  r«UgiuQ  la  crainte  o4  U  iaut  lea  tenir  aiservis.  Préface  du  Traité  Théohaict^' 
PoitUq^e,  p.  59. 
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trant  que  toile  on  toile  loî  r^pnq:ne  à  la  raison.  La  lil)orlé  de  parlor 
ne  doit  avoir  pour  hni  nos  que  le  pacte  social  et  la  foi  (c  esl-à-dire 
les  croyaiK  Cs  7?îorû/^s  qui  rt'glent  la  vie).  Jamais  la  raison  n'a 
été  peut-être  plus  éloquente  que  dans  les  pages  où  le  solitaire 
hollandais  proteste  contre  ces  gouvernements  et  ces  sectes  qui, 
prétendant  régler  par  des  lois  les  choses  de  la  spéculation,  punis- 
sent les  opinions  comme  des  attentats,  ne  peuvent  supporter 
la  liberté  de  Tesprit  et  veulent  porter  le  despotisme  jusque  dans 
le  inonde  intelligible.  Or,  ces  gouvernements,  à  Tépoque  où  écri- 
vait Spinoza,  c'était  toute  TEurope,  moins  la  Hollande  ;  quant  aux 
sectes,  quelques  fractions  seulement  du  protestantisme  admet- 
taient la  liberté  des  croyances 

Entre  Spinoza  et  Locke,  la  liberté  à  fait  une  éclatante  conquête  : 
elle  8*est  étendue  de  Hollande  en  Anfrletcrre  :  la  parole  et  la  presse 
sont  affrauchies  sur  la  tene  briluiuiique.  Locke  systématise  la 
victoire  à  laquelle  il  a  contrilnié. 

Son  point  de  di  p.ii  i  est  Irt's-dirrrrent  de  celui  de  Spinoza.  Il 
admet  l**  le  droit  nature!,  sf-lon  UniuoI  riionime  est  indépendant 
de  tout  autre  homme,  m;ii>  iiun  pas  de  l'équité,  et  se  fait  immé- 
dinlenient  justice  h  lui-niénie  ;  '2°  \v  droit  civil,  selon  lequel  les 
hommes  entrent  en  communauté  sous  un  pouvoir  établi  par  le 
consentement  de  tous,  et  remelteut  le  soin  de  la  justice  à  ce  pou- 
voir. Il  admet  que  les  sociétés  ont  commencé  de  fait  par  le  {lou- 
voir  patriarcal,  qtii  a  pu,  le  plus  souvent,  à  mesure  que  les  socié- 
tés s'étendaient,  dégénérer  en  monarchies  héréditaires;  mais  c*est 
là  un  pur  fait  ii  ses  yeux.  La  monarchie  despotique,  où  Ton  dé- 
pend d'un  homme  et  non  de  la  loi ,  n'est  point  pour  lui  ùn  ^ntr 
vemment  eivU,  Le  pacte  social  ne  commence  qu'avec  l'instilution 
des  pouvoirs  légaux  et  réglés.  Le  gouvernement  régulier  com- 
mence par  le  consentement  unanime  des  hommes  qui  acceptent 
le  pacte  et  continue  par  la  déférence  nécessaire  de  la  minorité 
envers  la  majorité.  La  majorité  peut  déléguer  le  pouvoir,  mais  ce 
pouvoir  délégué  n'est  point  absolu  et  a  pour  limite  la  justice  na- 
turelle, qui  est  la  loi  de  Dieu  :  il  n'est  point  irrévocable;  s'il  dévie, 
le  peuple  qui  l'a  fait,  peut  le  défaire.  Dans  certains  étals,  il  y  a 

1.  V.  Pr^fiice,  p.  60.  —  Traité  théol.,  p.  390.  —  Spinott,  dani  on  dfiwin  de  n 
main,  s'était  r^réseuté  ea  MaaanleUo.  K<*  d»  ^mom,  p.  14. 
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des  rois  réputés  inviolables;  cette  inviolabilité  disparait,  si  le  roi 
renverse  les  lots  fondamentales  *. 

La  souveraine  lé  du  peuple  ne  saur.ul  être  plus  énerj^iquemeiU 
formulée.  Nous  voilà  loin  de  tous  ces  écrivains  qui  conluiulenl  le 
fait  et  le  droit  et  voient  autant  de  principes  de  souveraineté  qu'il 
y  a  de  formes  de  gouvernement.  Les  événements  ont  contribué  k 
donner  ici  à  Locke  la  supériorité  sur  Spinoza,  n  y  a  entre  eux  la 
Révolution  de  1688. 

Locke  n*cst  pas  moins  ferme  ni  moins  hardi  sur  le  droit  des 
irens  ijue  sur  la  politique  inléneurc.  La  conquête  injuste,  dit- il, 
ne  constitue  aucim  droit.  Ln  victoire,  dans  une  guerre  jusle,  ue 
donne  droit  qu'à  la  réparation  de  i'iz^jure.  La  i)ostérité  du  vaincu 
a  toujours  droit  de  secouer  le  joug  du  conquérant.  —  De  Grotius 
à  Locke,  quel  immense  progrès} 

Spinoza  est  resté  dans  sa  sphère  abstraite  :  Locke  est  entré  avec 
éclat  dans  les  foits;  sa  politique  n'est  point  une  uto[)ic  ,  c*est  la 
liulilique  d'une  grande  révolution,  cojninc  la  |Joliti(pie  de  Hossuet 
est  celle  d'un  j;rand  gouvernement;  mais  Locke,  toutefois,  et  c'est 
là  sa  gloire ,  dépasse  de  beaucoup  les  faits  de  son  temps.  Par  des- 
sus la  Révolution  de  1688,  il  donne  une  main,  dans  le  passé,  à  la 
Bépubliqpe  anglaise  de  1649,  l'autre»  dans  l'avenir,  à  la  Répu- 
blique américaine  de  )i773,  et  ce  n*est  pas  en  Angleterre,  mais 
dans  un  antre  hémisphère,  que  sa  pensée  recevra  son  entier 
accomplissement 

Si  Locke  a  cessé  d'être,  à  no^  yeux,  le  réformateur  de  la  phiU^- 
sophie,  il  ne  cessera  jamais  d'être  honoré  comme  un  des  pércs  de 
la  liberté  ipoderne. 

Nous  venons  de  voir  les  successeurs  de  Descartes,  pareils  aux 
successeurs  d'Alexandre,  combattre  autour  de  son  tombeau,  entre 
eux  et  avec  l'ennemi  du  dehors.  Nous  voîcl  revenus  'en  présence 
de  l'autre  (li»miiiu.t  iir  du  siècle,  qui  vit  et  qui  lutte  encore  pour 
la  défense  de  son  empire,  liossuet,  méconnaissant  réleriielie  loi 

1.  La  corruption  exercée  sur  les  élections,  ou  sur  les  élus  du  peuple,  est  un  ét» 
«M  qui,  toirant  Locke,  déponDIait  te  roi  de  Mm  invlAtabiUté.  GultlaiuM  III,  âtasat 
bien  que  ses  prédécesseurs  et  que  les  pi:^ niiers  de  tes  snece8scnre«  eût  conni  grânâ 

râqtie  si  0.1  lui  eût  appliqué  cet  artu  le  :i  la  riguenr! 

2.  Ce  u  eBtp.i-5  seulement  comme  Uiéurioien  qu'il  a  at^i  sur  l'Amérique  anglaise: 
il  a  rédigé  les  lois  de  la  Caroline  du  Sud,  à  lu  demuude  de  lord  Sluiftesbnry. 
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du  changement  cl  du  progrès,  avait  cru  asseoir  sur  le  roc  vif  le 
trône  et  l'autel  et  hûtir  itour  l'é  terni  lé  ;  à  peine  l'édifice  achevé, 
tout  s  i  liitiiile;  tous  les  veiils  du  ciel  soufflent  la  tempête.  La 
sphère  dt  s  idées,  en  France  du  moins,  est  seule  jusqu'ici  entamée 
par  l'urage  :  la  Poliii(nœ  l' Écrit mr  sainte  règne  encore  dans  les 
faits,  mais  Bossuet  sait  lvo[)  bien  que  le  pouvoir  au(]uel  échappent 
les  idées  ne  gouvernera  pas  longtemps  les  faits.  De  la  hauteur  où 
il  est  placé,  il  voit  de  tous  les  poiots  de  rhorison  venir  des  enoe- 
mis  sans  nombre.  Il  voit  le  vieux  calvinisme  se  débattre  avec 
fareur  contre  la  persécution  et  invoquer  la  vengeance  :  il  craint 
peu  cet  adversaire,  vaincu  dans  le  monde  moral  non  moins  que 
dans  le  monde  matériel,  ce  contrefacteur  de  Taulorité  catholique, 
que  le  catholicisme  a  dû  logiquement  abattre;  mais  U  craint  bien 
davantage  le  nouveau  protestantisme,  la  puissante  école  du  libre 
examen  et  du  rationalisme  chrétien ,  qui ,  avec  les  disciples  d'Ar- 
rainius,  vainqueurs  du  calvinisme  en  Angleterre  plus  encore  qu*en 
Hollande,  et  avec  les  hommes  de  la  philosophie  expérimentale, 
avec  Locke  et  Newton,  tend  à  miner  la  théologie  et  à  réduire  tout 
le  cliribtianisuie  à  la  foi  en  la  divinité  du  Christ,  entée  plus  ou 
muins  légilim«  iueut  sur  la  leligion  naturelle  11  croit  voir  Tar- 
miniauisme  prêt  à  laire  un  [)H6  de  plus,  à  franchir  le  fossé  qui  le 
sépare  encore  du  sociuianisuie  et  à  se  jeter  dans  ce  déisuit'  biblique 
où  Sucin  est  arrivé  dès  le  premier  siècle  de  la  Réforme,  et  qui  n'a 
entre  lui  et  les  juifs  (pje  la  croyance,  non  plus  h  la  divinité,  mais 
seulement  à  la  mission  divine  du  Christ^.  Bossuet  croit  voir  toute 
la  Réforme  pencher  et  se  précipiter  vers  le  socinianisme,  qui,  à 
son  tour,  a  derrière  lui  quelque  chose  de  plus  radical  que  lui- 
mâme,  la  négation  de  la  révélation  bibli<iue  et  le  pur  déisme  phi- 
losophique. Tout  est  crainte,  tout  est  péril.  Bossuet  a  accepté  le 
cartésianisme»  non  sans  défiance,  et  voilà  le  panthéisme  qui  en 
son,  sans  s*avouer  lui-même,  avec  Malebranche,  puis,  en  s'avouant 
solennellement,  avec  Spinoza!  Et,  cependant,  les  ennemis  qui 

1.  C'est  là  1' «esprit  du  CkrMianiamê  raùonnabU,  publié  par  Locke  en  16S5. 

2.  L'importence  que  Vespiii  quasi  judaii)ae  des  Sociaicns  attnchait  aa  téaioigiuigie 

des  sens  dans  r»pi»récialion  de  rKrritiirc  sattiU*,  devait  faciliti  r  lour  rapprochement 
avec  récole  de  Locke.  —  Lepasquo  oous  veuuiw  d'iudi^aer,  Newtou  parait  l'avoir 
fuiu 
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naissent  à  Jkscartes  sont  encore  plus  à  redouter  que  Descartes, 
car  ils  tendent  à  ruiner  la  théodicée  et  la  spiritualité  de  TAme,  si 
puissamment  étayées  par  l'auteur  de  la  Méthode.  Mêmes  dangers 
dans  Tordre  des  traditions  que  dans  l'ordre  des  idées  pures!  Spi- 
noza a  attaché  l'esprit  critique,  tel  qu'un  mineur  opini;\tre,  au 
rempart  de  rEcnlui  ».  sainte,  et  ïcxègèse,  cet  art  nouveau  jui  sonde 
les  ui  i-;un'S  do  toute  chose,  marche,  par  l'exaiiu  ii  IumIoi  ique,  à  la 
dcconipubitioii  des  bases  de  la  foi.  La  raison  pure  et  l'histoire  sont 
menaçantes  :  le  sentiment  religieux,  à  son  tour,  se  jette  hors  de 
la  rè^le  dans  ses  élans  mystiques.  Uussuet  craint  l'enthousiasme 
ardent  comme  la  froide  critique;  il  craint  l'esprit  novateur  qui  se 
mamlestc  sous  mille  formes,  dans  l'Église  connue  hors  de  l'Église, 
et  qui  s'efforce  partout  de  franchir  le  cercle  tracé  par  son  inflexible 
main.  Les  angoisses  l'assaillent  de  toutes  parts. 

La  crainte,  pour  un  Bossuet,  ce  n'est  pas  la  fuite,  c'est  le  com- 
bat :  sa  tie  entière,  et  spécialement  la  dernière  partie  de  sa  vie, 
est  quelque  chose  d'héroïque;  toujours  sur  la  brèche,  faisant  face 
partout  jusqu'à  son  dernier  jour;  c'est  un  des  grands  spectacles 
de  l'histoire.  Ses  fréquents  yoyages  à  La  Trappe  étaient  presque 
ses  seuls  moments  de  repos  :  il  allait  se  retremper  dans  cette 
sombre  piscine  et  y  goûter  quelques  jours,  par  anticipation,  la 
paix  de  la  tombe. 

Après  la  lutte  avec  l'ullramontanisme  (1682),  il  s'était  remis  à 
lu  polémique  contre  les  piuleslants  et  poursuivait  les  réfugiés 
dans  les  asiles  où  Louis  XiV  ne  pouvait  les  atteindre  ;  cette  polé- 
mique lui  avait  déjà  fait  produire  un  chef-d'œu\ic  dogmatique, 
l'ExposUimi  de  la  Doctrine  de  l'Église;  il  la  reprit  pai  uu  chef-d'œuvre 
historique,  VHisloire  des  Variations  des  Egli^a  prok^ilaiiUs  (1688j. 
Le  titre  seul  dispense  d'analyse  et  le  livre  tient  ce  que  promet 
son  titre.  Le  savant  Basnagc  essaya  en  vain  de  réjjondre  :  on  n'y 
pouvait  réussir  qu'en  refusant  à  Bossuet  son  point  de  départ,  à 
'  saYoir,  que  variation  est  signe  d'erreur  ;  c'est  ce  que  fit  hardiment 
le  seul  Jurieu,  qui  avoua  les  variations  des  protestants  et  affirma 
«  que  rien  n'est  plua  oonunun  dans  le  christianisme  ;  que  la  reli- 
gion a  été  composée  pièce  à  pièce ,  et  la  vérité  de  Dieu  connue 
par  parcelles  *  ».  Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  résister  à  Bos- 

1.  iiauÀâCl,  HuUfire  dt  Uo**uel,  t.  lil,  p.  1^6. 
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suet,  si  l'on  ne  contestait  absolument  Pcx istence  de  toute  autorité 
infailllhle  (-t  si  l'on  ne  proclamait,  coniinu  l'avaient  fait  depuis 
longtemps  une  partie  des  arminiens  anglais ,  l'indépendance  de 
la  conscience  individuelle.  Sur  un  autre  point  capital ,  Jurieu  fut 
encore  le  seul  qui  tint  tôle  à  Bossuet.  L'Histoire  (h's  Variations 
ye(>rochait  aux  églises  réformées  d'avoir  autorisé  la  révolte  pour 
la  défense  de  leur  religion,  contrairement  au  irécepte  (jj^'obéis^ 
sance  aux  puissances.  Basnage  louvoya^  Jurieu  soutint  nettement 
le  droit  de  résistance  à  la  tyrannie  et  proclama  en  termes  exprès 
la  souveraineté  du  peuple,  ceci  avant  la  publication  du  livre  de 
Locke.  Ce  fut  donc  un  écrivain  français  qui  ramena  le  premier 
sur  notre  horizon  ce  principe  délaissé  en  Prance  depuis  la  fin  du 
seizième  siècle  (  1689).  Bossuet  dans  sa  réplique,  nie  toute  souve- 
raineté virtik'lh'  vl  aiilcricuro  à  la  coublitutioii  de  la  puissance 
pulilique,  et  cunlond  entièrement  la  sou^raineté  et  le  gouvcrne- 
uicut 

Quel  que  fût  l'éclat  de  sa  controverse ,  Bossuet  ne  pouvait  se 
flatter  de  convenir  cfs  n fî/f//Vv  qui  avaient  sacrifié  biens,  famille 
et  patrie  pour  n  slcr  (ulrles  à  leur  croyance  ;  mais  il  put  quelque 
tenq)s  espérer  d'un  autre  côté  un  grand  triomphe.  Tandis  que  la 
Kcforme  anglaise,  hollandaise  et  française  inclinait  en  majorité 
au  rationalisme  arminien ,  sinon  au  socinianisme ,  le  protestan- 
tisme allemand  primitif,  la  vieille  église  de  Luther,  glissait  sur 
la  pente  opposée,  yers  Téglise  catholique.  Les  traités  qui  consa- 
craient la  paix  de  religion  dans  l'Empire  avaient  toujours,  comme 
chez  nous  Tédit  de  Nantes,  réservé  l'espérance  du  rétablissement 
de  l'unité,  et  les  diètes  germaniques  avaient  parfois  agité  les  * 
moyens  de  réaliser  cette  espéi'ance.  Sur  la  fin  du  xvit*  siècle,  des 
négociations  sérieuses  eurent  lieu  entre  catholiques  et  luthériens: 
les  préjugés  étaient  bien  diminués  ;  les  équivoques  dissipées  ; 
YExposiiivn  de  la  Doctrine  de  l'Église,  de  Bossuet,  avait  fait  grand 
eiïet.  L'empennir  Léopold,  en  1691 ,  investit  l'évéquc  de  Nciistailt 
d'un  plein  [louvoir  «  pour  traitiTavec  tous  les  états,  communaiili's 
ou  liiènic  particuliers  de  la  religion  protestante,  et  travailler  à 
leur  réunion  en  matière  de  fui  >.  La  branche  électorale  de  Sase, 

I.  V.  Arerti.'seiuettU  aux  protutauU.  —  Les  Avrrti^mnil»  aux  pnManlê  «OUt  les 
ré|iliques  d«  boMuet  aux  eriU%a«a  de  Jurieu  contre  mu  livre. 
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et  la  maison  de  Bruiiswic'k,  que  la  juoiiiesse  d'un  nouvel  élec  toi  .it 
reliait  à  l'empereur,  parurent  entrer  dans  ses  vues.  Le  directeur 
des  églises  consistoriales  <ie  Ilaaov^'e,  Molaaus,  docteur  renom  nié 
éenks  luthériens,  «igâgea  une  correspondance  avec  l'évéque  de 
Keustadt,qui  recourut  bientôt  au  grand  prélat  que  les  catholiques 
(TAllemagne ,  aussi  bien  que  'de  France ,  regardaient  comme  la 
colonne  de  l*orthodoxie.  Louis  XIV  promît  de  favoriser  la  pieuse 
entreprise.  Bossuet  et  Molaims  anivèreul  à  s'entendre  sur  la  jus- 
tification et  l'eucharistie,  et  même  sur  la  primauté  papale,  Cos-, 
suet  admettant  l'usage  de  la  longue  vulgaire  dans  une  partie  de 
Tofiice  divin,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  pourvu  qu*on 
D*en  fit  pas  un  point  de  foi et  c  le  retranchement  de  tout  ce  qui 
sent  la  superstition  et  le  gain  sordide  dans  le  culte  des  saints  et 
des  images  ». 

Sur  ces  entrefaites,  intervint  dans  la  négociation  un  pcrMum  ïge 
plus  fait  que  Blolanus  pour  Irailer  d'égal  à  égal  avec  Busbuet. 
Ce  fut  Leibniz,  toujours  Leibniz  ;  on  le  retrouve  partout  où  s'agite 
uoe  idée  capable  d'influer  sur  le  monde  intelligible  ou  sur  le 
monde  réel.  C'est  encore  son  génie  lyncrétiste  qui  l'engage  dans 
•  cette  importante  aCfâire.  Il  veut  concilier  Rome  etÂugsbourg» 
comme  Aristote  et  Descartes.  Son  penchant  pour  l'unité  le  rap- 
proche de  Bossuet;  il  aime  l'ordre  et  l'hannonip ;  il  admire  l'es- 
prit urganisateur  et  les  puissantes  inslilulions  de  l'église  romaine; 
mais  c'est  là  une  sympathie  politique,  au  fond,  plus  que  religieuse, 
et  qui  s'applique  à  la  convenance  des  choses  plutôt  qu'à  leur 
vérité  absolue.  S'il  parait  disposé  à  un  rapprochement  facile  sur 
le  dogme,  c'est  qu'il  n'attache  pas  une  grande  importance  aux 
points  qui  séparent  les  deux  communions.  Son  unité,  d'ailleurs, 
n'est  pas  celle  de  Bossuet  :  sî,  par  un  retour  vers  le  double  idéal 
ilu  moyen  âge,  il  réve  quelquefois  une  Europe  confédérée  par  la 
médiation  et  sous  la  suprématie  du  pape  et  de  rcmpereur,  c'est 
avec  des  réserves  de  tolérance  religieuse  que  Bossuet  rejetterait 
tien  loin'. 

L  11  venait  de  soutenir  contre  Tellisson  une  très-belle  discussion  sur  la  tolérance. 
Cette  correspondance  a  été  pttblitc  dv^t  luD2.  D  apiu;»  un  ducuuicut  publié  dans  le 
iiflWfA  dtia  SoeiVtf  rftfftM.  du  pnttUantimt  français  (mai-juin  1BS8),  PelliasoR,  qui 
noarat  en  1093,  aurait  fini  daiu  une  etpèoe  éo  relonr  à  la  foi  protestante  de  «a 
•jenncMe. 
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La  question  du  coociic  de  Trente  fut  la  pierre  d'achoppement. 
Les  luthériens  ne  Toulaient  pas  reconnaître  l'autorité  de  cette 
assemblée  ët  proposaient  une  réunion  préliminaire  »  en  réservant 
certains  points  de  doctrine  et  en  attendant  un  nouveau  concile. 

C'était  une  question  plutôt  nationale  que  théologique, cl  personne 
ne  comprenait  ceci  aussi  clairement  que  Leibniz.  Aussi  profond  en 
hintoire  qu'en  philosophie,  il  voyait  l'Europe  chrétientje  partagée 
en  ti'ûis  groupes  par  une  division  à  la  fois  cUinographique  et  reli- 
gieuse: le  groupe  latin  ou  catholique,  le  gronpe  teutonique  ou 
protestant,  le  groupe  slave  ou  de  rite  grec.jLeur  réunion  eût  été 
son  utopie  ;  mais  il  n'admettait  pas  la  soumission  des  uns  aux 
autres.  Or,  le  concile  de  Trente  avait  été  formé  non-seulement  par 
les  Latins  seuls,  mais,  entre  Ir^  I  ;i tins,  presque  exclusivement 
par  les  Italiens  et  les  Espagnols.  U^uique  Leibniz  parût  ranger 
la  France  dans  le  groupe  latin  et  calltoiique,  cependant  il  sentait 
qu'elle  n'était  pas  latine  comme  l'Italie  ou  conune  TEspagne 
que  son  esprit  était  plus  complexe,  et,  arec  une  haute  intelligence 
de  son  rôle  dans  le  monde,  il  l'appelait  à  servir  de  médiatrice 
entre  les  ultramontains  et  les  peuples  du  Nord.  «  Dieu  voulut-», 
dit-iL  que  la  victoire  de  Rome  en  France  (au  xvr  siècle  )  ne  fût 
paseiiliri  r,  que  le  f^^'ule  libre  de  la  nation  française  ne  lût  ])as 
tout  à  Idit  supprimé  et  que ,  nonobstant  les  cllorts  des  papes,  ia 
réception  du  concile  de  Trente  ne  pasS&t  jamais  en  France'.  »  H 
presse  donc  la  France  et  Bossuet',  qui  la  représente  si  glorieuse» 
ment,  de  travailler  à  la  réintégration  de  l*unité,  en  provoquant 
un  concile  vraiment  européen  et  universel. 

La  France  ne  devait  pas  être  sous  cette  forme  la  médiatrice  de 
l'Europe.  Bossuet  nr  pouvait  acoopter  le  terrain  de  Leibniz  sans 
rompre  avec  Uome.  Il  soutint  le  concile  de  Treute  comme  légi-^ 
timement  convoqué  et  comme  reçu  <(e  fait  en  France  quaot 
à  la  foi,  et  déclara  impossible  une  réunion  préalable  sans  un 
parfait  accord  sur  la  doctrine.  La  négociation,  après  une  asset 
longue  correspondance  (  1691-1694),  fut  interrompue,  puis  reprise 

1.  De  niùinc  que  l'Anfçlelerrc,  qui  a  tout  d'éléments  celtique-,  et  f  rançais,  n'est 
pas  teutonique  comme  r  Allemagne .  On  sent  bien  qu'une  teile  Uivisiiou  ne  peut  être 
d'une  vérilé  absolae  et  qa'il  y  fmt  dm  «éiervesV  det  «xpliiaition».  ' 

2.  OEutm  foêthumu  de  Bomaet,  1. 1« ,  p.  402. 
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par  Leibniz,  puis  reiomlia  pour  ne  plus  se  rdeTer  (1699-1701). 

D'autres  comlMits  ont  eu  lieu  pendant  cette  négociation.  Bossuet^. 
ne  s*attaquc  point  en  personne  au  panthéisme,  qu'on  est  conyenu 
d'appeler  athéisme;  11  se  contente  de  pousser  contre  Spinoza  le' 

bénédictin  Lami  et  un  champion  plus  illustre  que  nous  verrons 
bieulôt  pai-aiire  dans  la  luKc  des  idées,  Fénclon.  Il  se  réserve 
pour  les  pt'fils  intérieurs.  Il  croit  eiilendrc  le  trav;iil  de  la  sape 
dans  les  foiideiiieiits;  c'est  l'écho  de  Spinoza  qui  lui  revient,  non 
plus  du  do^Mnatisle,  mais  du  terrible  critique.  De  savants  ecclé- 
siabliqucs  s'appliquaient  h  1  (  luile  soit  des  textes  sacrés,  soit  des 
Pères,  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  «'t  une  liberté  de  jugement 
inconnue  dans  l'Église  de  ce  siècle.  L'abbé  Dupin,  écrivain  remar- 
quable et  consciencieux,  après  avoir  débuté,  jeune  encore,  par 
un  Traité  de  l'ancienne  discipline  de  l'Église,  où  il  réduisait  à  peu 
prés  Tautorité  primitive  du  pape  à  une  simple  primauté,  avait 
entrepris,  sous  le  titre  de  Nouœlle  Bibliothèque  des  auteurs  eccU- 
sianiquet,  une  histoire  générale  de  la  théologie  c)iréUenoe  (  1686- 
1691  ).  Il  y  critiquait  les  Pères  et  exposait  leurs  opinions  sans  plus 
de  ménagement  que  s'il  se  fût  agi  des  écrivains  profanes,  et  avan- 
^itque  saint  Gyprien  était  le  premier  des  Pérès  qui  eftt  parlé  bien 
clairement  sur  le  péché  originel  ;  que  saint  Justin  et  saint  Irénée 
n'avaient  entendu  par  des  peines  étemelles  que  des  peines  de 
longue  durée,  etc.  Bossuet  intervient  avec  édat  potu*  obliger 
l'auteur  à  se  rétracter,  et  l'ai'chevêque  de  Paris,  Harlai,  condamne 
l'ouvrage  (1001-1003) 

Une  autre  lutte  du  même  genre,  mais  bien  plus  sérieuse,  avmt 
'  commencé  lonL^fMups  auparavant  et  ne  finit  que  longtemps  'livrés, 
avec  la  vie  même  de  llossuel.  Un  homme  (|ui  avait  le  ^ciue  in- 
camé de  la  criti(|ue  et  la  jiassion  du  vrai  à  tout  prix,  résista,  avec 
le  courage  d'une  conviction  opiniâtre,  au  puissant  dominateur 
qui  prétendait  que  tout  cédât  à  l'intérêt  de  sa  doctrine.  Richard 
Simon,  d'abord  engagé  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  s'était 
brouillé  aiec  cette  savante  société  par  l'indépendance  indompta- 
ble de  son  esprit;  il  ne  voulait  pas  plus  prendre  parti  avec  les 
Oratoriens  en  ihveur  de  Port-Royal  contre  les  jésuites,  qu'il  n'eût  ' 

1.  But.  4t  Botimtfl.  III,  p.  238» 
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voulu  s*enrA1er  avec  les  jésuites  contre  les  jansénistes.  Il  s'était 
dévoué  tout  entier  à  l'étude  des  livres  sacrés  ;  historien  et  non 
métaphysicien,  il  ne  discutait  pas  les  principes,  mais  les  tradi- 
tions; la  religion  était  pour  lui  chose  de  fait,  mais  il  voulait 

atteindre  les  faits  dans  leur  source  nuMuc.  AitW's  divers  iia\au\ 
(léj;\  éminents,  étant  encore  membre  de  rOraluirc,  il  avait  mis 
«ous  presse,  en  1678,  l'Histoire  critique  da  Vi<mx  Testament.  Le 
censeur  royal  <M  If  général  de  i  Uratoire  avaient  autorisé  Tim- 
pn •^sion,  qnnnd  Ai  iiaiid  dénonça  l'ouvrage  à  Bossut*t  conmie  rem- 
.  pli  de  pernicieuses  nouveautés.  Richard  Simon,  tout  en  combat- 
tant les  assertions  de  Spinoza  sur  la  Bible,  accordait  que  les  livres 
saints  n'émanaient  pas  entièrement  des  auteurs  auxquels  on  les 
attribuait;  par  exemple,  que  le  Pentateuque  n'était  pas  tout  entier 
de  Moïse;  mais  il  soutenait  que  cela  était  indifférent  à  la  foi«  les 
rédacteurs  des  livres  de  TAncien  Testament  ayant  été  des  scrlbea 
publics  divinement  inspirés  de  génération  en  génération,  c'est-à- 
dire  que  ceux  qui  avaient  apporté  postérieurement  des  additions, 
des  modifications  quelconques  aux  anciens  textes,  avalent  été  tout 
aussi  inspirés  que  les  auteurs  primitifs.  C'était  faire  une  retraite 
de  génie  devant  l'attaque  de  Spinoza  et  se  transporter  sur  le  seul 
terrain  où  l'on  pût  défendre  la  divinité  de  l'Écriture,  car  il  deve- 
nait impossible  de  soutenir  Topiniou  Mtluaire  contre  les  progrès 
de  la  critique.  Bossuet  ne  voulut  pas  le  cumin  i-ndre  ;  sa  iiaine 
pour  toute  innovation  remporta,  et  l'on  ne  peut  d'ailleurs  s'éton- 
ner qu'il  se  soit  heurté  à  cei  laines  proposition>  de  Hichard  Simon. 
Ainsi,  le  critique  avance  (pi'il  n'est  pas  sûr,  connue  font  les  pro- 
testants, de  ne  clierclier  la  vérité  qne  dans  des  livres  qui  ont  subi 
tant  de  changements  et  qui  ont  dépendu  à  tint  d'égards  des  copistes 
(non  inspirés,  ceux-là),  et  que  la  religion  ne  peut  être  assurée 
presque  en  toutes  choses  que  par  la  tradition  conser\  éc  et  inter-  , 
prêtée  par  l'Église.  Traduire  l'Écriture,  ajoutc-t-il,  est  presque 
impossible  :  TÉcriture  n'est  nullement  claire  par  elle-même, 
comme  le  prétendent  les  protestants  *.  Ces  assertions  favorisaient 
sans  doute  le  catholicisme  contre  la  Réforme,  mais  ébranlaient 
Vautorité  des  textes,  que  Simon  avait  paru  d'abord  affermir  par 

1.  V.  la  Préfac«  de  VHistoirt  critiqut  du  Vuux  Tutamtntf  la  bonne  édition  est  oeUt 
d«  1689, 
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sa  iiouvcllf  L'xi)licalion  de  leur  origine.  L'imparliuliir  avec  la(|iiellc 
Simon  avait  coinptiré,  pour  arriver  à  entendre  rÉcrilure  Ir  iiiioux 
possible, 'tous  les  itUerprèlcs  catholiques,  prolestants,  inifs,  s(ui-  . 
niens,  sans  accorder  plus  d'aulorit*^  aux  Pères  qu'aux  autres  com- 
mentateurs dans' les  questions  linguistiques  et  historiques,  dut 
aussi  chotpier  fortemenl  Bossu  et.  L'inflexible  [)rélat  recourut,  sui* 
Tant  SI  <  (  lUume,  au  bras  séculier  et  fil  supprimer  l'édition  par  le 
chancelier.  Hais  le  temps  o'était  plus  où  Ton  pouvait  facilement 
étouffer  la  pensée.  LHi$toire  6rUi^  parut  en  Hollande  au  lieu 
de  paraître  en  France,  sans  le  consentement  avoué  de  Tauteur,  et 
Simon  poursuivit  ses  infatigables  labeurs  sans  être  l'objet  de  per^ 
sécutions  matérielles.  Après  avoir  publié  YHistoire  de  Vorigine  et 
des  progrès  des  revenus  ecclésiastiques  [1 GS4),  où  il  avance  des  choses 
hardies  sur  Tégalité  primitive  des  évéques  et  des  prêtres,  et  VBiS' 
toire  critique  de  kt  créance'  et  des  coutumes  des  nations  du  Levant 
(1684),  il  rentra  dans  ses  travaux  sur  l'Écriture  par  VHistoire  cri- 
tique du  U'jJlc  du  Aouitau  Tcstanicut  ^  1089),  suivie  de  l'Histoire  cri- 
tique des  i^ersiom  da  Nouveau  Testament,  et  de  VHistoire  critique  des 
commentateurs  du  Nouveau  Testamcni  (1692).  Ce  dernier  ouvrage 
renouvela  contre  lui  l'h^ritatiou  de  Bossuet.  Simon,  en  général 
assez  peu  favorable  aux  Pères  latins,  sauf  à  saint  Jérôme  dont  il 
respectait  l'érudition  biblique,  et  très-imbu  des  sentiments  des 
Pères  grecs  en  faveur  du  libre  arbitre,  s'était  montré  hostile  à 
saint  Augustin,  qu'il  accusait  d'avoir  introduit  en  Occident  des 
nouveautés  contraires  à  la  liberté  humaine.  Bossuet,  blessé  dans 
ses  sympathies  les  plus  chères,  entama  une  longue  et  violente  ré- 
futation, intitulée  Défense  de  la  lYadUion  et  des  saints  Pères ^  qui, 
interrompue  à  diverses  reprises,  ne  put  paraître  qu*aprè8sa  mort. 

Aichard  Simon,  cependant,  avait  entrepris  ce  qu'il  avait  lui- 
même  déclaré  presque  Impossible,  une  traduction  des  Écritures. 
Le  Nouoeau  Testament  toi  le  premier  prêt  à  voir  le  jour.  L'ouvrage 
fut  remis  à  des  examinateurs  qu'avaient  choisis  l'archevêque  de 
Paris  Noailles  et  Bossuet  lui-même.  Les  examinateurs  approu- 
vèrent; mais  Bossuet  recommença  l'examen  en  personne  el  fut 
soulevé  par  la  liberté  avec  laquelle  Simon  appliquait  ses  principes 
de  criti(iue.et  de  linguistique  à  l'interprétation  du  texte,  au  lieu 
de  se  soumettre  à  l'autorité  tradlUonnelie  des  tliéologiens.  «  Ou  se 
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sert  de  l'Évangile  même,  8*écne-t-il,  pour  corrompre  la  religion  *  ». 
Simon  se  défendit  avec  énergie  contre  son  formidable  adversaire; 
il  avait  des  appuis  dans  le  monde  littéraire  et  même  dans  le 

clergé,  où  Tasccndant  impérieux  de  l'évéïïne  de  Meaux  n'était  pas 
loujours  subi  sans  impatience;  il  était  protégé  par  Pnnlcluirtrain, 
devenu  de  contrôleur  général  chancelier,  qui  aimait  les  vues 
neuves  et  hardies.  Bossuet  enleva  tout  de  haute  lutte  ;  il  entraîna 
Farchevêque  de  Paris  à  condamner  le  téméraire  traducteur,  puis 
en  fit  autant  dans  son  propre  diocèse,  et  fit  enfin  contraindre  le 
chancelier  par  le  roi  à  supprimer  Je  livre  (1702-1703).  Bossaet 
réussit  mieux  cette  fois  qu'envers  TiK^rotre  eritiqm;  il  priva  la 
chrétienté  de  la  plus  savante  version  des  écritures  qu'on  eiM  sans 
doute  encore  vue,  car  Simon  renonça  à  publier  de  son  vivant  la 
traduction  de  l'Ancien  Testament  et,  quelques  années  après, 
vifMlli,  fatigué  de  combats,  inquiété  par  les  jésuites,  qili  Tavaient 
d'abord  appuyé  comme  anti|{anséniste  et  qui  maintenant  pous- 
saient contre  lui  Tautorité  laïque,  il  br61a  tous  ses  papiers  dans 
un  accès  de  découragement  et  mourut  du  chagrin  que  lui  avait 
causé  celle  perte  (1712).  On  peut  douter  que  la  religion  y  ail 
gagné,  C'élail  à  d'autres  armes  que  l'érudition  ({uMn     \ait  bien- 

I 

tôt  recourir  contre  elle.  Quoi  qu'il  en  soit,  Richard  Simon,  trop 
négligé  en  E'rance  à  cause  du  caractère  plus  passionné  que  scien- 
tifique que  prit  la  guerre  philosophique  du  xvur  siècle,  est  devena 
le  père  de  Texégèse  allemande  et  sera  toujours  étudié  avec  respect 
par  quiconque  voudra' se  rendre  sérieusement  compte  des  impor- 
tantes questions  relatives  aux  textes  sacrés. 

Vers  le  temps  où  Bossuet  i)0ui  suivait  si  âpremenl  la  Versibn  du 
No\LreaH  Testament,  il  avait  pris  part  avec  la  même  ardeur  à  un 
débat  d'un  caractère  tout  difiérent  et  d*un  intérêt  plus  émouvant 
encore,  quoique  les.  hommes  qui  avaient  soulevé  la  question  n*en 
comprissent  pas  eux-mêmes  toute  la  portée.  Nous  avons  dit  ail* 
leurs*  que  les  jésuites  avaient  voulu  réconcilier  le  Christ  et  le^ 
Monde,  la  nature  et  la  religion,  mais  qu'ils  avaient  manqué  de' 
franchise  et  de  droiture  dans  cette  grande  entreprise;  qu'ils 
avaient  tenté  en  Orient  quelque  chose  d'analogue  en  tâchant  de 

1.  muain  d$  Bmit,  1 IV,  p.  920. 
2^  y.  noire  t.  XII,  p.  73  et  soirantes. 
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fondre  les  religions  étrangères  dans  le  christianisme  et  en  al,ti* 
rant  les  païens  par  les  analogies  au  lieu  de  les  saisir  violemment 
par  les  différences  des  dogmes,  comipe  avaient  fait  le  plus  souvent 
jusque-là  les  prédicateurs  de  FÉvangile.  Dans  l'Inde,  on  avait  eu  à 

leui"  reprocher  de  faire  à  la  relifjion  des  castes  certaines  concessions 
contraires  à  réîralité  chrétien iii^  ;  leur  conduite  à  la  Chine  souleva 
contre  eux  de  bien  plus  violentes  incriminations  de  la  part  des 
autres  missionnaires,  lazaristes  et  dominicains ,  qui  suscitèrent  à 
oe  sujet  un  grand  procès  à  Rome;  mais  ici,  le  seul  crime  des 
jésuites  fût  d*avoir  trop  tôt  raison ,  en  tendance ,  sinon  dans  les 
détails.  Frappés  de  la  pureté  des  maximes  de  Confucins  et  du  rap- 
port que  la  doctrine  de  ce  lè-xlslaleui- avait  avec  la  loi  de  Moise, 
Us  avaient  autorise  Icuis  néophvtps  clnnDis  à  coniiniKTde  jn  i  mh-e 
part  aux  cérémonies  que  célèbrent  les  lettrés  en  inémoire  de  Con- 
fucius,  ainsi  qu^aux  rites  pieux  des  familles  chinoises  en  IMmn- 
neur  des  ancêtres.  Leurs  relations  sur  les  traditions  de  la  Chine 
avaient  vivement  remué  les  esprits  en  Europe.  Le  théologien  pro- 
testant Basnage  parle,  d'après  eux,  de  Yantique  église  des  Chinois; 
en  1700,  les  jésuites  français  Lecomte  et  Le  Gobien  avancent  net- 
tement ijue  la  fîhine  a  conservé  près  de  deux  mi  lie  ans  le  culte 
du  vrai  bien  sans  mélange;  que  la  Chine  a  eu  ses  sainLs  et  ses 
io^irés  de  Dieu,  et  que  l'empereur  de  la  Chine,  dont  ils  sollicitent 
la  protection,  ne  doit  pas  considérer  la  religion  chrétienne  comme 
mie  religion  étrangère ,  puisqu'elle  est  la  même,  dans  ses  prîn- 
dpes  essentiels  /  ipie  Tancienne  croyance  des  sages  et  des  pre- 
miers empereurs  chinois.  Sur  ces  entrefaites,  rorientalistc  anjrlais 
Hyde  avait  publié,  sur  la  religion  de  Zoroaslre,  un  livre  qui  don- 
nait des  conclusions  à  peu  près  pareilles  puur  la  Perse,  et  un  doc- 
leur  de  Sorbonne,  appelé  Coulau,  prétendait,  de  son  côté,  établir 
par  rËcriture  même  que  les  Perses  avaient  connu  le  vrai  Dieu  et 
n'avaient  quitté  son  culte  qu'après  avoir  été  subjugués  par 
Alexandre.  Ainsi ,  de  toutes  parts ,  le  progrès  de  la  science  histo* 
riquc  et  des  relations  internationales  ébranle  le  vieil  antanfonismc 
qui  posait  la  religion  de  Dieu  en  face  des  relierions  du  diiihle,  le 
vrai  absolu  devant  le  faux  absolu.  Une  large  voie  s'ouvre,  qui  con- 
^luii,  non  point  à. un  vague  déisme  négatif,  mais  à  la  religion 
uûvcrseiie  et  toujours  vivante ,  dont  les  dogmes  fondamentaux , 
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innés  dans  Tesprit  humain,  sont  la  Iwniin  qai  édairé  tout  homme 
venant  en  ce  monde  *. 

Bossuet,  rbomme  du  dogme  HroU,  éclate  alors  indignatton- 
contre  ceux  qui  donnent  à  Vhiaoire  unîveneUe  d'autres  bases  que 
les  siennes  et  qui  Tentent  que  les  Juifs  n'aient  pas  été  le  seul 
peuple  de  Dieu,  et  que  tout  le  reste  des  nations,  que  tous  les  Gwv 
tils,  n'aionl  pas  ctt*  livivs  à  ridolàtrie.  La  Sorbonne,  à  la  majorité 
de  ll  i  vuix  conUu  40 ,  condaiTine  la  Chino  dans  la  personne  des 
deux  jésuites;  le  dortonr  Coulau  l'ail  amende  lionoralile  pour  la 
Perse,  cl  Uoine,  à  sou  lour,  prohibo  la  tolérance  accordée  par  les 
uiissionnaiivs  ;uix  cérémonies  cbirutises  1<^?  jésuites,  trop  soute- 
nus là  où  ils  nuisaient  aux  proj^rès  du  gem»'  lunnain,  sont  con- 
trariés et  paralysés  là  où  ils  le  servaient  avec  intelligence  et  cou- 
rage; le  christianisme,  florissant  à  la  Chine  tant  qu'il  s'y  était 
montré  large  o!  (  injiréhcnsif,  y  est  proscrit  TiolemiDeut  dès  qu'on 
le  ju^e  exclusif  et  insociable,  et  le  grand  œuvre  delà  synthèse  re- 
ligieuse, repoussé  par  les  chefs  de  l'ÊgUse,  est  rejeté  dans  un  ave- 
nir inconnu. 

Après  ses  combats  contre  le  protestantlsnM,  contre  rultramon- 
ttnisme»  contre  la  nouvelle  critique  sacrée,  et  avant  la  lutte  contre 
ceux  qui  voulaient  recevoir  les  Oeiails  dans  YAneienno  AUtanee, 
Bossuet  «vait  encore  eu  à  poursuivre  une  autre  doctrine ,  le  mys- 
ticisme, à  combattre  un  autre  adversaire,  le  plus  grand,  le  plus 
éclatant  de  tous ,  Leibnir  excepté ,  et  le  seul  qui ,  dans  l'église  ca- 
Iholique,  fût  capable  d'être  le  rival  de  l'aigle  de  Meaux^On  a  déjà 
nommé  Fénelon  !  Fénelon  domine  moralement  la  lin  du  grand 
règne ,  ainsi  que  l^ossuet  en  a  dominé  tout  le  rest»?  ;  mais  il  domine 
comme  une  protesl.ilion  vivante;  pailic  ijtanl  de  deux  ftpres  oppo- 
sés l'uià  à  l'autre,  il  est  à  la  l'ois  le  dernier  génie  du  \sn  siecie  et 
le  premier  du  xvui*.  Entre  Bossuet  et  lui,  la  lutte  ne  s'engage 
directement  que  sur  un  seul  point,  mais  elle  est  indirecte  sur  bien 
d'autres. 

Fénelon  nous  est  apparu  déjà  en  plus  d'une  occasion.  Il  est 
temps  de  nous  arrêter  un  peu  plus  à  loisir  devant  cette  noble  et 

1.  Mtm.  chronQlogiqve»  el  diigmaliiiuet^  i.  IV,  p.  16».  —  HalUm,  HUt.  de  ta  LUléro' 
hm  dt  fEmropt,  t.  IT,  «.  61  —  Bsnitet,  f/itf.  d§  Bmm«I^  t.  IV.  —  Totttit«,  Slidê 
de  Loui»  XtV,  ch.  xzxix. 
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toiicliiinlt'  liîrnr  \  une  des  plus  pures  et  des  i)lus  aiuu'esqui  soient 
restées  gravées  dans  le  cœur  de  la  France.  On  a  pu  réagir  contre 
fiossuei  et  mêler  Thostilité  à  une  admiration  forcée  envers  cette 
grande  mémoire;  mais  aucune  secte,  aucun  parti  n*a  jamais  eu  le 
courage  d*é(re  hostile  au  souvenir  de  Fénelon  :  tous  l'ont  const- 
(léré  comme  appartenant  à  l'humanité  tout  entière. 

Rappeler  l'impression  que  produisait  le  premier  aspect  de  Féne- 
lon, c'est  raconter  I^'énelon  tout  entier.  Jainu|s  liouune  ne  s'est 
plus  complètement  révélé  par  sa  pliysioaomie.  Les  belles  propor- 
tions de  ses  grands  traits  et  de  toute  sa  personne,  le  feu  de  ses 
jeux  tempéré  par  une  douceur  incomparable,  sa  bouche  sérieuse 
et  souriante,  qui  8*entr*ouvre  conuite  pour  laisser  son  âme  se 
répandre  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  exercent  autour  de  lui  une 
fédiicti  11  presque  irrésistible,  inspirent  aux  bomines  une  syra- 
paliuc  entraînante,  aux  leiiuncs  un  attrait  elia^le  et  passionné  qui 
ue  semble  point  appartenir  à  ce  monde.  Dn  sent  que,  chez  cette 
nature  tendre,  le  cœur  a  hérité  de  tout  ce  qui  a  été  ravi  aux  sens 
par  les  serments  du  prêtre  ;  mais  ce  n*est  pDmt  ici  la  victoire 
désespérée  de  Pascal  :  le  combat  contre  la  nature  n'a  laissé  que 
de  faibles  traces  sur  cette  radieuse  pbysionomîe;  à  peine  un  reste 
de  mélancolie  méle-t-il  «juclque  ombie  à  la  joie  sereine  qui  y 
respire.  Spino/a,  lui,  n'avait  connu  que  par  l'austère  inteîlig'encc 
la  joie  de  l'àme  qui  possède  Dieu;  Fénelon  la  connaît  par  le  sen- 
timent, et  ce  n*est  pas  cette  lumière  sans  cbaleur  de  l'évidence 
ratbnnelle»  mais  toute  la  flamme  de  Tamour  divin,  qui  fait  rayon- 
ner son  visage  et  qui  illiunine  ses  discours.  De  lé^  le  charme  égal 
de  sa  figure  et  de  sa  parole.  On  est  ému  avant  qu'il  ait  ouvert  la 
bouche  :  on  est  ravi,  fasciné,  quand  il  a  parlé.  Qu'il  paiie  ou  qu'il 
écrive,  le  même  flot  barinomcux  et  intarissable  s'épanche  sans 
effort  d'un  cœur  que  rien  ne  saurait  épuiser. 

On  a  souvent  comparé  V aigle  de  Mcaujc  et  le  q^gne  de  Cambraù 
L'un  impose,  l'autre  attendrit;  Tun  inspire  la  crainte  de  Dieu, 
Tautre,  la  oonfiance  en  Dieu;  Fun,  tout  en  repoussant  l'esprit 
sectaire  des  jansénistes,  a  adhéré  à  la  dure  morale  de  Port-Royal  ; 
l'autre,  non  moins  au  lU  ssus  du  soupçon  quant  à  ses  mœurs  pro- 
pres, enseigne  des  maximes  moins  sombres;  il  n'a  pas  cette  haine 
de  la  vie  présente  :  il  ne  dit  |)as,  comme  Pascal,  que  le  moi  est 
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haïss^ihlo ;  H  v(*iTt  qu'on  so  snijporlo  soi-miMnc,  roiiiiiic  on  sup- 
porte le  prochain  ;  qu'on  proportionne  les  pratiques  de  piété  aux 
forces  du  corps;  il  blÂme  Faustérité  chagrine,  la  crainte  excessive 
de  goûter  la  joie  innocente  et  les  plaisirs  permis  ;  il  vent  qu'on 
sache  retrouver  Dieu  dans  les  douceurs  de  Vamltié,  dans  les  beau- 
tés de  la  nature  et  de  Tart  «  Élargissez  ?otre  ccBor  1 0  8*écrie4-il. 
Tout  respire  en  lui  cette  plénitude  et  cette  heureuse  harmonie  de 
la  vie  que  les  poètes  du  moyen  âge  exprimaient  par  ce  beau  mot 
de  Hnse  et  qu'ils  ne  séparaient  pas  de  U  yaiHance  et  de  la  vertu. 
Jamais  la  voie  large  du  christianisme  n'avait  trouvé  un  tel  apôtre 

Dans  un  autre  ordre  d*idées,  Bossuet,  génie  demi-hébreu,  demi- 
romain,  qui  rappenèles  grands  organisateurs  latins  de  Téglised^Oc- 
cident,  est  surtout  l'homme  de  l'ordre  extérieur,  de  la  rè^lc,  de 
rininiiiable  uriilé.  Fénelon,  Pespril  à  la  fois  le  plus  évangéliquc  et 
le  plus  hellénique  du  xvii»  siècle,  ot  qui  sriuhlr  un  Péroirrec  élevé 
h  l'école  d'Athènes,  est,  dans  les  iiniifes  de  s;i  foi,  l'Iionnne  delà 
spontanéité,  du  mouvement,  de  la  ii))ei-té.  Le  sentiment,  qui 
s'inmiole  si  volontiers  h  autrui,  es!  prèciséirient  en  nous  le  prin- 
cipe de  la  personnalité;  pour  se  dévouer,  il  faut  se  sentir  puis- 
samment, il  faut  être  soi. 

.Sous  le  rapport  de  l'art,  Bossuet  et  Fénelon  olTrent  Tétemelle 
dualité  de  la  force  et  de  la  grâcfe  :  l'un  est  Michel-An;:c,  mais  un 
Michel-Ange  plus  serein  et  plus  antique;  l'autre  est  Raphaël;  l'un 
est  Corneille,  l'autre  est  Racine. 

Né,  en  16S1,  d'une  noble  finnllle  du  Périgord*  et  dirigé  par  ses 
parents,  dès  l'enfance,  vers  la  profession  ecclésiastique,  Fénelon 
rêva  d'abord  de  se  consacrer  aux  missions  du  Canada ,  par  zèle 
évangâique,  puis  aux  missions  du  Levant,  par  dévotion  à  la  patrie 
d'Homère  au  moins  autant  qu'à  rimitatjon  des  apùtres.  Au  lieu 
des  infidèles  à  convertir,  on  lui  donna  les  NùvmUes  Calholiques 
(congrégation  de  protestantes  converties)  à  maintenir  dans  la  foi 
(1678).  Fixé  à  Paris  par  cet  emploi,  il  fut  bientôt  apprécié  des 
hommes  les  pluséminents  de  l'Église  et  do  la  cour,  et  lia  surtout 
une  étroite  amitié  avec  le  duc  de  Beauviliicrs.  fieauvilliers,  iatel- 

1.  Y.  notr*  t.  Xin,  p.  4SS;  —  OBwm  de  Fénelon,  t.  II}  Lettru  i^'AmUm,  p.  2S0, 
299,  301  ;  édit.  LflCbfra;  1838. 
9,  Les  SalagniA  on  siilijpiao  da  La  Mothe-Fénelon. 


Digitized  by  Google 


lli7S*1686t  FËNELON.  301 

ligence  undiocre,  mais  àinc  excellente,  subit  pour  toute  sa  vie 
un  ascendant  qu'il  aiuiait  trop  pour  jamais  chercher  à  s'y  sous- 
truire.  Fénclon,  à  son  tour,  subit  longtemps  Vinfluence  de  Bossuet; 
la  gloire  du  grand  évâque  l'attiniit  et  Boesuet  répondait  à  son 
admiration  passionnée  par  une  haute  estime  et  par  un  intérêt 
presque  paternel.  L'originalité  du  génie  de  Fénelon  était  néan- 
moins trop  forte  pour  se  laisser  altérer  par  cette  influence.  Il  y 
eut  là,  pour  le  jeune  aljbé,  une  diz^iine  d'années  paisibles  et 
fécondes  en  admirables  travaux  pluiosopbiques,  religieux  et  litté- 
raires. Lies  Dialogues  sur  V Éloquence^  qui  ne  furent  publiés  qu'a- 
près sa  mort,  sont  un  des  chefs-d'œuvre  de  Testhétique.  U  s*y 
montre  déjà  esprit  novateur  et  systématique.  L'éclat  de  Télo* 
quence  contemporaine  ne  Téhlouit  pas;  il  nie  que  cette  éloquence 
aiiprise  par  cœur  et  ri;^^oureusenient  nK'lhodi(|ue,  telle  que  la  (ii  a- 
tiij lient  Bourdaioih'  cl  ses  émules  ' ,  sou  la  véritable  éloquence 
selon  l'art  dei>  anciens  et  selon  les  besoins  moraux  du  cbristla- 
nisine.  Il  voudrait  Téloquence  parlée  et  non  l'éloquence  èoriie .  la 
vérité  semble  ici  dans  une  sorte  de  milieu;  quoi  qu'il  en  soit^  les 
remarques  et  les  avis  qui  rempliss^t  ses  Dialogues  sont  un  ti'ésor 
pour  les  orateurs.  On  reconnaît ,  dans  les  Dialogues,  deux  ten- 
dances morales  très-diverses.  D'une  part,  Fénelon  trouve  chez  les 
pridicatcurs  trop  de  peintures  de  mœurs^  trop  de  raisonnements 
pliilosopiuques  cl  i)as  assez  de  dogme  ni  d'enseigut-inent  évan;^'c'- 
lique,  et,  chose  bien  singulière  chez  lui,  il  veut  qu'on  s'attache  à' 
la  lettre  de  l'^riture  et  non  au  sens  spirituel.  D'une  autre  part, 
il  montre  une  intelltgenoe  et  une  admiration  profondes  de  l'anti- 
quité. Qui  a  jamais  exi)liqué  comme  lui  la  supériorité  de  l'élo- 
quence antique!  «Chez  les  Grecs,  dit-il,  tout  dépendait  du  peuple, 
et  le  peuple  dépendait  de  la  parole  -  «.  C'est  dans  d'autres  écrits 
qu'oFi  voit  plus  clairement  ce  qui  le  rattache  aux  anciens,  l'amour 
(le  la  nature;  il  comprend  ce  que  La  Fontaine  sentait  d'instinct 
et|t'en  appelle  toujotu*s  dans  les  arts  au  sentiment  et  à  la  nature. 

G*est  aussi  au  sentiment  et  à  la  nature  qu'il  en  appelle  dans  la 
première  partie  de  sa  grande  œuvre  de  philosophie  religieuse,  le 
TniU  de  l'Existence  de^  Dieu.  11  admet  pleinement  la  démonstration 

1.  Bosâuet  est  pour  lui  en  !chi  r>  et  aa-dessusde  Mtl0COn|niT«rmB. 
».  (Buwru  de  Fénelon,  t.  IV,  p.  469,  490. 
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cartésienne  de  Dieu  par  la  raison  pure  ;  mais  il  juge  celte  sorte 
de  preuve  trop  abstraite  pour  la  [iluparl  des  hoiiinics",  incapables 
des  opérations  purement  intellecluelies  et  habitués  à  dépendre  de 
leur  imagination.  Il  reprend  donc,  pom:  commencer,  à  Pusage  du 
grand  nombre,  la  démonstration  da  créateur  par  l'ordre  et  la 
beauté  de  la  création;  il  remonte  peu  à  peu  du  monde  visible  au 
monde  invisible,  sans  jamais  o.ublter  quMl  écrit  pour  les  simples 
et  pour  la  foule;  il  prépare  son  lecteur  par  degrés  à  m  ordre  de 
preuves  supérieur  et  ûmt  par  le  jeter  en  pleine  métaphysif^uc. 
Cette  métaphysique,  comme  celle  de  Bossuet  dans  le'TraUè  de  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  Sot^hney  est  tonte  cartésienne;  on 
remarque  surtout  un  beau  développement  de  la  théorie  des  idées  : 
les  idées  de  l'esprit  afiinnéi's  universelles,  éternelles  et  iniinua- 
bles;  ridée  de  rinfini  antérieure  ;i  celle  du  fini  '  ;  l'idée  de  l'unilé 
présentée  comme  innée,  aljM>luin<  nt  étrangèi  e  au\  sens  [ce  qu'il 
déiuoulrc  parfaitement),  et  comme  une  [treuve  de  Dieu.  Il  est 
Irès-net  sur  le  libre  arbitre,  repousse  formellement  le  ditrrmi- 
nisme  et  établit  fortement  la  volonté  propre  et  non  nécessitée.  Il 
réfute  eudn  Tatomisme  épicurien  et  y  fait  voir  une  doctrine  fon- 
dée, sans  aucune  métliod  >  sur  des  suppositions  arbitraires. 

La  seconde  partie  du  Traité  est  purement  métaphysique  :  elle 
se  divise  en  deux  grands  chapitres,  dont  Tun  développe,  par  la 
méthode  de  Descartes,  la  preuve  de  la  réalité  de  Dieu  par  Tidée 
même  de  Dieu;  l'autre  réfute  Spinoza  et  expose  les  idées  propres 
de  l'auteur  sur  la  nature  divine.  La  réfutation  ne  porte  pas  à  fond 
sur  la  conception  de  Dieu  selon  Spinoza;  car,  ce  que  Fénelon 
réfùte,  c'est  l'idée  suivant  laquelle  Dieu  ne  serait  que  la  collection 
des  êtres,  et  cette  idée  n'est  {kis  celle  de  Spinoza.  C'est  bien  au 
contraire,  à  la  conception  des  êtres  particuliers  selon  Spinoza 
qu'il  s'alt:ique,  en  niant  qu'on  pni>se  c(>nee\oir  des  inodes  en  Dieu 
et  en  établissant  que  ees  prétendus  modes  soiit  des  êtres  créés  de 
Dieu,  mais  qui  ne  modilienl  point  Dieu.  Du  reste,  ou  ictrduvc 
elle/  lui  tout  ce  «qu'il  y  a  de  vrai  eliez  Spinoza,  et  même  (juelque 
chose  de  plus  tpie  le  vrai,  quant  au  mépris  de  tout  ce  qui  est 
relatif  et,  par  conséquent ,  des  êtres  particuliers  et  de  leur  néant. 

1.  Ced  «<t  égaleioent  d^nquiré.  par  L«ibni& 
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n  accorde  que  Dieu  est,  (.'niiuenuuenf  et  d'une  nutnière  iiarlaile, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif  dans  les  êti  rs  qui  existent  et  . 
tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  les  essences  des  êtres  qui  pour- 
raient exister;  le  propre  des  êtres  particuliers  n*est  que  la  limite, 
que  rimperfection  qui  resserre  Têtre.  U  y  a  en  Dieu,  une  infinité 
^archétypes  qui  représentent  tous  les  degrés  possibles  de  Tètre  et 
qu'il  réalise  hors  de  lui  dans  la  création.  Nous  voyous  en  Dieu 
ceux  de  ces  archéty[)es  ou  êtres  généraux  que  Dieu  nous  a  rendus 
capables  de  connaître,  et  nous  voyons  les  êtres  particuliers  en 
eux-mêmes,  par  la  faculté  que  Dieu  lious  donne  de  les  concevoir 
et  qui  n*e$t  pas  natifreile  à  notre  àme  :  notre  ftme  ne  ooncevrait 
naturellement  qu'eUennême  et  Dieu.  Nous  ne  connaissons  que 
deux  genres  ou  archétypes,  la  pensée  et  Tétendue.  Dieu  renferme 
en  lui  ces  deux  genres  comme  tous  les  autres  genres  possibles. 
Si  Dieu  u'elait  ((u'esprit,  que  pensée,  il  n'aurait  aucun  pouvoir 
sur  la  nature  curiwnelle,  étant  sans  raj4>ort  avec  ulic'.  Tout  cela 
est  bien  près  de  Spiuo/a.  Tout  ce  que  dit  admiraiilement  Fénelon 
de  r&tre  un,  simple^  immuable,  éternel,  immense,  ne  diffère 
père  de  Spinoza  que  par  la  forme  libre  du  sentiment  substituée 
à  la  forme  rigoureuse  de  la  géométrie,  et  le  solitaire  d'Amster- 
dam Il  Lùl  pas  désavoué  Tinvocation  qui  tenninc  le  beau  livre  de 
Fénelon,  celte  aspiration  ardente  à  ranéaiitisseuieut  de  toutes  les 
idées  de  rapports  poûr  ne  [dus  voir  qile  le  vrai  en  soi,  que  Dieu 
dans  son  unité  et  sa  simplicité  absolues. 

Ge  n'est  pas  dans  ce  Traité^  mais  dans  un  écrit  postérieur,  que 
Péoelon  8*éloigne  radicalement  de  Spinoza,  en  soiitenant  la  liberté 
de  Dieu  oontre  Malebranche;  celui-ci,  avant  Leibniz,»  avait  posé  le 
principe  de  Yoptirnismc  et  aflirnié  (jue  Dieu,  libre  de  créer  ou  de 
ne  pas  rréer,  avait  uécessaireuieut  ,  une  l'ois  décidé  à  créer,  pro- 
duit le  monde  le  plus  partait  possible.  Fénelon  répond ,  as  ce  une 
grande* profondeur,  que,  quelque  degré  de  perfection  relative^ 

lé  II  <léf\iiit  rétendue  en  Dieu  par  Vimmensiié,  c'est-à-dire  réteudue  infitiie  qui  ne 
peut  être  divisce  ni  nio^tuvo.  —  La  dt'fuiition  du  cat<!'chiBD]e,  d'après  riicritur*»  : 
-  Dieu  isi  on  pur  esprit.  veut  dire  seulcuieut  que  Dieu  ft'a  pas  de  corps;  que  Dieu 
n'«jt  pas  composé  de  parties. 

2.  RtMiv*,  p«rc«  que  la  perfection  ateo/w  n*Mt  qo'cn  Dieu  et  n'est  pas  commu- 
QÎcsble.  —  âb'iitfiw  dt  Fénelon,  .t.  III,  p.  29;  H^uMêon  du  %*fêin«  du  pèn  Maif 
ànmehê. 
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que  Dieu  cùl  choisi  pour  son  o'iivre,  il  y  aurait  toujours  un  autre 
degré  au-dessus,  les  degr^'s  eniiL'  le  néant  et  l'être  infini  étant 
innonibrabics.  Par  conséqueiil,  il  n'y  a  pas  de  plus  parfuii  cl  Dieu 
n'a  point  été  déterminé  à  créer  on  monde  plutôt  qu'un  autre. 

Féneloa  essayait  sa  force,  dans  les  sujets  les  plus  divers,  avec 
ime  souplesse  merveilleuse.  Il  descend,  sur  ces  entrefaites,  de  ces 
matières  sublimes  à  un  objet  plus  modeste,  mais  dont  il  «vait  sai- 
nement apprécié  toute  la  portée.  A  cette  période  de  sa  vie  appar-  * 
tient  le  Traité  de  Védueation  des  fiUes,  oeuvre  dictée  par  Tamitié  et 
composée  pour  aider  madame  de  Beauvilliers  à^diiiger  sa  jeune 
famille.  G*élait  bien  au  théologien  du  sentiment  qu'il  appartenait 
de  s'occuper  ainsi  de  la  femme  et  de  comprendre  à  quel  point 
importe  réducafion  du  sexe  sur  lequel  reposent  les  mœurs  sociales 
et  la  famille.  11  n'eiistait  point  alors  de  système  d'éducation  pour 
les  (illes  :  la  pln[iart ,  livrées  à  l'ignorance  et  au  hasard  par  la 
négligence  des  [larenls,  n'avaient  guùro  d'autre  culture  (jue  les 
pratiques  dévoles  du  couvent;  quelques-unes,  par  la  tendaïae 
palernelle  et  leur  propre  énergie,  étaient  élevées  en  hommes  d'ac- 
tion et  de  science.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'était  une  n  iHliiion  nt>i  jnaie 
aux  yeux  de  Fénelon.  11  [^réfère  l'éducation  de  lu  lauiilie  à  celle  du 
couvent  :  «  Si  les  couvents  sont  mondains,  dit-il,  on  s'y  fait  une 
idée  trop  flatteuse  du  momie;  s'ils  sont  austères,  on  ne  s'y  pré- 
pare point  à  la  vie  du  monde,  où  l'on  arrive  comme  au  grand 
jour  en  sortant  d'une  caverne.  »  Quant  aux  (îsmmes  savantes  :  «  U 
doit  y  avoir  pour  leur  sexe  »,  dit-il  avec  ce  cbarme  singulier  d'ex- 
pression qui  lui  est  propre,  c  une  f^udeur  sur  la  scienee,  presque 
aussi  délicate  que  celle  qui  luspire  l'borreur  du  vice  ».  S'il  n'ac- 
corde pas  tout  h  fait  assez  au  développement  intellectuel  de  la 
femme,  il  est  admirable  sur  tout  ce  qui  tient  au  développement 
moral.  0es  préceptes  moraux  sont  sévères,  non  de  cette  sévérité 
qui  ne  comprime  point  l'âme ,  mais  qrtî  l'élève  vers  l'idéal  et  que 
tempère  une  sorte  d'atlendrissenienl  particulière  ù  son  génie.  On 
rencontre  à  cljaque  jKige  une  foule  d'ohservatiohs  fines  et  pro- 
fondes, de  conseils  précieux,  qui  n'ont  pas  été  sui'passés  ni  peut- 
être  égalés  depuis 

1.  V.  ce  «tiarmaili  pung*  où  il  indique  ai  détintement  combim  l^élégtnte  lin- 
plicilè  dM  anciins  était  plua  favomble  A  la  vraie  beaati  qne  les  mode»  eontempo- 
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C^t  excellent  traité  est  d'ailleurs  en  grande  partie  applicable 
aui.  enfants  des  deux  sexes.  La  méthode  de  Fénelon  est  tout  Top- 
posé  de  In  rade  et  braltle  éducation  da  moyen  âge  :  tout  j  est 
douceur  et  raisonnement;  elle  plie  à  l'eiifimt  au  lien  de  plier 
ren&nt  à  mte  règle  inflexible;  elle  le  jette ,  comme  Mi  la  nature, 
an  milieu  des  choses,  au  lieu  de  renfermer  dans  les  abstractions; 
elle  rinsfruit  en  se  jouant,  en  racontant,  en  excitant  avec  art  le 
désir  naturel  do  connaître,  en  utilisant  les  putiLs  incidents  delà 
fie.  On  trouve  en  germe,  dans  l'œuvre  de  Ft'nelon,  presque  tout 
€6  qui  a  été*  tenté  depuis  pom^  transformer  l'enseignement  *. 

Cet  ouvrage  défait  déeider  de  la  destinée  de  Vénelon.  Un  antre 
lim,  le  Traité  du  mioMn  de9  jMiSwfv,  qui  traite  de  ia  transmia» 
lion  ininterrompue  du  ministère'ecdéstastique  depuis  les  apôtres, 
eut  toutefois  sur  sa  cnrrière  une  mlluence  plus  immédiate  et  lui 
fil  confier  la  Ilus^io^  du  Poitou,  api'^s  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes  (1686)  :  il  y  déploya  toutes  les  vertus  ^vangéliques  et  fut 
presque  le  seul  missionnaire  qui  obtint  des  succès  sérieux  et 
éorables,  en  gagnant  les  cmurs  de  osa  populations  persécutées  et 
m  ne  leur  Imposant^pas  ^antodtè  les  pratiques  qui  les  choquaient 
Isplns.  AnssMes  lélés.ne  mam|uèrent*iis  pas- de  se  récrier  contre 
sa  douceur  exagérée  et  l'éussireiii- ils ,  pendant  quelque  temps, 
k  lui  fermer  l'accès  aux  disrnités  ecclésiastiques.  Cette  espèce  d*é- 
dipse  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les  amis  de  Fénelon  grandis- 
saient en  crédit  :  le  iUs»  Isa  filles ,  les  gendres  de  Colbcrt  étaient 
étroitement  unis  avec  madame  de  Maintenon  ;  Fénelon,  introduit 
prèsd'eUe,  la  charma  comme  il  charmail  tout  le  monde,  et  bientôt 
eUe  prêta  son  paissant  oidieonrs  au  duc  de-Jean-villlera,  nommé 
gouverneur  du  duc  de  liouigo|:ne,  pour  faire  appeler  Fénelon 
aux  f^uii lions  de  préceptiîur  du»jfuue  prince  (1689). 

Fénelon  n'avait  pas  brigué  la  mission  d'élever  Thérilier  du  trône, 
i^ais  on  ne  saurait  douter  fu'il.ne  l'eût  fiorteu^olfidé^irée.  Il  co^' 

mine*,  tpà  cendaîMat  h  êè  torchatge^  et  «•  maiiiéMt  dé  pttn  «n  plu».  —  Et,  dm» 
une  tout  autre  ourtiAfti  MB  igM  aviKiontra  les  petitM  tniM^nlitionB  qui  août  toute 

la  r<*li^,noQ  de  tant  de  femmes  :  m  II  ne  faut  jamais  laisser  mêler  dans  l:i  f«'i  ou  dans 
lr>  prat^jucH  tie  pif'té  rien  qui  ne  Roit  tiré  d«*  rl\vn»r/ili»,  f>n  niitAH'^t'  par  une  appro- 
baitoQ  co?)statite  de  l'Église  «,  ctc  Œuvrer  de  Fénelon,  t.  lii,  p.  4ao  et  euiv. 

I.  n  •omit  intéremat  âm  le  tWre  dt  Fénttlon  «t«o  le  TnUté  iê  fÊAuce^ 

lion  de  Looke,  pottéfteor  de  ^uëhfam  «niée».  Minage  qvl  esl,  eoMM  la  poMtiqae 
de  Looke,  dam  «ne  bien  meitlenre  voie  qne  m  métaphyeUiae* 
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Yaitau  fond  de  l'âme  une  haute  ambition»  Pambltion  deFliomme 
de  bien,  celle  pour  laquelle  le  pouToir  est  uîi  instrument  et  non 
un  but.  Bossuet  n'avait  fait  de  la  politique  que  pour  imposer  d'une 
façon  générale  et  abstraite  le  respect  de  ce  qui  existait,  et  ce  qui 
existait,  e'est-à-dire  la  monarchie  absolue,  étaft  pour  lui  ridéal 
m^me.  Pénelon,  au  coniraire,  débordait  du  besoin  de  nouveautés, 
d'améliorations  pratiques,  de  ch.iii^Lments  qui  n'ûlaient  pas  tous, 
comme  nn  le  verra,  des  changLMiients  on  avant.  Fénelon  n'était 
point  isolé  :  on  a  déjà  indiqué  aillcuis  la  formation  d'un  groupe 
d'hommes  qui  aspiraient  aux  réformes,  la  plupart,  en  vue  do  sou- 
lager les  souffrances  populaires,  dont  ils  étaient  profonde  nu  nt 
pénétrés,  quelques  autres ,  par  des  sentiments  d'une  nature  bien 
différente;  ainsi,  Beauvilliers  et  Chevreusc  voulaient,  sans  système 
bien  défmi,  niais  avec  quelque  tendance  aristocratique,  la  modé^ 
ration^  la  paix,  le  bien  du  peuple;  Gatinat  souhaitait  les  mêmes 
choses  avec  plus  de  lumières  ;  Racine  appliquait  aux  maux  de  son 
pays  cette  tendresse  de  cœur  qu*il  avait  versée  sur  tant  de  passions 
idéales;  Vauban  cherchait  scientiûquement  dans  de  vastes  études 
économiques  les  moyens  de  réaliser,  aux  dépens  d'injustes  privi- 
lèges, le  bien  que  rêvaient  ses  amis;  le  Jeune  duc  de  SaîntpSimon 
représentait  un  principe  contraire,  un  esprit  d'opposition  sourde» 
ment  irrité  contre  la  monarchie  absolue ,  non  parce  qu'elle  acca- 
blait le  peu[)le ,  maïs  parce  qu'elle  annulait  l'influence  politique 
de  la  noblesse  et  affaiblissait  ses  privilèges.  Enfin ,  à  distance  et 
ne  tenant  qu'aux  extrémités  du  groupe,  apparaissaient  des  esprits 
excentri(iues ,  tels  que  Bois-Guillebert  et  1  aiibé  de  Saint -Pierre, 
qui  sont  l'exagération  de  Vauban,  et  IloulairnillitTS,  qui  est  l'exa- 
gération de  Saint-Simon.  Fénelon  résumait  et  fondait,  pour  ainsi 
dire,  en  lui,  ces  éléuKMïls  disparates  (|ui  faisaient,  iri-Ace  aux  séduc- 
tions de  sa  personne,  rillusion  d'tui  tout  iiarmnmeux. 

Fénelon  s'appliqua  donc  à  préparer  l'avenir  par  son  élève,  tout 
en  s'eflbrçant  d'agir  sur  le  présent  par  madame  de  Maintenon. 
Ou  )  r  inservé  les  conseils  qu'il  lui  donnait  par  écrit  pour  diriger 
le  roi  :  il  s'y  exprime  avec  une  franchise  qui  est  presque  de  la 
rudesse  sur  le  compte  de  Louis  XIY  '.tl  n'y  avait  aucune  sympa- 

1.  RuUuère,  ida^immtnU  tur  la  Révoialton,  etc.,  p.  S61. 
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thie  entre  ces  deux  iiature»  :  on  peut  répéter  sur  ce  point  à  Tégard 
de  Fénelon  ce  que  nous  avons  déjà  dît  de  La  Fontaine.  Maintenon, 
fieauvilliers  et  Ghevreuse  n'osant  point  presser  assez  éncrgiquc- 
ment  le  roi  de  faire  la  paix,  Féuclon  prit  lo  puu  d  iutti  venir 
directement  ])ar  cette  fameuse  lettre  .niuiivine  que  nous  avons 
citée  plus  haut  '  et  qui  contient  sa  polili(iiie  extérieure.  On  doit 
convenir  que  c'est  la  destruction  de  la  politique  nationale  au 
prolit  d'une  forme  surannée  du  droit  des  gens.  A  l'inlrrieur,  quant 
au  gouveruenient  de  la  société» on  va  voir  dans  quelle  direction  il 
poussa  son  élève. 

L'éducation  du  duc  de  Bourgogne  présenta,  dès  l'origine,  un 
contraste  presque  complet  avec  la  célèbre  éducation  du  dauphin  *. 
D'un  côté,  il  n'y  avait  eu  ni  familiarité,  ni  intimité  entre  le  maître 
et  le  disciple,  l'austère  génie  de  Bossuet  ne  sachant  pas  se  faire 
petit  avec  les  petits  ;  renseignement  avait  été  donné  de  haut  et  à 
distance,  avec  les  vieilles  rigueurs  scolastiques  comme  moyen  de 
coercition.  De  Tautre  côté,  les  deux  existences  du  précepteur  et 
de  Téléve  furent  mêlées  à  n'en  plus  faire  qu'une  :  l'élève,  conduit 
par  raflection  et  par  la  raison,  fut  habitué  à  ne  sentir,  à  ne 
vivre  que  dans  son  maître.  Le  succès  fut  aussi  différent  que 
les  méthodes  :  il  ^t  vrai  que  les  deux  illustres  maîtres  avaient 
eu  h  travailler  sur  des  naturels  bien  différents;  le  dauphin, 
né  sans  vertus  et  sans  \ices,  resta  médiocre,  tel  que  la  nature 
l'avait  fait  :  le  duc  de  Hourgo^ne ,  né  avec  les  germes  de  grands 
vices  et  d'éclalantes  \erlus,  étouffa,  par  la  force  de  k  volonté  et 
de  l'esprit  religieux,  la  \ioIence,  l'orgueil,  l'obstination  qui 
avaient  signalé  son  enfance,  donna  à  ses  facultés  intellectuelles  et 
morales  tout  le  développement  (ju'elles  pou\a[ient  recevoir  et  de- 
vint tel,  sous  la  main  de  Fénelon,  que  l'heureux  maître  n'eut  plus, 
en  quelque  sorte,  qu'à  modérer  son  ouvrage. 

11  faut  maintenant,  comme  nous  avons  fait  pour  Bossuet,  suivre 
le  développement  de  la  pensée  de  Fénelon  dans  les  livres  écrits 
pour  son  élève.  On  le  voit  d'abord  éveiller  cette  jeune  intelligence 
par  une  série  de  Fobles,  gm  commencent  par  les  récits  les  plus 
enfantins  pour  arriver  à  de  petits  poèmes  amoraux  très-hardis  de 

1.  V.  ci-dessus,  p.  186. 

S.  V.  iiQtn  t.  XIII,  p.  SM  «tndvantei. 
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tendance  '  ;  puis  aux  Fables  succèdent  les  Dialogues  des  Morts. 
Fontenclle  ui  (Irjà  récemment  mis  aux  prises,  d'une  façon 
piquante  et  pai.aioxdle ,  les  morts  fameu-V  de  l'histoiic  uicienne 
et  moderne:  Fi-nolon  reprend  ce  thème  dans  un  but  plus  sérionx. 
U  Hétrit  le  despotisme  oriental,  «  ce  gouvernement  barbare  où  il 
n'y  a  de  lois  que  la  volonté  d'un  homme  »  :  il  condamne  les  ron- 
quétes  ;  «  toutes  les  guerres  sont  des  guerres  civiles  :  chacun 
doit  iniinimeiit  plus  au  genre  humain ,  qui  est  la  grande  patrie, 
qu'à  la  patrie  particiiUèi^  dans  laquelle  U  est  né  »  ;  il  balance  ce 
que  cette  maxime  peut  avoir  de  dangereux  par  de  très-eaines 
notions  sur  la  société,  sur  la  patrie,  qui  existe,  nom  par  une  con- 
vention arbitraire;  mais  par  la  nature  des  choses,  par  la  raison, 
qui  est  la  vraie  nature  des  animaux  raisonnables  ;  il  vi  jusqu'à 
avancer  qu*on  n*est  pas  libre  de  renoncer  à  sa  patrie,  c  L'anarchie 
n'est  le  comble  des  maux  que  parce  qu'elle  est  le  plus  extrême 
despotisme....  H  &ttt  im  milieu....  des  lois  éerites,  totyours  con- 
stantes et  consacrées  par  toute«la  nation ,  qui  soient  an-dessus 
de  tout....  une  liberté  modérée  par  la  seule  autorité  des  lois,  dont 
ceux  qui  gouvernent  ne  devraient  être  que  les  simples  défensears. 
Celui  qui  gouverne  doit  ùlre  le  plus  obéissant  à  la  loi.  Sapersomje 
détachée  de  la  loi  n'est  rien  » 

Parmi  ces  vues  nettes  et  simples,  il  laisse  échapper  des  idées 
plus  hasardées,  qui  ne  sont  pas  une  l  ut  iJe  ni  un  accident  chez 
lui.  11  1/  lit  les  complications ,  les  raflinements,  les  relations  mul- 
tiples de  la  civilisation  :  SoLon,  dont  il  emprunte  la  voix  (Solon  et 
Justinien),  ne  voudrait  ni  dispositions  par  testament,  ni  adoptions, 
ni  eihérédations ,  ni  substitutions,  ni  échanges  :  il  ne  voudrait 
qu'une  étendue  trè»4)omée  de  terre  dans  chaque  famille  ;  que  ce 
bien  fût  inaliénable ,  et  que  le  magistrat  le  partageât  également 
aux  en&nts,  après  la  mort  du  père.  Quand  les  familles  multiplie- 
raient trop,  on  enverrait  une  partie  du  peuple  fonder  une  colonie. 
€e  n*est  là  sans  doute  qu'un  idéal  en  partie  irréalisable  à  ses 
propres  yeux  ;  mais  il  s'y  complaît  :  faute  d'admettre  le  progrès 
nécessaire  de  la  société,  U  donne  l'exemple,  qui  sera  suivi  par 
un  philosophe  plus  radical,  de  reporter  l'idéal  en  arrière. 

1.  V.  u  Nil  «I  le  Cvige;  (W.mre^  de  F^neîon,  t  !I,  p.  59f». 

2.  V.  les  Dialogues  de  iocral»  cl  Àkxbiadt^  et  de  Lonotan  et  Laniilit. 
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Entre  les  rois  de  France»  c'est  Louis  XII  qa*ll  dfre  pour  modèle 
à  son  élève  :  il  est  sévère  jusqu*à  l'excès  pour  Louis  XI  et  Fran- 
çois I*'  ;  entre  les  ministres ,  il  accorde ,  on  ne  sait  pourquoi ,  la 

préférence  à  Ximenez,  qui  a  préparé  la  rnine  de  TEspagne ,  sur 
'Richelieu,  qui  a  fait  la  gnindeLii  de  la  France.  Mazarin  est  trop 
iii  iliraité  '.  On  peut  contester  les  jugements  sur  les  personnes, 
niais  non  l'esprit  de  légalité  et  d'humanité  qui  est  au  fond. 

Vers  le  môme  temps  pst  écrite,  ou  du  nioiiis,  roniiin  ncée,  nue 
œuvre  beaucoup  plus  <  onsidérable,  niais  qui  n'est  point  imiiié- 
diatement  communiquée  à  Télève.  Fénelon  la  réserre  pour  une 
époque  plus  avancée  de  la  jeunesse.  Cette  œuvre,  aussi  nouvelle 
dans  notre  littérature  par  la  forme  que  par  le  fond,  est  un  grand 
poème  en  prose;  c'est  TiUmaque.  Le  temps  eût  manqué  à  Fénelon 
pour  récrire  en  fers;  mais  il  n'y  a  pas  seulement  ici  question  de 
temps  ou  de  don  naturel,  mais  quéstion  de  système.  Ce  génie,  qui 
comprend  si  bien  le  fond  de  la  poésie,  en  apprécie  peu  la  forme 
nécessaire  \  U  déplace  les  bornes  des  arts  et  donne  un  signal  de 
décadence  par  un  cbef-d*cBUvre. 

L'ordoimanoe  du  Wèmaque  n'est  nouTelle  qu'à  force  d'être  an- 
cienne, car  die  est  calquée  sur  Fépopée  antique.  Le  choix  du  sugel 
est  également  emprunté  h  Homère,  tant  Fénelon  est  attiré  par 
<  cette  aimable  simplicité  du  monde  naissant  »,  qui  brille  dans  la 
Grèce  primitive.  Le  TéUmaquc  est  une  Odyssée  transformée  par 
Platon  et  par  le  christianisme  ;  sa  narration  claire,  fluide,  no  p*  u 
surabondante,  est  cotnnie  baignée  de  cette  lumière  élysécnne  que 
Fém  Idu  peint  avec  tant  de  suavité. 

La  formation  d'un  roi  modèle  est  naturellement  l'idée  qui  rem- 
plit tout  le  livre.  Bossuet,  dans  la  politique  de  l'Écriture  saiîUe^ 
▼eut  porter  le  roi  au  bien  en  l'exaltant  comme  l'image  de  Dieu, 
comme  un  dieu  terrestre.  Fénelon  prend  le  procédé  contraire  : 
il  montre  à  son  élève,  non  pas  un  roi  idéal,  mais  les  rois  tels 

1.  CmI  dus  on  de  CM  JNofogtws  que  le  mot  de  phUonthroptt  apparaît,  é  nooMie 

nous  trompons,  pour  la  première  fois.  Y.  Dialogua  de  Socrate,  Aldbiade  et  Timon.  Il 
ëtiit  (îipfne  de  Fèneîon  de  le  créer.  —  La  {irt^férenc*  accordée  par  Fénelon  aux  Grecs 
sar  les  Komaiiia  est  remarquable.  Boasaet  eût  fait  ie  contraire.  -  Les  Cîrecs  ont  seub 
U  gloire  d'avoir  lUt  dea  l*^  flimdanientalei  pour  eooduire  «a  peapte  rar  d«e  prln- 

C^iea  pUloeophiqMa,  •» Dfilogae  df  Sol  >.'i  d  J-  Jmtifuen. 

2.  V.  correspondance  arec  La  'I  ih<  i  i:i3  -1714)^  o^  il  maDifeete  M»  défli 
couire  les  exigence»  de  la  rmitîcatiuu  et  contre  la  rime. 
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qu*its  sont,  les  rois  joignant  aux  faiblesses  «pills  partagent  avec 
les  auties  hommes  toutes  celles  qui  sont  Tapanage  particulier  de 
leur  condition;  il  rabat  incessamment  Torgueil  natif  du  prince, 

appuie  avec  uiio  insistance  opiniâtre  sur  les  fatales  conséquences 
du  pouvoir  ahsolu,  de  l'esprit  de  conquête,  ne  cesse  de  répéter 
que  tous  ne  doivent  pas  être  à  un  seul,  mais  un  seul  à  tous,  pour 
faire  leur  bonheur,  etc.  On  a  voulu  nier  les  allusions  du  TéUmaque: 
elles  y  fourmillent;  tout  le  livre  n'est,  pour  ainsi  dire»  qu*aUii- 
sions,  et  c'était  inévitable  et  involontaire»  Sèsoslrls,  Idmènée  m- 
tout,  Idomènèê,  nourri  dans  des  idées  de  feste  et  de  hauteur,  trop 
absorb('«  dans  le  détail  des  affaires,  négligeant  l'agriculture  pour 
s*adonncr  au  luxe  des  bâtiments,  c'est  Louis  XIV;  Tyr,  c'est  la 
îloîlande;  Pruthilas,  c'est  Louvois;  la  conlition  contre  Idomince, 
c'est  la  ligue  d'Âugsbourg;  les  tours  des  montagnes,  ce  sont  les 
places  du  Rhin  et  de  Belgique,  c  les  places  fortes  bâties  sur  la 
terre  d*autrui  ».  Certains  discours  de  Mentor  kidominie  rappellent 
tout  à  fiiit  la  leUrê  anonyme  à  Louis  XIV.  Par  compensation,  les 
excuses  philosophiques  que  donne  Mentor  des  fautes  des  rois, 
s'appliquent  également  à  Louis.  Enfin,  J/f/i?or  disant  à  Tèlémaque: 
c  Les  dieux  vous  demanderont  plus  qu'à  Idoinhièe,  parce  que  vous 
avez  connu  la  vérité  dès  votre  jeunesse*  et  que  vous  n'avez  jamais 
été  livré  aux  séductions  d'une  trop  grande  prospérité  »;  c^esi 
évidemment  Fénelon  parlant  au  petit*ûls  du  Grand  Roi. 

On  a  prétendu  que  le  gouvernement  de  SaUnte  n'exprimait  pas 
sérieusement  la  politique  de  Fénelon.  C'est  une  erreur.  Saienu  est 
l'idéal  de  Fénelon,  l'idéal  non  pas  exactement,  niais"  appr<»\i inati- 
venieiit  réalisable;  nu  delà  de  cet  idéal,  il  a  laissé  apercevoir  le 
rêve,  l'utopie  chimérique  à  ses  propres  yeux  ;  c'est  plus  que  la 
république  de  Salon,  que  nous  rappelions  tout  à  rheui««  c'est  la 
république  de  Bétique,  c'est-à-dire  la  viia  de  tribu,  avec  la  eoni> 
munauté  non-seulement  des  terres»  mais  des  objets  mobiliers,  la 
communauté  absolue.  Salenu,  au  contraire,  c'est  l^sodélé  orga- 
nisée, et  avec  plus  d'inégalité  et  d'aristocratie,  à  quelques  égards, 
qu'il  n'en  existait  dans  !a  Fi-aiinj  de  Louis  XIV,  A  Salcnic,  les  con- 
ditions sont  réglées  par  la  naissance;  la  hinte  noblesse  est  au 
premier  rang,  c  avant  même  ceux  qui  ont  le  mérite  et  l'autorité 
des  emplois  »,  lies  belles  actions  donnent  seulement  un  oonMien- 
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cément  de  noblesse.  Les  arts  iK  luxe  tt  les  chansremcnls  dans  les 
habits  suiU  Hiierdils  Tout  est  iv^Mé  par  la  loi,  les  repas, les  bAti- 
ments,  l'étendue  des  terres  que  chaque  fomill»'  peut  posséder.  Il 
semble  diflicile  de  faire  concorder,  avec  celle  prohibition  cnn- 
plète  du  luxe  et  des  modes,  les  grands  encouragements  que  Fé- 
Delon  voudrait  donner  au  conunerce.  C'est  par  la  liberté  qu'il 
entend  favoriser  le  commerce  :  «  Il  faut  que  le<  piiooe  ne  8*eii 
mêle  point,  de  peur  de  le  g^ner  ;  qu'il  ne  le  gène  pas  pour  le  tour- 
ner selon  seB  vues  ».  Ceci  est  trèsHnemarquable  :  c'est  une  nouvelle 
école  économique  qui  commeooe.  Cette  opinion  est  partagée  plus 
ou  moins  complètement  par  tout  'le  groupe  dont  nous  avons 
parlé  '  (!•  ni,  L  nn,  1.  x). 

Pour  Téducation,  il  dit  nettement  que  t  les  entiuits  apparlien* 
nent  moins  à  leurs  parents  qu*à  la  république  »,  et  doivent  être 
élevés  dans  des  écoles  publiques'  (1.  xi). 

Sur  le  culte,  il  réclauio  au  contraire  vivement  contre  l'inter- 
vention (le  l'Ktat  et  la  i)rclehlioii  dos  rois  à  régler  la  religion;  la 
décision  en  celle  matière  n'appartient  iju'aux  amis  des  du-ux  (à 
rÉglise^  :  le  roi  ne  doit  que  faire  res[)ccler  leur  jugement  (1.  xxn). 

Le  fond  de  sa  pensée  est  doue  uue  monarchie  réglée  par  des 

1.  Il  réfute  la  maxime  qui  veut  qae  le  luxe  serve  h  nourrir  les  pau\Tes  atix  dépens 
des  riches  :  les  pauvres  seraient  bien  nùeux  employés  a  maliiplier  les  fruits  de  la 
l«m  qu'à  amollir  1m  riclm  m  leur  prépanai  des  instnanenta  da  Tolopté.— n  veat 
qu'on  réserve  les  splendeurs  des  beaux-arts  pour  les  temples  et  pour  les  édifices 
publics;  car  il  est  Uten  loin  «le  prcHjrire  le?  l'caut-arts  comme  inutiles,  îni,  le  plus 
artitle  des  écrivains  du  grai^d  siècle,  parce  qu'il  eat  le  plus  auùque  ;  lui  qui  a  le  premier 
nasaisi  le  lies  iBttna  des  arts  plastiques  avee  l'éloqaenee  et  la  poMe,  et  qui  7  puisa 
sans  cesse  des  images  et  des  comparaisons. 

2.  Il  veut  la  liberté  ilii  commerce  cxtt'ricnr  comme  inti'riear.  «  Cest  par  un  effet 
de  la  Providence  que  nulle  terre  ne  porte  tuut  ce  qui  sert  k  la  vie  humaine! 
besoin  invite  tôt»  lesbomnvMan  ooomerce  pour  se  donner  nratoeOemeat  èe  qid  leor 
manque,  et  oe  besoin  est  le  lien  de  la  société  eptre  les  nations;  anirement,  tons  les 
peuples  dn  monde  géraient  ré^luit^t  h  iinr>  <;mi1e  sorte  d'balùts  et  d'alimeota;  rien  ne 
les  inviterait  à  s«  connaître  et  à  s'entretenir.  ■> 

a.  n  eaià  obaUfear  qna  la  fsand  doelaiir dn  mayva  âfa,  sdat  Tkmua  d'Aqoli, 
professe  la  même  doctrine.  «  Ad  eam  qui  rempublicam  re^it  pertinet  ordinare  de 
nntritionibus  et  instructionibas  javenum,  in  qiiibus  exercer!  ilobeant,  et  quales  dis- 
ciplinas amisqnis<iue  addiscere  et  osqueqaô  habeat.  »  —  V.  Conirà  Impi^nanUs  reli  - 
fhwt  On  voll  «Mr  tfiliF  a  dee  lésetfasà fUra  aor.las  deaMiiea  dca  th4alpglena 
scola-îtiques,  cVst  en  faveur  Je  la  famille  et  non  de  l'état,  i\  qui  ils  donnent  tout.  On 
n'avait  pas  enowe  inventé,  dans  l'intérêt  da  monopole  ecclésiastique,  la  maxime  qoe 
IVM     peu  U  droit  dtnsdgntr. 


Digitized  by  Google 


3i«  LOUIS  XIV.  ri<M.msi 

lois  fixes,  qui  no  laissent  rion  ;\  l'arbitraire  du  roi,  et  appuyée  sur 
une  hiérarchie  fortement  aristocratique,  toutefois  sans  privilèges 
•  de  classes  quant  à  la  juridiction  et  aux  impôts;  point  de  cour, 
point  de  faste  ni  d'étiquette  royale  ;  l'agriculture  et  la  paix  consi- 
dérées comme  î*  s  deux  grands  intérêts  de  l'État.  Il  ne  discute  pas 
les  principes  fondamentaux  dans  TèUmaque  et  n'a  jamais  composé 
de  traité  de  philosophie  politique.  On  voit,  en  comparant  ses  di* 
vers  écrits  avec  le  livre  publié  par  son  disciple  Ramsay,  comme 
résumé  de  ses  conversations  *»  qu'il  reconnaît  que  lé  pouvoir  tem- 
porel €  vient  de  la  communauté  d^  hommes  qu*on  nomme  na- 
tion >  ;  mais  qn*eninème  temps,  il  confond  l'existence  nécessaire 
et  pn>videntielle  de  la  société  avec  les  formes  que  reçoit  la  société 
et  dénie  au  j)cuplele  droit  de  changer  ces  formes  une  foiséiabiîes, 
comme  si  elles  étaient  Tœuvre  directe  de  la  Providence.  Le  roi 
peut  faire  des  concessions;  le  peuple  n*a  pas  droit  de  les  arracher 
ni  de  changer  de  roi.  Le  roi  de  fait  n'est  pas  le  roi  de  droit.  Féne- 
lon  est  sur  ce  point  plus  nettement  légitimiste  que  Bossuet  liiî- 
méme.  Il  nie  aux  rois  le  droit  de  pénétrer  dans  la  conseience 
de  leurs  sujets,  et  de  toucher  aux  biens  des  particuliers,  si  ce  n'est 
pour  les  nécessités  publiijues.Il  penche  pour  une  monarchie  tem- 
pérée par  un  sénat  hérédiliùre  quant  à  la  législation  et  par  la 
nécessité  du  consentement  populaire  quant  aux  inipAts  li-ëe  rajv 
prociie  donc  beaucoup  de  la  constitution  anglaise,  mais  en  accor- 
dant moins  au  peuple. 

Trop  attaché  encore  à  la  monarchie  pour  admettre  la  souverai- 
neté du  peuple,  il  en  prévoit  cependant  Tavénement  si  les  rois  ne 
s'amendent  pas.  a  II  viendra  une  révolution  soudaine  et  violente, 
qui,  loin  de  modérer  leur  autorité  excessive»  l'abattra  sans  res- 
source... 9 

L'éducation  donnée  pai'l'énelon  au  petit-fils  de  Louis  XIT  sapait 
tout  le  système  de  Louis  XIV.  Gela  no  pouvait  durer  jusqu'au  bout 
sans  un  éclat  U  fallait  que  Féneloh  gàgnftt  le  roi  ou  fût  brisé  par 
lui.  Les  idées  de  paix,  de  modération  envers  l'étranger,  de  soula- 
gement du  peuple,  avaient  obtenu  accès  près  de  Louis,  comme  le 

1.  ESmoI  mr  U  Omwtnumtnl  (Ml;  1734.—  On  ne  peut  pu  acMptar  ce  Um  tant 

r(^sprvc  comme  k  pensée  de  Féiiclon.  Ranilîiy  a  bien  pn  inteilinéter  FéMiim  lor 
quelques  poiaU  d'agréé  ses  pr^oi^és  do  jacobiu  angUis, 
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prouvaient  les  négociations  de  I\ys\\  ick  ;  mais  son  esprit  restait 
inabordable  ci  toute  idée  de  réforme  politique,  et  Ton  ne  pouvait, 
sans  chimère,  se  flatter  qu'il  en  fût  autrement  :  le  pouvoir  absolu 
était  devenu  comme  le  fond  même  de  son  ôtre.  Louis  était  déjà 
en  déflance  contre  ce  qui  transpirait  par  les  amis  de  Fénclon  et 
par  Fénelon  lui-même,  quoiqu'il  ne  parût  pas  soupçonner  en  lui 
l'auteur  de  la  lettre  tmofiyme.  Il  lui  accorda  une  faveur  qui  n'était 
qu'un  coimnencemcnt  de  disgrâce  ;  il  lui  donna  Tarchcvêché  de 
Cambrai  (février  1G95},  quand  ses  amis  espéraient  pour  lui,  dans 
au  ]irocliain  avenir,  l'archevêché  de  Paris.  C'était  l'éloigner  de  la 
cour  pendant  les  trois  quarts  de  l'amiéc.  Fénelon  était  trop  scru- 
puleux pour  transgresser  les  canons  qui  obligeaient  les  évêques  à 
résider  au  moins  neuf  mois  par  an.  Le  nouvel  archevêque  garda 
cependant  le  titre  de  précepteur  et  se  fit  suppléer  par  le  savant  et 
pieux  abbé  Fleuri  auprès  du  jeune  prince.  Sur  ces  entrefaites, 
Louis  voulut  s'érlaircir  à  fond  sur  les  idc»  s  de  Fénelon  :  celte  con- 
versation lut  décisive.  «  Je  viens  d'entretenir  le  i)lus  bel  esprit  et 
«Je  plus  chimérique  de  mon  royaume  »  Tel  fut  l'arrêt  sans 
appel  prononcé  par  le  Grand  Roi.  Fénelon  avait  heurté  cet  esprit 
à  la  fois  si  net  et  si  limité,  et  par  ce  qu'il  y  avait  de  trop  vaste  et 
par  ce  qu'il  y  avait  de  trop  peu  pratique  dans  ses  vues* 

Cet  incident  ne  fut  pourtant  pas  la  cause  directe  de  la  chute  de 
Féricluij.  La  religion  et  non  la  polilicpio  fit  éclater  l'oraire.  Ce  ré- 
formateur politique  n'était  pas  inuni>  zélé  pour  la  réforme  des 
âmes  que  pour  laréfoniic  de  la  société  et  vcKilait  atteindic  Tinté- 
rieur  aussi  bien  que  l'extérieur  de  l'homme,  mais  par'  un  chemin 
tout  opposé  À  celui  qu'avaient  pris  les  hommes  de  la  voie  étroite, 
Jansénius  et  Saint-Gyran.  Le  jansénisme  était  une  espèce  de  ratio- 
nalisme retourné  contre  la  raison,  une  foi  dialectique  et  militante, 
un  coniijat  éternel  ctuitic  les  autres  et  surtout  contre  soi-même. 
Fénclon  veut,  en  matière  de  piété,  le  senlhurni  à  la  place,  nous 
ne  dirons  pas  de  la  raison,  mais  du  raisonnement,  la  piaix  dans 
L'ftme  au  lieu  de  la  guerre,  la  contemplation  et  raÉuJdon  passif  à 
l'amour  divin  au  lieu  de  Teffort  inquiet  et  violent  sur  soi-même  : 
il  veut  que  r&me  s'oublie  pour  Dieu  et  en  Dieu  au  lieu  de  se  haïr 

1.  Voltaire,  Siècle  d»  Loui$  XIV,  ch.  xxxviu. 
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à  cause  de  Dieu.  Dans  la  voie  large^  s'attadie  à  un  sentier  parti- 
culier plein  d*attrait  et  de  péril,  où  Tont  précédé  une  foule  d*ànies 

saintes,  depais  certains  des  Pères  jusqu'à  sainte  Thérèse  et  saint 

François  de  Sales,  son  modèle  immédiat  et  chéri  *  :  c*est  le  sentier 
du  mysticisme.  Les  inystiiiucs  sont  généralement  d'accord  sur 
deux  principes,  le  pur  amour  et  la  passivité  volontaire  de  1  line 
vis-à-vis  de  Dieu.  Ces  deux  principes  s'idonlificnt  chez  eux,  parce 
que  ]e  pur  amour,  rainour  qui  aime  Dieu  pour  hii-m^mc  et  non 
pour  le  bien  qu'on  attend  de  lui,  mène  l'âme,  suivant  eux,  à  se 
dépouiller  de  son  proprt\  à  se  désinléri':>spr  absolument  dVlle- 
môipe,  môme  de  son  salut,  à  rendre  à  Dieu  en  queJque  sorte  l'ûtre 
qu'elle  a  reçu  de  lui,  pour  s'anéantir  en  lui.  importe?  est  le 
grand  mot  des  mystiques.  Qu  importe  tout  ce  qui  n'est  pas  Celui 
qui  Estf  G*est  Je  panthéisme  du  sentiment  au  lieu  du  panthéisme 
de  la  raison.  Comme  dans  le  spinozisme,  Tétre  âni  disparaît  dans 
Tétre  infini,  mais  avec  cette  différence  qu'il  disparaît  parce  qu*ii 
veut  disparaître;  il  s'Immole,  donc  il  existe. 

Quelques  êtres  extraordinaires,  qu'une  aspiration  constante  vers 
rinfini  enlève  au-dessus  de  la  nature,  anivent,  par  la  mysticisme, 
à  vivre  dans  une  contemplation  et  dans  une  pureté  idéales,  comme 
si  déjà  ils  appartenaient  &  une  eiistence  supérieure.  Chez  les  êtres 
qui  prennent  Tagitation  des  sens  et  de  rimngination  pour  l'en- 
thousiasme religieux,  le  qu'importe  des  mystiques  peul  au  con- 
traire nicner  à  d'étranges  désordres  maléi  ids  et  aboutir  à  cette 
maxime  que,  pourvu  que  l'àme  soit  en  Dieu,  peu  importe  ce  que 
devient  cl  ce  que  fait  le  corps.  On  l'avait  vn-pbis  d'une  fois  chez 
divers  sectaires;  on  venait  de  le  \  oir  en  Italie,  où  le  prêtre  osf)a- 
gnoi  Mûiinus,  après  avoir  longtemps  passé  pour  un  salut  honnnc 
et  propagé  le  mysticisme  avec  un  éclatant  succès,  fut  condamné 
ci  une  prison  perpétuelle  par  le  saint-oPftce  de  Rome  en  1687  ;  on 
avait  rçconuii  dans  sa  doctrine  de  quUtitme,  c'est-à-dire  de  repos 
et  d'inertie  de  l'âme  en  Dieu ,  le  principe  des  dérèglements  aux- 
quels s'abandonnaient  ses  disciples.  C'était  Louis  XIV,  ou  plutôt 
le  père  La  Ghaiie,  le  confesseur  de  Louis,  qui,  à  l'instigation  de 
sesfconfrèrcs  les  jésuites  dltaliet  avait  fui  dénoncer  offlciello* 

1.  V.  nom  t.  XII,  p.  61. 
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ment  Holiaos  au  pape  parrambassadeur  de  France  à  Rome.  Le 
roi  trouTait  donc  déjà  engagé  contre  le  mystidsme.  Pénelon 
espérait  le  faire  revenir  Ift-dessus,  en  agissant  avec  beaucoup  de 

n'sorvc  et  do  prudence  ;  mais,  au  moment  môme  où  la  fausse  spi- 
riiualiiè.  comme  on  disait  alors,  était  dévoilée  et  frappée  en  Italie, 
la  vraie  qui  couvait  en  France,  y  éclatait  par  une  nouvelle  sainte 
Thérèse  et  allait  entraîner  Fénelon  luî-môine  au  delà  de  ses  inten- 
tions et  de  son  but. 

Madame  Guyon  ^  comme  autrefois  madame  de  Chantai,  de- 
meurée veuve,  jeune  et  belle  encore,  avait  abandonné  fortune  et 
famille  pour  être  toiit  entière  à  Dieu  et  s'était  mise  à  enseigner  la 
dévotion  mystiqoe  en  Savoie,  en  Daupbiné,  en  Piémont,  fascinant 
partout  les  âmes  exaltées  ou  rêveuses.  C'est  sur  Tesprlt  général 
de  ses  livres  qu*il  faut  juger  cette  femme  extraordinaire,  et  non 
sur  quelques  images  bizarres  ou  hasardées,  dont  on  trouverait 
facilement  les  analogues  dans  \h  écrits  de  plus  d'une  extatique 
canonisée  par  TËglise.  Ses  principaux  ouvrages  sont  le  Moyen 
court  et  les  Torrents,  L*un  est  comme  le  péristyle  de  Fautre.  Le 
Moy^  cowi  H  facile  de  faire  Voraison  du  cœur  est  destiné  à  tous  : 
tout  chrétien,  suivant  elle,  peut  s'élever  de  la  méditation,  qui  est 
le  degré  supérieur  de  l'oraison,  à  un  silence  en  présence  de  Dieu, 
où  l'âme,  sans  être  inactive,  n'agit  plus  que  par  Timpulsion  divine. 
L'oraison  alors  devient  un  acte  perpétuel,  unique,  ininterrompu, 
par  lequel  l'àuie  se^plonge  continuellement  daii^  l'ocânt  de  la  Divi- 
nilé.  Les  plus  simples  y  sont  les  plus  propres.  Au  Heu  de  diai  ger 
les  âmes  de  tant  de  pratiques  extérieures,  que  les  curés  de  cam- 
pa^e  n'instruisent-ils  les  pauvres  paysans  à  chercher  Dieu  dans 
leur  cœur!  a  les  bergers,  en  gardant  leurs  troupeaux  auroient 
l'esprit  des  anciens  anactiorètes,  et  \c9  laboureurs»  en  conduisant 
le  soc  de  leur  charrue,  s'entretiendroient  heureusement  avec  Dieu; 
tous  les  vices  seroient  banma«n  peu  de  temps,  et  le  royaume  de 
Dieu  seioit  réalisé  sur  la  (erre  ». 

Il  est  cependant  an  delà,  pour  quelques  élus,  nne  perfection 
plus  haute,  une  pomwiU  plus  oomplèle,  où  le  feu  âivm  consume 
en  nous  tonte  impureté,  &0Mr^n  tonte  propriété  et  toute  acti* 

1.  Nous  entendoD*  celle  qnl  ne  couvre  paa  de  teasualume  pro^gu*. 

2.  Née  à  Monttislt  «o  1S48. 
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\itc,  parce  que.  Dieu  étant  dans  un  repos  infini,  il  faut  que  l'àme, 
afin  de  pouvoir  être  unie  à  lui,  participe  à  son  repos.  On  peut 
arriver  à  la  possession  non  pas  dos  dons  de  Dieu,  niais  de  Dieu 
même,  dès  cette  vie,  et  passer  aÎFisi  à  un  état  de  vie  dtiformc,  à 
une  vie  nouvelle  et  toute  divine.  L(îs  Torrents  cnseipment  la  voie 
qui  y  conduit.  A  travers  dï'tranges  ténèbres,  il  y  a  dans  ce  li^Te 
nne  grandeur  d'images  et  une  profondeur  de  sentiment  surpre- 
nantes. Les  âmes  doot  il  s'agit  sont  des  torrmU  sortisse  Dieu,  qui 
n'oQt  point  de  repos  qu'ils  ne  soieot  retournés  se  perdre  en  lui  et 
pour  ne  jamais  se  retrouver  :  Us  ne  perdent  pas  toutefois  leur 
nature  ni  leur  réalité,  mais  leur  qualité...  L'âme  ne  ?oit  plus  IHeu 
comme  distinct  et  hors  d'elle»  l'ayant  en  eUe.  Plus  de  désirs; 
plus  même  d'amour,  de  lumières  ni  de  connaissance;  plus  de 
conscience,  mais  VidentiU.  Tout  est  égal  à  cette  Ame;  car  tout  loi 
est  également  Dieu  :  elle  ne  voit  plus  que  Dieu,  c  comme  il  étoit 
avant  la  création  Ge  n'est  point  là  cette  extase  des  voyants,  des 
prophètêSy  qu'admirent  les  hommes  :  l'extase,  qui  cause  la  perte 
des  sens,  n'atteste  que  l'iusuffisanee  d'une  ;\me  qui  n'est  pas  assez 
forte  pour  porter  Dieu  :  l'àuie  arrivée  à  la  vie  pai  faite  est  en 
extase  sans  etTort,  pour  toujours  et  non  pour  des  heures,  et  le$ 
hommes  ne  le  voient  pas. 

L'âme,  dans  cet  état ,  tant  qu'elle  ne  retire  pas  son  abandon  à 
Dieu  est  infaillible  :  toutes  les  créatures  la  condaulocraient  «  que 
cela  lui  feroit  moins  qu'un  moucheron  M  » 

Jamais  la  théorie  du^ysticisnie  n'avait  été  formulée  avec  plus 
d'audace  ni  peut-être  avec  plus  de  génie. 

La  persécution  ne  se  Ût  point  attendre.  Les  TorrjpnU  étaient 
encore  inédits  et  inachevés.  Madame  Guyon,  étant  venue  à  Paris, 
fut  d'abord  inquiétée  pour  ses  mœurs  plus  que  pour  ses  livres. 
On  l'aanisa  de  maUnosime,  BUe  se  jnstifla  sans  peine  ;  sa  pureté 
était  aussi  éclatante  que  celle  de  Fénelon.  Cette  promit  persécur 
tion  avortée  amena  tme  vive  réaction  en  sa  faveur  dans  la  société 
«  de  madame  de  Maintenon  :  les  Beauvilliers  et  les  Ghevrense  furent 
entièrement  subjugués;  Pénelon  se  lia  étroitement  avec  elle  et, 
dans  leurs  relations,  ce  fut  elle  qui  prit  la  supériorité,  ce  qui  peut 

T.  npwaniiw  de  DuuUme  de  La  Motb«-GqyoD,  I.  V,  p.  66,  68, 18,  77,  SSI,  248, 

255,  25<>. 


Digitized  by  Google 


laM-im        FÉNRLON  ET  MADAME  GUYON.  317 

donner  une  idée  de  ia  puissance  qu'avait  cette  femme.  Saint-dyr 
ftit  envahi  :  madame  de  Maintenon  fut  (|iit  lifiie  temps  bous  le 
charme  et,  par  elle,  Fénelon  essaya  d'mtroduire  les  livres  de 
madame  Guyon  chez  le  roi.  La  tentative  échoua  :  Louis  ne  com- 
prit rien  à  ces  rit>eries;  r<  sprit  raisonneur  et  calculateur  de 
madame  de  Maintenon  échappa  bientôt  à  la  spirîîmlité  et  au  pur 
amour  .-elle  consulta  son  directeur,  l'évéque  de  Chartres;  elle 
consulta  Bossuet»  Boordaloue  et  d'autres  docteurs  éminents,  qui 
tous  se  prononcèrent  contre  le  mysticisme  :  elle  se  refroidit  dès 
Ion  pour  Fénelon  et  lui  doTint  peu  à  peu  aussi  hostile  qu'elle  lui 
avait  été  affectionnée.  Madame  Guyon,  cependant,  à  Tinstigation 
de  Fénelon,  avait  récemment  soumis  k  rexamen  de  Bossuet  ses 
sentiments  et  ses  écrits,  même  les  TorrenU,  que  Fénekm  ne 
connaissait 'pas  encore;  démarche  qui  prouve  qu'elle  n'avait  pas 
tiré  toutes  les  consé(iueiices  de  ses  hardies  in^piiations.  Bossuet, 
l'iiomme  de  la  théologie  positive  et  de  la  rigueur  dialectique, 
était  l'anlipod*'  «lu  mysticisme  :  il  n'avait  de  sa  vie  lu  un  mystique, 
pas  même  s^iifit  François  de  Sales!  Le  scandale  même  que  hii 
causèrent  les  uiaximes  de  inadanio  Guvon  lui  fit  désirer  d'étouflVr 
sans  bruit  ces  périlleuses  nouveautés  :  après  de  longues  explica- 
cations,  il  admit  l'innocence  des  intentions  de  madame  Guyon  et 
la  couununia  de  sa  propre  main,  pensant  l'avoir  convaincue  de 
ses  erreurs  et  obtenir  d'elle  désormais  le  silence.  Son  espoir  fut 
trompé  :  madame  Guyon,  soutenue  par  Fénelon,  demanda  des 
commissaires  pour  Juger  de  sa  doctrine»  tout  en  se  retirant  dans 
un  monastère  de  M  eaux  en  témoignage  de  confiance  pour  Bassuet. 
Bossuet,  Févéque  de  Chàlons  (Noailles)  et  un  autre  docteur  furent 
cfaaiigés  de  cet  examen  et  fonnulàrent,  en  trente-quatre  articles, 
la  doctrine  de  TËglise,  telle  qn*ila  la  oonoevaient^'sor  les  matières 
de  spirituaiUè»  Bossuet  avait  été  obligé  de  reconnaître  queTËgllse 
n'avait  jamais  condamné  le  jHtr  mnow  en  lui-même,  et  Frelon, 
de  son  côté ,  adhéra  aux  trente-<]uatre  articles  (mars  1695).  Ma- 
dame Gtiyon  abandonna  ses  expressions  en  réservant  l'intention. 

Tout  seiiihlait  pacifié,  lorsi|ae  mudaiiie  Gii}Oii  quitta  Meaux, 
revint  se  cacher  à  Paris  et  y  rciioner  les  Uens  de  sa  petite  église, 
liossnet,  irrité,  sollicita  son  arrestation.  Elle  fut  enfermée  à  Yin- 
-Ceunes,     i  on  Unit  par  lui  extorquer  une  déciaiuliuu  de  soumis- 
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sion  plus  explicile,  qui  ne  lai  valut  pas  la  liberté  (décembre  \tl9b 
—août  1696).  Cette  triste  victoire  ne  suffit  point  h.  Bossuct.  Ce 
n*étail  plus  seulement  madame  Guyon,  mais  son  défenseur,  qu'il 
voulait  atteindre.  Il  pn'tt  ndit  obtenir  de  Fénelou  une  rétractation 
déguisée,  en  Tobligeant  à  condamner,  comme  archevêque,  les 
livres  de  madame  Guyon  et  à  donner  son  adbénon  à  un  oumge 
que  lui,  fiossuet,  allait  publier  :  c'était  une  /iwliiiirlioii  mr  k$  Hati 
dForaison^  où,  après  avdr  rapidement,  mais  puissamment  étudié 
les  questions  de  spiritualité,  il  prétendait  poser  les  bornes  entre , 
la  vraie  piété  et  les  dangereuses  illusions.  Fénelon  refusa  et  le 
livre  de  Bossuct  parut  pn-sfiue  simultanément  avec  un  livre  de 
Fénelon,  V Explication  des  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  inièrieure 
(janvier  1697).  Fénelon  y  exposait  le  fond  de  ses  sentiments  et  les 
justifiait  par  ceux  de  tous  les  mystiques  que  rKgiise  avait  pteoés 
au  rang  des  bienbeureux. 

M.  de  Noailles,  récemment  promu  derévéchéde  Châlons  àl'ar- 
clicvcclié  do  Paris,  et  plusieurs  docteurs  non  suspects,  consultés 
par  Fénelon  sur  le  manuscrit,  n'y  avaient  rien  trouvé  fi  re[»rcndre. 
Cependant,  le  livre  n'eut  pas  plus  tôt  paru,  que  Bossuet  alla  se  jeter 
aux  pieds  du  roi,  en  lui  demandant  pardon  o  de  ne  lui  avoir  pas 
plutôt  révélé  le  fanatisme  de  son  confrère  ».  Bossuet  ne  cessa 
plus  désormais  de  foire  à  Fénelon  une  guerre  acharnée,  irrécon* 
ciliable.  Sa  conduite  a  suscité  contre  lui  de  graves  imputations  : 
Ton  a  voulu  y  cherchoi"  des  uiolifs  do  jalousie  cuutre  un  rival  de 
gloire  et  d'influence.  Bossuet  était  trop  grand  pour  être  jaloux  et 
son  eûroi  du  mysticisme  était  sincère.  Dans  cette  pimivUè  qui 
retranche  les  réilexions,  les  retours  sur  soi-même,  le  repentir  et 
l'espérance,  le  passé  et  Tayenir,  pour  identifier  l'Ame  au  présent 
étemel  de  Dieu,  dans  cette  fH  nue  qai  n'a  pour  objet  aucune 
vérité  de  l'Évangile,  aucun  mystère  de  Jésus-Christ,  aucun  attri- 
but de  Dieu,  aiii  uue  chose  quelconque,  si  ce  n'est  Dieu  même  ou 
rÉtre  en  soi  dans  son  unité  et  sa  simplicité  absoUies,  Bossue! 
voyait  disparaître  la  nécessité  du  médiateur  et  s'abtmer  le  dogme 
et  la  morale  du  christianisme*.  La  théologie  positive  |i  part, 

1.  V.  la  LeUre  de  Boardaloue  sur  le  Quièdsme,  dan»  U  Vie  de  Ff'netrm,  par  M.  de 
Baasset,  t.  I",  p.  402.  —  division  dei»  perfections  divine»,  dit  Féiieloo,  u'existe 
que  (tar  rapport  à  nous  ;  tout  cela  est  un  et  identique.    Ce  u'tet  point  en  parcM> 
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Bossue!  avait  pliilosopliiquciiicul  l  aisoii  de  défendre  la  perpétuité 
du  phncipe  actif  dans  l'âme  ;  la  doctrine  sublime  du  pur  amour^ 
en  nous  enseignant  à  aimer  l'idéal,  le  bien  et  le  vrai ,  pour  lui- 
mAme»  ne  doit  pas  nous  faire  aixiiquer  cette  Ihdestniclible  per- 
sonnalité qae  Dieu  nous  a  donnée. 

L'opinion  pubisque  mivit  d'abord  rimpuhfon  que  lui  impri- 
mait Bossuet.  Les  habitudes  positives,  actives,  iurteuicDt  indivi- 
duelles, du  xvn^  siècle,  se  soulevaient  contre  la  logique  qui 
poussait  à  la  contemplation  et  à  Tunité  des  panthéistes  et  des 
mystiques.  Lea  jésuites  se  tenaient  sur  la  réserye;  les  jansénistes 
tonnaient;  les  esprits  Ibrla  se  raillaient  des  hyperboles  amou- 
nuses  de  madame  Guyon.  Fénelon  parut  d'abord  abandonné  de 
tout  le  monde,  sauf  quelques  amis  inébranlables.  Tl  soumit  son 
livre  au  pape,  du couscnlcinont du  roi;  mais,  quand  ii demanda  la 
pcrinissiuu  d'aller  défendre  son  livre  à  Rome,  le  roi  ne  lui  répon- 
dit qu'en  le  renvoyant  dans  son  diocèse  avec  défense  d'en  sortir 
(août  1697  ).  Dès  lors,  ce  ne  fut  plus  qu'une  longue  série  de  coups 
d'autorité  en  France  et  d*instances  impérieuses  à  Rome  contre 
rareheféque  exilé.  La  plupart  des  parents  et  amis  de  Fénelon 
ftirent  chassés  de  la  cour.  BeauviUiers  n'échappa  qu'à  grand'peine 
à  la  disgrâce;  le  titre  de  précepteur  des  enfants  de  France  fut 
retiré  avec  éclnt  à  Fénelon,  malgré  les  pleurs  du  duc  de  Bour- 
gogne'. Fénelon  ne  se  laissa  point  accnblcr  sans  résistance;  il 
soutint  contre  Bossuet  une  lutte  opiniâtre  et  tit  bien  voir  que  le 
cy^s  pouvait  tenir  téte  à  ïaigU,  Le  talent  prodigieux  qu'il  déploya 
dans  ceti|  polémique,  l'intérêt  qu'inspirait  sa  personne,  l'impres- 
sion pénible  que  causait  l'emportement  de  ses  ennemis,  lui  ram^ 
nèrent  peu  à  peu  les  esprits.  11  prouvait  d'ailleurs  avec  évidence 
qu'on  avait  poussé  ses  maximes  à  des  conséquences  extrêmes  qui 
n'étaient  point  dans  sa  pensée.  Bossuet,  aigri  par  ses  cumi>ats  per- 
pétuels et  par  le  senliment  de  l'instabilité  de  son  œuvre ,  ne  mon- 
trait plus,  envers  ses  adversaijçes  catholiqij^es,  tels  que  Fénelon  et 
Richard  Simon,  kkmodération  qu'il  avait  témoignée  autrefois  dans 

nm  la  nmltf tttdft  dce  pcrfMtloM  diviiut  qii9  roo  o»iiçi»it  Um  mai»  en  le 
VQjat  iOQi  réani  en  tuUnièaa.  ■»  EiiMmot  d$  Din,  p.  SSSI. 

1.  Un  curé  de  Seurre  en  BourgT»Gne  fut  conflamiiô  nu  feu,  sur  ces  entrvfiutM, 
oonuM  coopable  d'oloaufuUiofM  mtditWMtm.  Y.  Daugeau,  t.  U|  p.  126. 
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la  î^ucrrc  contre  les  prolestants  :  ses  violcnccb  lui  enlevaient 
quciiiue  chose  de  sa  dignité  et  de  son  autorité,  et  ses  anxiétés 
croissantes  redoublaient  ses  violences*.  Il  craignait  d'échouer  à 
Rome.  Fénelon  penchant  un  peu  vers  les  maximes  ultramontaines, 
la  cour  de  Rome  avait  pins  de  sympathie  pour  lui  que  pour  Bos- 
sùet,  et  le  pape  Innocent  Xll  eût  fort  souhaité  de  laisser  tomber 
Taflaire.  Les  commissaires  qu'il  avait  chargés  d'examiner  le  livre 
de  Féneloa  s'étaut  partagés,  cinq  pour  et  cinq  contre,  le  li^Te  eût 
dû  être  absous,  suivant  la  coutume.  Le  pape  n*osa  point  absoudre 
et  renvoya  définitivement  le  livre  à  la  congrégation  du  saint* 
olfice.  La  pression  de  Versailles  sur  le  Vatican  alla  jusqu*au  scan- 
dale. Le  roi  réclamait  chaque  jour  qu'on  en  finit  ;  fl  exîgeàit  fort 
nettement,  non  pas  un  jugement,  mais  une  condamnation.  Le 
pape  céda  enfin,  sur  Tavis  de  la  congrégation  et  contre  -ses  senti* 
ments  personnels;  il  condamna  les  Maximes  dans  les  termes  les 
plos  adoucis  poœlble  et  sans  aucune  qualification  d*faérésie 
(12  mars  1699).  H  était  temps;  le  décret  papal  se  croisa  avec  un 
mémoire  fulminant  rédigé  par  Bossuct  au  nom  du  roi.  Le  mi 
déclarait  que,  s'il  n'obtenait  un  jugement  net  ut  précis  sur  un 
hvre  reconnu  mauvais  et  qui  mettait  son  royaume  en  combustion, 
il  saurait  ce  qu'il  aurait  à  faire-.  C/ttail  une  menace  de  concile 
national  et  de  scliisme  !  On  voit  comment  Bossuct  trait.'iit  dans  la 
pratique  cette  suprématie  romaine  qu'il  exaltait  en  théorie;  il 
menaçait  en  quelque  sorte  le  pape  de  l'excommunier,  si  le  pape 
ne  pensait  pas  comme  lui  sur  un  point  de  doctrine. 

On  pouvait  craindre  que  le  schisme  ne  vint  du  côté  opposé  et 
que  Fénelon  ne  suivit  Texemplc  des  jansénistes.  Rien  ne  loi  eût 
été  plus  facile  que  de  continuer  les  hostilités  tout  en  méTia^eant 
la  cour  de  Rome.  Il  ne  le  fit  pas.  11  montra  que,  comme  il  l'aTait 
dit,  VesprU  d$  contention  n*est  pas  celui  de  te  vraie  spiriktalilè.  Il 
préféra  à  tout  la  paix  de  TÉglise  et,  sans  renoncer  à  sesjsenUmcnts 
intimes,  qu'il  exposa  de  nouveau  au  pape  dans  un  ouvrage  de- 
meuré manuscrit,  il  se  soumit  plefaiement  an  bref  pontifical,  qui 
fut  accepte  par  les  asseqiblécs  de  toutes  les  provinces  eoclésias- 

1.  V.  d»na  le  Journal  de  l'abbé  Ledien,  t.  I,     ZUtt       IB^to  i«mm  4ll«i|g«» 

Bossiift  s'cxiirimait  sur  le  Ci>n)|4r  il<  F«'noloii. 

2.  V.  Bau^t,  Vie  de  htmiun,  l.  II,  p.  iiià. 
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dques  de  France  et  j^arda  désormais  sur  ces  matières  le  plus 
profond  silence. 

Sa  disgrâce  politique  ne  cessa  point;  mais  son  influence  morale 
ne  fit  désormais  que  s*accroltre.  Le  lieu  de  son  exil  devint  pour 

lui  le  Uicâlrc  d'une  gloire  qu'il  ue  clierchait  pas;  il  y  duDiia  le 
plus  parfait  et  le  plus  illustre  luotiele  do  la  charité  évungcliquc  et 
de  luulc's  les  vertus  d'un  pasteur  chrétien.  Sur  ces  entrefaites ,  la 
publication  du  Tèlèjnaque,  faite  sans  son  aveu,  d'après  une  copie 
qui  lui  avait  été  soustraite,  lui  gagna  la  France  et  TEurope»  mais 
lui  rendit  Louis  XIV  à  jamais  irréconciliable  (juin  1699)  K 

Bossuet  fut  par  là  rassuré  sur  la  crainte  de  voir  Fénelon  et  ses 
nouveautés  reparaître  à  la  cour  tant  que  \  i  \  rait  le  roi  ;  mais,  après, 
dans  quelles  mains  passerait  le  pouvoir  et  quelles  idées  régne- 
raient sur  la  France  ?  L'avenir  était  trop  rempli  d'obscurités  pour 
que  fiossuet  trouvât  le  repos  dans  sa  victoire.  Il  continua  de  veil- 
ûr  sous  les  armes.  Plusieurs  des  polémiques  que  nous  avons  men- 
tioimées  sont  postérieures  à  la  lutte  contre  Fénelon.  Après  le 
qmUismey  Bossuet  frappa  encore  le  jansénisme  et  le  jésuitisme.  Le 
probabUime  relevait  sa  tôle  écrasée  par  Pascal.  Les  jésuites  avaient 
eu  jadis  le  crédit  de  faire  séparer  la  fameuse  assemblée  de  1682, 
au  moment  où  Bossuet  y  préparait  la  condamnation  de  la  morale 
des  casuistes.  fiossuet  répara  cet  échec  dans  l'assemblée  de  1700  ; 
ii  Ût  condamner  à  Funanimité  par  les  évéques  ïeprobabUisme  et 
les  autres  principes  de  la  morale  relAchée,  ainsi  que  le  semi-péla- 
gianisme  de  quelques  jésuites,  en  même  temps  que  les  tentatives 
des  jansénistes  pour  renouveler  la  doctrine  des  cinq  propositions, 
11  régna  en  mai  tic  .iltsulu  sur  cette  assemblée. 

De  combats  en  combats,  l'âge  avançait,  le  corps  s'usait;  le  . 
terme  de  la  carrière  ne  pouvait  être  loin.  Bossuet  se  recueillit 
poorune  dernière  œuvre,  non  jdus  de  discussion,  mais  de  foi  et 
de  méditation  pure,  qui  devait  être  son  testament  à  la  postérité. 
De  cette  méditation  sortirent  les  ÉUvatUms  à  Dieu  sur  les  mf/stires 
de  la  religion  clirètienne,  œuvre  digne  de  son  titre,  car  il  n'est  rien 

1.  Cttait  raj^lication  du- quatrième  det  «iticlet  de  1682  :  que  le  jugement  du 
ffàaX-pèin  ]i*Mi  irrévocable  qa'apcès  te  oonaentement  de  rEglise. 

2.  Sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pénelon,  wyex.  son  Éloje  par  H.  VlUenudSt  et  on 
Me-bon  article  de  M.  Jeguei,  dans  V^qfd«^iiii  NauetlU, 

WV.  W 
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cfui  s'élève  plus  Imiit  parmi  les  iiiniin humiîs  (h?  IVsprit  chrt'tien. 
En  combattant  les  rnyslifjucs,  les  tioinines  du  pur  soiiliincnt,  Bos- 
suel  avait  développé  chez  lui-nième  le  principe  qui  dominait  chez 
ses  adversaires;  le  génie  s'enrichit  toujours  aux  dépens  de  ce  qu'il 
combat;  mais  il  y  a  bien  autre  cfiose  dans  ce  livre  qtic  des  etSvL- 
sions  pieuses  et  des  actes  de  foi  ;  il  y  a  une  explication  du  dogme 
fondamental  de  la  religion  chrétienne,  qui  le  relie  aux  principes 
essentiels  de  la  métaphysique  et  qui  donne  à  la  théologie  un  fon- 
dement philosophique  inébranlable.  Nous  parlons  de  son  explica- 
tion de  la  Sainte  Trinité.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  faire  tout  simple- 
ment correspondre  le  ternaire  psycholo^^ique  :  pxiissancey  inteUi{jmce 
et  amuTt  au  P6rc,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  L'I^^glise  n'accepte 
pas  cette  interprétation  qui  change  les  pmontK^  divines  en  sim- 
ples aUribuls.  Celle  interprétation  est,  en  eflct ,  insuriisante  :  le 
ternaire  psychnloLiicpic  est  en  Dieu  connne  toute  vérité  ;  il  tient  de 
heaiicoiip  plus  prés  que  toute  autre  vérité  au  mystère  de  la  Tri- 
nifé;  mais  il  n'est  pas  ce  mystère  même,  hn  méflil.ition  tle  ce  que 
doit  être  la  pensée  en  Dieu  conduit  Uu:?âuet  plus  avant  dans  les 
abiines  divins. 

Penser,  c'est  concevoir.  — Oiiidjnque  pense  à  lui-même,  se 
conçoit  lui-même.  —  Dieu  ne  peut  penser  qu'à  lui-même,  et,  en 
pensant,  se  conçoit  donc.  —Concevoir  et  engendrer  sont  une 
même  chose  en  Dieu,  parce  que,  Dieu  étant  tout  substance  et 
n'ayant  en  lui  rien  d'accidentel,  sa  pensée  est  nécessairement 
substantielle  et  nécessairement  efficace.  —  Dieu,  se  concevant,  se 
reproduit  donc  substantiellement  par  sa  pensée  unique  et  éter- 
nelle. —  Dieu  conçu,  ou  le  Fils ,  est  donc  distinct  de  Dieu  conce- 
.  vaut,  ou  du  Père,  et  pourtant  un  et  consubstantiel  avec  lui. — 
Dieu,  se  connaissant  lui-même  dans  sa  Pensée  substantielle  et  en 
étant  connu,,  s'aime  en  elle  et  en  est  aimé.  —  L'Amour  de  Dieu  est 
substantiel  connue  sa  Pensée.  Le  Saint-Esprit  est  l'amour  mutuel 
et  le  t.ipport  éternel  du  Pére  et  du  Fils.  —  L  Auiour  de  Dieu,  étant 
substantiel  comme  la  IN'risée  de  Dieu,  est,  commt*  dl*',  Dieu  tout 
entier  et  forme  la  troisième  ix-rsoiinilicatioii  diNine.  Tel  est,  autant 
que  l'homme  peut  le  coiKevuir,  le  mystère  de  l'unité  et  de  la 
triplicité  suprêmes,  les  trois  personnes  agissant,  à  un  certain  point 
de  vue,  ia  première  comme  puissance,  la  seconde  comme  intelli- 
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geute,  la  troisième  connue  amour,  mais  diacuDe  réunissant  tou- 
telbis  en  clic  la  puissance,  l'intelU^ce  et  l'amour,  ainsi  que  tous 
les  atlributs  divins  connus  et  inoonnus. 

Bossuet  retrouve  ensuite  la  Trinité  dans  Fhomnie  et  explique 
ainsi  la  parole  de  FÊcriture  :  c  Dieu  fit  Thomme  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance»  ;  seulement,  dans  la  formule  psychologique 
par  la<]ucllc  il  exprime  cette  ressemblance  :  être,  connaître  H  dow- 
loiV,  il  confond  la  volonté  avec  l'amour,  tandis  que  la  volonté, 
quoique  ayant  lamour  pour  mobile,  se  rapporte  au  premier  des 
trois  principes»  à  la  puissance»  Urù  étant  la  même  chose  que  poti» 
voir  et  la  volonté  étant  la  puissance  se  déterminant 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  psychologie,  l'explication  de  la  TVî- 
nité  par  Bossuet,  résumé  des  vues  les  plus  profondes  des  Pères, 
est  le  plus  g:rand  pas  qu'ail  fa  il  la  iJiéologie  cl  reste  le  plus  grand 
lilre  de  Bossuet  comme  peiiiicur. 

Bossuet  clait  ce|KMKlant  trop  homme  d'action  et  de  rè  ilité  pour 
pouvoir  s'ahsorher  dans  cette  sphère  de  l'esprit  pur  où  il  s'élevait 
si  haut  et  perdre  de  vue  les  intérêts  de  sa  foi  sur  la  terre*  Les  an* 
goisses  le  ressaisissaient  devant  les  forces  ennemies  Incessamment 
grandissantes.  Avec  Fénclon,  c'était  une  guerre  civile.  La  guerre 
exlti  icure  s'étend  de  plus  en  pins.  Sur  les  marches  du  trône  mémo, 
l'avenir  est  disputé  entre  l'élôvc  dévoué  de  Fénclon  et  les  libcrUns^ 
les  esprits-forts,  à  la  tète  des<piels  sont  le  duc  de  Chartres  cl  les 
Veadémes»  et  qui  entourent  le  dauphin»  l'élève  indifférent  et  ou- 
blieux de  Bossuet  :  les  libertins  ont  chance  d'arriver  les  premiers* 
Locke»  récemment  traduit,  pénètre  en  France  (1700);  enfin,  du 
fond  de  la  Hollande,  s'élève  un  dernier  ennenii  plus  dangereux  en- 
core et  plus  diflicile  à  saisir  que  le  sensualisme  ;  c'est  le  sceiili- 
cisiue,  qui  n'opju^si'  pliLs  liuctriue  à  doctrine,  mais  qui  hapi*  toutes 
les  doctrines.  Au  sciu  delà  colonie  rèfwjite,  le  doute  et  le  pai-adoxe 
se  sont  incarnés  dans  un  nouviSBU  ilontaigne,  plus  redoutable  que^ 
celui  qui  a  fait  le  tourment  de  Pascal»  un  Montaigne  aggressif, 
polémiste,  systématique  et  méthodique. 

Pierre  Bayle,  né  en  1647,  à  Cariât,  d'un  ministre  protestant  du 
pa)s  de  Foix,  u'avait  uioalré,  dès  l  entance,  de  passion  que  pour 

L  CBwrwitoBomMt.  t.  IV.  édit.  Didoi,  1041;  ÈUtaiiviu  à  Dim  wr  Us  MfaHre»; 
2*  MiMfiM^  Êiétation»  iur  la  Trinité, 
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apprendre  et  raisonner  euf  ce  qtt*il  apprenait  :  la  dialectique  de« 
-fait  donner  la  trempe  &  son  glaive,  forgé  par  Téradition.  A  vingt- 
deux  ans,  fmppé  des  arguments  catholiques  sur  la  tradition  et 
rautorité  de  FËglîse,  il  abjura  le  protestantisme;  mais,  bientôt 
après,  choqué  du  culte  des  saints  et  des  imagées,  et  jugeant,  d'après 
les  principes  cartésiens,  la  transsubstantiation  impossible,  il 
revint  à  la  réforme.  Il  se  retira  à  Genève  pour  édiapper  aux  lofs 
contre  les  relaps,  puis  rentra  en  déguisant  son  nom  et  fut  nommé  • 
jirofesscur  à  l'acatléiiiie  protestante  de  Sedan,  où  il  rencontra  Ju- 
riou,  d'abord  son  ami,  puis  son  irréconciliable  adversaire.  Kn  1G81 , 
1(  s  mesures  hostiles  au  prolestanlisme  se  multipliant,  l'académie 
de  Sedan  fut  fei-mée  :  l'hospitalière  Hollande  olVril  des  chaires  de 
philosophie  et  de  tiieologie  à  Bayle  et  à  Jurieu.  Le  joumalisme 
littéraire  venait  d'éclore.  Le  Journal  ((rs  Savants,  fondé  à  Paris,  en 
1665,  par  un  conseiller  au  parlement,  Denis  de  Salo,  avait  suscité 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  diverses  revues  critiques 
auxquelles  il  devait  survifrc  jusqu'à  nos  jours.  Bayle  se  lança  dans 
cette  voie  avec  éclat  par  ses  NouMUes  dt  la  Bépvhliqite  des  Lettres 
(1684-1687)  Mais,  avant  d'entreprendre  cette  publication  pure- 
ment critique,  il  était  déjà  entré  dans  sa  véritable  carrière  par  une 
œuvre  originale,  les  Pensées  sur  la  Comèu  de  1680  (I682J.  La 
forme  qu'il  donne  à  son  attaque  contre  les  préjugés  vulgaires  le 
conduit  à  des  propositions  de  nature  à  exciter  mi  grand  scandale. 
Après  avoir  comparé  les  athées  anx  idolâtres,  puis  aux  chrétiens, 
il  conclut  que  les  croyances  religieuses,  qu'il  ne  conteste  point  en 
elles-mêmes,  ont  peu  d'influence  sur  la  conduite  de  la  plupart 
des  hommes,  qui  se  jLiouvernent  selon  leur  teuîpérament  et  les 
impressions  du  moment  qu'un  atiiee  peut  être  honnête  homme; 
qu'une  société  d'athées  |jourrait  exister  et  vaudrait  mieux  qu'une 
société  d'idolâtres.  On  aperçoit,  à  travers  des  assertions,  les  unes 
paradoxales,  les  autres  hasardeuses,  une  idée  di^ne  d'un  sérieux 
examen,  à  savoir  :  qu'il  y  a  une  morale  Innée  dans  la  conscience 
de  l'homme,  indépendamment  du  dogme  religieux  K 

1.  Bayle  eat  pour  rival,  comme  Joaraaliste,  Ledere,  de  Genève,  anninicii  è  teo> 

d.iiices  sociaienncs,  établi  comme  lui  eu  Ilollande  et  auteur  de  plusioars  rectieils 
tr»'s  connus  :  la  Btbitotliique  universelle  (1 686-1693 1  :  la  BibltotfUqus  clitmie  (1703,]  etc. 

2.  Le  scus  moral,  uu  la  cuiiticiuncc,  ue  dépend  pas  dcb  tlicories  iuétapliy»iques  ou 
tibèotogiquesi  cela  est  vrai  ;  il  «siate  par  toi  ;  mai*  quel  est  pourtant  roljet  éa  sens 
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Celte  idée  n'exprime  pourtant  pas  encore  le  mi  mobile  de 
Bayle.  C'est  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  qui  le  détermine  à 

révéler  le  fond  de  sa  pensée.  Avec  ce  malheur  public  avait  coïn- 
ckli*  pour  lui  un  ffrand  nialheur  privé.  Son  frt^re,  niiriistrc  pro- 
testant comme  leur  père,  avait  été  cnfcrniè  dans  les  hideux  cachots 
(lu  (.h.\tcau- Trompette  et  y  avait  péri  de  langueur  et  de  misère. 
Ba)le  éclata  par  des  lettres  od  il  dépeignait  en  traits  lugubres  Ce 
900  c'tfsl  que  la  France  sou$  le  règne  de  Louis  le  Grand  (  1686).  Après 
EToir  flagellé  les  persécuteurs,  il  prêcha  directement  la  tolérance. 
Lb  Cemmmtaire  philosophique  sttr  le  Compelle  inirare  (1687)  est  une 
large  et  hahilc  réfutation  de  tous  les  théologiens  qui  ont  .idinis  le 
principe  de  la  contrainte  en  niatii-re  de  religion ,  et  spécialement 
de  SaïQt -Augustin  *.  La  tolkhance,  tel  est  le  vrai  principe  de 
fiayle  et  Texcuse  de  son  scepticisme  :  il  n*est  pas  sceptique  en  fait 
d1iuinan|té.  Il  attaque  Tintoltence  au  point  de  vue  de  la  théolo- 
gie positive,  en  réfutant  les  interprétations  du  texte  sacré  sur  les- 
«luelles  s'appuient  les  persécuteurs  :  il  Tattaque  au  point  de  vue 
politique,  en  faisant  le  tableau  d'une  société  où  le  pouvoir,  au 
lieu  de  «  livrer  le  bras  séculier  aux  de.sirs  furieux  et  tumultueux 
d'une  populace  de  moines  et  de  clercs,  b  protégerait  également 
toutes  les  religions,  c  Chaque  religion  se  piquerait  de  prouver, 
par  ses  bonnes  œuvres,  qu*eUe  est  la  plus  amie  de  Dieu,  et  aussi 
ia  plus  amie  de  la  patrie;  et  cette  Mie  émulation  produirait  un 
concert  et  une  harmonie  de  plusieurs  voix,  aussi  agréable  pour 
le  moins  que  runifurmité  d'une  seule  voix.»  Sa  pensée  irilniie 
apparaît  enfm  dans  une  troisième  espèce  d'arguments,  moins  dés 
veloppée  et  plus  radicale ,  à  savoir  ;  que  la  plupart  des  matières 
débattues  sont  indémontrables  et  que  «  n'étant  pas  sûrs  de  grand- 
chose»  nous  n'avons  pas  droit  d'opprimer  autrui  pouir  des  choses 
incertaines.  Spipoia ,  le  dogmatique ,  avait  affirmé  le  droit  de  la 
libre  pensée;  Bayle,  le  douleur,  nie  le  droit  de  la  compression  : 
procédé  inverse  et  conclusion  pareille    Bayle  veut  tuer  la  persé- 

mora.1,  «■!  <,(•  u'iyst  lo  bien  en  géDéral,  l'idée  du  l)ien;  et  qu'v?^t-cf  -jne  ridée  du  Impu, 
si  ce  n'est  I  id<  e  do  Dieu  considéré  •ons  uu  certiûn  attribut?  Si  le  senj»  moral  perd 
ridée  du  bien,  il  s'atropliie. 

1.  Bftjl«  précMt  LoclM  «t  Ldbnk  dans  la  came  de  la  tolérance,  comme  Jorîea 
précède  Lodce  dan»  fa  «anse  de  la  amveralneté  du  peuple. 

2.  Pe«r  la  Klierlé  de  penser,  da  moins;  «ar  Spînoia  n'admet  pas  la  liberté  de 
eoltc. 
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cution  on  «^branlant  les  croyances  pour  lesqunîles  on  persécute  et 
en  les  forçant  à  douter  d'elles-mêmes.  Témoin  et  victime  des 
maax  affreux  qa*engendre  l'intolérance,  il  lui  préfère  Tindiflé- 
rcnciï.  L*esprit  humain  procède  toujours  par  eicès  el  par  contra* 
dîctoires»  et  arrive  à  la  tolérance,  non  par  une  croyance  supé 
rieure  aux  croyances  persécutrices,  maïs  par  une  négation. 

Le  vieux  protestantisme ,  tout  aussi  intolérant  que  \c  papisme» 
ne  s'y  trompa  point  et  se  sentit  frappé  tout  autant  que  le  cathpli^ 
cisme.  Jorleu  se  décliatna  contre  Timpiété  de  son  ancien  ami. 
Bayle,  harcelé  par  des  attaques  d'une  violence  outrée,  se  retourna 
contre  le  calvinisme  et,  dans  un  oiivrafre  anonyme  {Avis  aux  nfa- 
nih.  1690],  il  traita  1rs  ralvinis((\';  aussi  mal  qu'il  avait  fait  «ii^ière 
les  catholiques.  Ce  livre  semble  éerit  dans  l'espoir  mal  fondé 
d'un  prochain  retour  des  exilés  en  France  :  Bayle  y  fait  au 
vcrnement  de  Louis  XJV  des  avances  qui  lui  ont  été  sévèrement 
reprochées.  Il  condamne  radicalement  la  résistance  armée  aux 
princes  et  la  souveraineté  du  peuple,  qui  n'est  pour  lui  qu'un 
prétendu  droit  de  chaque  citoyen  à  n'obéir  à  personne.  Le  plus 
grand  tort  de  la  souveraineté  du  peuple  était  peut-être,  à  ses 
yeux,  d*étre  prèchée  par  Jurieu.  VAvis  avx  réfugiés,  qui  réprou- 
vait la  révolution  d'Angleterre,  fit  destituer  Bayie.  Les  réfugiés 
le  soupçonnaient  de  vouloir  suivre  Texeinple  de  Y  apostat  PeUIsson. 
Ils  se  trompaient  :  VAvis  aux  réfugiés  ne  fut  qu'une  boutade  ;  Duyle 
ne  se  réconcilia  pas  plus  avec  le  catholicisme  qu'avec  le  calvi- 
nisme et  se  plongea  tout  entier  dans  un  immense  ouvra*re  qui . 
remplit  le  reste  de  sa  vie,  le  Dictionnaire  historique  ei  cniiqiie 
(169'i)';  savant  chaos,  sillonné  de  mille  éclairs  qui  rendent  les 
ténèbres  plus  iioir.  s,  ai  senal  du  doute,  où  se  mêlent  toutes  les 
vérités  et  toutes  les  erreurs  qui  ont  eu  cours  parmi  b's  hommes, 
le  Dirtionnairr  de  Bayle  ue  laisse  dans  l'esprit  qu'une  incertitude 
presque  universelle.  La  métaphysique  s'obscurcit  comme  la  tliéo- 
logie.  La  philosophie  dogmatique  avait  semblé  à  Bayle  moins 
propre  que  le  scepticisme  à  enfanter  la  tolérance,  et  puis,  son 
esprit  avait  pris  ce  plt  et  se  complaisait,  comme  il  le  dit  lui-même, 
au  rôle  de  Jnpiter  assmbU^nuages,  Il  voyait  d'ailleurs,  plus  ou 

1.  Kn  j  ajoutant  touteluiA  le  recueil  de  dùaerlatiotu»  iuUtulc  :  R^^nte»  auj  (fues- 
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moins  nettement,  les  défectuosités  des  diverses  philosopbies  et  se 
sentait  plus  apte  à  les  critiquer  qu*à  les  perfectionner.  Entre  les 
dogmes  religieux,  il  s'acharne  surtout  contre  la  prédestination, 
et  rfcn  n'est  plus  naturel ,  puisque  c'est  dans  ce  dogme ,  combiné 
avec  ceUii  des  peines  éterneik's,  rju'L'sl  le  [jriiicipo  du  rariatisiiie  : 
il  s'en  va  cxliiiiDcr  le  vieux  iiianicliéisme ,  tout  en  le  déclarant 
COiilraii'e  à  toute  raison,  jiour  ro|)|io>t'i'  à  la  j)réilesliiialion,  cl  en 
fait  ressortir  implicitement  la  conclusion  que,  s'il  est  impossible  de 
conjprendre  qu'il  y  ait  deux  dieux ,  l'un  autour  du  bien  et  l'autre 
auteur  du  mal,  il  est  également  impossible  de  comprendre  que  le 
Dieu  unique  et  parfait  soit  directement  ou  indirectement  auteur 
damai,  et  crée  des  êtres  d  in<  la  prévision  qu'ils  seront  damnés; 
après  quoi  il  conclut  qu'on  doit  faire  taire  la  raison  de?ant  la  foi 
et  croire  la  prédestination  comme  les  aulres  mystères,  sans  les 
comprendre  *. 

Cette  conclusion,  évidemment,  n*est  pas  sérieuse,  et  personne 
ne  peut  s*y  tromper.  Néanmoins  on  reste  en  doute  sur  Topinion 
réelle  de  Bayle  quant  au  principe  religieux  en  général,  et  spécia- 
lement quant  à  Jésus -Christ.  Cette  incertitude  n'existe  pas  pour 

la  morale  :  Raylc  semble  se  rati  uher  à  la  morale,  louhhc  a  un 
dernier  point  d'a^ipai  dans  le  naufiage  des  autres  croyances.  De 
là,  son  hostilité  contre  Spinoza,  dont  il  ne  comprend  pas  la  doc- 
trine transcendante  et  chez  qui  il  ne  voit  qu'un  destructeur  du 
droit  et  du  devoir.  Mais  cette  morale  qu'il  détend  avec  une  éner- 
gie désespérée,  on  peut  lui  demander,  à  son  tour,  qui  l'en  assure. 
—  Au  tond,  c'est  la  conscience,  le  sentiment;  mais  il  n'en  a  pas 
Ja  théorie,  et  puis,  on  ne  peut  faire  cette  théorie  sans  commencer 
par  assurer  la  pensée  d'elle-même  et  par  rentrer  dans  la  méta- 
physique dogmatique.  Il  ne  le  fait  pas  et,  après  lui,  d*autres 
viendront  qtû  nieront  la  morale  et  la  conscience  avec  tout  le 
reste. 

Voilà  donc  le  fruit  des  persécutions  religieuses  et  de  Tunité 
de  croyance  imposée  par  la  force  matérielle  !  On  a  brisé  maté- 
riellement le  protestantisme  en  France,  et  ce  n'est  pas  Jurieu  qtii 
le  relèvera;  mais  voici  le  vengeur  qui  s'est  levé  et  qui  appelle  de 

1.  lieponsei  a  un  prorindal^  ch.  129. 
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la  main  les  générations  qui  briseront  un  jour  les  églises  comme 
on  a  brisé  les  teuiplcs  ! 

Les  dcrniei's  jours  de  Bossuet  fuient  tristes;  on  rapporte  de 
lui  (les  paroles  d'unicr  découragement,  a  Je  prévois,  di5?ait-n, 
«  que  les  esprits  forts  [inurroiil  être  déerédités,  non  pour  aucune 
«  horreur  de  leurs  seniiuu  iiis,  niais  parce  qu'on  tiendra  tout 
a  dans  riadifféreDce ,  hors  les  plaisirs  et  les  atTaires.  »  Le  combat 
eaflamiiie  et  ne  décourage  pas;  le  comhat,  c*cst  la  vie;  mais^ 
par-dessus  le  combat  de  la  religioo  et  de  la  philosoiibie ,  Bossuet 
{irévoit  une  paix  dans  le  néant,  une  mort  morale,  dont  Dieu  pré- 
serve la  France  et  Thumanité  ! 

Le  vieil  athlète  fittigué  va  enfin  chercher  le  repos  dans  la 
tombe.  Bossuet  meurt  (12  avril  1704)  :  Voltaire  est  né  [20  fév. 
1694)  *. 

I.  Dourdkloaa  moarat  an  mois  après  Bossuot  ;  Bayle,  en  1706.  —     Jçurmal  dé 
l'abbé  Ledieu  oonticnt,  sur  les  doniier»  temps  de  Bussuet,  des  détails  qui  nous  mon-' 
treut  ia  part  qoe  <^tte  àme  si  forte  avait  aux  faiblesses  humaines  :  il  se  laisse  ji^oii- 
▼eraerpardes  n«veas  et  nièces  fbrt  peu  dignes  de  lolf  ëpnhié,  moasaut,  il  ne  peat 
se  ééoMer  à  quitter  Vcrsaillefl,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assuré  sa  succ^ion  épiscopalc  à 
•oa  neveu  et  d'autres  avsntaços  à  sa  famille.  •*  Veut- il  donc  mourir  à  la  cour?  »  t 
disait  sëcheoieut  oiadaïue  de  Maiutenoo,  fatiguée  de  ses  instances  en  faveur  de  son  j 
nerea.  D  pari  enfin  de  Venalllei;  ttiils  «mi  tumm  reapêclie  41e  pouMer  jusqu'à  sa 
rlUe  épiscopale  de  Mcaiu,  ot  il  b>xerce  à  aMnter Je* escaliers,  à  Furh,  pour  retciunier 
bientôt  j;:ravir  ceux  de  Versailles.  Il  témoigne  un  amour  de  la  vie  «(u'on  ne  s'attendait 
pas  à  trouver  chez  lui.  Journal  de  l'abbé  Ledîeii,  t.  li,  année  1703.  Malgré  ieoi,  nous 
ne  Inmvom  pas  que  ee  frand  iMmune  perde  beancoiq^  k  e«s  vér^latioi»  de  sa  vie 
privée;  il  est  moins  imposant,  mais  aussi  noins  roidc  que  neus  ne  sommes  habitués  A 
le  voir,  et  la  bonté  gagne  eu  lui  ce  qne  perd  b  majesté. 
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LOUIS  XIV  (sw«) 

ÉoammB  wcixtM.  Difussiat».  —  Sltutlon  écoatmix^  de  U  Trêneé,  Admt- 

niHtration,  fiuances ,  commerce-  Mémoires  des  iiiteadants.  Misère  publique. 
Vauuan.  Bois  Guillcbert.  —  Affaires  des  protestauts.  —  Affaires  étrangères. 
Sucvesiiion  d'£»pagiie.  Tk»iamis.nt  va  Cuaklës  II.  Le  second  des  pctits-flls  de 
Looi»  XIV  appelé  mu  trtae  d'Eipagne. 

4697  —  1700, 

L'histoire  des  idées  nous  a  montré  la  France  de  Louis  XIV 
tendant,  pour  ainsi  dire,  à  se  défaire  :  l'examen  de  l'état  maté- 
riel du  pays  donne  le  même  résultat,  ta  condition  économique 
du  peuple  était  très-mauvaise;  les  ressorts  du  goa?emement, 
tendus  a?ec  excès,  faisaient  saiUir  tous  les  déikuts  de  l'ordre 
social,  et  surtout  Torganisation  défectueuse  des  charges  et  des 
revenus  publics.  L'évident  épuisement  du  peuple  avait  contribué , 
au  moins  autant  que  la  question  de  la  succession  espagnole,  à 
décider  Louis  XIV  à  la  poix.  Les  mieux  intentionnés  entre  les 
conseillers  du  roi  lui  avaient  su^r^^éré  la  pensée  d'une  ^'astc 
enquête  sur  l'état  de  la  Fi'atiCL'.  Criait  la  seule  base  sur  hujuelle 
on  pût  essayer  d'étahlir  les  rétonucs  auxtuielles  aspiraient  les 
meilleurs  espritij.  L'enquête  fut  coiiiniencée  aussitôt  après  la  ^ 
paix  :  des  mémoires  furent  demandes  à  tons  les  intendants  sur 
les  provinces  qu'ils  adminislraieiit.  On  ne  devait  pas  s'en  tenir  là. 
Un  plan  beaucoup  plus  eflicace  avait  été  conçu  au  sein  du  petit 
groupe  réformateur,  que  la  disgrâce  de  Fénelon  avait  affligé, 
mais  non  découragé.  Beauvilliers,  échappé  à  l'orage  qui  avait 
abattu  son  ami  et  maintenu  dans  son  poste  de  ministre  d'État  et 
de  chef  du  conseil  des  finances,  engagea  le  roi  à  rendre  les  inten- 
dants mobiles  et  à  les  foire  circuler  de  province  en  province ,  à  la 
foçon  des  nUssi  dommki  de  Gharlemagne  :  on  eût  contrôlé  les 
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uns  par  les  autres  les  rapports  qu'ils  eussent  envoyés  successi- 
vement sur  toutes  les  parties  de  la  France  et,  dans  Fespace  de 
quclqiio>  années,  on  eût  ainsi  rassemblé  une  complète  statis- 
tique du  royauine,  qui  eût  permis  d*opérer  en  pleine  connais- 
sance de  cause  toutes  lesaméîiorations  désirables.  Les  instroetioDS 
destinées  aux  intendants  furent  rédigées  en  commun  par  Seau- 
villiers  et  par  le  duc  de  Bourgogne,  qui,  dans  on  si  jeune  Age 
(il  n'avait  que  dix-huit  ans  en  1700),  Appliquait  déjà  aux 
matières  d'état  avec  Tassidutté  soutenue  d'un  homme  fiiit  Les 
événements  qu'amena  l'ouverture  de  la  succession  d'Espagne 
firent  ajourner  ce  projet,  et  les  intendants,  à  leur  prrande  salis- 
faction,  rcslùit'iit  canloiiiK's  comme  de  petits  diclalcurs  provin- 
ciaux, au  Won  (le  devenir  des  conmiistHiiirs  amljulatoircs.  Le 
L(His('il  se  contenta  dos  mémoires  qu'ils  oxpcdicrenl  cliacim  sur 
h'uv  iirovitue  et  ils  rédigèrent,  pour  la  plupart,  a\t'c  jx'u  de 
î>oin  el  d 'élude  :  on  sent,  h  les  lire,  qu'ils  n'étaient  plus  con- 
tenus et  dirigés  par  les  fortes  mains  des  Colbert  et  des  Ïaî  Tel- 
lier  ^.  Ces  mémoiix's  n'en  l'enferment  pas  moins  de  nombreux 
et  précieux  renseignements.  On  y  voit  que  la  population  de  la 
France,  vers  ITOO,  dépassait  19,000,000  d'Ames  :  Paris  avait, 
dit-on ,  720,000  iiabitants  ;  la  Bretagne,  1,655,000;  la  Normandie, 
1,540,000;  la  Plandre  et  te  Hainaut  français,  alors  plus  étendus  ^ 
que  notre  département  du  Nord,  seulement  582,000;  la  Picardie, 
seulement,  519,500;  la  Champagne,  695,000;  la  Bourgogne, 
avec  la  Bresse  et  annexes,  1,266,000;  le  Daupiuné,  543,000;  le 
Languedoc  1,440,000;  la  Haute  et  Basse  Guyenne,  2,2GC,000; 
l'Alsace,  toujours  foulée  par  les  armées,  seulement  245,000. 
D'ajirès  Topinion  de  Vauban  ces  chiffres  ne  présentent  pas  une 
entière  certitude ,  et  ceux  qui  regardent  Paris  et  quelques  autres 

1.  Voym  cette  pièce  daiu  BoulalnTilUere;  ^rol  tf«  ta  France,  t.  I*',  et  dâiui  la  VIê 

du  Dnip'^m.  p  re     f.      X\\  par  VabW  l'rovart,  t.  1",  p,  240-272.  Louis  XlV*V«it 
fuit  entrer  le  duc  de  iSaurtrojrne  au  con!>eil  des  dc^péches  dé»  octobre  l*i99. 

2.  Lee  Mémoires  des  intendants  (42  vol.  in*fuUo^JMut  aux  Mss.  de  la  Uibliuiht:c|uc. 
Boatainvilliers  en  a  donné  vne  analyse  fort  étendue  en  S  vol.  ia^folio  fon  6  in-ÎS],  • 
8i>us  le  titre  <\'Étn!  de  la  Fr  inre  |  publié  en  1727). 

3.  V.  Vauhan,  Dtme  nry  tle,  p.  121,  ap.  É  onomisles  financiers  du  xvin*  liicte,  com- 
mentés par  M.  E.  Dairc;  18^13.  Suivant  Vanban,  la  population  féminine  dépassait  la 
masculine  de  près  d'«n  dixième.— Uéa  ehillkvsde  Vaaban,  reproduîta  dans  lee  eomptee 
de  tUaUet,  MKKitpaa  tous  d'aooofd  avee  oem  de  Baalain'vilUeca. 
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soiil  probablciueut  caflés.  Si  l'on  admet  que  la  Franco  ail  eu  en-' 
viron  19  millions  d'âmes  vers  1700,  il  faudra  roeoiiuaitic  qu'elle 
avail  d(l  en  avoir  au  moins  22  ou  23  dans  les  belles  années  de 
Goibert ,  car  il  ressort  de  tous  les  mémoires  des  iatendants  fjiie 
la  popuiation  afait  dlminoé  d'uoe  manière  effrayante  depuis 
une  quiiuaioe  d*aQDées.  Les  causes  mûUipliécs  de  cette  déca- 
dence transpirent  de  tous  côtés  par  les  aveux  des  Intendants. 

Los  ponts,  les  chaussées ,  les  chcniiijs,  sont  dans  un  état  de 
dégradation  presque  générale.  La  pôche  et  la  marine  marchande 
soQt  ruinées  en  Normandie  et  à  ûuukeri]ue  pai*  raggravdlion  ei 
la  complication  des,  droits ,  et  par  les  nouvelles  compagnies 
privilégiées.*  Les  pays  conquis  et  frontières  ont  été  écrasés  par  les 
contributions,  les  logements  militaires,  les  réquisitions  :  les 
propriétaires  cultivateurs ,  en  Flandre,  n'ont  touché,  pendant  Ja 
guerre,  qu  un  tiers  de  leurs  revenus;  les  jjropnetaires  dont  les 
biens  sont  atlermés,  n'en  ont  pas  touché  le  dixième!  Dans  la 
Wes^Fiandre  et  le  lloinaut,  les  nobles  payai*  nt  l'impôt  foncier 
comme  les  roturiers  :  en  Uainaut,  il  en  était  de  même  pour  les 
piélres;  cette  égalité,  unique  en  France,  n*est  plus»  devant 
feioèsdes  charges,  qu'une  égalité  de  détresse  *.  Alsace,  on 
aôtéaa\  luibilauls  le  pacage  dans  les  buis,  reste  de  l'anlique 
communauté  du  clan  gaulois  et  du  giiw  gerinaniijue  :  on  a 
ruiné  ainsi  l'éducation  du  gros  bétail  et  des  porcs  ^.  La  Picardie 
a  perdu  un  douzième  de  sa  population  :  les  nouveaux  droits  sur 
les  vaisseaux  et  les  marchandises  d*Angieterre  nuisent»  par  leur 

'!«  Ea  Artois,  !•  dwgiè  et  1s  sobtoMe  payatvnt  rimp^l fSftnder  âpprii  centième, 
unis,  quand  on  raugmi  ntait,  ils  étaient  exempts  d«  l'augmentation  ;  dans  la  demiéré 
«rti<>rre,  os  «vati  leré  jusqu'à  six  c$ntUme$  par  an;  les  privilégiés  n'en  avaient  pajé 

2.  L'i  it«udant  d'Âlaace  fait  un  portrait  fort  uaïf  ou  fort  piquant  du  clergé  de  sa 
province,  m  Ile  n*ODt  oalle  oonnaiasance  de  ce  qu'on  nomme  en  France  jansénisme... 

ÀtUcbé«  au  nœud  principal  de  la  religion  uans  scrupule  et  sana  trop  d'inquiétude, 
ils  u'étinlient  ^^uère  à  un  eenain  âge,  qu'autant  qu'il  faut  pour  contenter  le  f,\i\>6.- 
rieur,  aiment  la  vie  et  la  bonne  rhérc,  sont  trés-rarenjent  avare»,  n'ont  aucun  atta- 
chement an  sexe,  eu  uu  mot,  ont  d  excellentes  quaiitcâ  pour  fonncr  un  clergé  tr<^â- 
i^nt  ei  trèa-siUnt.  ■  T.  Illi  p.  366.  •  Une  observation  plus  importante  ressort 
dn  Mémoire  snr  l'Alsace;  c'est  que  l'Alsace  est  pays  de  droit  icrit  ;  la  lan{^  est  ger- 
nunique;la  loi,  la  tt-adiiiLtn  est  gallo  roiniine.  Le  droit  coutuinier  n'y  exis*le  qu'à 
l'é^nl  des  fiefti,  de  quel  iueii  quesUoos  relatives  aux  nobles  et  de  quelque»  statuts 
municipaux  :  vul.  111,  p.  331. 
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excès,  au  commerce  de  la  Picardie,  qui  préférerait  le  tarif 
modéré  de  1064.  Le  commerce  voudrait  qu'on  reçût  en  Fiance 
les  monnaies  étrangères ,  comme  on  le  lail  on  An^^lelerre  et  en 
Hollande,  où  elles  sont  considérées  connue  marchandises  :  le 
négociant  français  est  obligé  ou  de  perdre  en  envoyant  à  la 
refonte  les  monnaies  étrangères  qu'il  a  reçues  en  paiement ,  ou 
de  se  faire  payer  en  lettres  de  change  sur  lesquelles  il  perdi 
encore.  —  Les  provinces  de  Touest  ne  souffrent  pas  moins  que 
celles  du  nord  et  de  Test.  Dans  la  généralité  d'Alençon ,  les  villes 
sont  pfiesque  abandonnées  :  la  plupart  des  propriétaires  ne  sont 
pas  à  aouvert  chez  eux»  faute  de  pouvoir  réparer  et  entretenir 
leurs  maisons.  Dans  la  généralité  de  Rouen ,  sur  sept  cent  mille 
habitants,  il  n*y  en  a  pas. cinquante  mille  qui  couchent  autre- 
ment que  sur  la  paille.  Le  grand  commerce  de  toiles  que  faisait 
la  Bretagne  avec  l'Angleterre  est  tofnbé  par  les  gros  droits  sur 
les  marchandises  anglaises  et  hollaritiai.scs,  par  le  monopole  de 
Timportation  des  drai)s  anglais  altriljuc'  aux  ports  de  Calais  et  de 
Saint-Valeri,  et  enfin  par  la  gueire.  Les  Anglais,  auparavuul, 
achetaient  en  Bretagne  beaucoup  plus  ipi  ils  n'y  vendaient.  La 
France  devait  perdre  le  privilège,  qu'elh'  avait  eu  si  longtemps, 
de  fournir  de  blés  et  de  toiles  une  grande  partie  de  l'Europe.  On 
prétend  que  llexportation  pour  l'Angleterre  et  la  Hollande  avait 
été  Jusqu*à  un  million  deux  cent  mille  pièces  de  toiles  par  an  !  — 
La  papeterie  est  ruinée  en  Ângoumob  par  les  gros  droits.  —  Les 
péages  de  rivière  font  abandonner  la  rou|c  de  la  Loire  pour  les 
roules  de  terre  :  le  commerce  des  vins  est  ruiné  dans  tous  les 
pays  de  la  Loire  par  la  multiplicité  des  droits.  Le  centre  est 
encore  plus  malheureux  que  Touest  :  La  Touraine  a  perdu  un 
tiers  de  ses  laboureurs,  un  quart  de  sa  population  totale  et  moitié 
de  son  bétail,  depuis  la  Guerre  de  Hollande  :  une  partie  des 
terres  sont  abaudunnées.  La  soierie  de  Tours  est  touihée  :  une 
des  causes  est  riutroduclion  dfs  toiles  peinles  et  colonnades  de 
l'Inde.  La  draperie  est  également  déchue  à  Tours,  (]ni  n'a  plus 
que  trente- trois  mille  Ames,  de  quatre-vingt  mille  (ju'il  avait 
eues  sous  Richelieu  etColberl.  Même  décadence  à  Troyes,  tombée 
de  cinquante  ou  soixante  mille  âmes  à  vingt  mille.  La  population 
de  l'Anjou  est  aussi  réduite  d'un  quart.  Dans  le  Maine»  la  toilerie 
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n'occupe  plus  que  six  mille  ouvriers  au  lieu  de  vingt  mille  :  les 
exigences  des  fermiers  des  traites  (douanes  intérieures]  en  sont 
cause.  Le  Limousin  a  été  horriblement  maltraité  par  la  disette 

cl  la  mortaliU-  de  lOO.'î-Oi.  lA-lici  ri  est  moins  inallifureux  ,  jxhtc 
qu'il  élève  une  muiiiiutlc  inodi^icusc  de  iiioutoiis',  dont  la 
laine  lui  sert  à  labriquer  de  gros  drajis  et  des  serges  drapées 
pour  les  armées;  toutefois,  les  droits  féodaux  y  décournjront  le 
paysan.  Le  Bourbonnais  à  perdu  le  cinquième  de  sa  population  : 
le  grain  y  est  ordinairement  à  si  bas  prix  que  le  laboureur 
De  relire  pas  ses  frais.  Le  Périgord  a  perdu  le  tiers  de  ses  habi- 
tants par  iaclierli'du  pain  vA  par  la  gelée  des  vignes.  Ces  nions- 
UuLiiscs  inégalités  attestent  à  quel  point  la  circulation  s'opé- 
rait niai  en  France. 

La  Guyenne  et  le  Languedoc  ne  sont  pas  tout  à  fait  en  si  mau- 
vais état  :  la  Gironde  exporte  cent  mille  tonneaux  de  vin  par  an  ; 
'  dans  les  bons  temps,  il  y  a  toujours  au  moins  cent  gros  vaisseaux 
dans  le  port  de  Bordeaux,  et  jusqu'à  cinq  cents  aux  époques  des 
fuires;  cependant  lu  cojiiiiierce  se  l'ait  eu  iiiajcui  e  partie  par  les 
marchands  étrangers,  surtout  par  les  Hollandais,  et  Bordeaux  n*a 
que  3i,U00  habitants.  La  population  des  grandes  villes  languedo- 
ciennes est,  au  contraire,  très- eonsidérable  :  Toulouse  compte 
plus  de  18,000  fiimilles;  Montpellier  près  de  14,000;  Ninies  10  à 
11,000.  Bans  les  diocèses  de  Nîmes,  Montpellier  et  Alais ,  il  s*est 
éliAli  depuis  quelques  années  des  bureaux  de  charité  par  le  moyen 
desquels  tous  les  pauvres  sont  régulièrement  assistés  et  la  men- 
dicité est  bannie.  Le  j)èi  e  Chauran,  jésuite,  est  Tinvenleur  de  cet 
établisscmeut.  La  maimlacture  des  dmps  lîus,  façon  de  lioUaude, 

1.  Ceci  est  esccptiouuel  :  les  moutous  manquent  assez  généralement  en  f  rancc. 
L*intciidft&i  de  Bourges  doniia  de  corieox  détaUe  sur  k»  métairiee  en  eommunanté 

qui  sub&isteiit  dftU  TéleotiOll  dlMOndoo.  Ce  sont  des  groupes  de  vingt  à  trente 
f&milles  Lxi.luitant  en  commun  une  prmnde  métairie  dont  le  tonds  ci  U-s  bestiaux 
appartifiiitent  i  un  propi-ii  taire  :  elles  se  choisissent  im  chef  qui  dthtrttme  le  travail  : 
s'il  gère  mal,  on  le  dépose,  mais  eu  recouuait»»aut  le»  dettes  qu'il  a  contractées.  -  11 
e  |K»itil  II,  dit  l^autenr,  *•  de  BaUen  pl«s  éamtagt  que  ees  pee|»lee  i  oft  en  trouve 
fi^qoefoie  des  troupes  à  la  campagne,  assis  en  rond  au  milieu  d'une  terre  lalwni^e 
<H  toujours  loin  de-t  chi  inins  ;  mais,  si  l'on  en  approche,  cette  batidc  se  dissipe  au??<i- 
lot.  -  ikmlâinviUicrs,  Élai  de  la  l'ranee,  t.  V,  p.  33.  Telle  était  la  l>a,He  de  cette  société 
doQt  Versailles  était  le  sun^mct  1  De  pauvres  $a{iraye«  t'u^aut  devant  les  hammtt 
ckitUk,  qui  ne  leur  appraisseat  que  comme  des  espèces  d'oiseaux  de  proie  toujours 
piîlt»  à  leur  enlever  le  fnùt  de  leurs  soeufs,  au  nom  du  seigneur  ou  au  oon  du  roi. 
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établie  par  Colbert,  se  soutient  très-bien  en  Languedoc  et  a  cul- 
buté les  Hollandais  dans  le  Levant.  La  canalisation  du  Langùedoc 
s*e8t  accrue  â*an  canal  qui  relie  Pterpignan  au  grand  canal  du  Midi, 
communication  utile  sous  le  rapport  politique  aussi  bien  que 
commercial  :  les  RoussiUonnais  sont  encore  bien  catalans,  comme 
ils  le  disent  cux-mômcs,  et  il  importe  de  les  franciser  Le  canal 
de  Languedoc  ne  donne  malheureusement  pas  tous  les  résultats 
qu'on  en  avait  espérés  :  les  frais  dont  la  n;ivigali,on  est  char^jée 
(Irlniirncnt  les  niarehands  de  s'en  servir;  ils  aiment  mieux  courir 
les  i  is(iiies  que  l'on  a  prétendu  leur  épargner.  De  plus,  une  niesui'e 
opjin'ssive  éerasi;  les  tdcvcurs  de  vers  à  soie  :  c'est  un  aiTct  du 
conseil  de  ICST  qui  oldige  toutes  les  soies  languedociennes  de  pas- 
ser à  Lyon  et  d'y  payer  le  surtaux,  ce  qui  tue  l'exportation  et  met 
les  producteurs  Umgucdociens  à  la  merci  des  marchands  de  Lyon. 
Le  commerce  total  du  Languedoc  roule  sur  24  millions  par  an; 
les  impôts  ont  monté  à  18  millions  pendant  la  guerre!  —  La  tyran^ 
nie  que  le  commerce  lyonnais  fait  peser  sur  les  producteurs  de 
soies  ne  parait  pas  lui  profiter  beaucoup.  Lyon  a  perdu  20»000 
âmes  depuis  la  guerre  et  n*en  a  plus  que  69,000  :  Tindustrie  de  la 
soie  y  est  tombée  de  dix^huit  mille  métiers  à  quatre  mille.  La  dra- 
perie est  diminuée  de  moitié. —  Marseille  exerce  sur  le  commerce 
de  la  Méditerranée  la  même  tyrannie  que  Lyon  sur  les  producteurs 
de  soie  :  on  ne  peut  exporter  de  marchandises  par  mer  qu'après 
les  avoir  envoyées  taii  e  (|uai  aiitaiiie  à  Marseille.  —  Le  Daupliiuéa 
perdu  un  huitiètue  de  sa  [Kipidatiou  depuis  la  révocation.  La  mi- 
lice et  les  enrôlements  forcés  y  ont  he  uieoup  rontribué.  —  Dans 
la  pénérnlilé  d'Orléans,  il  n'y  a  qtie  six  mille  cent  quatre-vingt- 
deux  marchands  pour  sej)t  mille  stqil  cent  (|uai'antc-sept  officiers 
tant  royaux  (pie  set^uem  iaux  et  uumicipaux  !  De  tels  chiffres  disent 
à  quel  point  l'équilibre  social  est  rompu  î  —  Aucun  pays  n'a  plus 
soufifert  que  la  généralité  de  ?aris.  Tandis  que  la  capitale  s'en- 
combrait d'une  population  excessive,  la  province  qui  l'entoure 
perdait  le  quart  de  ses  habitants,  le  tiers  dans  certains  cantons, 
et  près  de  moitié  dans  les  élections  de  Manies  et  d'Étampes.  La 

1.  Le  r«*-^îrnc  dn  Jîoussilldii  r(aii  lii/.nrrc  qnr\»;t  ntif  cliarges  pii!t!tt"|)ii-;  :  vr-tw 
petite  province  ctnit  exempte  de  pre9i]ue  tous  les  impôts^  inaU  la  muitid*  des  puilU-s 
«t  fourrages  appartenait  tu  toi.  Ê$at  dt  la  Franc*,  t.  V,  p.  2S0. 
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foute  en  était  surtput  aux  aides  et  aux  traites.  Mantes,  qm  four- 
nissait de  petit  vîn  la  Nonumidie,  a  été  ruinée  par  le  doul)Ionieiit 

du  ilruil  sur  le  uu  eu  gros  cii  ICbU.  —  iJ.ifiS  (nutcs  les  provinces 
au  Dord  de  la  î.oii  f»  et  dans  quelques  cuntrées  aiariliines,  les  doux 
(ieià  des  buguenuls  sout  ^wirvenus  ù  quitter  la  France  :  presque 
tous  les  gros  marctiands  et  fabricants  de  Rouen,  de  Gaen,  de 
Tours,  etc.,  sont  partis.  L'évasion  d'une  multitude  de  huguenots, 
les  obstacles  apportés  au  mariage  de  ceux  qui  restent,  joints  à  la 
misère  dont  les  paysans  ne  se  relèvent  pas  depuis  la  disette  de 
1603,  ont  réduit  d'un  tiers  la  population  de  la  généralité  de  La 
Hoclieile  depuis  vingt  ans. 

Presque  à  ciiaque  page  retentit  ce  refraiti  tristement  monotone  : 
«  La  guerre,  la  mortalité  (de  1693],  les  logements  et  passages 
«  continuels  des  gens  de  guerre,  la  milice,  les  gros  droits,  et  la 
<  retraite  des  huguenots,  ont  ruiné  ce  [lays  *  » 

Ce  douloureux  inventaire,  dressé  par  des  ténipins  peu  dispo- 
sés àexagércr  les  souiîVancesdii  jteupic,  |>as.sa  par  un  assez  piand 
nombre  de  mains  pour  reeevoir  une  deuii-publicité.  Les  e^pnls 
furent  péniblenicnt  frappés:  il  sembla  ({u'une  vapeur  sombre  se 
répandit  dans  l'atmosphère  naguère  si  brillante  de  Versailles.  Beau« 
ooup  s'efforçaient  de  ne  Toir  là  qu'un  malaise  passager;  mais  les 
plussagaces  voyaient,  oonune  Fénelon,  la  monarchie  incliner  vers 
Tablme.  Le  mal  était  patent  ;  mais  où  était  le  remède?  Les  hommes 
que  leur  esprit  et  lern-  cœur  poussaient  à  l'élude  des  probiénies 
économiques  cl  de  l'étal  du  peuple  u'a\aient  pas  at(en<lu  !es  ré- 
ponses des  iateudants  pour  le  chercher,  ce  remède!  Vers  la  lin  de 
la  guerre,  un  magistrat  ^6  province,  Bois-Guillebert,  iientenant- 
général  au  bailliage  de  Rouen,  était  venu  trouver  le  oontrôleiur- 
général  Pontcharlrain  et  lui  avait  déclaré  qu'il  lui  apportait  le  salut 
du  royaume.  «  Écoulez-moi  avec  patience  :  vous  me  prendrez 
«  d'abord  pour  un  lou  ;  ensuite  vous  verrez  que  je  mérite  attention, 
«  et,  enfin,  vous  demeurerez  content  de  mon  système.  »  Pontchar- 
lrain se  mit  à  rire,  lui  répondit  brus^iuement  qu'il  s'en  tenait 
au  premier  et  lui  tourna  le  dos'.  iBois-GuiUebert  ne  se  rebuUi 

1.  La  ilimiimtion  gr.uliu11f  -li-  la  caste  nobiliairt',  n  il^réles  froquents  anoblisse* 
nicnts,  est  un  fait  <run  autre*  urdre,  luaû  ua  des  {tlus  :>«iiU«iuU  de  oe*  méiuoii^ 

2.  Saint^itugii,  t.  V,  p.  , 
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|Mis  el  adressa  au  imblic  le  lt;i\;iil  (jup  le  ministre  n'avail  pas 
pris  la  peiue  d'cxauLiner  :  ce  fut  le  Détail  de  la  France,  publié 
en  1697. 

Poiitchartraiu  eût  lu  le  livre  de  Bois-Guillebert,  qu'il  n*en  eût 
pas  mieux  accueilli  l'auteur.  Nous  avons  dit  ailleurs  '  quelle  mé* 
connaissance  du  passé,  quelles  erreurs  matérielles,  quelles  énormes 
contradictions  on  pouvait  reprocher  à  ce  bizarre  et  fongueux  écri- 
vain. Et,  pourtant,  bien  des  lumières  brillent  dans  son  chaos.  Cet 
esprit  si  faux  et  si  indigeste  dans  ses  jugements  sur  les  personnes 
et  sur  les  &it$,  dans  les  assertions  étourdissantes  et  les  chiffres 
fabuleux  qu*il  jette  au  hasard,  est  doué  d'une  faculté  de  générali- 
sation supérieure  :  il  ouvre  une  voie  nouvelle  à  la  pensée  par  ses 
vigoureux  efforts  pour  atteindre  et  pour  formuler  les  lois  ccouu- 
miques.  Il  est  le  premier,  si  nous  ne  nous  trompons,  qui  ait  essayé 
de  donner  scientifiquement  la  lliéorio  de  la  l'ichesse  publique,  et 
ses  (lélinitions  et  ses  propositions  sont  souvent  justes  et  presque 
toujours  prolundes  quand  même  elles  sont  contestables.  Il  montre 
fort  nettement  (]ue  les  métaux  iirécieux  sont,  non  pas  la  richesse, 
mais  seulement  le  signe  de  la  richesse,  la  richesse  étant  «  le  pou- 
voir de  se  procurer  l'entretien  commode  de  la  vie'.  »  Le  mal  vient, 
dit-il,  des  entraves  à  la  consommation,  entraves  qui  sont  la  taille 
inégale  et  arbitraire,  les  aides  el  les  douanes  *.  <  Consommation 
et  revenu  sont  une  seule  et  même  chose,  f  lus  un  pays  est  riche, 
plus  il  est  en  état  de  se  passer  d'espèces.  «  Par  cet  axiome  un  peu 
téméraire,  U  semble  prédire  TAnglelerre  duxix*  siéde.  Il  explique 
d*une  manière  frappante  la  supériorité  qu*ont  dans  l'échange  les 
pays  qui  produisent  les  denrées  sur  ceux  qui  produisent  Tor  et 
Targent  :  les  premiers  donnent  les  denrées  qui  ne  servent  qu'une 
fois  pour  de  l'argent  qui  sert  toujours  ;  —  qui  sert  toujours,  à  con-  . 
dition  de  circuler,  car,  du  moment  que  la  consommation  s'arrête, 

1.  T.  XIII,  p.  92. 

2.  Il  recoQuait  deux  aortes  de  richesses  réelles  :  les  fruits  de  la  terre  et  la  bieiu 
(T  indu*(rit. 

s.  Il  fUt  tris-bien  voir  eommoni  li  peur  d'Atre  aurobâi^é  à  U  taUle  empêche  le 

paTsati  de  multiplier  ses  bestiaux,  et  couiutetil  les  exactious  des  commin  aux  iiides 
Uf^truiseiit  le  commerce  des  boisDOiis.  Uu  des  plust  terribles  fléaux  de  la  France  ëuit 
les  juridictions  cxcepUouueUe»  qui  faisaient  lee  oiffidett  de  littaoees  et  tet  fefmiers 
des  Impôt»  juges  dans  leur  propie  cause.  Le  «onttibuable  Mté  n'avait  preaqne 
jamais  de  Justice  à  espérer. 
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l'argent  aussi  s'arrête  court  dans  les  fortes  mains  (dans  les  mains 
des  capitalistes),  qui  aiment  mieux  alors  perdre  le  profit  que  de 
risquer  le  principai,  et  il  ne  sert  plus  à  rien.  Quand  l'argent  s'ar- 
rête, le  pays  est  paralysé.  «  L'argent  forme  pour  autant  de  revenu 
qpi'il  Mi  de  pas  ».  La  richesse  d*un  pays  est  donc  dans  la  fécon- 
dité en  denrées,  et  dans  la  grande  consommation,  qui  fait  qu'un 
million  (argent)  y  fait  plus  d*eiret  que  dix  millions  là  où  II  n*y  a 
pas  de  consommation,  ce  millioQ  se  renouvelant  mille  fois  (par 
la  circulation).  ^  Il  sent  profondément  la  solidarité  de  toutes  les 
classes  et  démontre  comment  la  misère  de  ragriculteur,  qui  est 
la  base  de  la  société,  doit  entraîner  la  ruine  du  reste.  Il  proclame 
la  solidarité  d'intérêt,  non-seulement  d'homme  à  homme,  non- 
seulement  do  province  à  province  dans  un  même  étal,  mais  de 
peuple  à  peuple.  —  Tout  vendeur  doit  être  acheteur,  et  récipro- 
'  quement.  Tout  édiange  doit  être  profitable  aux  deux  parties,  dans» 
l'intérêt  général.  Il  faut,  pour  cela,  concurrence  et  liberté  des  pro- 
ducteurs. La  nature  veut  la  liberté  de  l'industrie,  et  cette  liberté 
peut  seule  paralyser  les  efTorls  tyranriiques  de  la  cupidité  et  de 
l'égoisme.  C'est  à  la  nature,  et  non  aux  hommes»  (^qu'appartient  la 
police  de  l'ordre  économique 

La  doctrine  de  l'économie  pdlitîque  libérale  est  totit  entière 
dans  cet  axiome. 

Les  conclusions  pratiques  de  BoisrGuiilebeit  sont  le  change- 
ment du  système  d'impôts.  L'impôt,  suivant  lui,  n'est  pas  trop 
fort  :  il  n*est  que  mal  réparti.  Oh  pourrait  même  l'augmenter 
beaucoup  sans  inconvénient  :  la  hance,  sons  un  bon*  régime, 
pourrait  donner  au  roi  jusqti'à  300  millions  de  revënn!  Il  faut 
rendre  1*  la  taillé  équitable^  en  rendant  les  fiiveurs  et  les  énormes 
inégalités  actuelles  impossibles  par  un  dénombrement  et  par  des 
rôles  dressés  suivant  un  plan  quMl  expose  ;  2*  supprimer  les  aides, 
les  douanes  provinciales  et  les  droits  à  l'entrée  des  villes*^ 
3»  compenser  ces  suppressions  par  l'augmentation  de  la  taille 
réformée  et  par  un  impôt  sur  les  cheminées;  4°  adopter  le  sys- 

1.  Nos  citations  no  sont  pns  toutes  prises  danjt  !e  Détail  Jf  Ut  France,  mnis  anssi 
dans  les  oaTrages  postérieurs  de  6ois-GtûlIeber(;  le  Traité  det  Grain»;  la  IHuetiatton 
tar  Ut  rlcAMMt,  rarjent  tt  to  fHftiif*,  et  te  PacHtm  4§  to  Frmiteê, 

2.  La  nppres^ion  det  Imp^yt^  de  oousoniinttUon  ftieil  Mon  100,000  «abifeta  en 
boit  Jotars,  8*écrie-i-U  atee  un  iMif  entiioiMiaaaê,  ' 

XIV.  îi 
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tème  établi  q[i  Angleterre  depuis  1688  pour  relever  le  prix  des 
grains,  non -seulement  par  la  liberté  d'exportation,  mais  par  des 
primes  à  Texportation  et  par  des'éhfFaYes  à  importation  ;  c'est- 
à-dire  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  était  btdiîtué  à  fidre  en 
France. 

Si  Tavilissement  du  prix  des  grains  a  de  graves  inconvénients, 
la  hausse  factice ,  la  tftéone  d\x  jpaûi  cher  dans  l'intérêt  du  peuple, 
n*est  pas  soutenable;  elle  est  d'ailleurs  contradictoire  avec  les 
principes  de  liberté  commerciale  posés  parBois-Ouillebert.  Quant 
à  la  réforme  cOnststant  à  supprimer  les  impôts  indirecls,  payés 
par  toul  le  iiH)iidc,  pour  {irossir  riiupOl  tlircct  payé  seulement  par 
le  peuple  laillaile,  il  se  fait  de  gt'aiides  illusions  sur  le  résultat: 
c'est  trop  ou  pas  assez  :  ce  n'est  là  qu'une  demi -l'évolution,  et 
presque  une  révolution  vn  arrière  :  ces  coaciusions  rcpoudent 
mal  à  des  pi  eniisses  si  iiardies. 

Un  esprit  moins  emporté  dans  la  spéculation ,  mais  beaucoup 
plus  complet  et  plus  pratique,  mûrissait  pendant  ce  temps  un 
projet  bien  autrement  large  et  logique.  Vauban  avait  commencé, 
depuis  vingt  ans,  à  lui  seul,  une  enquête  analogue  &  celle  dont  le 
conseil  du  roi  cbargeaît  tous  les  intendants  du  royaume.  De  cette 
même  main  qui  fortifiait  la  France,  il  traçait  des  plans  admi- 
rables pour  l'amélioration  du  sol  qu'il  avait  si  bien  mis  en  dé- 
fense* :  la  canalisation  du  territoire,  aujourd'hui  presque  ache- 
vée, n'est  que  TappUcation  de  ses  patriotiques  desseins.  En  même 
temps,  il  créait  en  quelque  sorte  la  statistique  par  les  renseigne- 
ments de  toute  nature  qu'il  recueillait  dans  ses  voyages  continuels 
à  travers  le  royaume^  :  il  y  dépensait  tous  les  biens  dont  le  roi 
avait  payé  ses  services;  les  détails  les  plus  inlinics  sur  les  der- 

1.  Il  n'est  pas  sans  importance  do  remarquer  ici  que  le  9>  r^temc-  y^énéral  de  dvfense 
du  royaume,  tel  qu«  Vaabaii  rexccuta,  u'étaii  fta»  eutiôrvuicui  le  sieo.  Sa  correspon» 
dano»  ane  Catinat  montre  qu'il  n'appiDOvalt  pas  «me  mvHlplicatloD  aoiri  vxoearfT» 
dca  plaeea  ibita*.  C*eit  ua  inconvialâuk,  <k;rivait-il,  dont  on  s'apercevra  quand  on 
ne  sera  plus  autaut  en  étal  d'tXtMxfÊU  que  de  se  défendre.  Y.  Mm.  de  Catioat, 
t.  1«S  p.  34. 

2.  D'après  le  détdl  qu'il  donne  d'une  lieue  carrée  de  terre  ordinatre  prise  eontme 
étalon,  la  proportion  entre  la  culture  dca  oéféalcs  et  les  cultures  fourragères  ét^t 

déjà  tout  à  fait  rompue  :  —  Sur  1».88  arpc>nt"«,  il  v  en  avait  2707  en  labours,  500  seu- 
lement en  pré»  et  230  en  terres  vagues,  i-t  »  laoindrcs  terrea  rendaient  de  3  1/i  4  4 
aemcnees  pour  une  :  les  bonnes  10,  12  et  jusqu'à  19  semences.  —  Dtmf  RaniUê, 
p.  131. 
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nières  clastses  du  peuple  étaient  ce  qui  le  touchait  le  plus  :  son 

re^'urd,  trop  ferme  pour  se  laisser  éblouir  par  les  splendeurs  de 
la  surface,  creusait  la  soei6t^  jusqu'au  toi"  pour  eu  sunder  la  soli- 
dité, et  il  en  voyait  les  couches  superposées  ainsi  qu'il  suit  :  c  près 
de  la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à  mendier;  des  neuf 
autres  parties,  cinq  ne  peuvent  faire  Faumône  à  celle-là,  dont 
elles  ne  diffèrent  guère;  trois  sont  fort  malaisées;  la  dixième  ne 
compte  pas  plus  de  cent  mille  familles,  dont  il  n'y  a  pas  dix  mille 
fort  à  leur  aise'.  »  Après  la  paix  de  Ryswick,  il  s'uceupa  de  rédi- 
ger, avec  ses  irinuinln'ablcs  matériaux,  une  iuiile  de  niénioirts 
sur  toutes  sortes  de  matières  politiques,  économiques  et  mili- 
taires :  la  plupart  sont  mailieureusement  dispersés  ou  perdus, 
n  y  touchait  à  presque  tout  ce  qui  concerne  l'administration  d*un 
grand  état.  La  question  capitale,  pour  lui  comme  pour  B«is-6uil» 
lebert,  était  celle  de  Timpôt  :  il  y  consacra  non  pas  im  simple 
méaioire,  mais  un  livre.  Il  avait  reconnu  la  nécessité  d'un  chan- 
gement radical  :  Colbert  avait  jui  relever  les  linaiices  par  de 
simples  relormes;  les  réformes  ne  sullisaient  |)lus;  il  fallait  une 
révolution'.  Vaùban  ne  s'attache  pas,  comme  Bois-Guiiiebert ,  à 
rechercher  les  lois  abstraites  de  la  richesse  et  de  l'économie  poli- 
tique en  général  ;  il  pose  nettement  le  principe  spécial  de  la  théo- 
rie des  hnpùts,  (jue  Bois-Guillebert  n'a  pas  yu,  et  il  conclut  sans 
hésiter.  Colbert  a  pesé  sur  les  impôts  indirects,  comme  rélatÎTe- 
ment  plus  équitables  que  l'impôt  direct  auquel  la  partie  riche  et 
iuUucatc  de  la  nation  n'est  pas  soumise;  mais  celle  justice  n'est 
que  relative;  elle  est  même  devenue  tout  à  fait  illusoire,  grUoù 
aux  gros  droits  de  détail  qui  pèsent  sur  les  pauvres  seuls.  Où  donc 
est  la  vraie  justice?  Quel  est  le  vrai  principe  en  matière  d'impôt? 

Cest  que  tout  sujet  doit  contribuer  à  tons  les  besoins  de 
l  Étai  eu  proportion  de  ses  facultés,  et  non  en  proportion  de  ses 

1.  Dtme  Royale,  p.  31. 

2.  Tous  lesabusémondé»  par  Colbert  avaient  repoussé  avec  une  vigueur  effroyable  : 
rink|ditè  de  la  r^rtition  des  taillM  était  si  énorme,  que  telle  ferme,  de  4  A  900 
ftsnci  de  revenu,  psyiuit  100  francs  eo  davantage,  tandis  que  telle  autre,  de  8,000  à 

4,^(X>  fraucâ,  patronnée  par  quelque  personnage  influent,  n'en  payait  que  30  ou  40. 
—  /tiJ.,  p.  51.  Kn  outre,  l;i  multitude  des  petites  tixc.^  vexatoires  enjrpiidr^es  par 
ce  qu  oH  uuamtait  les  affaire»  t  xiiaordiuaires,  était  ceul  tois  pire  que  toutes  les  crue» 
diredet  de  rimpôt.  Ibid.^  p.  55. 
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besoins.  —  Sur  quoi  doit  éftre  assis  Timpôt?  Sur  le  refomi  et  sur 
les  fruits  de  rindustrie.  TotU  privilège  qui  exempte  de  cette  cou- 
tribution  est  injuste  et  abusif.  Cette  exemption  doit  disparaître. 

Ainsi  Vaiiban  ne  demande  rien  moins  que  rabolition  radicale 
des  privilèges  pécuniaires  de  la  noblesse  et  du  clergé,  en  même 
temps  qu'il  demande,  comme  Bois-Guillebert,  l'aboUtion  de  l'iin- 

I  )(  des  boissons  et  de  tous  les  droits  qui  entravent  la  circulation 

inléiicure. 

Avec  l'impôt  propoi  lidimol  sur  le  revenu,  la  dunp  royale,  comme 
il  l'appelle,  plus  de  traitants,  plus  d'afl'airos  extraord maires,  plus 
d'emprunts,  plus  de  perception  vexatoire  et  pire  que  l'impôt  lui- 
même  '  :  le  roi  liaussera  ou  i^aissera  la  dime  suivant  les  besoins 
de  rÉtat,  en  sorte  qu'on  ne  paie  en  temps  ordinaire  qu*UDe  demi- 
dbnè  ou  un  vingtième,  les  artisans  et  manouvriers  ne  payant 
m4me  qu'un  trentième,  et  qu*en  cas  de  nécessité,  l'impôt  mon|o 
graduellement  jusqu'à  la  dtme  entière.  Mais  que  Ton  se  garde 
surtout  de  vouloir  mêler  ce  système  nouveau  avec  Tancien,  de 
mêler  la  dime  avec  la  taille  ou  les  aides;  on  ruinerait  la  France  ! 
.  —  Ceci  est  un  Uème  indirect  de  la  capiuilion ,  essai  imparfiedt  if  im- 
pèt  sur  le  revenu  enté  sur  le  système  établi. 

Vauban,  toutefois,  trop  pratique  pour  vouloir  Tabsolu,  ne  pré- 
tend pas  faire  de  rinqxM  sur  le  revenu  l'impôt  unique,  mais  seu- 
lement l'impôt  print  ipal  et  le  seul  impôt  direct  ;  il  consent  que 
l'Étal  conserve  quelques  antres  sources  de  revenus,  comme  l^-  les 
parties  casuelles  (confrôh!,  papier  timbré,  postes,  etc.),  qui  sont 
le  [irix  (le  services  rentlus  pat  l'État  aux  particuliers  on  de  Tau- 
tlienlicité  donnée  à  leurs  transactions;  2»  un  impôt  sur  le  luxe^; 
3«»  les  douanes  extérieures,  qu'il  veut  beaucoup  diminuer;  4«»rim- 
pOt  sur  le  sel,  uniformisé  dans  toute  la  France  et  réduit  de  moitié 
ou  des  deux  tiers ^  L'impôt  du  sel  est,  on  doit  le  reconnaître, 

1.  n  y  anll  180  sortei  de  draita  et  de  taseï  tm  tel  dioiee  de  la  Jostlce  eeulement} 
peut  foire  juj^er  de  la  monatrueuso  oonii|»lleitioa  da  ejrtiroc. 

2.  I. 'eau -'le- vie  est  une  des  (k'un'eâ  de  luxe  que  vent,  avec  raison,  imposer  Vâuban. 

II  n'a  pa»  pour  les  cabarets  le  même  coUiouAiadme  que  Buiii-UuiUebert. 

3.  Aojocird'hni  Va«lNui  ificofdenii  «ertalneinent  à  VfttÉt,  entre  Um  resiottreee 
•npiilémenuires,  le  mainUen  de  PimpAt  do  tabac.  —  Il  est  Jnile  «t  m»  incunvr- 
nient,  dit-iî,  d'imposer  les  rentes  sur  l'Etat  comme  les  autre»  rereous.  P.  781.  11 
craint  déjà  que  l'abou^auce  et  la  cuuuuodité  àea  rentes  ue  détoorueat  les  capitaux 
de  ragricttlturei 
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me  conoessioo  fidte  aux  A6pêM  éa  principe ,  tKndJl  qite  l'impôt 
sur  les  consomnislions  de  luxe  ee  ramène  à  ce  même  principe.  11 

pense  que  la  dtme,  au  luinirniim  du  vingtième,  donnerait  environ 
60  millions  pour  le  revenu  de  la  terre,  près  de  15  millions  et 
demi  pour  le  revenu  des  maisons  de  ville,  de  Tindustrie  et  du 
coauneroe,  des  rentes,  gages  et  o£Ëce$.  Ce  second  chiiire  est  évi- 
demment  trop  feible  ;  mais  il  a  recoimii  la  nécessilMo  ménager 
l'industrie.  Le  sel,  à  18  livres  le  minot»  fournirait  23»400|IM)0  fr.  ; 
les  autres  impôts  environ  18  millions  :  total,  près  de  1 17  millions 
eu  temps  ordinaire,  pouvaiit  ctie  poussés  à  plus  du  200  millions 
par  exception  et  en  cas  de  nécessite  extrême.  Ainsi,  Ynuban, 
comme  Boi&-Guillebert ,  bien  qu'avec  beaucoup  plus  de  réserve 
et  de  niodération,  pense  que  les  impôts  im  peu  forts  ne  sont  pas 
nécessairement  im  mal,  pourvu  qu'ils  soient  bien  assis,  et  qu'il 
s'agit  noDipas  de  diminuer  l'impôt,  mais  d'augmenter  la  richesse 
publique. 

Ainsi  que  les  finances,  Vauban  voulait  qu'on  réformât  rai  incc. 
C'était  l'autre  plaie  de  la  France.  Jadis,  les  armées  étaient  peu 
nouibrouses  et  la  solde  assez  forte  :  on  trouvait  des  soldats  sans 
peine  ;  mais,  maintienant,  les  armées  étaient  devenues  immense» 
et  la  solde  n'avait  pas  augmenté,  tandis  que  toutes  les  denrées 
aUaieiit  renchérissant  Pour  remplir  les  cadres,  les  olflciers  étaient 
réduits  à  employer  partout  la  forée  et  la  ruse  *  ;  de  là  les  déser- 
tions multipliées  de  ces  soldats  malgré  eux  et  la  misère  de  tant 
de  familles  péiissant  de  faim  parce  qu'on  leur  arrachait  leurs 
soutiens  :  de  là  une  autre  émigration  à  côté  de  celle  des  hugue- 
nots! Faire  le  procès  à  de  pareils  déserteurs,  c'était  une  Iniquité 
révoltante,  et,  cependant,  si  on  ne  le  faisait  pas,  c  les  armées 
sepoknt  dépeuplées  en  peu  de  temps  ».  La  mpice  ne  donnait  pas 
lieu  à  moins  de  fraudes  et  de  violences  que  le  reenitement  de 
Tannée  régulière.  \  aub.m  proposait  qu'on  lit  le  défiombrement 
de  tous  !('s  fnui;  qu'il  y  a  dans  le  ruy  iumc,  qu'on  mît  à  part  les 
gens  légitimement  exempts  du  service  militaire  et  qu'on  divisât 
tout  le  reste  des  familles  par  cantons  de  cent  feux  :  les  cantons 

1.  n  y  avait  dans  Varh  des  maisons  où  l'on  attîraît  les  jeunpg  prcns  par  toutes 
sort f  H  i]c  niM  ?  et  oti  l'on  lea  reienftit  jo&qa'aa  moiatat  do  Ut  espédiei  au  régimenk 
Ou  api>eUit  ueU  dea  (ourê. 
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fourniraient  des  soldats  {làr  un  tinige  au  sort  Le  remplacement 
serait  autorisé,  sauf  garanties;  la  solde  augmentée ,  etc.;  c'est, 

sauf  les  détails,  le  système  de  la  conscription  actuelle  *. 

Vaiiban,  durant  plusieurs  années,  ne  publia  rien  de  ces  tra- 
vaux, qu'il  méditait  et  perfectionnait  de  jour  en  jour  :  il  s'cflbrçait 
sans  cesse  d'insinuer  ses  idées  au  roi  et  aux  ministres.  Mais  on  ne 
lui  emprunta  que  quelques  détitils,  par  exemple  le  tirage  au  sort, 
qu'on  appii([ua,  non  h  l'année,  mais  à  la  milice,  mauvaise  réserve 
([u'il  voulait  abolir  ^,  ou  des  améliorations  purement  militaires, 
comme  l'adoption  générale  de  la  baioimetle,  qui  coruililua  défini- 
tivement  l'infanterie  moderne  et  la  rendit  supérieure  à  ce  qu'a- 
vaient été  les  légions  romaines.  Le  roi  et  son  conseil  reculèrent 
devant  les  innovations  colossales  que  proposait  le  guerrier  réfor- 
mateur :  un  chef  de  gouvernement  n'entreprend  guère  de  révo- 
lution à  sdnante  ans.  Et  cependant  le  mal  s'accroissait  chaque 
année,  et  le  cœur  patriote  de  Vauhan  se  gonflait...  On  verra  plus 
tard  comment  Vaidian  éclata  et  se  perdit  pour  avoir  voulu  forcer 
ceux  qui  fermaient  Toreille  à  Tentendre. 

Avant  Vauhan,  un  autne  grand  homme,  grand  dans  un  autre 
ordre  de  génie,  paît  été  victime  du  même  ssèle  pour  le  hicn 
public. 

Peu  après  la  paix  de  Ryswick,  Racine,  que  son  sens  droit  et  sa 
vive  compréliension  rendaient  eoinpétt  nl  presque  en  toute  ma- 
tière, et  qui  était  admis  iL  pui^  longues  .tHfiée:>  dans  la  familiarité 
du  roi,  causait  un  jour  de  la  misère  du  peuple  avec  madame  de 
Mainlcnon  :  clic  fut  si  fraji|)ée  de  ses  observations  sur  le  mal  et 
sur  les  remèdes,  qu'elle  le  pria  de  les  lui  donner  par  écrit.  Le  roi 
trouva  le  mémoire  de  Racine  entre  les  mains  de  madame  de 
Maintenon,  le  parcourut  et  s'écria  d'un  ton  de  mauvaise  humeur  : 
—  «  Parte  qu'il  sait  faire  des  vers,  croit-il  tout  savoir?  Et,  parce 
qu'il  est  grand  poète,  veut-il  être  ministre?  »  Ce  fut  l'arrêt  de 
Racine.  'Madame  de  Maintenon,  fidèle  à  sa  circonspection  égoïste, 
abandonna  l'homma  qu'elle  avait  compromis  et  fit  prévenir 

I.  Mémoim  MMr  ét  Ytiiten,  publié*  p«r  U.  1*  li«nt«iM&i«oloMl  Aogoyat  ;  1841. 
C*«t  datis  un  d«  OM  mémoires  qiM  Vaabu  propoM  de  Sx«r  1»  iMlrasielle  «n  faaXL 

par  une  '!n  ;il1r>  (n<u*e  qui  n'cmp^chc  pas  d'ajnstor  et  de  tirer, 
a.  OrUuituaace  da  26  Janvier  1701  \  ap.  Anàennt*  Lois  françaim,  U  Jl^,  p.  378* 
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Uaciiip  «le  ne  plius  se  présenter  chez  clic  jusqu*à  noiivf  1  (  idn-. 
Raeine  ne  supporta  pas  ce  coup.  Il  avait  pu  renoncer  ;ui\  j^loins 
et  aux  voluptés  dn  tTié.Afre  :  il  ne  put  reuoucer  à  la  faveur  du  roi. 
Dire  que  le  courtisan  avait  chez  lui  survécu  au  poctc,  n'explique- 
rait pas  équitablemcnl  les  sentiments  qui  lui  bridaient  le  cœur.  Il 
aimait  Louis.  Il  avait  enchidné  sa  YÎe  à  celle  du  Grand  Roi,  objet 
d'une  eafèce  de  culte  pour  son  coeur  comme  pour  son  imagina* 
tion.  Vlm  hors  de  rintimité  royale,  ce  n'était  plus  yivre.  Le 
chagrin  lui  causa  une  maladie  de  foie,  qui  l'emporta  au  hout 
d'unan(21aTrfll699)*. 

Le  pouvoir  ne  Toulait  pas  s'engager  dans  les  grandes  innova»  * 
tions;  il  essaya  de  rétablir  les  finances  et  de  procurer  quelque 
soulagement  au  peuple,  mais  par  des  expédients  ordinaires  et 
tout  h  fait  au-dessous  de  la  situation^.  La  recelttj  totale  du  tivsor, 
qui  awiitétédc  IfiS  millions  en  1007,  fut  réiluite,  ou  1C08,  à  122, 
qui  n'en  laissaient  net  que  73  à  l'épnrfrne,  1rs  charges  dcduiles. 
Pontehiii  lrain,  iniilanl  f.olbert  après  la  paix  de  Ninièguc,  profita 
de  la  eoiuiance  relative  que  nunen.iit  la  paix  pour  remboui'ser, 
par  des  emprunts  au  denier  18,  les  emj)runts  contract«'*s  pendant 
ia  guerre  au  denier  14  et  au  denier  12;  puis,  le  crédit  continuant 
de  se  relever,  il  ût  de  nouveaux  emprunts  au  denier  20  pour 
rembourser  les  emprunts  au  denier  18.  Ces  opérations  diminuè- 
rent la  dette;  mais  les  charges  annuelles  restèrent  pourtant 
accrues  de  20  millions  depuis  1683,  tandis  que  les  ressources  du 
pays  avaient  diminué*.  (Tétait  là  le  reliquat  de  la  guerre.  Sans 
en  venir  tout  droit  à  la  révolution  radicale  que  proposait  Vauban» 
on  eût  pu  conserver  et  augmenter  la  capltation  en  améliorant  la 
répar(itioi]f<A'  ce  nouvel  impôt,  et  diminuer  d'autant  les  aides 
et  les  taillés;  mais  on  n*06a  manquer  de  parole  aux  privilégiés; 
la  eapHatlon  fut  supprimée  aussitôt  après  la  paix.  On  se  remit  à 

1.  Mémoinê  tur  la  vie  Je  J.  Hacin»  ^pa^  son  fils  L.  Racine,  t.  II,  p.  234). 

2.  En  même  temps  qu'on  visait  à  î'éoonomie,  l'habitude  Tempurtitit,  comme  Tat- 
iaita  la  ft«t«  «rtftordfniln  da  etup  de  Ck)mpièij:ne  (  septembre  1S9S). 

3.  La  dette  française  était  alors  d'environ  un  milliard  en  capital;  la  dette  hollan» 
daise  de  325  millions;  l'an^îla  se  ilu  228.  La  IloUaudo  avait  \>:\yé,  pendant  la  criPïTP, 
jttsqa'À  78  uùUioas  dans  une  année,  environ  le  tiers  de  son  revenu  totdl.  Le  revenu 
général  de  le  BoUeade  était,  à  M  qu'en  «roit,  ^eoTlnm  830  affllleiis;  eelnl  de  TAn- 
gleterre,  de  560  à  570;  d#to  FtaUM,  d*iiB  aOllard  SO  mtlHens  à  1,100  mittiene. 
Fofbonaeie»  t.  II,  p.  SM. 
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faire  des  alfaires  exlraordînaires,  pour  suppléer  à  t*m8llffisaiM)é'des 
impôts,  et  à  rouler  sur  la  pcnle  accoiitum<^e. 

Le  contrôleur  général  Pontcharti  ain  avait  trop  do  sniraoité  pour 
ne  pas  sentir  dans  quelle  voie  de  perdition  on  s*enlbnçait.  Lui 
aussi,  à  son  tour,  comme  autrefois  son  prédécesseur  Le  Pdktier, 
il  n*aspirait  qu*&  rejeter  sur  un  autre  la  responsabilité  des  finances. 
Quand  madame  de  Ifaintenon,  qui  lui  trouvait  le  caractère  tnjp 
indépendant,  s'efforça  de  le  pousser  hors  du  contrôle  général,  il 
l'eût  vulontiers  rcmcrciic.  Sur  ces  entrefaites,  le  chancelier  Bou- 
clierat  mourut  (2  septembre  1G99).  L'occasidn  fut  saisie;  l'office 
de  chancelier  fut  otTerl  à  Pontchartrain  comme  une  retraite  hono- 
ra|)le;  il  transmit  le  ministère  de  la  marine  à  son  fils,  qui  devait 
être  le  plus  ftmeste  exemple  de  l'hérédité  ministérielle,  et  le  con- 
trôle général  fût  donné  à  Chamillart,  intendant  des  finances,  qui 
avait  gagné  la  faveur  du  rot  par  son  talent  au  jeu  de  billard,  et  la 
idVLur  de  rnadainc  ûo  Maiiitenon  par  son  zèle  à  ré^ii  les  aliaias 
de  Saint- Cyr.  Piube,  rangé,  poli,  docile  envers  ses  patrons,  opi- 
niâtre envers  ses  inférieurs,  il  avait  les  qualités  d*un  intendant  de 
honne  maison;  le  goAt  de  madame  de  Maintenon  pour  ies  mé- 
diocrités honnêtes  et  dévotes  bn  fit  un  ministre.  Le  roi  partageait 
de  plus  en  plus  ce  goût.  Louis  le  Grand  baissait;  son  coup  d*ffiil, 
autrefois  si  sûr,  était  émoussé  parTâge;  sa  prétention  à  tout 
inspirer,  à  tout  conduire,  à  n'être  seni  que  i)ar  des  machines, 
devi  nait  plus  absolue  à  mcbure  qu*il  était  moins  capable  de  la 
réaliser. 

Chamillart  donna  téte  baissée  dans  les  afTaires  extraordinaires 
et  les  anticipations.  Ses  intentions  néanmoins  étaient  bonnes.  U 
s^occupa  avec  conscience,  sinon  avec  intelligence,  des  intérêts 
commerciaux  et  agricoles.  Il  débuta  par  quehjues  sottises,  telles 
que  la  défense  de  fidre  de  gros  bas  au  métier,  de  peur  quelles  bas 
fins  au  tricot  n'en  souffrissent ,  et  la  défense  d'txpurler  les  fils, 
lins  et  elKin\res  de  la  Breta{j;ne,  ce  qui  découragea  la  Ctilture  dos 
plantes  textiles  et  réduisit  bientôt  la  France  à  acheter  aux  étran- 
gers des  chanvres  du  Nord,  des  eàbies  et  des  toiles  à  voiles,  elle 
qui  en  avait  fourni  TEurope.  L'établissement  d'un  conseil  de 
commerce,  composé  du  contrôlear  général^  du  ministre  de  la 
marine,  de  d'Aguesseau  père  et  de  quelques  autres  conseilleis 
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4*6tal  et  inattreB  des  rcquôtcs ,  et  de  douze  négociants  des  prin- 
cipales places  de  commerce ,  parat  mettre  les  choses  dans  une 

meilleure  voie.  Divers  droits  de  sortie  qui  gênaient  l'exportation 
furont  n'duits  ou  supprimés.  La  défense  de  saisir  les  bestiaux, 
qui  a\ait  purlé  de  si  excellents  fruits  sous  Colbfrl,  fut  ronouvolée 
pour  six  ans  en  1701  '.  Ou  encouragea  le  coininerce  loint;iiu  : 
une  compagnie  s'était  formée  en  1098  pour  le  comuierce  et  l'a- 
griculture de  Saint-Domirip^ue  ;  le  eonimcrce  libre  s'introduisait 
avec  succès  à  la  Chine,  tandis  que  la  compngnic  privilégiée  des 
Indes  Orientales  ne  se  soutenait  qu'à  grand'peine.  Des  manufac- 
tures nouvelles  se  fondèrent;  par  exemple,  la  cristallerie,  la  ver- 
rerie gravée,  ciselée,  etc.  Mais  tout  cela  ne  remettait  pas  les 
finances  et,  d'ailleurs,  les  événements  politiques  arrêtèrent  bien- 
tôt ce  progrès  ^ 

Dans  cet  effort  que  le  pouvoir  fit,  après  la  guerre,  pour  se 
reconnaître  et  s*orîenter,  en  même  temps  que  la  situation  écono- 
mique, la  situation  religieuse  du  pays  attira  Tattention  du  roi. 
Louis  avait  voulu  en  vain  détourner  ses  regards  de  la  grande 
affaire  protestante,  où  il  sentait  avec  amertume  son  entreprise 
avortée.  «  On  croit,  »  écrivait  madame  de  Maintenon,  «anéantir 
les  choses  en  n'en  parlant  pas'.  »  Il  fallut  bien  lum  par  en  parler 
et  par  se  faire  uu  i»lau  de  conduite.  On  demanda  des  rensei^^ne- 
Dieuls  et  des  avis  aux  iulendanls.  11  i  i  sulta  de  ces  renseignements 
qu'il  n'y  avait  guère  en  Franer  plus  de  catholiques  véritables 
qu'avant  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  que  les  nouvcaur  ron- 
vcrlis  avaient  gardé  presque  généralement  Vhhrsie  dans  le  cœur  et 
coutinuaicnt  à  faire  corps  entre  eux ,  vivant  sans  aucune  profes- 
sion extérieure  de  religion ,  dès  qu'on  cessait  de  leur  extorquer 
par  la  violence  des  actes  de  catholicisme;  là  où  les  intendants, 
excités  par  le  clergé,  continuaient  à  charger  les  récalcitrants  de 
taxes  et  de  logements  militaires,  Témigration  était  incessante.  De 
Taveu  de  Tiniipitoyable  intendant  du  I^nguedoc,  Basville,  il  j 

1.  On  la  renouvela  en  170B  pour  sis  autres  années.  V.n  1677,  le»  terrett  domaniales 
va^^s  avaient  été  cédées  à  qui  les  défrioberait  :  c'était  une  très-bonne  mesure; 
inaUimurt nsesMsl,  tnot  od».  fbt  nb  «■  terres  à  hU  et  Ton  ne  Si  point  U  part  den 

cultnrfs  founrngér^, 

2.  Firrbonnais,  t.  11,  p.  114-122, 

3.  Noaillcs,  Uiit,  dt  madamê  de  Maintenon,  1. 11,  p.  558. 
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avait  des  contrées  de  vingt  et  trente  paroisses  où  Ton  n*avaît  pa 
parvenir  à  faire  un  seul  catholique,  ni  même  &  en  établir  un  seul 
du  dehors.  Beaucoup  des  prétendus  convertis  se  présentaient  à 
régltse  pour  les  principaux  actes  de  la  vie  civile,  puis  n'y  reve- 
naient plus;  mais  une  foule  d'autres  ne  s'y  présentaient  jamais  et 
se  mariaient,  liaplisaicut  leurs  enfniii^,  enterraient  leurs  morts 
en  secret.  Une  confusion  deiiiurabic  b  introduisait  dans  l'état  des 
personne-;. 

Le  consoil  délilréra  longuement  sur  les  affaires  des  protestanls. 
Pontchartraiii  insinua  la  tolérance  au  nom  de  la  raison  d'état,  et 
conseilla  de  consulter  quelques  évéques  cl  quelques  magistrats 
émincnts.  L'archevêque  de  Paris ,  Xoailles ,  aloi  s  en  grand  crédit, 
fut  naturellement  le  premier  appelé  à  donner  son  avis.  Il  le  fit 
sans  réserve  en  faveur  de  la  tolérance  et  rappela  que  les  premiers 
empereurs  chrétiens  ne  forçaient  ni  les  païens  ni  les  hérétiques  à 
venir  aux  églises,  ne  leur  enlevaient  point  leurs  enfants,  leur 
laissaient  contracter  des  mariages  qui  n'élaient  que  des.  contrats 
civils  et  les  rompre  par  le  divorce,  comme  le  permettaient  les  lois 
civiles.  Il  pria  le  roi  de  Tautoriser  à  demander-  avis  par  écrit  à 
tous  les  évéques.  Il  espérait  que  l'expérience  aurait  ramené  la 
majorité  de  ses  confrères  à  des  sentiments  pareils  aux  siens.  11  se 
trompa.  Le  plus  grand  nombre  des  évéques  se  prononcèrent  pour 
la  continuation  de  la  contrainte,  t  On  a  employé  la  force  à  leur 
ôter  leur  religion ,  et  maiiilenant  qu'ils  n'en  ont  plus  aucune, 
n'est- il  pas  devenu  nécessaire  de  leur  en  donner  une  par  force?  » 
Ce  mot  d'un  des  urélats  exprime  avec  une  franchise  cynique 
l'opinion  <!<■  la  majorité.  On  voit  avec  peine  que  le  rélébre  évéque 
de  Nîmes,  l'iL'cbier,  no  soutient  nullement,  cette  occasion 

décisive,  la  rcitutation  évan^cliqne  (ju'on  lui  a  laite  et  qu'il  mérita 
sous  d'autres  rapports.  11  veut,  lui  aussi,  «une  contrainte  salu- 
taire ».  L'évéque  de  Chartres,  Godet -Desmarais,  le  directeur  de 
madame  de  Maintenon ,  est  le  plus  net  et  le  plus  violent  de  tous* 
tSi  l'on  n*a  pas  fait  difficulté,  dit-il,  de  recevoir  Tabjuration 
f  d'un  grand  nombre  de  calvmistes  dont  on  pouvait  craindre  que 
«  la  conversion  ne  fût  pas  sincère,  pourquoi  se  iëra-t-on  aujour- 
«  d*hui  de  hi  difficulté  de  les  contraindre  par  les  mêmes  voies  à 
'<  recevoir  les  sacrements?  »  Bt  il  réfute  la  eralnte  qu'on  manifeste 
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de  se  rendra  cmi^ces  de  lears  sacrilèges,  par  des  arguments 
dont  on  trouverait  à  peine  Téquivalent  dans  les  Provinciales.  Bos- 

suct  n'exerça  pas,  dans  ces  graves  circonstances,  raction  prépon- 
dérante qui  semblait  lui  a|)[»ai  tenir;  il  était  en  quelque  sorte  aux 
prises  avijc  lui-même;  sa  conscience  se  révoltait  contre  les  con- 
scqucncos  du  principe  de  pcrM  i  iUion  qu'il  avait  admis;  il  répu- 
gnait il  ce  qu'on  obligeât  les  prcleadus  convertis  d'assister  à  la 
messe,  comme  le  voulaient  la  i)lnpart  de  ses  confrères,  et  il  n'iié- 
sitâit  pas  à  condamner  formellfimeat  ces  communions  sacriléi^câ 
imposées  par  la  oontrainte. 

Le  gouvernement  eut  le  mérite  de  résister,  dans  une  certaine 
mesure,  à  la  minorité  des  évèques.  Le  roi  chargea  Pontchartrain 
de  s'entendre  avec  Tarcherèque  de  Paris  et  d'Aguesseeu  pèire  sur 
]a  rédaction  d'un  édit  qui  parut  le  13  décembre  1698.  Cet  édit 
reconnaissait  que  Tœuvre  de  la  oônvorsion  n'était  point  achevée  et 
que  quêlquii-mi  des  sujets  du  roi  n'étaient  pas  encore  revenus  de 
leurs  erreurs.  Il  esàumait  et  ne  contraignait  pas  les  nouveaux 
convertis  à  assister  le  plus  eiaclement  possible  au  service  divin  et 
leur  ordonnait  d'observer  dorénavant,  dans  les  mariages  et  bap- 
têmes, les  solennités  canoniques,  sauf  à  pourvoir  par  le  roi  aux 
effets  civils  des  ni.n  iages  contractés  par  eux  depuis  la  révocation 
(en  secret).  L'ol)lijration  d'envoyer  les  enfants  au\  écoles  et  ca- 
téchismes ratiujliipies  étiit  confirmée.  L'attestation  de  catholi- 
cisnic  était  «n  iL-ée  de  nouveau  de  tout  récipiendaire  aux  charges  de 
jndicatnre  el  de  ville ,  de  tout  licencié  en  droit  et  en  médecine ,  etc.  ; 
mais  l'édit  gardait  un  silence  calculé  sur  les  professions  indus- 
trielles et  ajoutait  que  tous  les  siyets  du  roi  pouvaient  exercer 
paisiblement  leurs  commerces  à  charge  de  se  fiure  instruire  en 
la  religion  catholique  ' . 

L'arcbevéque  de  Paris,  s'il  eût  été  le  maître,  eût  fait  mieux  que 
cet  édit  ambigu ,  qui  soulageait  un  peu  le  présent ,  mais  qui  lais- 

1.  Anc>enne$  Loii  françaist^,  t.  XX.  p.  511.  —  Un  second  édit,  (in  20  il^crrahrr-, 
autorisa  les  réfugiés  ii  rentrer  dans  leurs  biens,  à  condition  d'abjurer  à  leur  retour 
m  FraoM.  Ibid.f  p.  322.  AI.  de  Bausset  m  trompe  en  arançaot  que  les  réfugiés  ne 
Airmti  pM  ttOQt  d«  M  fUn  «MhoUiiaM  pour  rwMwrar  tean         VM.  ài  Sonnel, 

t.  IV.  p.  —  T.c  lieutenant  de  police,  à  Pari»,  roi^tit  l'ordre  secret  de  ne  plu»  fuire 
ai)"utio  recherche  au  sujet  de  l.i  relij^ion,  pourvu  qu'il  n'y  eût  point  un  scaudale 
public.  —  ;;ur  toute  celte  queb&iou,  vu^es  Rulhière,  p.  S12,  375, 428^34. 
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sait  subsister  tons  les  embarras  de  Tavenir»  en  ii*accordant  pas 
-  franchement  Tétat  dvil  à  ce  qui  restait  de  protestants,  k  peine 

IV'dit  ciit-il  para,  que  les  persécuteurs  cherchèrent  à  se  rattraper 
sur  rinleri)rétation.  Basville  elles  évôques  du  Langui  lin  ,  n  non- 
rant  à  imposer  les  sacrements,  firent  les  derniers  efforts  pour 
qu'au  moins  on  obligeât  les  nouveaux  convertis  d*aller  à  la  messe. 
Bossuet  s'y  opposa,  mais  en  approuvant  néanmoins  qa*<m  Hnt 
ferme  sur  ks  mariages  et  qii*on  obligeât  à  tous  les  exercices  reli- 
gieux ceux  des  prétendus  convertis  qui  avalent  promis  de  vivre 
calholiquenient  pour  se  marier  ou  réhabiliter  leurs  mariages. 
CV'(ail  pou  digne  d'un  lopeicn  tel  que  lui;  il  n'y  a  point  de  milieu 
possible  entre  la  persécution  et  la  tolérance.  Basville  l'emporta  et 
on  le  laissa  faire  comme  il  Ton  tendait  en  Languedoc,  c'est-à-dire 
mettre  à  l'amende  les  gens  qui  n'allaient  pas  à  la  messe.  On  laissa, 
à  la  vérité,  tomber  en  désuétude  la  loi  barbare  contre  les  relaps; 
mais  bien  des  violences  se  commirent  encore  en  Languedoc  et  les 
esprits  ne  s'y  calmèrent  pas.  On  en  devait  bientôt  avoir  de  terribles 
preuves. 

La  demi-tolérance,  qui  n'osait  s'avouer  elle-môme ,  ne  réussit 
pas  mieux  que  n'avait  fait  la  contrainte  ouverte.  Là,  comme  en 
flinances,  le  pouvoir  ne  sut  prendre  que  des  demi  «mesures  et 
manqua  le  but. 

Si  sérieuses  que  fassent,  à  Tintérieur,  les  préoccupations  dn 

gouvernement,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'avouait  pas  toute  l'étendue  du 
mal,  l'inlrnM  (  apilal  était  pour  lui  inoins  au  dedansqu'au  dehors. 
Durant  les  trois  années  qui  suivirent  la  paix  de  Kyswick,  on  vécut 
dans  l'attente  quotidienne  d'un  événement  qui  devait  cbanger  la 
fiice  du  monde,  et  les  maisons  de  fiourbon  et  de  Hapsbourg  s'oc- 
cupèrent quasi  exclusivement  de  se  préparer  pour  le  jour  où  dis- 
paraîtrait la  brancbe  espagnole  de  la  souche  autrichienne.  On 
travailla,  de  part  et  d'autre,  à  s'assurer  des  positions  et  des  alliés 
en  Europe. 

En  1G97,  pondant  les  négociations  de  Uyswick,  Louis  XIV  avait 
voulu  établir  la  France  en  Pologne  et  enlever  cette  république  à 
l'influence  autrichienne.  Durant  la  double  guerre  de  la  France 
contre  la  ligue  d'Augsbourg  et  de  la  Turquie  contre  la  coalition 
de  Tempereur,  de  la  Pologne,  de  la  Russie  et  de  Venise,  la  dlplo- 
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ncHitie  Craoçaise  n*ftvait  cessé  de  pousser  Sobieski  &  rompre  avec 
FAutricfae  et  à  traiter  avec  le  Tvrc.  Ou  n*aTait  réussi  qu'à  lui  faire 
ralentir,  mais  non  cesser  la  guerre.  A  la  mort  de  Sobieski, 

Louis  XIV  renouvela ,  pour  faire  élire  un  prince  français  roi  de 
Pologne,  les  tentatives  qu'il  avait  déjà  faites  autrefois  lors  de  l'ab- 
dication de  Jean-Casimir.  Le  prince  de  Gonti  fut  le  candidat  pro- 
posé par  la  France,  L'empereur»  le  pape,  les  jésuites  et  la  Russie 
se  réunirent  pour  appuyer  l'électeur  Auguste  de  Saxe.  L'électem* 
Tenait  d'abjurer»  en  vue  du  trône  de  Pologne,  et  le  pape  trouvait 
lont  simple  de  récompenser  le  chef  héréditaire  du  parti  luthérien 
d*^tre  rentré  dans  l'éi^lise  romaine.  Les  jésuites,  qui  n'étaient  que 
ti*op  puissants  en  Pologne,  redoutaient  les  relations  jansénistes  des 
Conti.  Quant  au  jeune  t/ar  i*ierre,  il  voulait  que  la  Pologne  restât 
son  alliée,  son  instrument  contre  le  Tuic  et  .le  Suédois,  et  crai- 
gnait que  l'esprit  français  ne  vlot  réorganiser  ce  pays.  Il  avait  bien 
choisi  son  candidat  :  le  roi  saxon  deyalt  commencer  la  ruine  de 
la  Pologne! 

La  détresse  linanciére  de  la  France  ne  permit  pas  de  faire  à 
temps  lessacritices  néeessaires  dans  une  affaire  où  l'argent  dev.iit 
jouer  un  grand  rùle.  L'électeur  de  Saxe,  au  contraire,  épuisa  ses 
états  pour  s'acheter  des  partisans  et  des  soldats.  Le  prince  de 
Gonti  eut  cependant  la  majorité  et  fut  proclamé  roi  à  Varsovie  le 
27  juin  1697;  mais  la  minorité  proclama  et  appela  l'électeur,  qui 
accourut  avec  des  troupes  saxonnes  et  qui  se  fit  sacrer  roi  de  Po- 
logne à  Cracovie  (15  septembre).  Conti,  relardé  par  une  flotte 
anglaise  qui  lui  avait  barré  le  passage,  n'arriva  par  mer  que  le 
26  srpt(Mnbre  à  Dantzig,  qui  refusa  de  le  recevoir.  Le  prince  n'a- 
menait ni  troupes  ni  argent.  L'électeur  avait  eu,  au  coutraii  e,  tout 
le  temps  d!organîser  ses  ressources.  Les  Russes  menaçaient  la 
Uthuanie.  Gonti,  abandonné  d'une  grande  partie  de  ses  adhé- 
rents, quitta  la  partie  et  revint  en  France  dès  le  mois  de  novem- 
bre. On  dit  qu'nne  passion  pour  la  duchesse  de  Bourbon,  une  des 
filles  naturelles  du  mi,  avait  contribué  à  retarder  le  départ  et  à 
hâter  le  retour  du  prince,  qui  ne  répondit  |)as,  dans  cette  grande 
occasion,  à  l'opinion  qu'on  avait  de  ses  tai»'Mts. 

I^s  Tannée  suivante,  Auguste  de  Saxo  fut  reconnu  roi  de  Po- 
logne par  toute  i'Ëurope,  même  par  la  France. 
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Louis  XIV  ne  fèasstt  pas  luteux  en  Tui  quie  qu'en  Pologne. 

Après  avoir  inutilement  engagé  la  Porte  à  prendre  pdi  t  aux 
•  négociations  g^nôrales  de  Ryswick,  il  eût  voulu  m  nnt  ri mt  l'em- 
pêcher de  faire  la  paix,  afin  de  se  conserver  une  rsi on  redou- 
table pour  le  moment  où  s'ouvrirait  la  suceessiuii  d  EbiKii^Mie; 
rinlêrôt  de  la  Porte  n'était  piis  en  ellel  de  conelure  une  paix 
qui,  après  la  défaite  que  le  sultan  avait  essuyée  en  1697,  à  Zcnta 
sur  la  Tbeiss ,  contre  le  prince  Eugène  de  Savoie»  ne  pouvait 
être  que  désavantageuse  et  humiliante  pour  Tenijure  otboman  ; 
mais  la  Porte  était  mal  gouvernée  et  la  France  mal  représentée  à 
Gonslantinople.  L'ambassadeur  Fériol  blessa  le  divan  par  son  mé- 
pris maladroit  pour  les  usages  othomans  et  ne  sut  prendre  aucune 
Influence,  tandis  que  les  agents  d'Angleterre  et  de  Hollande  ga- 
gnaient on  dominaient  les  ministres  otbomans  et  leur  imposaient 
la  médiation  partiale  de  Guillaume  III  et  des  Ëtats^Généraux. 
Dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1698  et  les  premiers  de  1699, 
la  Ttarqnie  signa,  à  Garlowitz,  une  trêve  de  deux  ans  avec  la 
Russie,  une  trêve  de  vingt-cinq  ans  avec  l'empereur  et  la  paix 
avec  la  Pologne  et  Venise.  Le  Miil au  céda  à  l'euipereui  ia  ii.tu- 
sylvanii»  et  les  conquêtes  iinpéi'iales  de  Hongrie,  aux  Uussos  Azof, 
à  Venise  la  Morée,  cl  rendit  Kaaiiniek  à  la  Pologne.  Pour  la  pre- 
mière fois,  l'empire  otlioman  reculait  et  se  rei  oiuiaissait  vaincu 
par  un  traité  de  paix.  Il  lionora  du  moins  ses  revers  en  refusant 
de  livrer  Tilluâtre  clicf  des  Hongrois,  TekcU,  à  la  vengeance  autii- 
chienne. 

L'Europe  entière  fut  ainsi  en  paix,  à  la  fin  du  xvit*  siècle,  mais 
pour  une  aimée  à  peine.  La  guerre  devait  renaître  avec  le  siècle 
nouveau,  d^abord  dans  le  Nord»  puis  dans  le  Midi.  L'Autricbe  se 
trouva  en  étal,  aussi  l)ien  que  la  France,  de  ne  plus  songer  qu'à 
rbéritage  d'Espagne.  La  Russie  eut  les  mains  libres  pour  pousser 
la  Pologne  et  le  Danemark  sur  la  Suède.  Léopold,  craignant  le 
renotivoUement  de  Tancienne  alliance  franco  -  suédoise  entre 
Louis  XIV  et  ce  jeune  Charles  XÏI  qui  annonçait  un  autre  Gus- 
lave-Adatplie,  ménagea  au  tzar  Pierre  une  prolon;j;^ion  de  trêve 
avec  la  Tunpiie.  Le  tzar,  après  avoir  concpiis  un  débouché  sur  la 
mer  Xniiv,  voulait  à  présent  se  faire  place  sur  ia  Baltique  :  le  rôle 
européen  de  la  politique  russe  commençait 
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Louis  XIY  eut  plus  de  succès  eo  Allemagne  que  dans.  THiirope 
orientale.  Il  yii  joar  à  diviser  ce  faisceau  de  TEmpire  que  l'Au- 
triche avait  formé  contre  lui  dans  la  dernière  guerre  et  s*y  prit  avec 
habileté.  lia  création  d'un  neuvième  électoral  en  favtnii  du  duc 
de  Haiiovi  e  iivail  excité  la  jalousie  d'une  partie  des  princes  alle- 
mands. Après  de  longs  débats,  les  opposants  requirent  l'interven- 
tion  diplomatique  de  la  Frant  e,  comme  gai'anle  du  traité  de 
Westphalie,  qu'ils  disaient  lésé  par  cette  nouveauté ,  et  Louis 
s*empressa  d'adresser  une  protestation  à  la  diète  de  Ratisbonne 
(14  octobre  1700}.  (Tétait  une  fortune  inespérée  que  de  retrouver 
ks  éléments  d*un  parti  français  outre-Rhin.  L*état  de  la  Hongrie, 
toujours  frémissante  sous  le  joug,  promettait  encore  à  Louis 
d'autres  moyens  d'action  contre  rAiitriclie. 

La  grande  ailaire  d'Espagne  marchait  cepei^dant  A  son  dénom- 
ment à  travers  de  singulières  péripéties. 

Trois  prétendants  réclamaient  d'avance  Fhéritage  du  malheu- 
reux Charles  II,  ce  spectre  royal  qui  semblait  toujours  mourir 
depuis  un  tiers  de  siècle.  Le  premier,  suivant  les  lois  de  l'hérédité, 
i'iMil  h:  daujtliiii  de  France,  fils  de  la  sœur  ainée  de  Charles  II.  Le 
M'i  nnd  (''lait  le  prince  électoral  de  Bavière,  enfant  en  bas  âge, 
petit-ûls  de  la  sœur  caddie  de  Cliarles  11  ;  la  sœur  cadette  de 
Charles  avait  épousé  Tempereur  Léopold  et  laissé  en  mourant 
nne  fille  mariée  A  l'électeur  de  Bavière  :  Télectrice  était  morte  & 
son  tour  et  ses  droits  avaient  passé  à  son  fils.  Le  troisièrae  pré- 
tendant était  Tempereur' Léopold.  L*empereur,  fils  de  la  seconde 
fille  de  Philippe  III,  tante  de  Charles  II,  étant  en  arrière  d'un 
dcjrré  sur  le  danpliin  et  sur  le  j)ri[ii  e  de  I'.  luerc,  eût  dû  céder, 
suivant  le  droit  héréditaire,  non-sculeuient  à  ces  deux  concur- 
rents, mais  à  Louis  XIV  lui-même,  fils  de  la  tille  ainée  de  Phi- 
lippe IIL  Mais  l'empereur  arguait,  contre  la  maison  de  France, 
'  de  la  double  renonciation  souscrite  par  la  mère  et  par  la  femme 
de  louis  XlV,  et,  contre  la  maison  de  Bavière,  d*une  renonciation 
souscrite  par  Télcctrice  de  Bavière.  Il  prétendait  donc  que  la  suc- 
cession ne  sortît  pas  de  la  maison  d'Auti  iche  et  la  revendiquait, 
nun  [lour  lui  ni  pour  son  fils  ainé,  il  sentait  que  l'Europe  no  le 
permettrait  pas!  mais  pour  son  second  tils,  l'archiduc  Charles,  il 
y  avait  un  quatrième  prétendant,  qu'on  ne  prit  pas  au  sérieux, 
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quoique  -ses  prétentiioiis  Ausenl  les  plu»  oonfoffmes  au  véritable 
intérêt  de  TEspagne;  c'éliit  1»  roi  de  Portugal,  descendant  de 
Juana,  fille  putative  du  roi  Henri  Vltnpwuant,  écartée  jadis  du 
trône  en  ftirewr  d'Isabelle  la  Catholique.  L'espoir  chimérique  de 

conserver  dans  leur  intr-^rité  des  possessions  lointaines  prèles 
à  se  (Jctaclier  par  ianilxaiix  ferma  les  yeux  à  l'E^pai^ae  sur 
riuiiiitnse  avantaj^^c  de  s'.tUjuiudre  pacifiquement  le  Portugal. 
Non~sculcuient  1rs  Ijomnics  d'état,  mais  la  nation  en  général, 
n'avaient  pas  d'autre  idée  en  tète  que  de  s'assurer  un  roi  assez  fort 
pour  inaintenir  eu  sou  eulifr  la  monarchie  espagnole,  eet  ejupirc 
gigantesque  et  incohérent  qui  avait  épuisé  et  ruiné  la  véritable 
Espagne.  Cette  idée  prédominait  uiéme  sur  l'hostilité  nationale 
contre  la  Fronce.  La  renonciation  de  la  mère  de  Louis  XIV  à 
l'héritage  d'Espagne  avait  été  considérée  comme  définitive,  mais 
il  n'en  était  pas  ainsi  de  ceUe  qu'avait  souscrite  la  fenuoe  du  Grand 
Roi ,  les  consf  n'ayant  pas  été  appelées  h  la  sanetwnner  et  la  doi 
n*ajant  pas  été  payée.  GourviUe  raconte,  dans  ses  Mémoires,  que, 
se  trouTaot  k  Madrid  en  1670  pendant  une  maladie  de  ChariesII, 
il  pressentit  beaucoiip  de  grands  d'iilspagne  sur  la  pensée  de  faim 
roi  le  duo  d'Anjou,  second  fils  de  Louis  XIV  et  que  ses  insinua- 
tions fùrent  parfaitement  accueillies. 

La  nation  espagnole,  malgré  maintes  protestations  officielles 
eu  faveur  de  \el  trèp-mgmtc  uiaisou  réj^nante,  était  donc  sans  jîarli 
pris  entre  les  maisons  de  iiuuibuii  cl  d'Autriche.  Quant  au  ujal- 
heureux  prince  dont  ou  se  disputait  la  dépouille  de  sou  vivant,  il 
avait  inslinclivemeut  plus  de  penchant  puur  sa.  maison  que  pour 
les  princes  français;  mais  il  était  aussi  incapable  de  penser  que 
de  vouloir  par  lui-même*  et  il  ne  cessa  d'être  tiraillé  entre  des 
intrigues  contraires  tout  le  temps  qu'il  traîna  son  existence  végé- 
tative. Son  oncle  l'avait  d'aiiord  marié  à  une  princesse  française 
après  1a  paix  de  Nimègue;  mais  sa  femme  était  rmorte  jeune»  et 
des  soupçons  de  poison  s'étaient  élevés  à  ce  sujet  contre  sa  mèrc« 
princesse  autrichienne ,  et  contre  Tambassade  d'Autriche.  Sa 

1.  Cet  enftint,  né  en  1668,  mourut  en  1671.  Mim.  de  Gourville,  p.  555. 

2.  il  ne  connaissait  pn^^  inômc  ses  propres  états  :  lorsquo  U-a  Fnirn,-;us  jniront 
Mons,  U  s'imaj^iiia  que  c  étaii  sur  GùiUaume  III  quo  LouU  XiV  avail  cuoquiit  vaUn 
plMt. 
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mère  le  reiMUrla  à  nneiuriiioesse  p*faitHie  de  Nrabourg^,  sceur  de 

la  seconde  femme  de  l'empereur  et  toute  dévouée  à  rAiid  iche. 
Mais,  tout  à  coup,  la  reine  mère  abandonna  ce  parti  autrichien, 
qu'on  rnrrnsait  d'avoir  servi  mônio  par  le  crime,  et  travailla  à 
iormer  un  troisième  parti,  le  parti  bavarois.  Elle  était  la  grand  * 
mère  de  Télectrioe  de  fiatière,  et,  quand  oeiie-ci  hn  eut  doiiiié  un 
arffère-petit*-<ii8  (  160S),  elle  se  rattacha  aux  intérdis  de  cet  enfant 
ifec  tonte  la  violence  de  son  caractère.  L'opinion  publique  espa* 
gnole,  sans  être  décidée  en  faveur  du  prince  baTarois,  était,  au 
moins,  fort  arrêtée  sur  la  nullité  de  la  renonciation  de  l'électrice 
à  fîcs  droits  éventuels,  renonciation  imposée  par  l'empereur  à  sa 
tiilc  sans  la  [mrticipation  du  gouvernement  espagnol.  Seulement, 
les  Espagnols  n*estlniaient  pas  que  le  prince  de  Bavière  leur 
apportât  une  force  âtlffiiante  pour  soutenir  le  poids  de  leor  cm* 
pire.  Celte  force,  à  la  vérité,  pouvait  être  prêtée  do  dehors  au 
Bivarois.  L'Angleterre  et  !a  Hollande,  malgré  leurs  engagements 
avec  l'empereur,  inclinèrent  vers  le  parti  bavarois  d^s  qu'il  fut 
formé  et  virent  dans  son  succès  le  niaintirn  de  récjuilihre  euro- 
péen; aussi  abandonnèrent-elles  tout  à  fait  l'empereur  dans  les 
Qégociations  de  Ryswick,  où  eOes  ne  dirent  pas  un  mot  de  la  sue- 
cession  e^gnole. 

Le  pauvre  roi  Charles  n  fiotlait  de  sa  femme  à  sa  mère ,  égale- 
ment tourmenté  par  Tune  et  par  Tautre.  Sa  femme  réussit ,  dit- 
on,  à  lui  faire  si^^^ner  un  premier  Icstainent  en  faveur  de  rarchiduc 
Chât  ies  :  sa  mère  le  lui  fit  décbirer.  La  reine  mère  mouT  iit  sur 
CCS  entrefaites  (1696)  et  laissa  le  parti  bavai-ois  sans  chef.  Si  le 
cabinet  autrichien  avait  eu  du  coup  d'œil  et  de  la  décision,  il  eût 
fa  enlever  la  gestion  et  flire  déclarer  rarchiduc  héritier  pré^ 
soroptif,  en  renvoyant  au  plus  vite  à  la  cour  de  Oharle»  II  sons  les 
auspices  de  là  reine.  Il  ne  para!  pas  eemprefidre  ft  quel  point  il 
lui  importait  de  faire  trancher  la  question,  tandis,  tjiie  la  ^ut  ne 
durait  encore  contre  la  France.  Il  jierdit  du  temps.  Les  Françaih, 
cependant,  poussèrent  au  cœur  de  la  Catalogne  et  la  prise  de  Bar- 
celone porta  un  coup  terrible  aux  intérêts  autrieliicns  en  décidant 
rispagne  &  la  paix.  Si  Tempereur,  comme  le  demandait  la  reine 
d'Espagne,  eût  expédié  rarclyduc  avec  10,000  vieiix  soldats,  Teffet 
'  de  la  chute  de  Barcelone  eût  pu  encore  être  contrelialancé;  mais 
XIV.  S3 
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le  cîibinet  autiichien ,  aussi  obéré  que  celui  de  Madrid,  lésina 
iiiisérablenient  et  voulut  mettre  les  10»000  soldats  à  la  charge  de 
rt^spaj^^ic.  L'Kspagne  signa  la  paix. 

L»  paru  aiUricliien  déclinait.  La  reine  lui  nuisait  dans  l'opinion 
plus  encore  qu'elle  ne  le  servait  dans  le  conseil  L;i  pdilc  cama- 
rilla  d'Allemands  qu'elle  avait  aiiiem's  de  sua  pns  envahissait 
tout  et  traliqiiait  de  tout;  les  Espagnols ,  tonjoin-s  (mibrageux  eL 
iuai  disposés  pour  lesétranprrrs,  sont  le  peuple  du  uiuude  le  moins 
endurant  envers  cette  sorte  de  domination  ;  aussi  l'impopularité 
ile  la  reine  et  de  ses  compatriotes  dépassait -elle  toute  mesure. 
Les  Français  en  profitèrent.  Aussitôt  après  la  paix ,  ils  avaient  re- 
commencé  à  inonder  Ffispugne»  suivant  leur  babitu(jle  :  c'était 
par  myriades,  et  l'on  pourrait  dire  par  centaines  de  mille,  que 
les  Français  exploitaient  rEspagne  et  venaient  exécuter  cbecelle 
tous  les  trawuix  que  son  orgueilleuse  paresse  lui  interdisait  d'exé- 
cuter elle-même,  échange  continuel  où  Tune  des  deux  nations 
donnait  nonchalamment  son  or,  où  Tautrc  apportait  ses  bras  et 
son  industrie.  Souvent  opprimés,  parfois  massacrés  quand  la 
guerre  éclatait,  les  Français  revenaient  toujours.  Celle  fois,  ils 
reparurent  sous  les  auspices  d'une  paix  Ircs-avanlageuse  à  l'Es- 
papTic,  qui,  vaincue,  avait  recouvré  toutes  ses  places  perdues, 
cumiiic  si  elle  eût  été  viclorieuse.  Les  Espagnols  avaient  été  fort 
sensibles  à  une  générosité  qui  coûtait  cher  à  la  France,  mais  qni 
fut  trés-i>i-olilable  à  la  maison  de  Bourbon,  ils  accueillirent  splen-  » 
dideineiit  l'ambassadeur  que  Irnih  XIV  envoya  en  Espagne  au 
conunencemenl  de  1698.  L'ambassadeur,  man]uis  d'Harcourt, 
était  chargé  de  déclarer  à  Charles  II  que  toute  disposition  faite  par 
S.  M.  Catholique  au  {préjudice  de  sesiliéri tiers  légitimes  serait  un 
si^ital  de  rupture.  Il  fit  cinlendre  aux  ministres  espagnols  que  le 
Roi  Très-Chrétien  avait  sous  la  main  cent  mille  témoins  prêts  4 
déposer  en  favenr  de  ses  droite  :  ce  n'était  poini  une  vaine  hrth 
vade  et  une  nombreuse  armée  était  cantonnée  sur  le  revers  fran* 
cals  des  Pyrénées*.  Plusieniv  des  gtands  commencèrent,  à  faire 
des  ouvertures  à  Tambassadeur  sur  le  mconnement  d'un  grince 

1.  L'intiioidatioD  ne  fut  pas  le  seul  moyen  qn^employa  Tambassadearj  s'îlfaiiLeii 
rrotrc  Fiass.m,  Uaxcourt  dépeniA  dix  miUîoiia  pour  nheter  des  amis  à  la  juaîMm 

éb  Bourbon. 
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français  «  qui  inaintiondrait  l'intégrité  de  la  monarchie.  »  Parmi 
eux  fipriirait  1  homme  k  plus  considérable  de  l'Espagne,  le  cardi- 
nal Porto-Carrero,  archevcquc  de  Tolède,  qui  ayait  été  longtemps 
attaciié  à  lu  cause  autricliicnne,  mais  que  la  ruine  s'éfait  mala- 
droitement aliéné.  Le  cardinal  parvint  à  faire  ajourner  par' 
Charles  II  la  déclaration  que  la  reine  soîlidtait  nhstin^menl  en 
faveur  de  l'archiduc.  Sur  ces  entrefaites,  les  Maures  assié^'^eaient 
Ceuta  et  menaçaient  d'enlever  aux  Espagnols  ce  qui  restait  de 
leoFB  conquêtes  sur  la  c6te  d'Afriqae.  Louis  XIY  offrit  le  secours 
de  sa  flotte.  La  reîne  obligea  son  mari  à  refuser;  mais  le  peuple 
D'en  fui  pas  mc^ns  reconnaissant  aux  Français. 

Les  aflUfrea  de  Louis  XIV  allaient  mieux,  e»*  quelque  sorte, 
qu'il  ne  le  voulait  lui-même,  et  il  recommenda  an  marquis  d'Hài^ 
eourt  d'entretenir  les  bonnes  diqmsitions  des  Espagnols  sans  s'en- 
gager lanneUeinent  avec  eux.  La  vraie  pensée  de  Louis  n'était 
'  *  point  alors  d'enlever  en  entier  la  sucGassiqn  d'IEspagne  pour  son 
l  '  fils  .s  il  sentait  l'iiDpossibilité  d'yrëtissir  sans  une  nbttvelle  guerre 
universelle,  dont  TËspagne  niîflée  laisserait  tout  le  poids  à  Hi 
France,  et  il  avait  eu  d'autres  vues  on  signant  la  paix  de  Ryswick. 
Il  élail  revenu  à  la  pensée  d'un  partage,  ne  dût -il  pas  mènie  ob- 
tenir des  conditions  aussi  avantageuses  que  celles  du  traité  éven- 
.  tuel  de  lObis  avec  rcaipereur.  Il  ne  pouvait  plus  songer  à  traiter 
rafl'aire,  comme  en  tGfiS,  avec  Léopold,  qui  prétendait  niainte- 
nant  à  l'hérilag^^  tout  (  iiIh  r  pour  son  second  fils  :  il  jugea  qu'un 
seul  moyeu  mènerait  ati  but;  c'était  de  s'entendre  avor  Guil- 
laume lil,  et  d'imposer  ensuite  à  i'euqiercur  ce  qui  aurait  été 
décidé.  C'était  là,  incontestablement,  de  la  grande  politique,  en 
admettant  qu'on  pùt  attendre  quelque  sincérité  de  Guillaume. 
Louis  pensait  que  l'Angleterre  et  la  UoUande  n'avaient  pas  moins 
besoin  que  la  France  d'une  transaction  qui  pùt  éviter  le  renou* 
veillaient  de  l^uperre  générale.  Guillaume»  en  elfet,  parut  «n^r 
dans  les  vues  du  roi  de  France.  Après*  diverses  propositions  et 
eontra^positioas  (niar»*octobre  1698),  un  traité  sedCt  Ait  con- 
clu'èr  La  Haie  le  t  i  octoive  :  il  Ait  convenu  entre  les  filénipoten- 
tiaires  de  France,  d'Angleterre  et  de  Hollande,  que  le  dauphin 
aurait  les  Deux-Sicilcs,  ks  [irésides  de  Toscane,  Finale  en  Ligaric 
et  le  Guipuscoa  ;  que  l'àrchîduc  aurait  ta  Milanais,  et  le  piiuce  de 
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Bavière,  tout  le  reste  de  la  monarehie,  j  compris  la  Belgiqué. 
G*était  loin  du  traité  de  1668  pour  la  France*  ;  mais  aussi  la  part 

de  TAutriche  était  réduite  à  une  seule  province.  Louis  XIV  a?aît 
donné  ime  preuve  incontestable  de  ses  vues  paciliques  en  renon- 
çant, pour  salisiaiio  l'Angleterre  et  la  Hollande,  à  la  porliun  de 
riiéritapre  la  plus  précieuse  jjour  la  France,  à  la  Bclijique.  Les 
Jin^^l -.Hoiis  itfîlionnes  (pi'on  lui  accordait  étaient  sans  doute  fort 
iiuportanles  pour  la  domination  de  la  Méditerranée,  mais  elles 
étaient  mal  assui-écs  en  cas  d(;  l  upturc  avec  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  la  Savoie,  ot  Guillaume,  avec  peu  de  sincérité,  avait 
prévu  ce  cas.  Guillaume  espérait  que  le  pape  et  les  étals  itaUens 
s'entendraient  avec  l'empereur  pour  mettre  obstacle  à  la  prise  de 
possession  de  iNaples  par  les  Français,  que  les  flottes  d'Angleterre 
et  de  Hollande  amient  appelées  à  servir  d'arbitres,  et  que  là 
France  fimrait  par  Mre  réduite  à  en  passer  par  ce  que  voudraient 
les  deux  puissances  marilîmei;  son  confident  Burnet  laisse  eh-  ' 
tendre  qu'il  n*avait  né^odé  quë  pour  empêcher  Louis  d*user  de  -  '  « 
«es  forces  si  le  roi  d'Bspagne  nmrait  antnt  peii  :  Locds  était  seul  -  • 
prêt  en  Europe,  le  parlement  anglais  ayant  obligé  GniUaume  de  . . 
licenq^r  son  armée*.  4 

Malgré  le  secret  convenu ,  le  traité  tat  bient6f  àon'ftu  à  Madrid, 
où  il  causa  une  agitation  extrême.  Il  sembla  «bien  dur  ù  TEspaguc 
dç  voir  le  descend.ini  de  Giiiliuunic  lu  Taciturne  réprier  avec  la 
France  le  démembrement  de  la  monarchie  de  Piullippe  II.  Los 
conseillers  de  Charles  11  prirent  leur  pai  ti  avec  intelligence  et 
dt  t  ision.  Le  cardinal  Poi  to-CaiTero,  qui  dominait  à  la  Ibis  le  con- 
seil de  Caslille  par  ses  créatures  et  la  conscience  du  roi  pai'  un 
confesseur  aûidé,  dicta  à  Charles  II  un  testament  qui  déclarait  le 
^  prince  de  Bavière  héritier  universel.  C'était  la  seule  chance  de 
ramener  rAngleterre  et  la  HoUande  à  défendre  l'intégrité  de  la 
mqnarchie  espagnole  1. 1  France  protesta,  le  19  finrier  lG9d,  par 
l'organe  du  marquis  d'Hareourt. 

Une  soudaine  péripétie  anéantit  d'un  ml  coup  et  le  Inïté  de 

«.  . 

1.  y.  notre  t.  JSUt  p.  SSS.  —  C«  fai0en  M  taups  que  Lottb  JIY  *atmUlft  1a 

camp  lie  f^  niiipi-fçne,  80us  prétejrt<»  de  montrer  une  nrtnéc  h  sou  petit-fils,  iniiil|4A 
réalité,  pour  être  préi  à  occuper^  Belgique  si  Charles  II  mounut  iuopinémeaW 
a.  Bnroet;  (r»iL  JaU Hato,  173S,  t.  lY,  p.  491.  * 
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pditage  et  le  fiestament.  Le  prinae  de  fiftfièi^  moonit  &  sept  ans, 
le  8  février  1699.  Le  cabinet  impérial  Ait  violemment  soupçonné 
d*avolr  fiiit  périr  par  le*  powm  le  petit-fils  de  Yemperair  :  les 
Ueos  du  sang,  lorsqu'il  s*agil  de  TAÎtridie,  ne  ealRsent  pas  poor 
vendre  un  tel  soupçon  absolument  învnrfsemMable  ;  néanmoins 
aucun  Indice  n^'est  mentionné  qui  autorise  rhistonre  à  Insiste^  sur 
l'accusation. 

touis  XIV  persista  dans  sa  poUtiquc  de  transaction  et  fît  de 
nouvelles  ouvcrliues  d  (juillaume  Ul.  On  ne  pouvait  plus  mainte- 
nant éviter  de  faire  une  large  part,  et  mùine  la  plus  l;iri:e,  ;i  la 
maison  d'Autriche  ;  car  il  était  évident  que  les  deux  [laissanccs 
maritimes  n'arronleraient  pas  plus  à  la  France  TEspajjnf^  l't  les 
Indes  que  ia  Bcl^nque.  Louis,  de  iui-uième,  proposa  l'Ksftaune  et 
losludcs  pour  l'archiduc,  à  condition  que  la  couronne  d'Espagne 
ne  pût  jamais  être  réunie  à  la  couronne  impériale  et  en  ajoutant 
■  le  Milanais  au  lot  ([ue  faisait  à  la  France  le  premier  projet  de  par- 
tage. Quant  à  la  Belgique ,  on  la  donnerait  à  un  tiers.  Guillaume 
consentiti  sauf  modilications,  maïadifiéra  de  signer,  pour  tâcher, 
disait-ii,  d*amener  Tempereur  à  damner  son  adhésion.  L'empe- 
reur, après  bien  des- délais,  refusa.  Guillaume 'traîna  encore  la 
signature  en  longueur  :  le  second  traité  de  partage  fiit  enfin  conclu 
à  Londres  et  hlA  Haie  les  13  et  2b  mars  1700.  Une  modification 
trés-sage  avait  été  foite  aux  propositions  de  Louis  XIY  :  c'est 
ipie  la  France,  au  lieu»  du  Milanais ,  aurait  le  duché  de  Lorraine, 
et.  que  le  duc  de  Lorraine  deviendrait  duc  de  Milan.  Louis  avait 
consenti  que  la  Bel}.nque  fût  ajoutée  au  partage  de  rarchiduc. 
Trois  mois  étaient  donnés  à  rcmpcrcur  pour  adhérer  :  sur  son 
refus  (léliuilif,  la  part  de  l'archiduc  passerait  à  un  tiers,  qu'on  ne 
dési^;uait  pas  :  ce  tiers  était  ie  duc  de  Savoie.  L'envoi  de  l'an  liiduc 
en  Espagne  ou  en  Italie  serait  considéré  connue  une  rupture. 

Ce  pacte,  par  lequel  un  des  prétendants  et  deux  puissances 
étrangères  disposaient  arbitrairement  de  la  monarchie  espagnole 
au  nom  de  Téquilibre  européen ,  fut  communiqué  officiellement 
à  la  diète  de  Ratisbonne  et  aux  divers  états  de  l'Europe.  Le  duc 
de  Lorraine  accepta  le  sort  qu'on  lui  ofiOrait  :  tous  les  autres 
princes  et  états  évitèrent  de  s'engager  h  ijaranlir  le  traité  et  atten» 
dirent  les  événements.  GuiUaiune  m  et  les  Étals-Généraux  ne 
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secondèrent  que  Irès-moUcinent  les  instances  de  Louis  XIV  à  cet 

égard. 

i  C'est  que  le  srcAnd  traité  de  |iat  tage  n'était  \rds  le  dernier  mot 
de  Gtiillaunic  III,  qui  n'avait  jamais  voulu  sériensemenl  donner 
aux  Français  la  Méditerranée  en  leur  donnant  les  Deux-Siciles.  Il 
prétendait  ainener  Louis  XIY  à  échanger  la  Sicile  et  Naples  contre 
les  états  de  Savoie.  On  ignore  les  circonstances  de  cette  négocia- 
tion ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  vivement  que 
Louis  XIV  n*ait  point  accepté  le  plan  de  son  ancien  ennemi  :  la 
France  eût  heureusement  étendu  sa  frontière*»  tout  en  évitant 
pour  elle  et  pour  TEuropcune  des  plus  terrll^cs  guerres  qui  aient 
désolé  rhumanité  :  TAngleterre  et  la  Hollande  eussent  soutenu 
sincèrement  ime  combinaison  qui  n'avait  rien  d*alarmant  ni  pour 
leur  commerce  n!  pour  leur  territoire,  et  rAutrîcIie  n'eût  point 
été  en  état  de  s'j  opposer  ^. 

A  la  nouvelle  du  second  pacte  de  parlai,'e,  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid  pxprinièrenl  une  égale  irritali  <ii  <  outre  rAugielerre 
;  et  la  Hollande  :  Tempereur  se  plaignit  qu'on  enlevât  à  Sii  maison 
!ritalie,  qu'elle  pouvait  défendre,  pour  donner  ù  sf)n  lils  une 
monarrhic  impuissante  et  dépendante  des  deux  états  maritimes; 
il  essaya  d'amener  Louis  XIV  à  négocier  avec  lui  directement  et 
séparément,  et  ses  ministres  insinuèrent  des  propositions  plus 
ou  moins  spécieuses  à  l'ambassadenr  de  France.  L'amlJa^sa(leur 
de  Louis  XI Y  à  Vienne,  le  marquis  de  VlUars  (depuis  le  célèbre 
maréchal  de  Villars),  crut  que  Tempcrcur  était  sincère  ct"qu*on 
obtiendrait  de  lui  la  Belgique,  les  Indes,  d*autres  possessions 
encore  :  il  conseilla  au  roi  de  s'accommoder  avec  Léopold  sans 
Intermédiaire.  Louis  ne  suivit  pas  ce  conseil  et  pensa  que  Léopold 
n'avait  d'autre  but  que  de  le  brouiller  avec  Guillaume.  De  l'aveu 
de  Villars  lui-mémo,  l'empereur,  au  moment  où  il  faisait  ces 
avances  au  roi,  protestait  à  Tambossadeur  d'Espagne  qu'il  ne  cou- 

1.  Le  PiénMml  «fit  p«  un  jottt  être  cédé  au  dm  de  Mikn  dam  quelque  combi- 

nnliton  européenne  qui  nous  «-ùt  donné  les  pMrincei  wallonnes. 

El!o  pût  toutefois  rési*!*'  d«»  tout  son  pouvoir  »ur  In  question  d'Italie.  La  con>- 
binaiMm  (itii  eût  le  plus  t'.icilemeiit  écarté  la  guerre,  eiU  été  de  doiiutir  rE»pa);nu  et 
les  Indes  an  doc  de  Savoie,  les  états  espagnob  d'Italie  à  Varehidue,  les  élatt  de 
b-Aw'x:  et  la  Lorraine  à  In  Fmnee,  et  la  Belifique  nu  duc  de  Lomuw,  —  Sur  Téchailff e 
de«  «Uto  de  Saveie  avec  Maples,  wjjet  M«m.  de  Torci,  p.  593. 
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sentirait  pas  au  dèmembremeiit  de  la  monarchie  espagno^^* .  Louis 
n*ayant  [>as  donné  dans  les^ouvertures  de  l'empereur,  celui-ci ,  à 

l'cxpiralion  du  délai  li\c,  réitOra  sou  rcfuii  d'accepter  le  piicte  de 
parta-e  18  août  1700). 

A  Madrid ,  la  première  explosion  de  colère  causée  par  le  traité 
t^l  suivie  d'une  opiniâtre  lutte  entre  la  reine  et  le  cardinal  Porto- 
Garrero.  La  reine,  qui  avait  un  moment  abandonné  la  cause 
autrichienne,  par  ressentiment  de  quelques  mauvais  procédés 
du  cabinet  impérial,  et  qui  ne  s*étaitpas  opposée  au  testament^en 
faveur  du  prince  de  Bavière,  était  revenue  à  son  ancien  parti; 
elle  extorqua  de  Charles  II  l'envoi  d'un  aml)assa(lL'ur  extraordi- 
naire à  Vienne  avec  de  nouvelles  inslruclions  pour  appeler 
l'archiduc  en  Espagne  ((in  avril  1700), L'cmpercurn'osa  expédier 
tout  de  suite  sontilsen  Espagne,  ni  ses  troupes  à  Milan  et  à 
Vaples,  ce  qui  eût  été  une  déclaration  de  guerre  aux  auteurs  du 
partage.  Ses  délais  lui  coûtèrent  cher.  Pendant  ce  tenips,  presque 
tous  les  conseillei's  de  Charles  II  pesaient  en  sons  contraire  de 
la  reine.  Jugeant  qu'il  y  avait  [)lus  de  chance  de  juaintenir  l'inté- 
grité de  la  monarchie  avec  un  prince  français  qu'avec  un  prince 
autricliien,  ils  pressaient  Charles  de  tester  eu  laveur  d'un  des 
petits4ils  de  Louis  XIV.  Le  pauvre  prince  ne  demandait  qu'à 
mourir  en  repos  et  ne  pouvait  Tobtenir.  Incapable  de  juger  par 
hil-méme  de  ses  devoirs  et  tourmenté  de  la  peur  d'emporter  dans 
Tautre  monde  le  poids  d'une  injustice,  il  faisait  consulter  en 
Espag^neet  en  Italie  les  théologiens  et  les  jurisconsultes  les  plus 
renommés  sur  les  di'oits  respoctifs  des  prétendants.  Il  eût  volon- 
tiers consulté  tout  le  momie,  excepté  ceux-là  seuls  au\(iuols  il 
appartenait  de  décider  la  question ,  les  eortes  d'Espagne  :  il  avait 
gardé  par  tradition  cette  horreur  des  assemblées  nationales  que 
professait  Louis  XIV  par  système.  Le  nonce  du  pape,  à  Tinstiga- 
tion  de  Porto-Carrero ,  lui  suggéra  de  demander  avis  au  Saint- 
Père.  Un  courrier  partit  de  Madrid  pour  Rome  dans  le  courant 
de  juin.  L'amhassadeur  d'Espagne  à  Rome,  partisan  de  la  France, 
cuiimiuniqua  les  dépèches  au  représentant  de  Louis  XIV.  Bien 
qu'informé  ainsi  des  intention^favorables  du  conseil  d'Espagne , 

1.  Mim,  do  VfHars,  p.  67,  70,  89,  * 
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liouis  ]^  se  départit  point  du  traité  de  partage  et  pressa  derechef 
l'empereur  d'accepter  (6  octobre).  L'empereur  répondit  négati- 
vement pour  la  dçrniëre  fois  :  il  se  croyait  inaintenant  assuré  que 
Guillaume  TII  n*aideraU  pas  à  lui  forcer  lamdn. 

La  réponse  dn  papo,  sur  ces  entrefaites,  était  arrivée  à  TEscu- 
rial.  Innoccnl  XII  awiit  ou  graveinont  à  se  plaindre  de'Léopold, 
qui  avait  réccmtiient  retiuuvelc  des  pivItMilions  suraniiôcs  sur  les 
(iefs  de  l'État  Romain  autrefois  dépeiidauls  de  l'Euiiiire  :  on  peut 
croire  néaiuuoius  que,  près  de  descendre  au  tombeau  aussi  bien 
que  celui  qui  l'intei  ro;;(Mit ,  Innocent  laissa  parler  sa  conscience 
et  non  son  ressentiment.  Il  posa  la  question  à  une  coni;ré?:atîon 
de  trois  cardinaux,  qui  la  trait5renl  non  point  en  casuistes  vul- 
gaires, niais  en  hommes  d'état.  Ils  déclarèrent  que  les  renoncia- 
tions de  la  mère  et  de  la  femme  du  Uoi  Très- Chrétien  n'avaient 
été  faites  que  pour  assurer  la  paix  de  la  chrétienté  et  etapécher  la 
réunion  des  deux  couronnes  de  Franco  et  d'Espagne  ;  que,  pourvu 
que  le  Bourbon  qui  serait  appelé  à  la  succession  espagnole  renon- 
çât à  perpétuité  au  trdnc  de  France^  le  but  serait  atteint;  '  que 
rEspagae  pouvait  parfaitement,  si  le  bien  de  ses  peuples  le 
demandait ,  rentrer  dans  le  droit  commun  de  Thérédité ,  auquel 
on  n*avait  dérogé  qu*cn  vue  de  ce  même  bien.  Le  pape  ratifia 
ravis  des  trois  cardinaux ,  Texpédia  au  Rot  Catholique  et  mourut  • 
quelcpics  semaines  après  (27  septembre). 

Ufi  reste  d'attachement  pour  le  nom  aulricliien  retenait  encore 
Charles  II  ;  mais,  quand  il  sentit  ses  derniers  jours  apidoeher  et 
que  Porto-Carrero  le  menace  de  damnation  s'il  ne  se  décidait  pas 
pour  le  clioix  le  plus  conforme  à  la  justice  et  au  bien  de  ses 
peuples,  il  céda  enfin  :  il  autorisa  ce  prélat  à  faire  dresser  son 
testament  d'après  le  sentiment  des  plus  doeles  théologiens  et 
juristes.  Le  testament  lui  signé  le  1"  octobre;  Charles  y  recom- 
mandait à  son  successeur  d'être  fort  soigneux  de  la  foi  et  obéis- 
sant au  saint-siégc ,  d'honorer  et  aider  Tinqulsition,  de  tout 
sacrifier  à  la  défense  de  la  foi;  si  quelqu'un  de  ses  sueoesseurs 
tombait  en  hérésie,  il  serait  privé  de  tout  droit  à  la  couronne 
Après  ce  préambule,  il  déclarait  pour  son  héritier,  «  con* 
formément  aux  lois ,  »  son  parent  le  plus  proche  après  ceux  qui 
étaient  destinés  à  monter  sur  le  trdne  de  France; c'est-à-dire  le  / 
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duc  d'Anjou,,  second  (ils  du  (hiupliin.  Si  le  duc  d'Anjou  si^  nt  à 
hériter  du  trône  de  France  et  qu'il  le  prcft're  à  celui  d  Espagne, 
le  duc  de  Berri,  son  plus  jeune  irèrc,  prendra  sa  place;  à  défaut 
du  duc  de  Berri ,  Tarchiduc  Chartes;  à  défaut  de  rarcbiduc  le  duc 
de  Savoie,  descendant  d'une  fille  de  Philippe II.  n  est  interdit 
au  successeur  de.  S.  M.  d'aliéner  aucune  partie  de  la  monar- 
chie et  d'admettre  des  étrang'crs  aux  charges  du  gouvernement 

Charles  U  uiuurut  Ireule  jours  après  ce  grand  acte  no- 
vembre). 

Lsi  junte  ou  conseil  de  régence ,  désignée  par  le  testament  du 
lieu  roi»  écrivit  sur-le-champ  au  rof  de  France  pour  lui  annoncer 
que  son  petit-fils  était  appelé  à  l'héritage  de  Charles  II  et  serait 
mis  cil  pusscssion  dès  qu'il  aurait  prêté  serment  d'observer  les 

lois,  privilèges  et  coutumes  de  chaque  royaume.  Le  ministre 
Torci  ajoute,  dans  ses  Mémoires,  qu'en  cas  de  refus  de  la  part 
du  roi,  le  courrier  devait  jiorler  ;iiissilAt  tl  rarchiiluc  l'offre  qui 
n'aurait  point  été  acceptée  pour  le  duc  d'Anjou.  Dans  une  lettre 
de  Porto^airero  à  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  du  5  no- 
vembre, ce  cardinal  dit  seulement  à  l'ambassadeur  de  protester  si 
Louis  prétend  maintenir  le  traité  de  partage ,  et  qu'on  tâchera  de 
gagner  du  temps. 

Le  9  novenilji  t;,  ù  la  rrccplion  d'un  courrier  du  cliar^é  d'af- 
faires de  France,  qui  prétcda  le  couri'ïpr  de  la  jinitc,  Louis  XIV 
réunit  en  conseil  le  dauphin  et  les  tr  ois  ministres  ([ui  avaient 
seuls  rang  de  ministres  d'état  :  c'étaient  le  cliaîicclier  Ponlchar- 
train»  le  duc  de  fieauvilliers  et  le  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères^  Torci ,  neveu  du  grand  Golbcrt.  Après  une  première 
délibération,  dont  nous  ignorons  les  détails,  le  roi  résolut  d'abord 
de  Hiaintenir  le  traité  de  p.uUige;  puis,  ébranlé,  hésitant  devant 
çette  immcu;>e  question,  il  rappela  ses  conseillers  ^.  Torci  rouvrit 

1.  Sur  tente  l>illkiir«  èa  toitemMt  4»  CbarlM  II,  t.  AMn.  du  œarqoi»  Tord, 

miniatre  dM  «ffdircs  étningéret  de  France;  Mém^  du  comte  de  Hurruch,  ambassadeur 

de  rempfn'nr  o:i  K^pn|Jfne,  et  son  continuateur  I.a  Torro  '  ïï''m.  et  mijnrinti  'm.  sfcrdes 
de»  dtverse$  cours  de  i  Euro]>e,  t.  I-U  ;  La  Haie,  1725);  —  ilëm.  sfcrtls  sur  I  '•t'ibli-ye  iinil 
ii  la  muiaon  de  Bourbon  in  Es^^fne,  extraits  de  la  correj^poudaucc  du  tniii^ui»  de 
LonvUto;  Paris,  1818,  t. 

2.  Ce  fait  a  été  révèle^  par  M.  Ernest  Moret,  d'aprè»  les  docomenis  recueillis  par 
M.  Miiriict  pour  la  suite  do  sa  grande  publication  dt  s  Xéfjn -iatlotit  reladvrs  à  h  suc- 
ctmon  (C£tpjgne  tom  Lwm  HIV»  V,  K.  Moret;  Qutnze  aiu  de  règne  de  Louiê  XIV 
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la  discussion  en  niootront  la  guerre  inévit{â)le  dan^tous  les  cas  : 
si  Ton  refuse  d'aocepCer  le  t^tament,  on  aura  la  guerre  contre 
FEspagne  el  TAutridbe  unies  pour  repousser  le  parfage  de  la 
monarchie.  L'Angleterre  et  la  Hollande  soutiendront-^Ues  la 
France ,  comme  elles  y  sont  engagées?  —  Non-seulement  elles  ne 
la  soutiendront  pas,  mais  eUfis  ne  tarderont  pus  à  trouver 
quelque  prétexte  pour  se  joindre  à  Tennemî.  Peut-on  s'imaginer 
qu'elles  aient  jamais  voulu  sincèrement  accorder  à  la  France  les 
états  marithiios  d'Italie  ?  L'acceptation  de  renipereur  eût  seule 
donné  valeur  au  traité  de  i)artagc.  On  sera  donc  seid ,  et  pour 
soutenir  une  iTiauvaise  caiisot  Si  l'on  accepte ,  au  contraire,  on 
auni  pour  soi  li^wf^ne  ,  (pii  fournira  tout  au  moins  de  grandes 
positions  militaires  et  maritimes  et  de  grands  avantages  commer- 
ciaux pour  soutenir  la  guerre,  et  l'on  saura  bien  trouver  d'autres 
alliés  en  Allemagne  et  en  Italie.  JUeauvilliers  essaya  de  réfuter 
Torci  ;  il  dépeignit  en  termes  pathétiques  la  France  épuisée, 
dont  les  plaies  commençaient  à  peine  4  se  cicatriser.  Il  fit  voir, 
dans  la  guerre  universelle  qu'amènerait  racceptatiou ,  la  ruine 
de  la  patrie.  Mieux  vaut  cent  fois  pour  la  France,  dit-il,  la 
réunion  de  plusieurs  belles  provinces  &  sa  monarchie  »  que  Télé- 
vation  d'un  de  ses  prmces  sur  un  trOoe  étranger,  qui  rendra 
bientôt  les  descendants  de  œ  prince  étrangers  cux-mémes  à  la 
liatrie  de  leurs aXeux.  BeauvitUers  aurait  eu  toute  raison,  s'il  ei^t 
p^  établir  contre  Torci  que  la  guerre  générq^e  pouvait  être  évitée 
et  le  traité  de  partage  réalisé  par  le  refus  du  testament  ;  mais  il 
n'y  réussit  pas.  U  était  clair  que  le  traité  de  partage,  qu'il  était  ^ 
ne  serait  |)as  exécuté  par  Guillaume  III.  Le  chancelier  résuma 
les  arguments  des  deux  p'uiis,  sans  oser  se  pi'onuncer.  Le 
daujjlnu,  sorUmt  de  son  a[iaLliie  ordinaire,  réclama  énergi- 
quement  l'acceptation  et  déclara  qu'il  n'entendait  céder  S(;s 
droits  personnels  qu'au  duc  d'Anjou,  satisfait  qu'il  serait  de 
dire  toute  sa  vie  :  <  Le  nd  mon  père,  le  roi  mon  ûls.  • 
Ijouis  XIY  décida  d'accepter 

(  1700-1713),  t.  1",  p.  32.  Co  volurce  ne  devait  éire  que  l  i  lin  iiriM pnrtio  d'un 
vaste  ouvrage  s\ir  Vllis  oire  Je  France  au  xviu*  néc/f ,  iatcrrompu  par  la  mort  *i 
regrettaltle  du  jeune  et  coustcicucieux  écrirain. 
X.  Noua  avoiia  suiTl  Tovei,  na  des  Interlocuteura  d»  oe  gnnd  dét»at,  préféralde- 
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Le  12  novembre,  Louis  signifia  sa  résolution  à  la  junte  d*Es« 
pagne  par  une  lettre  très-dfgne  et  très-noMe.  Le  16,  le  noo?eiiu 

roi  Philippe  V  fut  déclaré  à  Versailles.  Après  (jiK'  rainhassadeur 
d'Espa'îne  eut  salué  et  compliinenlô  son  jeune  niaîlre  à  {genoux, 
à  la  inanière  espagiiole,  Louis  XIV  fit  ouvrir  a  toute  la  cour  les 
deux  battants  de  son  cabinet  :  a  Messieurs,  dit-il,  voilù  le  roi  d'Es- 
pagne. >  Et,  se  tournant  rers son  petit-^ls  :  «  Soyez  bon  Espagnol; 
c'est  présentement  votre  premier  devoir;  maissouvene^vous  que 
TOUS  ôtcs  né  Français,  pour  entretenir  l'union  entre  les  deux  na- 
tions; c'est  le  moyen  de  les  rendre  heureuses  et  de  coiiberver  la 
paix  de  TRuropc  » 

La  junte  accueillit  la  réponse  de  Louis  XIV  en  faisant  proclamer 
sur-ie-chanip  Philippe  V  à  Madrid  et  en  priant  «  le  Koi  Très-Chré- 
a  tien  de  vouloir  disposer  de  toutes  choses  en  Espagne,  et  d*étre 
«  assuré  que  ses  ordres  seraient  aussi  exactement  suivis  comme 
c  en  France  (24-26  novembre).  »  Le  président  du  conseil  d'Ara- 
gon, qui  s'était  abstenu  jusqiic^à  de  pi'endre  part  aux  actes  de  !a 
junte,  faute  de  pouvoirs  suffisants  pour  l  epivseuier  la  couionne 
d'Aragon  dans  ce  conseil  de  régence,  signa  la  lettre  à  Louis  XIV 
avec  le  pri^sirlent  de  Castiile  et  les  autres  membres  de  la  junte*. 
L'Aragon  se  décidait.  Les  possessions  étrangères  commencèrent 
de  suivre  cet  exemple.  L'électeur  de  Bavière,  qui  s'était  fixé  à 
Bruxelles  depuis  que  Guillaume  m  lui  a^ait  procuré  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas  catholiques,  fut  le  premier  entre  les  gmiwr- 
neurs  des  possessions  éti  ani^ères  ipii  fit  reconnaître  le  nouveau 
munanpie  jjar  ses  aduiinistrés.  Louis  XIV  lui  .ivait  f.iit  espérer -^u 
nom  de  Philippe  Y  l'octroi  de  la  Belgique  eu  gouvernement  héré- 
ditaire, et  rélecteur  nourrissait  d'ailleurs  une  violente  haine  contre 
l'empereur,  qu'il  accusait  d'avoir  fait  enlpoisonner  son  fils.  Vau- 
demont,  prince  de  la  maison  de  Tyorraine,  qui  commandait  à 

ment  à  Saint-Simon,  qui  iati'rv <  i lit  îf»M  rA!e:<.  —  Mem.  de  Tom,  p.  û''*'.  —  Mém.  do 
Saint  Simon,  t.  lil,  p.  25.  —  Mém.  de  Lu  rurre,  t.  U,  p.  159.  —  ifuivant  Louville, 
madame  de  Muntenon  était  de  ravie  de  BeaaTÎIlien  et  combatUt  trés-vivement 
Tucc^i^taiion  daoB  d'antres  conféruncea  moins  solennelics  qui  enrent  Uen  che«  elle. 
Le  uiin'btrc  Ue  la  g;ucrrp,  Barbezicux,  ht  réfuta  et  la  réduisit  en  quelque  aorte  au 
si!<-ncc.  —  }fem.  de  Louville,  t.  I",  p.  :^7. 

1.  iaiut-Simoii,  t.  III,  p.  3b j  —  Daii^jeua,  1. 11,  p.  207. 

2.  La  Torre,  t.  II,  p.  197. 
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Milan,  agit  de  même,  malgré  d*é(roiU»  et  indenneB  Telatloiw  avec 
rempereur  et  avec  GuiUauioe  III, 
Philippe  V  partit  de  Yemîllee  le  4  décembre,  emportant  les 

avis  écrits  de  son  aïeul  sur  son  nouveau  métier  de  roi  •  et  l'assii- 
rance  de  consorvor  sos  droits  de  sucressibilité  en  France  pour  lui 
et  ses  hoirs.  Louis  XIV  avait  r\ prime  sa  volonté  à  ce  sujet  dans 
des  lettres-patentes  qui  furent  enregistrées  au  parlement  le  !«'  fé- 
vrier suivant.  En  ne  rappelant  pas,  dans  ces  lettres,  que  Philippe, 
s'il  était  appelé  au  tr6nc  de  France,  devrait  ciioisir  entre  ce  trône 
et  celui  d'Espagne,  Louis  eut  le  tort  très-grave  de  réveiller  les 
craiatc^  relatives  à  ruoion  des  deux  couronnes  sur  une  seule 
téte. 

d  Mon  fds,  >  dit  le  roi  de  France  en  embrassant  poiu:  la  dernière 
fois  le  roi  d'Espagne,  il  n'y  apka  de  Pyrénées  *l  Celte  grande  pa- 
role, si  elle  est  authentique,  ne  permet  pas  d'accuser  Louis  XIV 
de  n'avoir  pensé  qu'à  sa  famille  en  acceptant  le  testament  de 
Charles  n  :  il  voyait  la  France  appuyée  désormais  sur  l'Espagne 
au  lieu  d'en  être  menacée  par  derrière;  il  voyait  la  pensée  de 
Henri  IV  et  de  Richelieu  accomplie  par  d'autres  moyens  et  sous 
une  autre  forme,  la  maison  d'Autriche  abattue,  l'Europe  méiKdio- 
nale  et  l'Amérique  faisant  corps  avec  la  France  par  une  étroite 
alliance. 

Philippe  V  passa  la  Bidassoa  le  2?  janvier  1701  et  fit  son  entrée 
à  Madrid  le  18  février.  L'accueil  du  peuple  au  roi  français  attesta, 
du  moins  en  ce  qui  regardait  la  Castille,  l'oubli  des  luni^nies  (lue- 
relles  qui  avaient  divisé  lu  France  et  l'Espai^ne,  et  la  renaissance 
de  la  vieille  aiuitié  qui  unissait  les  deux  nations  au  moyen  âge. 

D'heureuses  nouvelles  arrivaient  chaque  jour  des  Deux-Mondes 
au  nouveau  monarque.  Après  Milan,  Naples,  la  Sicile  et  la  S.ir- 
datgne;  après  l'Europe,  l'Amérique  et  les  possessions  plus  loin- 
taines encore  des  archipels  d'Asie,  toute  la  monarchie,  enfin,  se 

1 .  On  y  remarque  le  conseil  de  ne  pas  ëpoiuM^r  une  Autrichienne  {  de  n'avoir  de  . 
jfufrr»'  que  s'il  y  est  forcé;  de  lAcher  de  îi'iMnploycr  que  des  Espagnols  datis  les 
grauda  guuverncmeots,  et  de  ic'uir  les  Fran^-ais  dans  l'ordre  en  Espagne.  V.  Mimoir* 
nmiê  fur  ùniiê  XIY  à  «m  p«ltt-/ltt,  etc.,  ap.  CBuvm  de  Lenie  XIV»  t.  II,  p.  4S0. 

2.  Voyes  les  lettres  patentes  dans  IjiTorre,  t.  II,  p.  298.  —  Vollnlre,  SiMt  êt 
Loni$  X!\%  t  h  xxriii,  —  I.o  mot  : n'y  apliM dt  PyrAirw,  ne  «e  troa?*  pee  <Uii»let 

Mémoires  autéricuni  u  VokUiti'. 
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soumit  ù  Pliilippt;  Y  sans  la  moindre  opposition.  La  Savoie  et  la 
plupart  (les  états  if.iliciis,  le  Danemark,  plusieurs  pritucs  d*AIle- 
uiag;iic,  puis  le  Portugal ,  puis  la  Hollande  et  1  A ii;^letcrre  elles- 
mêmes  (on  verra  tout  à  rtieure  pour  quels  motifs  et  avec  quelles 
fterres)»  reconirarent  Philippe.  Le  dix-huitième  siècle,  comme 
le  dit  Saml-SimoB,  s'ouvrit  ainsi  pour  la  maison  de  Bouiiion 
c  par  un  eomMe  de  gloire  et  de  prosfiéritè  inouïes.  »  M,  cepen- 
d*uil,  la  I  ntiicL',  liiste  et  inquiète,  ne  se  livrait  pas  à  celte  pro- 
spérité cornu le  elle  l'eOt  fait  en  ces  jours  d'ivresse  où  elle  se  sen- 
tait vivre  dans  le  Grand  Roi  :  atteinte  d*un  mal  profond  dans  ses 
«Cgaoes  vitaux,  elle  ne  se  sentait  plus  la  force  de  soutenir  la  for-  , 
tune  de  ses  maîtres. 
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OtERRE  DE  LA  sTcrrsfïioN  tï'EspAOKE.  La  puPTrc  est  engagée  eo  Lwnbardie  par 
IVinpercur  contre  I  hspagtic  et  la  France.  Echec  Jo  CaUuat  devaut  le  priace 
£ig(éne.  —  Renouvellement  de  1«  Triple  Alliance  entre  Tempereur,  rAngletem 
et  la  Ilotlanilc.  Mort  dk  guillai^ve  111.  La  roinc  Anne  et  les  ÈtatjHGénéim 
des  Proviiic-ea -Unies  continucut  sa  politique.  Le  triumvirat  do  &lAat.DOROUOB, 
£uokiiK  et  Ueiasius  dirige  la  guerre.  —  Veadâme  répare  en  Lombardie  les  échec* 
*de  Cfttinat.  Déeattre  maifthne  de  Vq^.  SnceAs  de  Uaribovengh  «or  la  Mann. 
Ftrtû  de  I^ndnn.  Les  élcciéur^^  ûc  Cologne  aida  BarMva  M  déclarent  pour  la 
France.  La  diète  «Je  Iîatî>boiiiiL'  ijéclare  la  guerre  à  la  France.  Victoire  de  Vii.i.ars 
à  FriedUngen.  —  Itévoltc  des  Camiiardt  dans  les  Cévcnnes.  Insurrection  de  la 
Hongrie  aoni  Rakoeri.  Jonetloii  dee  Fnuiçaia  «t  dea  Bafareb  an  cour  de  l*AUa- 
maj^e.  Le»  faute*  de  l'électeur  de  Bavière  fuot  perdre  l'oiv'asiuti  iVenvahir  l'AlF 
triolie.  —  Prise  de  Rrisach.  Vî.n  .iif  di-  '^pire  et  reprise  «K-  Latidau.  — L'électoral 
de  Cologue  est  envahi  par  Marlborough.  —  Le  roi  de  Portogal  et  le  duc  de  Savoie 
paisent  au  eoiMaila.  *-  Péeawlrn  de  UBotaaladt  et  ndne  de  la  Btriéra.  Imiàn 
perdu  pour  la  seconde  fois.  —  Prise  de  Gibraltar  ]>ar  les  Anglais.  Bataille  navale 
de  Volcz-Mala^n  :  ^'tohc  î-ti^rile.  —  Cuiiquétes  de  Vendôme  en  Piémont.  -  Marl- 
boruagh  menace  la  France  par  la  barre  et  la  MoeeUe;  il  est  arrâtô  par  Viliars. 
Vendôme  rejette  Eugène  hors  de  la  Lombardie.  — >  Pri«e  de  Baroalonc  par  lea 
allic'!i.  La  Catalogue  i>e  donne  au  invicn  Liiit  autricbieu.  Philippe  Y  échoue  OB 
voulant  reprendre  Barcelone,  llévolti'  «l»;  V.'ilence  et  de  l'Aragon.  Les  alliés  <*nta- 
bis;>eDt  la  Ca^tille  et  entreut  à  Madrid.  —  Déroule  de  lianùUii».  Perte  du  Brabant 
et  de  la  Flandre  espagnole.  Levée  do  aUge  de  Turin.  Évacuation  de  la  IIaute> 
Italie,  —  La  Castilie  chasse  les  cnvahisseart.  —  Lee  alliéa ne  veulent  pas  ii>''trfxier» 
—  Victoire  d'Alicanea.  Valence  et  l'Arufron  recouvré*.  —  I*çrte  de  Naples.  — 
Succès  de  ViUar»  eu  Alleotaguc.  —  Eugène  obligé  de  lever  le  «iége  de  Toulon. 
^  Perte  de  la  Sardalgne  et  de  Mtnorque.  —  Défiilte  d'Ondenarde.  Perte  de  Lille  { 
la  France  entoniée.  —  Raine  de*  ftnallee^  :  effroyable  mbérc  du  peuple.  Lea  plana 
réformateurs  de  Vauban  rcpous^téa  par  le  roi.  Mitiistêrc  de  Desmareti.  —  Ctmfé- 
rencei  de  La  liaie.  Immense*  concession*  ofiortc^^  par  Louis  XIV  aux  alliés  pour 
adieier  la  paix.  lia  ne  a*en  contentent  pa*.  La  guerre  recommence. 


Au  (.oHiiiU'nccment  de  1701,  les  peuples  de  TKarope  voyuieiU 
avt  c  ti  islcssc  s'eiiriiii'  le  repos  dans  lequel  ils  avaient  h  peine  eu 
le  Iciiips  (le  pepreadre  lialeinc.  Le  Nord  élail  déjà,  depuis  l'anuée 
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précédente,  boaleTersé  par  une  lutte  où  la  valeur  balançait  le 

nombre  et  où  un  héros  de  dix-huit  ans,  le  roi  de  Suède  Charles  XII, 
chassait  victorieusement  devant  hii  le  tzar  de  Russie  et  le  l  oi  de 
.    Pologne.  Une  guerre  l)icn  plus  vaste  encore  allait  à  oni])niser 
le  reste  de  F  Europe.  Ni  la  prise  de  possession  de  l'héritage  espa- 
gnol par  le  pelit-fds  de  Louis  XIV,  ni  même  sa  reconnaissance  en 
qualité  de  roi  .d*£spagne  par  la  plupart  des  gouvemements,  ne 
rétolvalt  la  question  européenne.  L'empereur  était  décidé  à  une 
lutte  à  outrance  pour  reconquérir  ce  qu'il  nommait  l'héritage  de 
sa  maison.  11  avait  toujours  conservé,  dans  les  situations  les  plus 
critiques,  une  foi  ubsluiée  et  superstitieuse  4laus  la  fortune  do  la 
maison  d'Autriche,  et  cette  foi  avait  maintenant  un  fontlement 
plus  solide  que  des  rêveries  astrologiques,  c'esl-à-dlre  le  génie 
^'on  grand  homme  de  guerre,  d'£ugène  de  Savoie»  qui  avait 
acbevé  de  se  révéler  dans  les  dernières  campagnes  contre  les 
Turcs.  Ce  n'eût  poinl  été  assez  toutefois  pour  s'attaquer  sans 
témérité  au  colosse  bmirbonlen,  si  Léopold  ne  se  fût  estimé 
assuré  de  puissants  appuis;  mais  il  ne  doutait  j)as  d'entraîner 
prompteinent  dans  sa  querelle  VAniileterro,  la  Hollande  et  la  diète 
germanique.  Déjà  plusieurs  priuc6S  atlcuiauds  lui  étaient  enga- 
gés; il  avait  gagné  le  duc  de  Hanovre  par  un  bonnet  d'électeur  et 
un  prince  phis  puissant»  lN61eçteur  de  Brandebofirg,  par  une  cou- 
ronne royale.  Par  un  traité  du  16  novembre  1700,  l'empereur 
avait  consenti  à  l'érection  delà  Phisse  ducale  en  royaume,  à  con- 
dition que  le  nouveau  roi  lui  fournît  un  si'cours  de  dix  niille 
soldats.  L'électeur  Frédéiic  lli  apprit  cette  grande  nouvelle  à  ses 
com  tisans  à  la  lin  d'an  repas,  en  buvant  à  la  sanlc  dv  Frédéric 
roi  de  Prusse;  puis  il  se  fit  proclamer  roi  à  Koenigsberg  le  lô^jan- 
vier  1701 .  Le-chef  de  la  maison  de  Brandebourg  parvint  donc  à  la 
royauté  peu  après,  le  ct^çf  de  la  maison  de,  Saxe,  mais  cette^ou- 
ronne  était  héréditaire  et  non  élective  comme  celie  d'Auguste  de 
Saxe,  et  la  grandeur  des  Brandeboui^,  mieux  préparée,  devait 
être  mieux  soutenue  et  plus  durable.  L'Autriche  se  préparait  une 
redoutable  rivale  '  1 

1.  Le  pnpe  protesta  contre  ccUe  nouvelle  royant<^,  non  pns  seulement  parce  que 
la  Prusse  d  icrUe  avait  i  té  autrefois  ealvvt'c  u  uu  ui'tlie  rcli;^ii'ii\,  aux  ilu  valiers 
tcuto]u<lues,  maiS  parce  t^uc  «  U  n  appartient  qu'au  Saint-Siège  de  taire  Ue»  rois  !  » 
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L*empereur,  qui  n*avait  pas  licencié  ses  troupes  depuis  k  paii 
avec  les  Turcs,  était  armé  :  la  Hollande  l'était  à  doini  ;  l'Ani^leterre 
ne  Tétait  [vas  du  tout;  aussi  Guillaume  UI,  après  k  |H(  nii>  i  iiiuu- 
veiiKMil  di'  colère  que  lui  causa  racceptation  du  testament  de 
Ghaiies  Ji  et  qu'il  exprima,  dit-ou,  par  un  mot  piquant,  à  Tam- 
bassadeur  de  France  %  jogea-t-il  nécessaire  de  louvoyer  et  de  lais- 
ser espérer  la  paix  à  Louis  XIV.  Il  mit  à  profit  le  temps  qvCù 
gagnait  de  la  sorte  :  la  chambre  des  communes  lui  avait  causé  de 
grands  embarras  dans  les  dernières  sessions;  il  déclara  le  juule- 
ment  dissous  (29  décembre  1700)  et  en  convoqua,  pour  le  6 
vrier  1701 ,  un  autre  (]u'il  se  llalta  de  trouver  plus  docile.  Le 
20  janvier  1701,  son  résident  et  celui  des  £tats -Généraux  à  Co- 
penhague signèrent  avec  le  Danemark  un  traité  cpii  mettait 
^12,000  hommes  de  troupes  danoises  à  la  solde  de  TAngleterre  et 
de  la  Hollande  :  des  pactes  analogues  furent  négociés  avec  le 
Palatinat,  le  Brandebourg,  le  Hanovre,  la  Ilcsse-Gassel,  etc. 

C'était  entre  la  France  et  la  Hollande  que  le  débat  devait  s'en- 
gager tout  d'abord  :  il  y  avait  là  non  pas  seulement  une  question 
générale  d'équilibre  européen,  mais  une  question  spéciale  et  im- 
médiate de  frontières.  Â  la  preuûère  npuFelle  de  l'acceptation  du 
testament,  les  Etats- Généraux  ^av^eiit  adressé  à  Louis  XT?  ud 
mémoire  où  ils  le  priaîeût  de  se  rappeler  tes  engagements  qu'il 
avait  contractés  avec  eux  iioar  \è  maiotieD  de  la  paix  de  l'Europe, 
«  qui  allait  sans  doute  être  iKJuhice...,  a  iiiuius  «pi'on  ne  doniiAt  à 
c  l'empereur  quelque  saii^laction  juste  et  raisomiable  »  La  po- 
litique indiquée  dans  ce  mémoire  était  celle  à  laquelle  s'arrêta 
Guillaume  111.  Le  testament  Gharle»  Il  et  la  soumission  de 
toute  la  monarchie  espagnole  aiz  ftuccesseur  désigné  par  le  feu 
roi  avaient  fait  une  situation  nouvelle  dont  il  Mlait  bien  tenir 
compte.  Guillaume  et  les  hommts  d'état  qu'il  avait  associés  à  ses 

■ 

Lambcrti,  Mcm.  pour  servir  à  (Uist.  du  xTiJi«  sihcte.  t.  I**^,  p.  3tt3,  m-4''  ,  U.iif. 
1721.  Crs  Mémoires,  fort  utiles,  fvmeoi  uae  eâpèue  d'iùAtoiœ  diplomatique  où  sout 
intercalées  les  piècca. 

1.  Qaaaat  rantaMWItii»  ÂOM  yoiM  ^rstader  à  GQtUaniMqae  le  cbofacjût 
per  Charles  II  était  le  seol  aoiem  da  ai^ntanir  Féqailibfe  de  L'£nrope  t  —  Honiieidr, 
dit  Guillaume,  je  vuu-s  prie  de  ne  vous  fatiguer  pas  tant  pour  justifter  l.i  condiiiie 
de  votre  maitK  :  k-  lloi  Très -Chrétien  ne  pouvait  pae  M  déintatir  )  il  a  a^  à  eoo 
ordinaire.  La  l'une,  t.  II,  p.  250. 

2.  La  Torre,  t.  II,  p.  216.  « 
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vues  en  Angleterre  et  en  Hollande  comprirent  qu'on  ne  pouvait 
plus  réclamer  sérieusement  le  traité  de  parla^^'e  tel  qu'il  était,  et 
visèrent  à  en  retourner,  pour  ainsi  dire,  les  dispositions,  c'est-à- 
dire  à  faire  donner  l'Italie  à  l'archiduc  Charles,  à  faire  occuper  la. 
Belgique  par  les  Hollandais *et  les  Anglais,  et  à  obtenir  que  le, 
gouvernement  bourbonien  d'Espagne  n'accordât  dans  les  Indes, 
aux  Français  aucun  privilège  conomercial  refusé  aux  autres  na- 
tions '.  Cette  transaction  était,  en  majeure  partie,  celle  à  laquelle 
devait  aboutir  la  guerre  après  bien  des  années  de  calamités!  Mais 
il  était  impossible  d'y  arriver  de  prime  abord;  Louis  XIV,  Guil- 
laume ne  l'ignorait  pas,  était  engagé  d'honneur  à  entamer,  sinon^ 
à  pousser  jusqu'au  bout  la  lutte  pour  défendre  l'impossible  inté- 
grité de  la  monarchie  espagnole.      -,r  Mnvr  V  V.  rrfMsri 
,  Le  4  décembre  1700,  l'ambassadeur  de  France  à  La  Haie  pré- 
senta aux  États-Généraux  la  réponse  du  roi  :  le  mémoire  français, 
bien  raisonné,  mais  trop  superbe  dans  la  forme  (on  y  exhortait 
les  Etats-Généraux  à  tâcher  de  mériter  la  continuation  des  bontés  et 
de  la  proteclioîi  du  roi),  jusliliait  l'acceptation  du  testament  sur  le 
refus  fait  par  l'empereur  d'accepter  le  traité  de  partage  et  sur  la 
certitude  que  la  succession,  si  on  l'eût  refusée  i  Paris,  eût  été*^ 
immédiatement  acceptée  à  Vienne 2.  Le  roi  rejetait  bicu  loin  toute, 
idée  de  partage.  Les  Etats-Généraux  ne  répliquèrent  que  le  15  jan-, 
vier.  Us  proposaient  uue  conférence  pour  aviser  au  maintien  de 
la  paix  générale  et  de  leur  sûreté  particulière,  mais  ne  s'expli- 
quaient pas  sur  l'avènement  de  Philippe  V.  La  position  était  sin- 
gulière. Les  Hollandais,  en  vertu  de  leurs  traités  avec  l'Espagne, 
tenaient  garnison  dans  un  grand  nombre  de  places  belges,  c'est-, 
à-dire  dans  des  places  appartenant  à  un  roi  dont  ils  ne  reconnais- 
saient pas  le  titre.  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger.  ^ 
Louis  XIV  n'avait  le  choix  qu'entre  deux  partis  :  ou  gagnei*  les  * 
Hollandais  en  leur  accordant  la  pleine  possession  militaire  des 
places  qu'ils  regardaient  comme  leur  barrière,  ou  les  mettre  hors 
de  ces  places  au  plus  vite.  Louis  eût-il  réussi  à  obtenir  leur  ueu^  i 
tralité  en  leur  octroyant  la  barrière  et  eti  leur  donnant  des  garan- 

1.  Cette  année  mémo  [août  HOl),  le  triste  priyilt'ge  Je  la  Traite  des  ^oirs,  daii^^ 
1m  coluniea  o.'uairiioleii,  fut  atvurdé  à  une  couipai'uic  français*.  ^         ,     t  n 

2.  Ln  Torre.  t.  II,  p.  216  et  247.  .  ,„  .         r    i  o 
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ties  contre  tout  monopole  français  en  Amérique?  Gela  est  fort 
douteux  :  c'était  asses  pour  les  intérêts  de  la  Hollande;  mais  ce 
n'était  pas  assez  pour  le  système  politique  de  Guillaume»  qui  eût 
bien  su  empêcher  les  Hollandais  de  8*isoler.  Louis  prit  le  second 
parti.  Les  dispositions  furent  concertées  avec  l'électeur  de  Bavière, 
gouverneur  de  Belgique,  qui  se  inontiait  disposé  à  s'attacher  sans 
réserve  à  la  cause  franco-espagnole.  Dans  la  nuit  du  5  au  6  février, 
des  troupes  françaises  furent  introduites  par  les  gouverneurs  es- 
pagnols dans  toutes  les  places  où  se  trouvaient  des  garnisons  bol* 
landaises.  L'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haie  signifia  aux  £tat^ 
Généraux  que  l'appel  des  aimUaires  firançais  avait  été  motivé  par 
les  armements  menaçants  des  Provinces-Unies  et  par  leur  retard 
à  reconnaître  Philippe  V.  Les  Étals-Généraux  crai^^nii  ciU  quelque 
chose  de  pis.  Leurs  troupes  n'avaient  été  l'objet  d'aucunes  violen- 
ces ;  mais  elles  furent  quelques  joui*s  retenues  dans  les  places 
belges,  conune  si  l'on  etlt  eu  dessein  de  les  garder  prisonnières» 
Les  conseils  ne  manquèrent  point  dans  ce  sens  à  Louis  XIV  :  on 
le  pressa  de  saisir  l'occasion  d'imposer  la  loi  à  la  Hollande.  Louis 
ne  voulut  pas  commettre  une  violation  du  droit  des  gens,  qui, 
outre  ce  qu'elle  avait  d'odieux,  cul  profundénicnl  l)li'sséun  alliii 
utile,  l'élecleui*  de  Bavière.  Ce  prince  considérait  son  Iionueur 
comme  enj^agé  à  renvoyer  sauves  et  libres  les  troupes  que  lui 
avaient  conilées  les  États-Généraux.  Les  garnisons  bollandaises 
eurent  donc  la  liberté  de  retourner  dans  leur  pays;  mais»  en  même 
temps,  Louis  XIY  pressa  vivement  les  itats^néraux  de  s'expli- 
quer. Les  États  se  décidèrent  à  reconnaître  le  roi  d'Espagne,  en 
répétant  qu'ils  étaient  prêts  à  négocier  pour  la  paix  européenne 
et  pour  leur  sûreté  particuliéi  c,  mais  de  concert  avec  l'An^rleterre 
(22  février).  Ils  demandaient  provisoirement  que  les  Français 
évacuassent  les  P  ivs-Bas  (Catholiques  ainsi  qu'avaient' fait  les  Hol- 
'landab.  Louis  XIV  promit  de  retirer  ses  troupes  dès  que  la  Hol- 
lande aurait  cessé  ses  armements  (5  mars).  C'était  là  une  sorte 
de  cercle  vicieux.  Déjà  les  Ëtats^énéraux  avaient  requis  le  gou- 
vernement anglais  d'apprêter  éventuellement  les  secours  promis 
par  le  pacte  défensif  de  1(377,  resté  en  vigueur  entre  les  deux 
puissances  maritimes  f2  mars). 
Le  nouveau  parlement  anglais  s'était  ouvert  en  février.  Goil* 
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laumc  s'était  trouvé  assez  embarrassé  à  l'occasion  des  élections  ; 
les  whigs  l'avaient  irrité  {Mur  leurs  attaques  contre  Tautorité 
royale  *  ;  les  tories,  par  compensation,  étalent  peu  enclins  à  la 
guerre  contre  la  France.  Guillaume  s'était  résolu  à  revenir  aux 
tories,  dans  Tespoir  d'exploiter  leur  docilité  monarchique  et  de 
les  entraîner  malgré  eux  aux  mesures  guerrières.  Il  n'y  réussit 
pas  sans  peine.  Le  parlement  approuva  que  le  roi  s'entendit  avec 
la  Hollande  pour  la  sûreté  mutuelle  des  deux  nations  et  assura 
par  une  mesure  décisive  la  succession  dans  la  ligne  protestante. 
Anne  Stuort,  princesse  de  Danemark,  héritière  du  trône  d'ai)iès 
l'acte  de  1G89,  avait  perdu  son  llls  unique,  le  jeune  duc  de  Glo- 
ccsler  ;  le  parlenienl  statua  tjue,  si  la  princesse  Anne  mourail  sans 
enfants  et  que  le  roi  Guillaume  n'en  eût  pas  non  plus  laissé», 
leurs  droits  passeraient  à  la  princesse  Sophie,  eieelrice  douairière 
de  Hanovre^  et  iille  d'une  fille  de  Jacques  1*';  que  quiconque 
serait  appelé  à  la  couronne  devrait  se  conformer  à  la  communion 
de  l'église  anglicane.  Tout  tory  qu'il  fût  en  majorité ,  le  parle- 
ment ,  pour  satisfaire  l'opinion  publique,  ajouta  à  ce  bill  de  nou* 
velles  limitations,  la  plupart  d'ailleurs  fort  sages,  de  la  préro- 
gative royale.  Il  décréta  1*  que,  si  ia  couronne  tombait  à  quelque 
prince  qui  ne  fût  pas  natif  d'Angleterre,  la  nation  ne  serait 
point  obligée  de  s'engager  dans  aucune  guerre  pour  la  défense 
de  territoires  étrangers;  2*  que  le  roi  futur  ne  sortirait  pas 
des  Trois  Royaumes  sans  le  consentement  du  parlement;  3»  que 
désormais  les  membres  du  conseil  privé  (conseil  des  minis^ 
très)  en  signeraient  les  résolutions  qu'ils  auraient  approuvées; 
4«  (pi'aucun  étranger  ne  pounail  dorénavant  oecupei'  cliarjj;e, 
oUicc  iuyal  ni  sie^^e  au  parlement;  5«  qu'aucune  personne  auuil 
oflice  salarié  ou  pension  de  iu  couronne  ne  pourrait  être  menil>rc 
de  la  chambre  des  communes.  Ces  résolutions,  que  Guillauiue 

1.  Ils  avaient  récemment  exigé  de  lui  des  mesures  acerbes  contre  les  pnptstcs, 
auxquels  ou  interdit  de  posséder  des  terrei»  (l<>99j;  cela  ne  fut  pas  exécuté 
térieusenient. 

2.  L'Mto  d»  1689  «TaitsUIné  qii»,  m  Goitlnme  laianit  des  enfants  d'une  autra 
femme  que  àt  la  idiM  Mario,  OM  anfiuia  Mfaieiil  appaUs  apfèa  la  prioMN»  Amie  et 

aes  hoirs. 

3.  Elle  éuit  veuve  du  duc  ErnesWAoguste  de  Hanorre,  pour  qui  l'enpereur  avait 
«féèle  9*  4laetoratetqidafaittfaiiiiBbàaonlUaGcgcg«aoetit«aaiiooncun^ 


Digitized  by  Google 


372  LOUIS  XIV  «Wl 

sanctionna,  non  sans  déplaisir,  firent  faire  un  nouveau  pas  à  la 
constitution  anglaise.  Les  deux  chambres  se  prononcèrent  ensuite 
avec  véhémence  contre  les  deux  traités  de  partage,  qui  promet- 
talent  à  la  France  Tempire  de  la  Méditerranée,  et  les  communes 

allèrent  jusqu'à  entamer  des  poursuites  contre  les  ministres  quiles 
avaient  négociés.  Cette  conduite  du  parlement  anglais  justifiait 
Louis  Xi V  de  ne  s'être  pas  tenu  à  un  pacte  qui  lût  très-certaine- 
ment demeuré  sans  exécution.  II  est  vrai  que  ce  déchaînement 
n'eût  sans  doute  pas  eu  lieu  s'il  se  fût  agi  des  états  de  Savoie  au 
lieu  des  Deux-Siciles 

La  diplomatie  marchait  parallèlement  aux  débats  parlemen- 
taires. L'Angleterre  et  la  Hollande  venaient  de  faire  une  première 
démarche  collective.  Le  22  mars,  ces  deux  puissances  avaient 
demandé  ensemble  à  Louis  XIV  :  1°  une  satisiaclion  raisonnable 
pour  l'empereur;  2°  que  la  France  retirât  ses  troupes  des  Pays- 
Bas  catholiques  et  ne  pût  jamais  les  y  renvoyer;  3^  que  les  prin- 
cipales places  des  Pays-Bas  fussent  remises  à  des  garnisons  hol- 
landaises et  anglaises,  en  sorte  que  PEspagne  n'y  conserv&t  plus 
en  réalité  que  le  domaine  utile;  4«  que  les  Hollandais  et  les  An- 
glais |)artngeasscnt  tous  les  avantages  accordés  aux  Franç^iis  dans 
les  pnsscs-^ions  espairnolcs.  Louis  XIV  ne  répondit  pas.  Guillaume 
craignit  que  la  réponse  ne  fût  une  attaque  immédiate  contre  la 
Hollande.  Le  19  avril,  son  ambassadeur  en  France  reçut  la  notifi- 
cation ofOcielle  de  Pavénement  de  Philippe  V.  C'était  une  mise 
en  demeure  formelle.  Guillaume  n'était  pas  prêt.  Il  se  résigna  à 
répondre  à  son  très-cher  frère  le  roi  d^Espagne  par  une  lettre  de 
con^raliilation  sur  son  heureux  avènement^;  mais  il  n'en  conti- 
nua que  plus  aciivemenl  ses  préparatifs  pour  fAcher  d'enlever  au 
nouveau  monarque  la  plus  grosse  part  possible  de  sa  monarchie. 
Sur  une  seconde  réclamation  des  États-Généraux,  qui  armaient 
de  toute  leur  force  et  qui  avaient  commencé  d'inonder  la  Hol- 
lande presque  comme  en  1672,  la  chambre  des  lords,  devenue 
plus  whig  que  les  communes,  grÂce  aux  promotions  faites  par 
Guillaume,  invita  le  roi  ii  contracter  une  nouvelle  alliance  avec 
les  Provinces-Unies  et  l'empereur,  «  dam  Le  même  but  gue  celle  de 

1.  Latnberti,  t.  I,  p.  499. 
S.  La  Ton»,  U  III,  p.  108. 
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1689  ».  C'était  plus  guc  ne  prétendait  Guillaume  lui-même;  car 
la  firaiide  Alliance  de  lGt>9  proiiietlait  toute  la  succession  espa- 
gnole à  la  maison  d'Autriche.  Les  coiiiniuiies,  poussées,  menacées 
par  l'opinion  populaire,  finirent  par  s'enpager  aussi  à  soutenir  le 
roi  «  dànsloH(<'s  les  alliances  qu'il  conUdcterait  pour  inellre  des 
bornes  à  la  puissance  exorbitante  de  la  Franc  e  ».  L'or  répandu 
par  Louis  XIV  parmi  les  mniilires  des  comnmncs  n'avait  pas 
produit  grand  effet.  La  session  fut  close  le  24  juin ,  après  que  le 
parlement  eut  accordé  la  levée  de  trente  mille  matelots  et 
2,700,000  livres  sterling.  Guillaume  expédia  en  HoUande  le  se- 
cours de  dix  mille  soldats  et  de  râgt  vaisseaux  promis  par  les 
traités  et  se  rendit  lui*mème  à  La  Haie  au  commencement  de 
juillet.  Le  mois  d'apris,  l'ambassadeur  françab  d*A?aux  prit 
congé  des  Ëtate-Généraux  par  un  mémoire  qui  était  une  vériCable 
déclaration  de  rupture.  Les  États  répondirent  en  termes  modérés» 
mais  sans  abandonner  leur  terrain.  Le  rappel  de  Tambassadeur 
français  fut  une  faute.  H  Cillait  ou  se  battre  on  négocier;  pen- 
dant plusieurs  mois,  on  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  Puisqu'on  ne 
voulait  pas  prendre  l'offensive,  malgré  tous  les  avantages  qu  eiie 
offrait,  il  était  d'autant  plus  convenable  de  conserver  des  relations 
diplomatiques  à  La  Haie,  qu'on  pouvait  dès  lors  prévoir  un  évé- 
nement capital,  la  fin  prochaine  du  roi  Guillaume.  La  santé  de 
ce  prince  était  tout  à  fait  rainée  et  ce  n'était  qu'à  force  d'énergie 
morale  qu'il  soutenait  son  rôle,  décidé,  comme  autrefois  Riche* 
lieu,  à  mourir  debout,  les  rênes  de  l'Europe  entre  les  mains. 

Pendant  qu'on  s'apprêtait  et  qu'on  s'observait  mutuellement 
aux  Pays-Bas,  on  agissait  en  Italie.  Les  états  italiens  avaient  vu 
avec  effroi  venir  le  dioc  qui  devait  les  écraser  entre  la  France  et 
l'Autriche.  Le  nouveau  pape  Clément  XI  (Albani),  élu  le  23  no- 
vembre 1700,  à  la  place  dlnnocent  XII»  avait  été  un  des  auteurs 
du  fameux  avis  donné  à  Charles  II  en  faveur  de  la  maison  de 
France.  Bienveillant  pour  la  cause  franco^espagnole,  mais  dési- 
rant surtout  la  paix  de  lltalie,  il  eût  souhaité  d'établir  la  neutra- 
lité de  la  Péninsule  par  une  confédération  des  états  italiens,  dans 
laquelle  on  eût  fait  entrer  les  possessions  espagnoles  d'Italie,  jus- 
qu'à ce  que  les  maisons  de  Bourbon  et  d'Autricbe  eussent  arcom- 
modé  leurs  différends.  L'iaillative  et  l'énergie  lui  manquèrent 
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pour  réaliser  ses  bonnes  intentions  et  pour  enlever  Içs  états 
italiens  à  leur  timide  inertie.  T.os  gouvernements  italiens  ne  surent 
prendre  aucune  décision  collective;  les  uns  restèrent  isolément 
neutres,  c'est-à-dire  destinés  à  être  la  proie  du  vainqueur  quel 
qu'il  fût;  les  autres  s'engagèrent  secrètement  avec  Tune  ou  l'autre 
des  deux  parties  belligérantes.  Le  duc  de  Modènc  traita  wm 
Fempereur;  les  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue  avec  la  France  et 
l'Espagne.  Le  duc  de  Savoie  avait  beaucoup  hésité  :  on  lui  avait 
demandé  la  main  de  sa  seconde  fille,  puînée  de  la  duchesse  de 
Bourgogne,  pour  le  roi  Philippe  V  et  ofi'ert  le  titre  de  généralisa 
sime  des  deux  couronnes  en  Italie  avec  un  fort  subside,  n  accepta, 
moins  sensible  peut-être  à  ces  avantages  qu'à  la  crainte  de  voir 
•es  domaines  encore  une  fois  envahis  par  les  Français.  On  n*eût 
pu  s*assurer  solidement  de  lui  que  par  la  cession  d'une  partie  du 
Milanais;  il  le  lit  siiflisaramcnt  entendre;  on  ferma  l'oreille  et 
l'on  eut  à  s'en  repciitii  ! 

L'empereui",  cependant,  avait  tin''  l'épée  sans  écouler  ni  le  pape 
ni  Venise,  qui  le  priaient  de  suspendre  i  attaque  du  Milanais; 
dès  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  lî,  Léopold  avait  revendiqué 
ce  duché  comme  ficf  divolu  à  l'Empire  par  le  décès  du  Roi 
Catholique  sans  héritiers  directs.  Au  mois  de  juin,  il  publia  un 
manifeste  où  il  établissait  les  droits  de  sa  maison  sur  toute  la 
succession  d'Espagne.  A  cette  époque,  les  opérations  militaires 
étaient  déjà  en  pleine  activité. 

Deux  grands  généraux,  Eugène  et  Gatinat,  étaient  en  présence, 
mais  dans  des  conditions  bien  diflérentes  pour  Tun  et  pour  Tautre. 
Eugène,  dans  tout  Tédat  d*une  jeunesse  mûrie  avant  Tâge,  unis- 
sant Taudace  et  l'activité  au  sang-froid  et  à  la  réflexion  dans  une 
proportion  admirable,  ne  disposait  que  de  forces  médiocres,  mais 
en  disposait  en  maître  absolu.  Il  avait  conquis  l'indépendance  par 
sa  glorieuse  désobéissance  de  Zenta,  où,  livrant  bataille  malgré 
la  défense  du  cabinet  de  Vienne,  il  avait  chassé  devant  lui  le 
sultan  en  personne  ,  exterminé  le  grand  vizir  et  vinj^t  nulle 
Turcs.  Les  ruuiuits  auli({ues  avaient  cédé  à  l'ascendant  du  génie, 
victoire  plusdiflicilc  que  celle  de  Zenta;  rcmpereur  s'était  résigné 
à  laisser  Eugène  vaincre  désormais  comme  il  l'entendrait.  Cilinat, 
au  contraire,  était  vieilli,  fatigué,  usé  de  corps;  un  grand  cba- 

0 


Digitized  by  Google 


fmil  GUERRE  DE  LOMSARDIE.  375 

grill  de  cœur,  la  mort  d'un  frère  sur  qui  s'rlaicnt  concentrées 
toutes  ses  affections  domestiques ,  lui  enlevait  quelque  chose  de 
son  ressort  accoutumé.  Il  avait,  de  plus ,  les  mains  liées  par  Tin* 
jonction  de  subordonner  ses  opérations  à  k  défense  du  Milanais, 
non  telle  quil  la  concevait,  mais  telle  que  l'entendait  le  gouver- 
neur de  Milan,  le  prince  de  Vaudemont.  Le  ran^  de  généralissime 
accordé  au  duc  de  Savoie  devait  être  un  plus  grand  embarras 
encore,  dès  que  ce  prince  aurait  rejoint  l'armée.  La  France  allait 
connaître  à  sou  tour  les  inconvénients  des  coalitions,  si  souvent 
eixpêrimentés  par  ses  ennemis.  Ce  n'était  pas  tout;  non -seulement 
il  fidlait  partager  le  commandement  sur  place»  mais  il  fallait 
dépendre  d*un  ministre  qui  envoyait  ses  ordres  de  trois  cents 
lieues;  et  quel  ministre!  Barbezieux  venait  de  mourir  (5  jan** 
vicr  1701),  au  moment  où  il  commençait  à  se  fortncr,  elle  roi 
avait  eu  Vidée  inouïe,  inconcevable,  d'accumuler  la  g"norre  avec 
les  llnances  sur  les  épaules  de  Ghamillart,  qu'écrasait  déjà  le  con- 
trôle général.  C'était  un  pareil  homme  qui  portail  un  fardeau  sous 
lequel  eussent  ployé  Golbert  ou  Lonvois!  un  pareil  homme  qui 
dressait  les  plans  de  campagne  avec  Louis  le  Grand  et  qui  allait 
foire  la  loi  à  un  Hatinat  ou  à  un  Vendôme  ! 

Les  Impériaux  ne  pouvaient  descendre  dans  le  Milanais  sans 
traverser  le  ferrifoirc  des  V«'nitiens  ou  celui  des  Grisons  :  ce  der- 
nier chemin  étant  très-diflicile  et  les  Grisons  ne  paraissant  point 
bailleurs  disposés  à  ouvrir  leurs  montagnes  aux  armées  étran- 
gères ,  les  Vénitiens ,  avec  un  peu  de  vigueur,  eussent  pu  éviter  à 
ritalie  le  fléau  de  la  guerre  :  ils  n'avaient  qu*à  fermer  leur  ferri- 
loîre  aux  armées  beUigérantes  et  à  déclarer  que,  si  Tun  des  partis 
prétendait  les  envaliir,  ils  s'uniraient  à  l'autre.  Ils  ne  le  firent 
point  ;  ils  refusèrent  à  l'empereur  la  route  du  Frioul  et  résolurent 
de  lormer  leurs  places  aux  deux  partis ,  mais  en  laissant  la  route 
de  l'Adige  et  le  plat  pays  ouverts.  Cette  singulière  mutralUé  était 
tout  à  l'avantage  des  agresseurs,  et  le  gouvernement  vénitien  pen- 
chait, en  effet,  vers  l'empereur,  contrairement  k  ses  intérêts  et 
'  par  une  fhiycur  mal  fondée  de  la  prétendue  monarchie  universelle. 
Tout  annonçant  donc  que  les  Impériaux  descendraient  par  l'Adi^rc, 
Catiriat  proposa,  dit-on,  au  roî,  de  les  prévenir  en  poussant  droit 
À  Trente  et  en  occupant  les  débouchés  du  Tyrol  allemand  pour 
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r:ii prchor  l'arinér  enncinie  do  st;  forinor  dans  \o  Trcntin  Le  roi 
n'autorisa  pas  celle  belle  manœuvre  et  ne  voulut  prendre  roffen- 
sive  nulle  part,  comme  si  la  revendication  du  Milanais  par  TeiD- 
perear  n*eût  pas  été  une  provocation  sufïlsante.  La  modération 
du  Grand  Roi  devenait  aussi  nuisible  que  Tavait  été  son  orgueiL 
Louis  ordonna  seulement  d'occuper  la  tâte  de  l'Adige  sur  terre 
vénitienne,  afin  d'arrêter  ràmemi  à  la  sortie  du  Trentin.  Gatinat^ 
arrivé  à  Uîlan  le  7  avril ,  prit  le  .commandement  de  YarmiB  au^ 
Uaire  que  Louis  avait  expédiée  en  Lombardie.  Mantoue  venait  de 
recevoir  garnison  franco- espagnole,  du  consentement  de  son 
duc,  et  allait  être  le  point  d'ap{}ui  de  Tannée  combinée;  mais  cet 
avantage  avait  pour  compensalion  la  nécessité  de  se  partager  pour 
défendre  à  la  fois  le  Mantouaii  et  le  Milanais.  Câlinât  se  porta  à 
Rivoli  et  barra  les  débouchés  du  Trciitiu,  cnlre  le  lac  de  Gai  da 
et  l'Adige.  Les  Véiiiiiuus  ne  voulant  livrer  à  personne  la  plarc  ou 
le  jioul  de  Vérone,  Eugène,  qui  avait  massé  à  loisir  son  armée 
vers  Trente  et  Rovcrcdo ,  vit  la  route  feimée  devant  lui.  Il  s'en 
créa  d'inconnues.  Il  fil  ouvrir  des  passages,  avec  des  eflbrls  pro- 
digieux, dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Trentin  du  Yiccntin 
et  du  Véronais,  descendit  inopinément  avec  vingt-cinq  mille 
tiommes  dans  les  plaines  de  Vérone  et  lança  un  gros  de  cavalerie 
Vers  le  bas  Adige  (ûn  mai,  oonmiencement  de  juin). 
\  Dès  lors  la  campagne  fut  mal  engagée.  Il  eût  follu  que  Gatinat 
eût  des  forces  doubles  de 'celles  d'Eugène  pour  pouvoir  à  la  fois 
suivre  les  mouvements  de  son  adversaire  vers  le  bas  Adige  et 
garder  le  haut  de  cette  rivière  et  les  débouchés  du  Tyrol,  comme 
le  réclamait  instamment  le  gouverneur  du  Bfilanais.  Or,  les  Espa- 
gnols n'avaient  roumi  qu'une  poignée  de  soldats  et  pas  un  batail- 
lon pic  montais  n'avait  encore  rejoint.  Câlinai,  quoique  supérieur 
en  noiiiljie,  ne  l'était  donc  pas  assez  pour  défendre  sur  tous  les 
points  le  grand  arc  de  l'Adige,  arc  dont  son  adversaire  tenait  la 
eorde.  Enfin,  la  connivence  des  Vénitiens  a\ee  les  Impériaux, 
toujours  bien  renseignés  et  bien  guidés ,  taudis  que  les  Français 

1.  Mim.  de  Saint-Hilaire,  t.  II,  p.  246.  —  Nous  n'avons  rien  trouré  à  cet  é^^ard 

iinu«,  les  iniportants  documents  publifW  par  le  général  l'elcl;  Mém.  militairtt  relatifi 
a  l.i  Succetnon  d'Eupa^n»^  t.  I".  Ces  d(x:umeute,  extritiUi  il«  la  correspondance  de  U 

cttar  tt  dMgitoérai»,  aoDt,  «n  qadqm  lort*,  1*  relation  oOddte  àm  cMnpagnts4« 
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Tétaient  fort  mal,  achevait  de  rendre  la  situation  tout  à  fait 
fâcheuse.  Les  mouvcmeiUs  de  Gatinat  et  sa  correspondance  révé- 
laient rinccrlltude  et  le  découragement.  Eugène,  lui,  agissait  avec 
nne  précision  et  une  Tiracité  extraordinaires.  Dans  le  courant  de 
juin ,  il  se  saisit  de  TAdige  à  Gastel-Baldo,  du  Tartaro ,  qui  com- 
munique avec  l'Adige  par  le  canal  Blanc ,  à  Ganda,  du  PA  à  Fic- 
caruolo,  et  jeta  des  ponts  sur  ces  trois  cours  d'eau.  Gatinat  se 
rabattit  ^lu  ie  bas  Adige  et  le  Pô,  vers  Legnago,  Carpi  et  Osti- 
glia.  Eugène  [>assa  tout  à  coup  le  canal  Blanc  avec  quinze  mille 
homiTios  et  prit  à  revers  le  détachement  français  posté  à  Carpi  sur 
l'Adige  :  les  Français  se  défendirent  vaillamment;  leurs  dragons 
culbutèrent  même  les  cuirassiers  de  Tempereur;  mais  il  Mut 
eéder  au  nombre,  évacuer  Carpi  et  môme  Legnago  (9  juillet). 
Gatinat,  qui  était  à  Ostiglia  pendant  l'action,  voyant  sa  ligne  rom- 
pue, se  replia  sur  le  Mincio.  Les  Piémontais  avaient  enfin  rejoint 
elle  duc  de  Savoie  se  rendit  au  camp  lu  25  juillet;  mais  la  grande 
supériorité  numérique  due  à  ce  renfort  servit  beaucoup  moins 
que  n'embarrassa  la  trop  juste  défiance  excitée  par  le  duc  de  Sa- 
voie. Gatinat  fut  bientôt  persuadé  que  cet  étrange  gininUissim  ne 
visait  qu*à  empêcher  Farmée  de  vaincre.  Eugène»  cependant, 
avançait  toujours;  le  28  juillet,  il  franchit  le  Mincio  au-dessous 
de  Peschiera,  puis,  s' engageant  de  plus  en  plus  hardiment  contre 
les  règles  oriliriaii'es  de  la  guerre,  il  gn^na  rapidement  la  rive 
gauche  de  i'Oglio  à  Palazzuolo.  Il  n'avait  plus  que  celte  rivière 
entre  lui  et  le  territoire  espagnol.  Gatinat  revint  à  la  droite  de 
rOglio  pour  couvrir  le  Milanais. 

Le  désappointement  de  Louis  XIV  était  extrême  :  Gatinat  avait 
trompé  toutes  ses  espérances  et  il  ne  voulait  point  apprécier  les 
motifs  qui  excusaient  Tinsuccès  de  ce  général;  il  ne  voyait  qu'Eu- 
gène forçant,  avec  trente  mille  hommes,  des  passages  défendus 
par  près  de  cinquante  mille.  11  résolut  de  remplacer  sur-le-champ 
le  général  malheureux  et  ne  vit  rien  de  mieux  à  faire  que  a  d'en- 
voyer Yilleroi  en  héros  pour  réparer  les  fautes  de  Gatinat  *.  » 
C'était  un  nouveau  signe  de  ce  vertige  qui  avait  travesti  Ghamil- 
lart  en  ministre  des  finances  et  de  la  guerre.  Le  maréchal  de  ViK 

L  VoltAùre,  SiècU    Lomt  XIV,  ch.  xvui. 
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leroi  n'arait  commandé  en  chef  qu'une  seule  fois,  en  1695,  et 
avait  fait  preuve  d'une  insuffisance  égale  à  sa  présomption.  Il  ar- 
riva, le  22  août,  à  l'aniK  lî,  no  piirlant  que  de  jeter  les  Impériaux 
liors  d'Italie  plus  vite  qu'où  ne  les  y  avait  laissé  entrer.  Gatinat 
reçut,  sans  se  plaindre,  le  coup  qui  le  frappait  :  il  ne  quitta  pas 
le  scrvirc;  il  redescendit  du  premier  ranc:  nu  second  avec  une 
résig^nation  philosophique  qui  étonna  et  toucha  Villeroi  lui-même. 
Ou  vit  bientôt  à  l*œuvrc  le  héros  de  cour.  Villeroi  ûi  passer  TOglio 
sans  obstacle  à  Tarmée  et  la  mena  droit  au  camp  ennemi,  forte* 
ment  établi  entre  des  canaux  et  appuyé  à  la  petite  ville  vénitienne 
de  Ghiari.  Le  duc  de  Savoie  approuva  l'attaque  immédiate.  Gati> 
nat  n'eut  qu'à  se  soumettre.  On  attaqua  sans  avoir  reconnu  la 
position.  Villeroi  était  persuadé  qu'Eugène  ne  l'attendrait  pas  et 
qu'on  n'aurait  affaire  qu*à  une  arrière-garde.  Il  trouva  toute  l'ar- 
mée impériale  biep  retranchée  devant  lui  et  Ghiari  livré  aux  enne- 
mis par  le  commandant  vénitien,  qui  avait  feint  de  céder  à  la 
force.  L*attaqne,  où  les  troupes  déployèrent  en  vain  un  <^vnnd 
courage,  fui  i cpoussée  avec  perte  de  trois  ou  quatre  mille  honimes 
(!«'■  septembre).  Tatinat  cl  le  duc  de  Savoie  avaient  tous  deux 
exposé  dix  fois  leur  vie,  pour  soutenir  une  entrcprisi'  que  Tun 
avait  déconseillée  et  dont  l'autre  désirait  ravortement  et  avait 
môme,  à  ce  qu'on  assure,  donné  avis  à  l'ennemi.  Étranprc  carr^c- 
tère  que  celui  du  duc  Victor-AmédécI  Sa  vie,  comme  celle  de  ses 
sujets,  était  ce  qui  lui  coûtait  le  moins  à  risquer  dans  ses  combi* 
nai'^r  n^  h  la  fois  aventureuses  et  machiavéliques. 

Villeroi,  rendu  plus  circonspect  par  ce  revers,  se  posta  dans  un 
bon  campement,  à  Urago,  près  de  Ghiari,  et  y  tint  longtemps 
l'ennemi  en  échec.  Malgré  le  succès  de  Ghiari,  Eugène,  qui  s'était 
lancé  dans  un  pays  où  il  n'avait  ni  magasins  ni  places  fortes, 
n'eût  pu  se  maintenir  par  ses  seules  ressources  au  coeur  de  la 
Haute-Italie  ;  mais  le  bon  vouloir  des  populations  suppléait  à  tout 
ce  qui  lui  manquait  :  les  Vénitiens  fournissaient  vivres,  guides  et 
renscifpiements  par  une  fausse  politique;  les  Milanais  en  faisaient 
autant,  par  lassitude  de  la  domination  espagnole  et  par  espoir  de 
gagner  à  un  changement  de  maîtres,  illasi(  ii  di  s  |  (  iqilcs  qui 
n'osent  aspirer  à  être  libres.  Après  plus  de  deux  mois  écoulés  sans 
action  importante,  les  Franco-Espagnols,  très-mal  avitaillés  par  le 
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pays  qu'ils  défondaient  contre  son  gré,  décampèrent  les  premiers 
(12  novembre)  et  se  reportèrent  sur  l'autre  rive  de  l'Ogîio,  entre 
cette  rivière  et  l'Adda;  puis,  l'ennemi  descendant,  de  son  côté, 
entre  rOglio  et  le  MinciOt  YiUeroi,  que  le  duc  de  Savoie  venait 
de  quitter,  se  cantonna  en  avant  de  Crémone,  en  tAcbant  de  main- 
tenir ses  communications  avec  Mantoue;  mais  Eugène  vint  8*ét^ 
blir  à  Borgoforte,  sur  le  P6,  entre  Mantoue  et  Tannée  française, 
et  s*assura  d'une  place  forte  au  sud  du  P6,  en  gagnant  la  prin- 
cesse de  La  Mirandole,  qui  avait  reçu  dans  sa  ville  une  petite  gar- 
nison franco-espagnole  et  qui  la  livra  traîtreusement  aux  Impé- 
riaux. 

Ce  fut  la  fin  de  cette  triste  campag^ie,  où  était  venue  échouer  la 
réputation  du  gin^nil  le  [)lus  renommé  qui  restât  à  la  France. 
Fâcheux  présage,  et  bien  propre  i\  encourager  les  ennemis  dérla- 
rés  et  fi  décider  Ic:^  incertains!  Louis  XIV  ne  se  dissinuila  point 
la  portée  de  ces  premiers  revers.  Dés  le  31  octobre,  il  écrivnit  h 
son  ambassadeur  à  Madrid,  Nîarsin,  que,  TEspagne  ne  contribuant 
à  peu  près  en  rien  à  la  défense  de  ses  possessions  et  la  France  ne 
pouvant  tout  faire  à  elle  seule  sans  se  ruiner,  il  faudrait  bien  se 
décider  à  des  cessions  territoriales  pour  avoir  la  paix.  11  avait  eu, 
au  reste,  lui-même,  la  pensée  de  porter  iine  première  atteinte  à 
l'intégrité  tant  promise  de  la  monarcbie  espagnole  :  le  ministre 
Torci  avait  récemment  consulté  l'ambassadeur  Marsin  sur  le  pro- 
jet de  demander  à  Philippe  T  la  cession  de  la  Belgique  à  la  France, 
comme  indemnité  des  dépenses  que  la  France  aurait  à  faire  pour 
défendre  le  reste  des  possessions  espagnoles  :  Marsin  dissuada  fort 
de  cette  idée,  (]ui  eût  blessé  l'Espagne  et  rendu  la  paix  impossible 
avec  les  puissances  maritimes.  Le  cabinet  de  Vcrsailkà  a  insista 
pas'. 

Le  7  septembre,  avant  qu'on  efit  pu  être  informé  do  mauvais 
succès  de  Yillcroi  à  Lhiari,  un  traité  secret  avait  été  signé  à  La 

1.  Uém^  de  Noaillea,  p.  97.  —  FlassaQ,  HUt.  de  ia  diplomatit  (mnçeUtf,  t.  IV,  p.  219. 
.  OBunm  de  Louit  XIV,  i.  VI,  p.  74.  D^pvfa  LoaTUto,  «m  ii*a«nil  pM  attaudmiiié 

îmnuîilintpmPTit  cHtc  id.'c;  on  anrait  même  obtenu  le  oonsentement  du  conseil 
d'Espagne  {deêpacho]  et  l'on  Q'auiHit  rvcnU  rjne  derant  la  crainte  de  p^r-lro  r;i1!;r»nce 
de  l'élecusuf  de  Bavière,  qui  prétendait  a  la  iklgique  (juin  iW4].  —  Mém.  de  Lou- 
vflle,  l«,  p.  m,  LoaviUe  «dit  ruftnt  de  «ooSmc*  Lonlt  XIV  inprte  d« 
Philippe  V. 
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Haïe  entre  les  plénipotentiaires  de  rempereur,  de  TAngleterre  et 
de  la  Hollande,  afin  «  de  procurer  à  S.  M.  I.  une  satisfaction  jus  le 
et  raisonnable...,  et  au  roi  de  la  (ii  inde-Dretagne  et  aux  seigneurs 
États-Généraux  une  sûreté  sufli-^aule  pour  leurs  terres  cl  pays, 
navif^ation  et  t  juiinerce.  »  Les  alliés  s'eniraj^eaient  de  faire  a  à 
celte  lin  les  jilus  grands  efforts  pour  conquérir  les  Pays-Bas  Espa- 
gnols, comme  devant  servir  de  di^ue  et  de  barrière  entre  la  France 
et  les  Provinces- Unies;  pour  conquérir  le  Milanais,  comme  fief 
de  l'Empire,  servant  pour  la  sûreté  des  provinces  héréditaires  de 
S.  M.  L,  et  pour  conquérir  Napies  et  la  Sicile,  les  îles  de  la  Médi- 
terranée et  les  terres  espagnoles  de  la  c6te  de  Toscane,  comme 
pouvant  servir  à  même  fin  et  à  la  navigation  et  commerce  des 
si^jets  de  S.  M.  Britannique  et  des  Provinces-Unies.  —  Pourront 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  les  srîgncurs  Etats-Généraux  con- 
quérir, pour  Futilité  de  ladite  navigation  et  commerce,  les  pays 
et  villes  des  Indes  espagnoles,  et  tout  ce  qu'ils  y  pourront  prendre 
sera  pour  eux  et  leur  demeurera.  —  La  guerre  commencée,  aucun 
des  alliés  ne  pourra  traiter  sans  les  autres,  ni  sans  avoir  pris  de 
justes  mesures,  1<»  pour  empêcher  que  les  royaumes  de  France  et 
d'Espagne  soient  jamais  unis  sous  un  seul  et  môme  roi  ;  2*  pour 
empi  <  hcr  que  jamais  les  Français  se  rendent  maîtres  des  Indes 
espai,^noles,  ou  qu'ils  y  envoient  des  vaisseaux  pour  y  exercer  le 
commerce  directement  ou  indirectement;  3"  pour  assurer  aux 
sujets  de  S.  M.  Britannique  et  des  Provinces-Unies  les  privilèges 
commerciaux  dont  ils  jouissaient  dans  tous  les  états  espagnols 
sous  le  feu  roi  *.  » 

C'était  un  nouveau  traité  de  partage»  mais  où,  cette  fois,  les  deux 
puissances  maritimes,  qui  avaient  tant  déclamé  contre  Tambition 
de  la  France,  se  faisaient  leur  part  avec  une  avidité  presque 
cynique.  Guillaume  m,  qui  avait  tout  conduit,  n'avait  garde  de 
Touloir  épuisa  FAngleterre  et  la  Hollande  pour  rendre  à  l'empe- 
reur la  monarchie  espagnole  intacte  :  son  dernier  mot  était, 
comme  on  voit,  de  réduire  Philippe  V  à  l'Espagne  proprement 
dite  et  d'assurer  d  l'Angleterre  et  à  la  Hollande  l'exploitation  com- 
merciale de  tout  ce  qui  avait  élo  ia  monarchie  espagnole,  avec  de 

1.  La  Torre,  1. 111,  p.  185. 


• 


1 


Digitized  by  Google 


imi]  PACTE  GONTKE  LA  PBAMCE*  384 

g^randes  positions  militaires  et  maritimes  contre  la  France.  Guil- 
laume n'avait  omis  qu'une  chose,  c'était  de  régler  un  autre  par- 
tage dans  le  partage,  celui  entre  l'Angleterre  et  la  Ilollaade; 
œuvre  plus  difficile  encore  que  le  reste  ! 

La  guerre  ne  coinmença  pas  cette  année  aux  Pays-Bas  ni  sur  le 
Rhin.  L*empereur  et  ses  alliés  n'étaient  point  encore  en  état  d'at- 
taquer la  Belgique,  et  Louis  XIV  ne  s'occupa  qu'à  réorganiser 
militairement  ce  pays,  où  tinances,  troupes,  places  fortes,  étaient 
dans  le  dernier  délabrement.  Il  n'y  avait  en  tout  que  dix  mille 
hommes  de  troupes;  les  cavaliers  étaient  à  pied  ;  les  arsenaux  et 
les  magasins  étaient  vides.  La  France  fut  obligée  de  tout  fournir, 
argent,  ustensiles  et  soldats.  Les  places  fùrent  réparées  le  moins 
mal  qu'on  put  et  l'on  couvrit  le  pays  entier  par  une  Immense 
ligne  fossoyée  et  semée  de  redoutes,  qui  s'étendit  de  la  Meuse  à 
la  mer,  sur  soixante-dix  lieues  de  développement  ;  gigantesque 
ouvrage  qui  satisfit  et  rassura  les  populations  belges ,  mais  dont 
l'utilité  réelle  fut  bien  controversée  entre  les  gens  de  guerre.  Au 
delà  de  cette  ligne,  par  la  GueWre  espagnole,  fortement  occupée, 
•  on  donnait  la  main  à  l'électurat  de  Coio|^ne.  L'électeur  de  Bavière 
avait  entraîné  son  frère  de  Cologne  dans  les  intérêts  des  deux  rou- 
rottites  :  singuliers  retours  de  la  politique!  C'était  ce  même  Clé- 
ment de  Basiére  (pic  reni[)ereur  avait  l'ait  électeur  de  Cologne 
malgré  la  France  et  dont  l'élévation  h  Téleclorat  avait  été  la  cause 
immédiate  de  la  Guerre  de  1688  Louis  XIV,  au  reste,  ne  cher- 
chait pas  précisément  de  ce  côté  des  alliances  olTensivcs  :  il  ne 
souliaitait  point  de  porter  les  hostilités  sur  le  Rhin  ni  outre  Rhin, 
et  ce  qu'U  voulait  de  l'Allemagne,  c'était  qu'elle  gardât  la  neutra- 
lité entre  lui  et  la  maison  d'Autriche.  C'était  d'accord  avec  lui  que 
l'électeur  de  Bavière  était  allé  dans  son  duché  négocier  un  acte 
de  neutralité  qui  fut  signé,  le  31  août,  entre  le  cercle  électoral  du 
Hhin  et  les  cercles  de  Bavière,  de  Souahe,  de  Franconie  et  du 
Haut-Rhin.  La  diète  germanique  parut  d'abord  disposée  à  prendre 

î.  L'ôlocti  ur  (le  Colog'ne  avait  sî^né  un  traité  seeirt  arec  le  roi  <îè«!  le  13  féTricr  : 
rélecteur  de  iiavtére  signa  le  sieo  le  9  mars.  Le  roi  conseniit  que  les  deux  électeurs 
ne  M  dédanMcnt  pu  offenivement  «TMt  d'«?otr  levé  des  foreei  aniHaeiites  et  s'en* 
Çat^oa  À  ne  point  fidra  de  paix  que  It^  électeurs  n'ensHcnt  «'  tr  renais  on  possoAsioade 
tonf  .jiu'  1;(  L'tiprrr  ifnr  nvait  enlevé.  -  Hi$t.  abrégiê  <U*  TraUêê  dê  paix^^iic.t  fêt 
de  h.ucU,  rtïfuuilue  par  bcbceU,  t.!!,  p.  22. 
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la  môme  attitude  ;  mais  l'empereur,  secondé  par  l'énergique  di^o- 
matie  anglo-batave,  flt  de  violents  et  d'opiniâtres  efforts  pour 
changer  ces  dispositions  trop  pacifiques  et  pour  rallumer  les  pas- 
sions de  1689.  Les  électeurs  de  Trêves  et  de  Mayence  étaient  com- 
pris dans  l'union  des  neutres  comme  membres  du  cercle  électoral 
du  Rhin  :  Louis  XIV  eût  désiré  que  Félectorat  de  'Cologne  et 
Févéché  de  Liège,  avec  le  cercle  de  Westphalie  dont  ils  dépen* 
daient  entrassent  dans  cette  association;  mais  le  chapitre  archl* 
épiscopal  de  Cologne,  en  lutte  avec  son  archevêque  et  tout  autri- 
chien, s'y  opposa  et  protesta  contre  Yunion  des  neutres  :  les  troupes 
hollandaises  et  celles  de  l'électeur  palatin  menaçaient  d'envahir 
l'électorat  poui  soutenir  le  chapitre  et  la  ville  de  Colog^ne  :  l'élec- 
teur appela  les  Français  dans  les  places  de  l'élecloi  al  et  à  Liège 
(novembre  1701).  La  guerre  fut  dès  lors  inévitable  sur  le  Bas- 
Rhin  et  il  devint  trés-probable  que  ï union  des  neutres  na  tsLrdcraïi 
pas  à  se  dissoudre. 

La  guerre  générale  était  devenue  inévitable  à  la  Ûn  de  l'année  ; 
elle  ne  l'avait  pas  été  absolument  jusqu'au  mois  de  septembre.  La 
Hollande  eût  certainement  hésité  à  prendre  l'initiative,  si  l'An- 
gleterre  ne  l'eût  poussée,  et  TAnglcteri'e  elle-même  hésitait.  Les 
tories,  malgré  les  démonstrations  bdliqueuses  de  la  dernière 
session,  conservaient  leur  répugnance  pour  la  guerre,  et  la 
classe  si  puissante  des  fabricants  et  des  couimerçants  balançait 
entre  son  antipathie  pour  la  France  et  le  souvenir  des  pertes 
effroyables  infligées  au  commerce  par  la  guerre  de  la  Ligue 
d*Augshourg.  Guillaume  craij^nait  de  n*ditenhr  que  bien  diffici- 
lement les  moyens  d'exécuter  les  conventions  de  la  nouvelle 
triple  ;  et,  dr  plus,  on  était  maintenant  assuré  que  Guil- 
laume ne  dirigerait  pas  longtemps  la  coalition  :  U  lulluit  en  vain 
toiili  e  la  phllwsie  (jui  reiilrainait  visiblement  vers  la  tombe.  La 
mort  prochaine  de  Guillaume  pouvait  prolondément  modiùcr  la 
politique  euroinmiie. 

Sur  ces  entrelaites ,  le  beau-père  et  le  rival  dcGuinaume,  le 
roi  détrôné  Jacques  II ,  fut  pris  à  Saint-Germain  d'une  attaque 
d*apoplexie  qui  le  laissa  prolonger  quelques  jours  son  agonie. 
Une  question  de  hi  plus  haute  gravité  fut  posée  dans  le  conseil  de 
Louis  Xiy.  La  France  reconnattrait-elle  au  fils  de  Jacques  II  ce 
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titre  de  roi  d'Angleterre  que  le  père  avait  conservé  sans  réclama- 
tion depuis  que  Louis  XIV  avait  reconnu  le  roi  Guillaume^  Le 
dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  insistèrent  pour  l'afîQrmative,  au 
nom  du  principe  dynastique  :  les  ministres  d'état  se  prononcèrent 
énergiquement  poor  la  négative»  au  nom  des  intérêts  de  la 
France.  Le  roi  se  résigna  d'abord  à  suivre  l'avis  de  ses  ministres 
et  à  sacrifier  son  inclination  à  ses  vrais  devoirs.  Mais  à  peine 
était^-il  sorti  du  conseil,  que  la  reine  d'Angleterre,  femme  de 
Jacques  n,  vint  lé  trouver  chez  madame  de  Maintenon  et  le 
conjura,  en  pleurant,  de  n'être  pas  moins  généreux  envers  son 
fils  qu'envers  son  mari,  de  ne  pas  lui  refuser  «  un  simple  titre, 
seul  reste  de  tant  de  grandeur.  >  Madame  de  Maintenon  joignît 
ses  instantes  prières  à  celles  de  la  reine  déchue.  J.uuis  céda.  Il 
annonça  à  Jacques  II  mourant  qu'il  reconnaîtrait  Jacques  IIL  Un 
accès  de  sensibilité ,  chez  madame  de  Maintenon ,  si  rarement 
conduite  par  le  sentiment,  fut  plus  fotal  peut-être  à  la  France 
que  tous  ses  calculs  intéressés 

Jacques  li  mourut  le  10  st  pteinbre  et  les  honneurs  royaux 
fùrent  aussitôt  rendus  à  son  fils.  Louis  XIV  essaya  en  vain  d'atté- 
nuer reffet  de  cet  acte  par  une  espèce  de  manifeste  où  0  énonçait 
l'intention  d'observer  le  quatrième  article  du  traité  de  Ryswick, 
c'est-à-dire  «  de  ne  point  troubler  le  roi  Guillaume  IH  dans  la 
possession  de  ses  états.  »  A  la  nouvelle  de  la  reconnaissanoe  de 
Jacques  m,  Guillaume  rappela  l'ambassadeiu*  qu'il  avait  encore 
en  France  et  chassa  d'Angleterre  le  chargé  d'affaires  de  Louis  XIV. 
Une  explosion  de  colère  éclata  dans  toute  la  Grande-Bretagne*. 
Des  adresses  turent  expédiées  de  toutes  parts  à  Guillaïune  contre 
h'  roi  de  France,  «  qui  o^ail  faire  à  la  nation  anglaise  l'affront 
d  '  1  rciendre  lui  imposer  un  roi.  »  Guillaume  tenait  désormais 
rAn^'lctorre.  Il  se  réconcilia  avec  les  whigs  et  repassade  Hollande 
'  en  Angleterre  au  mois  de  novembre,  après  avoir  réglé  avec  les 
États^néraux  et  l'ambassadeur  de  Léopold  les  coutiagents  de  la 

1.  Toltaiw,  SOeU  iê  ImU  XIV,  «iMp.  xvu.  —  Mm,  d«  Bmrlok,  t.  !«,  p.  169  et 

p,  498,  note  4. 

2,  Les  surtaxes  ou  \e»  proMbitioos  qu'où  venait  d'établir  en  France  sur  les  mar- 
dModises  aaglaiMi,  eu  répoaM  w  dénonatntlcn»  IumUIm  d«  GnilItiUM  m,  avaini 
d^à  trètt^mal  disposé  les  claises  oonunergantes. 
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ftiture  campagne.  L'empereiîr  promit  de  solder  quatre-yingt  dix 
mille  combattants;  la  Hollande,  cent  deux  mille!  Guillaume, 
pour  la  seconde  fois  depuis  un  an ,  déclara  le  pariement  dissous 
et,  en  convoqua  un  autre,  fin  décembre.  Les  nblgs  Tempor- 
tèrent  de  quelques  voix,  et  les  tories  s'abandonnèrent  au  mou* 
vement  national  pour  ne  pas  perdre  toute  influence.  Guillaume 
ouvrit  la  bcssion  par  un  discours  trcs-violcnl  et  très-belliqueux. 
Les  deux  chambres  répondin  ut  p.ir  des  adresses  plus  violentes 
encore.  Les  lords  d^'clarùrent  qu'il  n'y  aurait  point  de  sûi*eté 
€  jusqu'à  ce  que  l'usurpateur  de  la  monarchie  d'Ef^paL^e  eût  été 
mis  h  la  raisuu.  »  Lescouimunes  votèrent  h  l'unaniiiiiii  un  con- 
tingent de  cinquante  mille  soldats  et  de  trente-cinq  uniie  mate- 
lots, outre  les  subsides  pour  les  auxiliaires  danois  et  allemands; 
elles  demandèrent  qu*on  inséri^tdans  tous  les  traités  d*allinncc  un 
article  interdisant  de  faire  la  paix  avec  la  i>ïance,  jusqu'à  répa^ 
ration  de  Foutrage  fait  au  roi  et  à  la  nation  anglaise.  Un  bill 
ÔLOttainder  (mise  hors  de  la  loi]  fat  lancé  par  les  deux  chambres 
contre  le  prétendu  Jacques  III. 

Tout  était  donc  préparé  selon  les  vœux  de  Guillaume;  mais  il 
ne  devait  pas  voir  le  succès  de  ses  plans.  Le  4  mars  1702,  une 
chute  de  cheval  déchira  son  poumon  malade  et  précipita  sa  fin. 
L'opiniâtre  adversaire  de  Louis  le  Grand  expira  îe  19  mars,  à 
51  ans,  absorbé ,  jus(pie  dans  la  mort  môme,  suivant  l'énergique 
ex[)ression  de  Saint-Siaioa ,  par  la  pensée  du  système  polîtirpie 
dans  lequel  il  avait  mis  toute  son  Ame,  et  consolé  par  la  certi- 
tude que  ce  système  lui  survivrait  *.  Il  s'était  assuré  un  sut  ees- 
seur  moins  passionné,  mais  aussi  redoutable  jpie  lui  dans  les 
négociations  et  plus  redoutable  dans  la  guerre.  C'était  ce  John 
Ghurclilll,  comte  de  Marlborough,  qui  l'avait  trahi  naguère*, 
mais  chez  qui' il  avait  re  oTinu  le  seul  génie  capable  de  continuer 
son  œuvre;  en  le  faisant  l'homme  le  plus  puissant  de  TAngleteirre, 
il  espérait  obtenir  de  lui  une  fidélité  posthume  fondée  sur  l'in- 
térêt. U  l'avait  donc  foit,  dès  1701 ,  général  des  troupes  anglaises 

1.  n  lalmit  k  rA  i^'!i?t«iTe,  pour  soutenir  m  tytième,  des  force*  navtdes  l«11et 
qu'elle  n'en  avait  jamais  poss<*clée3;  deux  cent  quatre  viturt-rlcux  navirea  de  guem, 
dout  cent  trente  vaisseaux  de  ligue.  —  Saiute-Cruix,  t.  U,  p.  W). 

2,  T.  cMem»,  p.  197. 
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en  Hollande  et  plénipotenliaire  auprès  des  Etats-Généraux.  La 
femme  de  Marl})orough  fit  le  reste.  ÂnneStuart ,  princesse  de  Da- 
nemark ,  était  enti^ment  gouvernée  par  Sarah  Jennings,  corn- 
»  fesse  de  Marlborongb.  Quand  Anne  monta  sur  le  trône,  lord  et  lady 
Marlborougfa  régnèrent  sous  son  nom.  Les  espérances  que  le 
gouvernement  français  avait  pu  fonder  sur  les  sympsibles  con- 
nues d*Anne  Stuart  pour  les  tories  et  pour  sa  famiUe  eiîlée» 
furent  promptement  évanouies.  La  reine  Anne  déclara  au  par* 
lement  qu'elle  suivrait  en  toutes  choses  la  politique  du  feu  roi. 
Elle  créa  Marlhoronjrh  cônimandant-général  des  troupes  de  terre. 
Louis  \i\  ne  lui  pas  [tins  heureux  du  cùlé  de  la  Hollande.  La 
révolution  républicaine  qu'il  avait  souvent  tâché  de  susciter  contre 
Guillaume,  s'opéra  sans  <lifli(  uUé  ni  stcousse.  (iiiillamiie  avait 
tenté  inutilement,  peu  avant  sa  mort,  de  faire  désignée  cfiniiiie 
son  successeur  dans  le  stathoudéral  des  Ciinj  Provinces  (  Hol- 
lande", Zélande,  Ltrecht,  Gueldre,  Over-Jssel)  son  cousin  Frison 
de  Nassau ,  déjà  stathouder  héréditaire  de  Frise  et  de  Groninj^'uc  ; 
le  stathoudérat  fut  abrogé,  de  fait  et  i)ar  extinction  ,  dans  les 
Cinq  Provinces,  et  le  gouvernement  fut  rétabli  sur  le  pied  où  il 
avait  été  au  j&vifffi  des  de  Witt;  mais  ce  changement  intérieur  ne 
réagit  en  aucune  ibçon  sur  la  politique  extérieure  ;  la  principale 
influence  passa  au  pensionnaire  de  Hollande,  Daniel  Heinslus, 
créfthirê  de  Guillaume  et  pénétré  de  son  système.  Eugène,  Mari- 
borqogl^et  Heinsius  formèrent  ce  qu'on  nomma  le  Mûmoirai  de 
la  coalition.  Les  États-Généraux ,  tout  en  reprenant  leur  liberté^ 
républicaine,  s'indignèrent  qu'un  a;.^ent  de  Loui.s  XIV  eût  pré- 
tendu leur  faire  entendre  que  la  inoi  l  de  Liuiilaunie  a  avait  rendu  ^ 

"leur  ièpublique  à  elle-même;  »  ils  fM-oiestèronl  d'iHre  lidèles  aux 
principes  de  ce  prand  prince  et  repoussèrent  toute  proposition  de 

.négociation  particulière  (8  ami  170?) 

La  politique  anlilrançaise  l'emporta  augsi  en  Allemagne.  L'u- 
nion  des  neutre^  se  brisa  et  fut  remplacée  par  une  nouvelle' as- 
sociation de  cinq  cercles,  dans  laquelle  entra  le  cercle  d'Autriche 
et  d'où  sortit  le  cercle  de  fiavière,  qui  persista  dans  son  refus 
d'épousev  la  ca«e  impériale  [16-20  mars  1702).  Les  cinq  cercles 

1«  Mirn^t^  La  Ton»,  t.  IV,  p.  SÛhSS. 
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adhfV^rent,  le  ?2  mnrs,  h  la  Grande  Alliance  de  rempereiir,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Le  parti  autrichien  eut  égaleaient 
le  dessus  dans  le  Nord.  Le  roi  de  Prusse,  T^lccleur  de  Hanovre 
cl  le  duc  (le  Lunebourg-Zell  obligèrent  les  ducs  de  Bruns-  * 
wick,  de  Wolfenbuttel  cl  de  Saxe -Gotha  à  licencier  les  troupes 
qu'ils  levaient  pour  le  compte  de  la  France  et  à  quitter  le  parti 
français. 

Il  fallut  se  résigner  à  soutenir  la  guerre  universelle.  Une  nou- 
velle levée  de  cent  bataillons  attesta  que  la  France  s*y  prc^parait. 

Les  opérations  militaires  avaient  recommencé  en  Italie,  au 
milieu  de  Thiver,  par  un  grand  coup  de  main  d*Eugène,  qui  avait 

espéré  décider  d'avance  le  sort  de  la  campagne  en  une  seule  nuit. 
Les  Irouiics  Iraiiraisi's  éliient  can(of)nées  entre  l'Oglio,  le  Pù  et 
l'Adda,  avec  le  (juarlicr  général  à  Crémone.  Les  liiipcriaiix  s'éten- 
daient sur  les  deux  rives  du  PA,  jusqu'à  l'entrée  du  Parmesan  ;  le 
duc  de  Modène  venait  de  se  déclare!-  iiour  eux  et  de  leur  livrer  le 
poste  iiniioriaiît  de  Brescellp.  Eugène  conçut  le  iirojet  d'enlever 
le  quartier  général  français  dans  Crémone.  11  gagna  un  prélre 
crémonais»  dont  la  maison,  située  près  du  rempart,  avait  une  cave 
communiquant  avec  un  ancien  aqueduc  qui  débouchait  dans  la 
campa^e.  Il  partit  d'Ustiano  avec  huit  mille  combattants  sans 
bagages  et  alla  droit  de  TOglio  à  Grémonç,  tandis  qu*un  autro 
eorps  dUmpériaux  marchait  sur  cette  ville  par  la  rive  sud  du  Pé, 
avec  ordre  d'entrer  par  le  pont  de  bateaux  qu'avaient  établj  les 
français.  Eugène  arriva  au  milieu  de  la  nuit  et  fit  entrer  par 
Taqueduc  un  détachement  qui  se  saisit  de  deux  portes  et  qtii  ou- 
vrit au  reste  des  assaillants  :  Yilleroi,  éveillé  <»i  sursaut  et  accouru 
au  bruit,  fui  pris'aux  premiers  pas  qu'il  fit  dans  la  rue;  les  Impé- 
riaux étaient  à  la  fois  aux  remparts  et  au  cœur  de  la  ville  ;  tout 

semblait  lini  Tout  couuiiençait.  Un  régiment,  assemblé  j)ar 

hasard  jujur  uu  exercice  matinal,  donna  le  signal  de  la  résistance  : 
les  troupes  françaises,  surprises,  coupées,  envclojyîées,  n'eurent 
pas  un  moment  de  i)ani(juo;  elles  se  rallièrent,  caserne  par  ca- 
.  sernc,  rue  par  rue;  elles  jcjn  iient  partout  l'olfensiNe.  Si  le  corps 
ennemi  qui  arrivait  de  l'autre  côté  du  Pù  eût  j>aru«cn  ce  moment, 
les  Français  eussent  été  accablés;  mais  ce  corps  éprouva  unie- 
tard  de  quelques  heures;  quand  il  se  montra  enfin,  la  brave  gar- 
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nîson  avait  reconquis ,  au  prix  de  flots  de  sang,  une  partie  de  ses 
remparts  et  conservé  la  poi  tc  du  Pù  :  un  orticier  lit  rompre  le  })ont 
H  rendit,  par  là,  impossible  la  juuclion  des  deux  cofps  ennemis. 
Eugène  vit  le  moment  où  il  allait  être,  à  son  tour,  enlenné  cl 
pris  comme  Yilieroi.  11  n'eut  que  le  temps  de  battre  en  retraite, 
aI)andonnant  aux  Français  Crémone ,  mais  emmenant  leur  gé- 
néral. C'était  là  un  grand  service  qu*li  rendait  à  l'armée  française 
(I*  février  1702). 

II  fallut  bien,  en  effet,  remplacer  Vîlleroi.  Le  roi  envoya  Vcn- 
di'inie.  L'armée  accueillit  avec  une  vive  joie  le  conquei  ant  de  Bar- 
celone. Vendôme  était  i)ri»iiii)lement  devenu  le  plus  populaire  de 
nos  généraux,  par  son  art  nicrvellleLix  d'enleiiÊr  le  soldat  et  par 
les  manières  familières  qu'il  avait  héritées  de  son  encle  Beaufort, 
le  roi  des  Halles.  En  arrivant  à  Milan  (18  février),  le  nouveau 
général  trouva  qu*Eugène,  malgré  Téchec  de  Crémone,  avait  iiré 
quelque  avantage  de  son  entreprise.  Les  troupes  françaises  qui 
gardaient  les  postes  du  IJas-Oi^lio  les  avaient  abandonnés  pour 
courir  au  secours  de  Crémone.  Le  gouverneur  du  Milanais,  Vau- 
demout»  avait  replié  ensuite  le  quartier- général  derrière  TAdda 
et,  de  Crémone,  qui  était  auparavant  le  centre,  il  avait  fait  la  téte 
des  quartiers,  en  laissant  seulement  des  postes  avancés  sur  le 
moyen  Oglio.  Eugène  avait  donc  oœupé  le  bas  Ogllo,  au  nord  du 
Pô,  et  les  campagnes  du  Parmesan,  au  midi  de  ce  fleuve,  le  duc 
do  Pai'iue,  (pii  penchait  pour  la  France,  ayant  refusé  ses  places 
aux  impériaux  et  s'élanl  déclaré  neutre  sous  la  protection  du 
[ia[)e,  son  suzerain.  Eugène  continuait  de  bloquer  Mantoue. 

Vendôme  débuta  par  chasser  les  Impériaux  du  Parmesan;  mais 
il  lui  fallut  du  temps  ^our  réorganiser  l'armée  avant  de  marcher 
au  secours.de  Mantoue.  Louis  XIV  était  d'accord  avec  Philippe  V, 
qui  venait  de  débarquer  à  Naples,  pour  tâcher  de  rendre  les  opé- 
râlions  décisives  en  Italie ,  et  avait  dirigé  sur  le  Pô  douze  mille 
vieux  soldais,  dix-huit  mille  recrues  '  et  un  matériel  considérable. 
Eugène,  au  contraire,  fut  un  peu  négligé  celle  année  par  le  cabi- 
net de  Vienne  et  sacrilié  à  l'armée  impériale  du  Rhin,  que  com- 
mandait le  roi  des  Romains.  Vendéme  se  mit  en  mouvement  lc> 

1.  C'étaient  du  moio»  les  chiffres  officiels,  mais  il  est  probable  cjji'ou  eu  doit  -la* 
battre  beaucoup. 
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4  mai  :  il  trompa  Eugène  par  d'habiles  marches  et  contre-mar- 
ches» franchit  le  haut  Oglio  (  15  maT]  et  prit  à  revers  les  positions 
des  Impériaux.  Eugène  fut  obligé  d*alHuidonner  tout  le  ])ays  à 
Fouest  du  Mincio,  sauf  l'île  nmnlouauc  appelée  le  Scraglio,  formée 

par  le  Mincio,  In  Pù  vi  W  (iiaiid  Canal  ou  Fossa  MaCstra  :  il  se 
rclranciiu  Uan.s  celle  île  ^'23  mai)  en  conservant  des  troujK-a  el 
des  places  au  midi  du  l'ù,  mais  ne  put  empùi  heî  \  cndume  de  dé- 
ldo(iuer  .Manloue  cl  se  truuva  en  d a nycr  d'être  bloqué  à  son  tour 
dans  le  Scraglio  :  les  Français  étaient  très-supérieurs  en  lurccs. 
Ils  n'usèrent  pas  sur-le-champ  de  leurs  avantages.  Le  roi  d'Kspa- 
gne  devait  venir  de  Naples  se  mettre  à  la  tète  de  Farinée.  Ne  fal- 
lait-il pas,  suivan)  les  coutumes  monarchiques,  attendre  à  tout 
prix  le  monarque,  pour  lui  réserver  Thonneur  du  succès  '?  Phi- 
lippe V  et  Yenddme  ne  se  joignirent  que  le  12  juillet  à  Crémone. 
On.vitentin  un  petit  corps  de  deux  mille  Espagnols  prendre  part 
à  la  défense^des  possessions  d*£spagne;  c'était  1à,  outre  quelques 
milliers  d'hommes  employés  dans  les  garnisons,  tout  le  contin- 
gent de  FEspague! 

Vendôme  avait  laissé  fortement  retranchée  devant  la  Fossa^  > 
Maiîslra  près  de  la  moitié  de  Farmée,  sous  les  ordres  du  prince  de 
Vaudemont;  l'autre  moitié,  sous  Philippe  V  et  Vendôme,  passa  le 
Pù,  entra  dans  le  Modeuais  et  poussa  eii  .iwml  sans  .s'arrêter  à  luire 
desbicgcs.  Vendôme  en  personne,  à  la  téte  de  Favant-^arde,  écrasa 
-  sur  le  Tassone  trois  mille  cavaliers  ennemis  (20  juillet);  Regj^io 
et  Modène  ouvrirent  leurs  portes.  Le  but  de  Vendùnie  lut  atteint: 
Eugène,  voyant  bes  jiusihuns  débordées  et  ses  buliMstances  com- 
promises, évacua  son  camp  du  Scraglio  et  passa  an  sud  du  Pù,  le 
3  août,  en  gardant  seulement  Borgol'orte  sur  la  rive  nord. 

La  première  jjensée  de  Vendôme  fut  de  courir  droit  à  Eugène 
et  de  le  comhalUe.  Eugène  n'avait  pas  plus  de  vingt-cinq  mille 
hommes  sous  la  main  et  Vendôme  en  avait  au  moins  autant.  Le 
soin  de  la  personne  du  Roi  Gadtolique  arrêta  le  général  français 
et  il  n'osa  engager  Philippe  Y  dans  tm^  aflaire  décisive,  avant 
d'avoir  demandé  un  renforiau  corps  d^  Vaudemont.  Gela  consuna 
quelques  jours.  On  se  disposa  enfin  au  combat  et,  le  15  aoOt,  l'ar- 

1.  i'hilippe  V.  avait  mandé  expressém«'iit  a  \  eadôme  d«  ••  l'aiteudrc  pour  batlM 
reouemi.    V  li  lettre  ap.  Daiit;eau,  t.  II,  p.  338. 
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mée  se  porta  vers  le  camp  d'Eugène,  en  laissant  derrière  elle  la 
petite  ville  deLuzzara,  occupée  par  un  détachement  d'Impériaux. 
Eugène,  contre  toute  nttenle,  prévint  l'attaque  :  il  avait  Irès-hien 
choisi  son  cJiamp  de  bataille  et,  dans  l'après-midi,  il  assaillit  l'ar- 
mée des  éêm  i(M/rome$,  tandis  qu'elle  débouchait  péniblement  À 
traTers  un  terrain  coupé  et  inégal.  Les  troupes  fhmco-espagnoles 
furent  obligées  dé  commencer  à  aombattre  en  ordre  de  marche  et 
non  de  bataille,  et  durent  former  leurs  lignes  sous  le  feu.  H  fallut 
toute  la  présence  d'esprit  de  VendAme  et  toute  ki  fcriucté  de  nos 
\ieux  régiments  pour  arrêter  renneriii  et  pour  rétablir  une  situa- 
tion aussi  compromise.  L'armée  des  deux  couronnes  était  enfin 
tout  entière  en  ligne.  La  nuit  vint  à  propos  pour  Eugène,  qui  rem- 
ploya à  se  retrancher  fortement.  Le  lendemain,  on  le  trouva  si 
bien  posté  qu'on  ne  crut  pas  pouvoir  l'attaquer.  Luzzara,  néan- 
moins, se  rendit  à  la  vue  d*Eugène  [  17  août).  Vendôme  ne  pré^ 
tendait  pas  se  contenter  d*une  pareille  victoire.  11  voulait  mander 
Vaudemnnt  et  cerner  Eugène  avec  toutes  les  forces  réunies  des 
deux  cumunncs.  i'iulippe  V,  siiivaiU  l'avis  de  la  majorité  de?,  oiti- 
ciers-généraux,  s'obstina  à  faire  attaquer  Borgofortc,  sur  la/ive 
nord  du  Pô,  par  le  gros  du  corps  de  Yaudemont.  On  y  perdit  une 
dizaine  de  jours,  puis  on  leva  le  siège  (28  août).  On  fiât  plus  heu- 
reux contre  Guastalla,  qu'on  prit,  le  29  septembre,  sur  les  der- 
rières de  l'armée.  Mais,  pendant  ce  temps,  Eugène  avait  rendu  sa 
position  inabordable  entre  le  Pô,  le  Zéro  et  la  Scccbia:  les  Véni- 
tiens l'aidaient  h  subsister,  eu  lui  fournissaut  des  vivres  tandis 
qu'ils  en  refusaient  aux  Français.  Tout  inférieur  de  moitié  qu'il 
fût,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  le  contraindre  à  quitter  son  camp 
du  Zéro.  Philippe  V  repartit,  sur  ces  entrefaites,  pour  l'Espagne, 
à  la  nouvelle  d'une  descente  des  Anglo-Bataves  près  de  Cadix 
(3  octobre).  Otioiqu'il  eût  montré  du  courage,  la  présence  de 
ce  monarque  de  dix-neuf  ans  n'avait  été  qu'un  embarras  pour 
l'armée. 

Après  que  les  deux  camps  eurent  été  plus  de  deux  mois  et  demi 
face  à  face  sans  engagement  général,  Vendôme  délogea  le  premier 
le  5  novembre,  mais  pour  s'avancer  sur  la  Secchia.  Eugène  se 
replia  sur  cette  rivière.  La  mauvaise  saison  arrêta  Vendôme  et  il 
fit  mine  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  ;  mais,  tout  à  coup,  il  fit 
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attaquer  do  noiivi  ,iu  ikjigofortc,  où  Eugène  n*avait  laissé  qu'un 
faible  détadieniciit  et  qui  fut  ('iij[)orté  le  15  novembre.  Il  réparlil 
ensuite  les  troupes  en  cantonneuients;  à  la  mi-décenihre,  il  les 
rrii  [lit  derechef  et  prit  Oovernolo,  ce  qui  acfieva  de  rejeter  l'en- 
ncini  au  delà  du  Mincio  et  termina  cette  longue  et  sawmte  cam- 
pagne qui  avait  pivoté  neuf  mois  autour  de  Mantotie.  Vendôme 
s'était  montré  straté^istc  éminent  :  Eugène  était  refoulé,  malsiion 
pas  vaincu  ni  chassé  d'Italie  ;  rien  n'était  décidé  *. 

De  graves  événements  s'étaient  passés  sur  les  cdtes  d'Espagne 
pendant  les  derniers  mois  de  la  campagne  d'Italie.  La  marine 
anglo-batave  s'était  mise  en  devoir  d'exécuter  le  Uskmeru  poiUiqae 
de  Guillaume  III.  La  Hollande  avait  lancé  sa  déclaration  de  guerre, 
•  en  tannes  très^virulents,  conUré  ks  roù  de  France  et  S  Espagne,  le 
B  mal  :  l'Angleterre  en  avait  fait  aotant,  le  14  mai«'  contre  la  France 
«f  T Espagne^,  et  l'empereur,  le  15,  centre  le  roi  de  France  et  te  éhe 
Anjou.  Avant  d'aKaijuer  l'Amérique  espagnole,  les  alliés  avaient 
résolu  de  s'emparer  de  Cadix,  c'est-à-dire  du  port  où  étaient 
concentrées  les  ruialions  de  l'Espagne  avec  le  Nouveau-Monde. 
Soixante-dix  vaisseaux  de  ligne  et  une  umUiludc  de  transports 
ch  11  -  I  s  d'une  petite  armée  panueut  le  ?3  août  devant  Cadix. 
Philippe  V  était  absent  de  son  royaunie  :  les  côtes  semblaient  boi's 
de  défense;  les  flottes  françaises  étaient  loin;  la  Hotte  de  Toulon, 
sous  Victor-Marie  d'Estrées,  était  dans  les  eaux  de  Naples  depuis^ 
qu'on  l'y  avait  appelée,  en  novembre  1701 ,  pour  aider  à  compri- 
mer une  révolte  suscitée  par  les  agents  impériaux;  l'escadre  de 
Brest,  sous  Ghftteau-Renaud,  était  dans  le  6rand<0céan,  ramenant 
du  Mexique  les  galions  attendus  depuis  deux  ans'.  La  desceifte 
pourtant  ne  réussît  pas  :  des  armateurs  français  fournirent  les 

1.  â  YendtaM  étalftlKm  stmtfgteteî  n  ii*ételt  i»w  bon  adndnistnitear.  Les  teet- 

nlssears  volaient  &  pleines  maios,  avec  la  connivence  de  riiit^Hidant  et  <lc  beaiicoap 
d'officiors  généraux.  Aucun  soin  du  soldat;  les  vivres  dttfstahh's  ;  les  bless»''»  man- 
quant do  toati  aussi  mouraitH>n  comme  des  luuucUes  dans  Tannée  fran^i^,  tout 
au  oontniM  des  PUmontab^  qui  étalent  parfcHsemmt^tHipiéi.  —  Ce  fut  alnri  que 
ritalie  nous  dévoia^diuo  à  vingt  mUle.  humnies  par  an.  V.  LooviUe,  1. 1*',  p.  317. 

2.  I.a  reine  Ânne  ne  voulait  pas  m-oiiiiaitre  le  titre  de  roi  à  Philippe  V,  qui  avait 
suivi  1  exemple  de  Louia  XlY  eu  recounais^aut  le  prétendu  Jacque:i  IIJ,  comme  roi 
d'Angleterre. 

3.  l'ourville  et  Jean  Dart  vciuiicut  de  mourir  au  moment  où  la  France  aurait  eu 
le  plu  besoin  «le  ieon  «etvices  :  Toarviile  le  38  mai  1701,  Bart  le  27  avril  1702. 
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munitions  qui  manquaient  clans  l'arsenal  do  Cadix;  les  popu- 
lations andalouses,  loin  de  rt^pondrc  ;i  Tappel  des  alliés  en  faveur 
de  la  maison  d'Ault  iclie ,  se  levèrent  *  n  niasse  contre  les  soldats 
hèriUqiMs,  qui  avaient  pillt*  les  l'iilises  ru  >lébarquant  :  l'attaque  du 
fort  de  Mata^(jrda,  ipii  dt  len<l  1»^  port  de  t.adix,  fut  re poussée, grâce 
surtout  au  tcu  de  quelques  galères  françaises ,  et  les  alliés  furent 
réduits  à  se  rembarquer  vers  la  ùj^  de  septembre. 

Ils  no  se  dédommagèrent  quo  trop  tôt  de  cet  échec.  Tandis 
qu'ils  étaient  devant  Cadix ,  Gbàteau-Henaud  était  arrivé  sur  les 
oôtesd'E^spagne,  avec  son  riche  convoi  de  dix-sept  galions  escortés 
par  quinze  vaisseaux  français  d«  quarante-deux  à  soixante-seiie 
canons.  On  ne  pouvait  mener  les  galions  à  Cadix  ;  Petit-Renau, 
que  Louis  XTV  avait  envoyé  en  Espagne  pour  tAcfaer  de  réorganiser 

marine ,  pressa*  le  conseil  de  Gastiile  d'autoriser  Gh&teau- 
Renaud  àiconduire  le  convoi  en  France.  Moitié  orgueil ,  moitié 
défiance  absurde ,  h  conseil  refusa  et  obligea  Tamiral  français  de 
faire  entrer  les  galions  dans  la  baie  de  Yigo  en  Galice.  Las  ami- 
raux ennemis,  transportés  de  joie,  firent  voile  aussitôt  pour  Vigo. 
Quand  on  si^rnala  leur  api)roclic,  ie^i  galions  n'étaient  encore 
déchargés  qu'tju  i>artie,  le  cofiscil  ayant  loni^tcmps  hésité  à  per- 
metln'  cette  opération,  parce  que  les  règlements  en  attribaienl  le 
privilège  au  port  de  Cadix  GluUeau-Kcnaud  se  ndt  en  défi^nse  le 
mieux  qu'il  put;  il  lit  remonter  la  rivière  de  Vi^o  aux  vaisseaux 
français  et  aux  galions  d'Espagne  jusque  vers  Redondelio ,  sous 
ia  protection  de  deux  fortins  et  d'une  estacade.  L'ennemi  entra 
dans  la  baie  avec  des  forces  écrasantes,  passa  devant  Yigo  sans 
l'attaquer  et  jeta  2,000  soldats  sur  le  bord  méridional  de  la  rivière 
(22  octobre).  Les  milices  galiciennes,  postées  sur  les  bauteurs, 
s*enfùirent.  Le  fortin  du  sud,  mauvais  ouvrage  défendu  par  quçl* 
ques  centaines  d'bommes  débanpiés  des  vaisseaux  français,  fut 
emporté,  ainsi  que  les  autres  batteries  de  la  rivière,  et  les  Anglais 
en  tournèrent  le  canon  contre  la  flotte  franco-espagnole.  La  flotte 
ennemie ,  portée  par  le  vent  et  la  maifée,  força  l'estacade,  pénétra 

1.  On  ne  «aurait  ^'»'tonT.«>r  de  ces  absuHité5,  qaainl  on  vuit  comment  était  orga- 
lisée  i'adminbtrauuu  c«{>aguule  :  on  vieil  inquisiteur  avait  été  nommé  jvgt  du  corn- 
mtn«  par  rioflnraoe  da  ordiiial  Porlo-(^mro ,  qui  était  lnl*iiilBiie  ooloMt  àm 
«anles.  Les  piètre»  euvahlawient  tow  las  emploJs,  oomoM  à  Rome.  JMm.  de  KoeUlee 
)».S2. 
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dans  le  haut  de  la  rivière  et  lança  ses  brûlots.  Quand  Château- 
Renaud  vit  tout  perdu,  il  brûla  ou  échoua  lui-même  dix  de  ses 
vaisseaux  :  les  cinq  autres  tombèrent  au  pouvoir  des  ennemis  ; 
tous  les  galions  furent  pris  ou  incendiés.  Quoique  la  plus  grande 
partie  des  valeurs  métalliques  eût  été  débarquée  (environ  45  mit* 
lions,  dit-on),  les  vainqueurs  en  trouvèrent  encore  pour  plusieurs 
millions  sur  les  navires  conquis  :  presque  toutes  les  marchandises» 
qui  valaient  ddi  sommes  immenses,  périrent  ou  ftirent  la  proie 
de  Tennemi;  une  grande  partie  appartenait  à  des  négociants  an- 
glais ou  hollandais,  ce  qui  tempéra  la  joie  des  nations  dliées, 
sans  adoucir  pour  nous  l'amertume  de  cette  autre  journée  de  la 
Hou^ue,  due  à  rentètement  routinier  du  conseil  de  Castillc.  La 
Fiance,  liée  à  la  monarchie  espagnole  comme  un  vivant  à  im 
mort,  se  sentait  beaucoup  plus  faible  que  lorsque»  isolée,  elle  avajt 
eu  la  pleine  liberté  do  ses  mouveini^its  * 

La  modération  inliMupestive  de  Louis  XIV  avnit  laissé  Toffenslve 
à  l'ennbmi  [)artoiit,  sur  terre  cmnmc  sur  mer.  La  campagne  s'était 
ouverte,  du  côté  des  Pays-Bas,  par  une  attaque  dos  alliés  contre 
l'électorat  de  Cologne  :  c'était  la  mise  à  exécution  d'un  mouitoire 
impérial,  qui  avait  frappé  réleclcur  Clément  de  Bavière.  Un  corps 
d'armée  anglds-,  allemand  et  hollandais  investit,  le  16  avril, 
Kayserswerth,  place  de  la  rive  droite  du  Rhin ,  que  l'électeur  de 
Cologne  avait  confiée  à  une  garnison  française.  Les  divers  corps 
entre  les^els  se  fractionnaient'  les  deux  armées,  se  mirent  en 
mouvement  dans  tout  le  paysentre  le  Rhin  et  la  mer.  Marlborough, 
joignant  à  son  titre  anglais  une  commission  des  États-Généraux, 
devtit  disposer  de  toutes  les  forces  des  alliés;  mais  il  était  encore 
en  ce  moment  à  Londres ,  occupé  à  lever  les  derniers  obstacles 
que  les  tories  mettaient  à  sa  politique  et  à  presser  la  déclaiaiion 
de^;ueirc.  Leduc  de  Bourgogne,  alors  âgé  de  vingt  ans,  avait 
obtenu  de  son  aïeul  l'autorisation  de  commander  l'armée  des 
Pays-Bas,  comme  ^oii  frère  le  roi  d'Espagne  connnandait  l'armée 
d'Italie,  et  Philippe  V  avait  noauné  le  doc  de  Bourgogne  son 
vicaÀf  e-géuérai  aux  Pays-Bus  ;  le  chef  réel  de  l'armée  était  le  ma-  ' 

l.  Laiûberù,  t.  II,  p.  249-255.  —  J/rfm.  de  San- Felipe,  t.      p.  203-20B.  —Hume, 
t.  yil«  1.  m.  —  B.  Sm.  tti»MT§  it  la  JforiM,  t  IV.  p.  481.  ^  Le»  Ant;lais  prirent  . 
«B  oatre^oett*  umée,  la  moitié  AbusaIm  «to  rOe  Saint-Chriitophe. 
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réchal  de  Boulllers,  hrd^e  et  flitrnc  soldat,  qui  tâchait  de  suppléer 
par  son  courage  et  son  dévoueiutnt  à  répuisement  de  ses  forces 
physiques,  mais  qui  n'avait  pas  l'étendue  ni  la  profondeur  de  vues 
nécessaires  pour  lutter  cootre  Mariborough. 

Boumers  débuta  par  le  passage  de  la  Meuse  :  il  se  porta  à 
Xanten,  sur  le  Bas-l\lûn ,  et  coupa  les  communications  entre  le 
corps  d'armée  qui»assiégeait  Kayserswerth  et  deux  autres  corps 
ennemis  postés  entre  le  Bas-Rhin  et  la  Basse-Meuse  (fin  avril)  ; 
mais  ii  n'empêcha  pas  ces  deux  corps,  qui  comptaient  trente  et 
quelques  mille  hommes,  de  se  joindre  à  Glëves.  Le  duc  de  Boiir^ 
gogne  rejoignit  Boufilers  le  3  mai;  mais  il  ne  lui  amena  point 
Tartillerle,  les  équipages  de  pont  ni  les  subsistances  nétessaires 
pour  agir  contre  des  places  aussi  bien  fortifiées  que  celles  de  la 
Hollande.  Chauiillart  n'avait  rien  su  préparer  à  temps;  on  ne  put 
que  l'aire  marcher  un  fort  délaL-liement  puiir  tâcher  de  secourir 
Kayserswerlh.  Pendant  ce  Icaips,  le  général  li  llandais  CoChorn 
opéra  une  diversion  contre  la  West-Flandre.  rxjuOlei  s  détourna 
les  Hollandais  de  la  Flandre  en  feignant  de  vouloir  assiéger 
Grave;  puis  il  marcha  contre  le  camp  de  Clèvcs,  que  conmiandait 
le  comte  d'Athlone,  Ginckel,  le  fameux  lieutenant  de  Guillaume  III 
dî^is  la  guerre  d'Irlande.  Le  comte  d'Âtblone,  un  peu  inférieur  en 
nombre,  évacua  sa  position  et  se  re[)lia  sur  Nimègue,  poursuivi 
l'éçée  dans  les  reins  par  la  cavalerie  fran^^se,  qui  le  chargea 
jusque  sûr  le, glacis  de  Nimègue.  («es  ennemis,  quoique  appuyés 
p^  le  canon  des  remparts,  ne  purent  soutenir  ce  choc  ni  le  l'eu 
de  l'artillerie  française  ;  ils  passèrent  en  désordre  au  travers  et 
autour  de  la  Tille  pour  gagner  le  pont  du  Wabal,  et  mirent  ce 
bras  du  fthin^entre  eux  et  les  Français  (  1 1  juin.  )  Le  duc  de  Bour- 
gogne fit  preuve  de  valeurf-de  sang-firoid  et  d'intelligence  militaire 
dans  cette  aflkire  plus  brillante  que  fructueuse ,  qui  causa  indi- 
rectement la  perte  de  Kayserswertii.  Boufilers,  en  effet,  avait  rap- 
pelé à  lui,  pour  soutenir  son  luouvenjeiit ,  le  corps  qu'il  avait 
chargé  de  secourir  Kayserswerth  et  qui  s'était  établi  sur  la  rive 
gauche  du  Uliin,  dans  une  position  qui  e:énait  extréiiienient  les 
njn  rations  Jt»  ii-^siétreants  sur  la  rive  droite;  à.  peine  ce  corps 
se  iut-i!  é!oi;xné.  (pie  les  assiégeants  occupèrent  son  poste,  prirent 
la  place  à  revers  et  l'écraséreut.  Ëlle  se  rendit  le  15  juin ,  aprca 
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une  résistance  tpii  avait  coûfH  aux  ennemis  deux  mois  et  neuf  à 
dix  mille  hommes. 

Les  d('(j\  armc'cs  se  conceiiUcieul  après  ces  premières  opéra- 
tions. Muriboroiioh  était  ai  rivé.  Les  alliés ,  puissamment  reiii'ur- 
cés,  devenaient  supérieurs  à  leur  tour  et  le  roi  venait  de  tirer 
des  troupes  des  Pays-Bas  pour  l'Alsace  menacée.  On  se  replia  sur  la 
Gueldre  espagnole.  Marlborough  franchit  la  Meuse  (26  juillet)  et 
menaça  le  Brabant.  Les  Français  couvrirent  le  Brahant  en  se  por- 
tant sur  le  Demer,  et  le  duc  de  Bourgogne,  ou  plutôt  son  guide, 
Boulllers,  mananni  a  a>sez  pr  idLiiiiiient  pour  ne  donner  l'oeeabion 
à  MaïUjorouj^li  ni  d'entamer  l'arfiiée  rran(;aise  ni  de  pénétrer  en 
Brabant.  Mai  iboruugh  se  dédommagea  en  enlrei.renant  des  sièges 
sur  ses  derrières.  Doufflci-s  n'avait  pu  couvrir  le  Brabant  sans  dé- 
couvrir lar  Basse-Meuse  :  Marlhcrongh ,  le  29  aoiU»  fit  investir 
Venloo.  Le  duc  de  Bourgogne  eût  voulu  secourir  celte  i^ace  :  le 
conseil  de  guerre  jugea  Fentreprise  impossible.  Le  jeune  prince 
quitta  l'armée  dès  le  6  septembre,  pour  n'axuir  pas  le  ebagrin 
de  voir  i'emiemi  prendre  1rs  villes  de  son  frère  sans  pouvoir  s'y 
opposer.  Bouftlers  abandonna  la  Biissc-Meuse  et  se  retira  sur 
Tongres  :  il  n'avait  plus  trente  mille  hommes  disponibles ,  non 
compris  les  malades  et  les  détachements ,  tant  les  corps  étalât 
Incomplets.  Il  lança  un  corps  détaché  Ters  le  haut  électorat  de 
Cologne,  pour  tâcher  de  faire  diversion  outre -Rhin,  mais  Ten- 
nemi  ne  lâcha  point  les  places  de  la  Meuse.  Venloo  capitula  le 
23  septembre;  Slepliaiis\v(!rlh  le  2  octobre;  Ruremonde  le  6. 
Maître  de  ia  liasse-Meuse ,  Marlborough  remonta  ce  lieu vc  vers 
Liège.  Boufilers,  inférieur  de  moitié  à  l'ennemi,  se  vit  réduit 
à  la  dure  nécessité  d'opter  entre  la  conservation  de  Liège 
et  celle  du  Brabant.  Lcà  places  belges  étaient  en  si  mauvais 
état  qu'on  ne  pouvait  les  abandonner ,  même  pour  peu  de  jours , 
à  leurs  propres  forces.  Boufflers  se  relira  de  Tongres  sur  Hui  et 
sur  les  nouvelles  lignes  qui^aboulissaient  à  la  Mehaigne.  Il  aun( 
laissé  quelques  milliers  d'bommes  dans  les  forteresses  de  Liège. 
La  ville  de  Liège  ouvrit  ses  portes  à  l'ennemi  sans  coup  férir 
(13  octobre).  La  t^itadclle,  très-mal  défendue,  fut  emptrlée 
d'assaut  le  23  octobre  :  la  forteresse  de  la  Chartreuse  capitula 
le  29. 
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Le  Ueutenant-général  Tallani,  qui  avait  été  détacfaé  9ur  le  Rhin  ^ 
s'était*  pendant  ce  temps,  rabattu  sur  la  Moselle  et  avait  occupé 
Trêves ,  pute  TrariMch  et  Yeldenz;  mais  Toceupation  d'une  partie 

de  la  Bassc-.Mosclk' ,  (iuoie|ue  ^i^naiite  pour  l'AUciiia^ne,  ne  com- 
P'-iisail  [)as  la  pei'le  do  la  liass»;  l't  de  la  .Mojcmic-Meuse.  Les 
Pays'iias  iiispagnols  avaient  perdu  pn;â(iac  tous  kurs  avant- 
postes 

Le  troisième  tbédire  de  la  guerre  continentale  avait  été,  cette 
année»  l'Alsace,  c'est'-à-dire  le  territoire  français.  C'est  dire  que 
la  guerre  s'était  d'abord  engitgéc  sur  le  UautrRhm  encore  plus 

mal  (jue  dans  les  Pays-Bas.  Si  Tannée  des  l'ays-Has,  où  com- 
mandait l'hérilier  du  trône,  était  si  niai  pourvue  , et  si  mal 
recrutée ,  on  peut  ju^jer  de  ce  que  fut  l'année  d'Alsace,  sous  uu 
général  à  demi  disgracié.  Le  roi  s'claît  décidé ,  comme  par  grâce, 
à  employer  de  ce  c6té  Gatinat;  mais  on  ne  mit  nullement  Gatinat 
en  mesure  de  s'opposer  aux  desseins  des  ennemis.  Lo,roî  ne  con- 
naissait plus  la  situation  réelle  de  ses  troupes  ni  de  ses  places,  et 
il  était  impossible  de  la  connaître  avec  un  ministre  tel  que  Cha- 
millai  l,  qui  perdait  la  tète  dans  le  maniement  de  ces  nia^^ses,  se 
Ironipail  ou  était  trouipé  sur  tout  et  ne  savait  écouler  personne. 
Très-modeste  devant  le  roi ,  h  rpii  il  confessait  tmmblement  son 
iosoftisanoe  et  qui  se  plaisait  à  le  relever  à  mesure  qu'il  s'abaissait, 
il  était  fort  entêté  avec  tout  autre  :  11  faisait  ou  faisait  faire  ses 
plans  sur  le  papier  ;  puis  11  s'étonnait  que  les  généraux  n'eussent 
pas  exécuté  ses  ordres,  quand  il  n'avait  su  leur  expédier  à  point  ni 
arp-ent,  ni  soldats,  ni  uiunitions.  L'a!-;;:(nl  se  luudait  entre  ses 
niaius  sans  qu'on  sut  cuunnent  :  les  secrets  de  l'État  et  de  la 
guerre  transpiraient  en  passant  |)ar  ses  obscurs  lamiUers;  ks 
régiments  et  les  croix  de  Saintrl.ouis  étaient  à  l'encan  ;  il  en 
fusait  une  ressource  Imnale  ! 

L'ettieini,  cependant,  profitait  de  nos  leçons,  que  nous  ne 
savions  plus  pratiquer!  la  célérité,  le  secret,  la  discipline,  les 
corps  tenuû  au  complet,  ravanccmcnt  rt^^ulier  dans  les  grades 

1 .  Une  potîtc  affaire  maritime,  qui  mérite  d'être  citée  pour  son  ori^inalitt',  avait  eu 
hc'u,  peiidaut  cette  caiD)iayue,  eu  vue  de^  duue^  de  Fluadre.  Tvuiâ  golète»  trau^i^cti 
•%aient  pris  un  vaisMUi  Wlaiidai«  do  60  cauo»^,  va  prèteiioe  Je  douse  aalret  vfti^ 
•Mtix  mchatpéa  |mr  un  calme  pUté 
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inférieurs ,  Témulation  entre  les  ofOclers-généraut ,  étaient  main* 

tenant  de  son  côté.  Le  prince  Louis  de  Bade  ftit  devant  Landau  et 
sur  ia  Lautrr  dès  le  mois  d'avril,  av.'int  i|!ir"  Catinatfût  arrivé  de 
Paris  en  Alsace  et  eût  quelques  mille  liomines  sous  la  main. 
L'ennemi  s'établit  solidement  sur  la  Lauter  et  s'assura  la  liberté 
d'assiéger  Landau  sans*  qu'on  pût  le  troubler.  A  la  mi-juin, 
qoand  le  blocus  de  Landau  fût  converti  en  siège,  le  prince  de 
Bade  avait  quarante  mille  hommes,  sans  parler  d'un  corps  assem- 
blé en  face  de  flnnîngue.  Catinat  n'en  avait  encore  que  vingt  et 
un  mille  h  mettre  en  campamie  ,  à  cause  de  la  nécessité  de  tenir 
les  places  ^xarnies.  On  comiiiençait  h  sentir  les  inconvénients  de 
la  trop  Jurande  multiplicité  des  pinces  fortes,  inconvénients  que 
Yauban était  loin  de  méconnaître.  Gatinat,  découragé,  se  retira 
dans  le  centre  de  la  Basso-Alsaoe  et  ne  crut  pouvoir  entre- 
prendre aucune  diversion  de  tout  l'été.  Laudau  se  défendait  opi- 
niâfréfnent.  A  l'entrée  de  l'automne ,  une  bonne  nouvelle  vint 
raiiiiiier  l'ai  iuce  d'Alsace  :  l'électeur  de  Bavière  ne  s'rtiiit  pas 
déclaré  aussi  promptement  que  son  frère  de  l'olo^ric  et  avait 
cofitifiué  jusqu'ici  d'affecter  la  neutralité  et  de  négocier  avec  l'em- 
pereur, tout  en  leyant  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  : 
le  17  juin ,  un  traité  secret  avec  Louis  XIV  et  Ptiilippe  V  venait  de 
lui  promettre  le  gouremement  héréditaire  de  la  Belgique  ;  au 
commencement  de  septembre,  il  entra  en  Souabe,  s'empara 
d'LÎIm  par  surprise  et  somma  les  cercles  de  Souabe  et  de  Fran- 
cnnie  de  rentrer  dans  la  neutralité.  La  joie  de  cel  heureux  événe- 
ment fut  bien  troublée  par  la  chute  de  Landau,  le  boulevard  de 
l'Alsace ,  qui  capitula ,  le  9  septembre ,  devant  le  roi  des  Romains 
et  le  prince  de  Bade.  Les  towrs  ba*tUnmèe$t  dont  Yauban  avait 
revêtu  cette  place ,  avaient  beaucoup  prolongé  sa  défense. 

La  prise  d'armes  de  l'électeur  ne  fit  que  resserrer  les  liens  des 
cercles  avec  l'Autriche  *  et  qu'aider  l'empereur  à  obtenfr  de  fa 
diète  tic  iiatisbonne  une  déclaration  de  guerre  contre  le  roi  de 
France  et  le  duc  (t Anjou  (28  septembre).  Cette  déclaralion  de 
lEmpire,  quoique  très-mal  motivée,  était  inévitable,  tous  les 
états  germaniques,  sauf  les  deux  éiecteun  bavarois,  ayant  pris 

1.  Le  cercle  de  W^stphalie  duutia  son  adhésion  a  la  Giaude  Alliauce  le  2'J  se^ 
tenibre*' 
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parti  successivement  en  faveur  de  riutriche.  La  diversion  de  la 
Bavière  n'en  restait  pas  moins  un  fait  très-considérable.  L'Alle- 
magne du  sud  él^it  coupée  en  deux;  rAlleniagiie  du  centre  était 
ouverte  et  la  guerre  pouvait  être  portée  pai*  les  Franco-r.:i\;irois 
au  coeur  des  états  autrichiens.  11  s'aj^issiiit  iiiaiiitenaut  de  joindre 
rélei  leur  de  Bavière  sur  la  rive  droite  du  lUiin.  L'armée  d'Alsace 
avait  été  renforcée  par  un  corps  aux  ordres  de  Villars ,  généfai 
plein  d*ardeur  et  d'ambition,  qui  ne  songeait  qu*à  gagner  Je 
bèlon  de  marécbal  par  une  action  d*éclat  et  qui  n*avait  cessé  de 
presser  Gatinat  d'agir.  Villars  Ait  chargé  par  le  roi  de  mener  à 
rélecteui  la  uieilicmc  p.irlie  de  l'armée,  tandis  que  Calioat 
deuieuraiL  ;i  la  garde  de  Slrasbuur^^  1/ennemi,  aussitôt  après  ia 
prise  de  Landau,  avait  Jeté  à  ia  droite  du  Ubin  20,000  hommes, 
qui  allèrent  joindre  un  corps  de  7,000  soldats  déjà  retranché  à 
Friedlingen,  en  fooe  de  Huningue,  point  par  leqnel  les  Français 
pouvaient  déboucher  dans  le  midi  de  la  Souabe.  Le  prince  de 
Bade  y  accourut  en  personne;  mais  déjà  l'actif  Villars  avait  réta- 
bli le  pont  de  iluniri^ue,  détruit  après  le  traité  de  Hyswick. 
Quoique  décidé,  s'il  le  fallait,  à  déboucher  sous  le  canon  de 
rcnucnii ,  Villars  chercha  un  |iassage  moins  périlleux  et  lit  em- 
barquer un  détachement ,  qui  surprit,  de  nuit,  la  petite  ville  de 
Neuboorg,  entre  Brisach  et  Uuningue;  on  se  liàta  d'y  jeter  un 
secoai  pont  de  bateaux.  Le  prince  de  Bade^  craignant  d'être  pris 
à  revers,  évaeua  son  camp  de  Friedlingen  ;  Villars,  qui  avait  déjà 
porté  le  gros  de  ses  troupes  à  la  téte  de  son  pont  de  Huningue, 
s'élança  sur-le-champ  au  delà  du  Kliin ,  quoiqu'une  partie  de  son 
année  fût  à  rseubourg.  L'infanterie  ennemie  s'arrêta  sur  dcîs 
hauteurs  boisées;  Villars  se  mit  à  ia  téte  de  l'inlanteria  française, 
diaigea  Tennemi  à  la  baïonnette  et  le  rejeta  des  hauteurs  dans  * 
]a  pbdne;  mais,  là,  Temiemi  ayant  fiiit  ferme  et  repoussé  pne 
lète  de  colonne  qui  le  suivait  avec  trop  d'ardeur  et  trop  peu 
d'ordre ,  une  panique  salait  totirte  cette  infanterie  qui  venait  de 
combattre  si  valeureusement;  elle  se  mit  à  fuir  de  l(jiih  s  pai  , 
et  ViUars  ne  put  venir  à  bout  de  la  raUier.  Il  croyait  la  Lalaille 
perdue,  lorsque,  en  jetant  ses  regards  dans  la  plaine,  il  vit  la 
cavalerie  ennemie  en  déroute  complète  :  le  général  Magnac ,  qui 
commandait  la  cavalerie  française,  avait  chargé  à  l'arme  blanche. 
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sans  riposter  au  fcti  de  renncmi ,  et  onfnncé  cinqiinnte-six  esca- 
drons avec  trente-quatre.  L'infanterie  française  revint  de  son 
inexplicable  terreur  et  Tinfanterie  enneoiie  se  retira  eu  bon  ordre 
vor-î  îes  montagnes  (  1 4  octobre  ). 

Villars  eut  son  l)Alon  de  niaréclial  ;  niais  sa  jonction  avecTélec- 
(eur  de  Bavière  ne  fut  point  effectuée  du  reste  de  la  campagne. 
L'électeur,  qui,  après  la  surprise  dUlm,  avidt  occupé  le  cours  de 
niler,  ne  tînt  pas  sa  promesse  de  s*approcher  du  Rhin,  et  Villars 
jugea  impossible  de  franchir  les  Montagnes  Noires  pour  Taller 
joindre.  Tous  les  passages  de  ces  montagnes  étaient  fortifiés  du 
côté  qui  fait  face  à  la  France,  et  ie  prince  de  Bade,  qui  avait 
rappelé  à  la  hftte  la  plupart  des  trouiics  (]ui  avaient  pris  Landau, 
se  retrouvait  sur  le  flanc  de  Villars  avec  une  armée  redevenue 
supérieure  en  nuiiibre.  Villars  pensa  qu'il  ne  fallait  plus  songer, 
au  moins  durant  le  fort  de  l'hiver,  qu'à  couvrir  l'Alsace  et  la 
Lorraine.  Catinat  avait  étr  rappelé;  Villars  repassa  le  Khin,  alla 
f'élabUr  sur  la  Moder,  en  face  des  lignes  ennemies  de  la  Lauter, 
et  rtMrfincha  les  points  les  plus  importants  de  la  Basse-Alsace. 
Pendant  ce  temps,  le  corps  français  de  la  Moselle  occupait  la  ' 
ligne  de  la  Sarre  et  prenait  possession  de  Naiici  sans  résistance 
(3 décembre).  Le  duc  de  Lorraine,  éclairé  par  l'exemple  de  ses 
devanciers,  eût  voulu,  malgré  ses  sympathies  pour  TAutricbe, 
garder  la  neutralité  Louis  XIY  ne  la  lui  eût  pas  refuséé",  mais 
on  ne  doutait  pas  que  le  prince  de  Bade  n'cssayftt  d'occuper 
Nanci  au  printemps  prochain  et  Ton  jugea  nécessaire  de  le  pré- 
venir. A  cela  près,  le  duc  de  Lorraine  et  ses  sujets  furent  traités 
avec  ménagement,  et  la  Lorrauie,  au  milieu  du  continent  désolé 
^  par  une  guerre  gigantesque,  ne  cessa  pas  d'apparaître  comme  une 
oasis  de  paix  et  de  prospérité;  le  pays  qui  avait  été  longtemps  le 
plus  misérable  de  rKuro|)C  en  de\  inl  le  ])lns  foi  timé. 

La  perte  de  Landau  cl  la  diversion  bavaroise  en  Souabe  se  fai- 
saient à  peu  [>rès  équilibre;  à  l'année  1703  semblaient  réservées^ 
les  grandes  opérations  \  ^ 

1.  11  avait  l'jMiusé  une  princesse  d  Orléatis,  nièc«  de  Louis  XIV. 

2.  Sur  U  csaiia^ne  de  1702,  V.  Htm.  milii.,  etc.,  public»  par  le  gcucral  l'clet, 
t.  II.  —  Mê».  de  VUlan,  p.  97.  —  ittm,  à»  Satat-Hilaiiv,  t.  II,  p.  268-908.  — 
A  rMin<e  1T02  «ppartMDl  une  aii««date  npporté«  p»r  FonleneU«  H  honorable  pour 
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Si  une  diversion  s'était  opérée  en  Allemagne  en  faveur  de  la 
France»  renuemi,  de  son  côté»  commençait  ft  espérer  une  diver- 
sion en  France  au  proût  de  la  coalition  :  la  guerre  civile  avait 
éclaté  dans  un  coin  de  la  France  1 

Le  faible  adoucissement  apporta  au  sort  clos  protestants,  depuis 
la  ])aix  (le  Ryswick,  n'avait  pas  siifli  pour  calmer  les  payions  ni 
pour  mettre  un  terme  aux  actes  d'oppression  qui  ravivaient  sans 
cesse  de  trop  justes  ressentiments.  On  voyait  encore  de  tempe  à 
autre  des  prédlcants  envoyés  au  gibet  et  ieui'S  auditeurs  aux  ga- 
lères, où  l'on  exerçait  sur  eux  les  plus  barbares  traitements  *  ;  le 
supplice  du  fameux  ministre  Brousson  avait  ému  tout  le  Midi  en 
1098.  Vers  la  fin  de  1700,  Vesprit  propkèliqtie.  qui  avait  soulevé  le 
Vivarais  eu  1689,  reparut  dans  les  Gévennes.  Le  sombre  eulhuu- 
siasme  quicouvait  dans  ces  montagnes  fit  e\[)iosion  par  d'étrang:es 
j^hénomènes.  On  racontait  que  les  assemblées  nocturnes  des  fidèles 
étaient  guidées  au  désert  par  des  météores  ;  que  des  enfants  au 
berceau  prophétisaient  \  On  voyait  se  reproduire»  à  l'entrée  du 
dix-huitième  siècle,  les  faits  extraordinaires  qui  ont  environné  le 
berceau  des  reli^^iuas.  L'extase  se  projtagea  comme  une  é})idémie; 
on  vit  des  enfants  catholiques  propliétiser  contre  la  Baliyloae  ro- 
iuaine,  à  l'exemple  des  enfants  protestants.  L'iulcndaiit  de  Lan- 
guedoc» Basviile,  réunit  dans  les  prisons  d'Uzès  jusqu'à  trois  cents 
jeunes  voyants  et  les  fit  visiter  par  la  Faculté  de  Montpellier,  qui 
les  déclara  fànaiiqws,  c'est-à-dire,  atteints  d'une  sorte  de  folie 
religieuse   Basviile  envoya  Jçs  plus  âgés  aux  galères  ou  dans  des 

rhamanité  de  Louis  XÎV;  Éh'je^,  t.  ^^  \>.  311  :  le  chimiste  italien  Poli  r —ait  offert 
«  Louis      Mtret  qui  eût  readu  la  guerre  i>lui  meurtrière  :  Louis  refusa. 

1.  V.  VBiit.  ii  ta  Gnem  du  Camitarét,  par  Court  de  Gébeliu,  t.  1",  p.  19;  1819. 
—  Documtntê  aimi»i$tralift  wu»  Ltmit  XlV,'%.  IV;  AfftUrtf  du  pnintanlê. 

2.  *\]n  des  narrateurti  du  Ttt>  dtr$êJtCTé  de^  Céxennt*  auQit  avoir  eutcndu  des  enfanta 

(      «le  qninrp  et  de  treize  mois,  qui  ne  savaii  ut  point  encore  parler,  projduHIser  à  haut* 
(■t  inteilig^ible  «oix,  en  /jnjue  franjiUe,  et  uoii  en  patois  lii!ijrut  <loLit'u.  —  (  "e  qui  est 
«iir,  c'est  q^e  tous  les  extatiques  propbë  lisaient  eu  fruu^uL»,  ssàuh  duute  parce  qu'il» 
•  s*éteient  habitnte  à  penser  dsos  la  lanope  de  lean  biblM. 

3.  Bmcys  (  Hial.  ia  Fanati$m9,  t.  I*  fait  renwnter  Torigine  de  ce  débordement 
d'esprit  pruphôlique  à  un  hUjTucnot  appelé  lluscrre,  qui  niir.iit  jirrp.m'  dos  enfants 
aux  «  xiases  et  aux  visions  en  les  fai:^;lIlt  jeù  ier  et  en  les  ex.'ih.int  par  la  lecture  des 
prophètes  et  de  l'Âpocalypse.  Les  détaib  suut  curieux;  niais  ii  est  tr&i-pctssiblc  que 

Dttserre  n'ait  point  été  ma  imposteur,  comme  le  veut  Brae^s^  et  qu'il  ait  très^sbicé* 
vMi«ni  ftmné  cette  école  de  tù^anu,  « 
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rt^giments.  Les  supplices  recomœencrrent.  Plusieurs  assprnbl^es 
furent  surprises  et  massacrées  an  désert  par  les  soldats.  Les  émi- 
graUoiis  se  rcnouTelërent  sur  une  gfrande  échelle.  Après  dix-huit 
mois  écoulés  de  la  sorte,  un  vent  de  eolhn  se  leva  :  resprk,  comme 
en  1689,  commença  de  souffler  la  résistance,  la  guerre  aux  prê- 
tres et  au  roi.  Malgré  l'abandon  où  les  étrangers  avaient  laissé  le 
l>rotcstanUsme  français  à  U^^vM('k,  les  i»ei^cuté8  levèrt'ul  x\v.  nou- 
veau les  yeux  vers  les  puissances  protestantes.  Im  rétablissement 
de  la  capitation,  qu'on  faisait  peser  avec  une  rigueur  inique  sur 
les  ncuveava  convertis  réGalcitranls,  redoublait  leur  irritatioii.  Le 
départ  des  garnisons  du  Languedoc  pour  l'Italie  les  encouragea; 
le  signal  partit  des  retraites  les  pins  saufages  des  tSéveraies.  Un 
abbé  du  Clieyla,  arcliiprêlre  des  Hdutes-Cévennes  cl  inspecteur  des 
mission?,  était,  depuis  quinze  ans,  le  tyran  de  ces  nioolagnes;  il 
y  perpétuait  les  dragonnades-;  il  faisait  de  sa  maison  un  cachot  et 
un  lieu  de  toHures;  il  y  renouvelait  les  atroces  inventions  des 
anciens  despotes  féodaux,  sans  avoir  mémo  pour  excuse  raostérité 
du  fanatisme,  car  il  mêlait,  dit-on,  la  luxure  à  la  férocité»  Vers  la 
mi-Juillet  1702,  quelques  Gétenols  (j  1 1 1  [  artaient  pour  Témi^tioD 
lurciil  arrêtés  ci  conduits  à  l'arcliipièlre,  au  Pônt-de-M  ont  vert. 
Aux  fugitifs  étaient  réserves  les  paléres;  à  leur  guide  le  gibet.  A 
celte  .nouvelle,  un  voyant  appelé  Scguicr  l'assembla  une  bande  de 
montagnards  sur  le  mont  Bougés,  les  entraîna  au  Pont-de4donl- 
Tert,  délivra  les  prisonniers  et  mit  à  mort  rarchiprfttre. 

Séguier  fat  pris  ét  lt>ué  peu  de  Jo^iis  après;  mais  il  fut  aussitôt 
vengé  par  le  massacre  de  p^sieurs  des  principaux  persécuteurs, 
prélres  et  laïques;  on  pendit  les  collecteurs  de  la  capitation.  et 
une  guerre  de  partisans,  ardente,  inl«4li^able,  s'aHnnia  dans  ce 
lîiassif  cenlial  des  Céveiuies,  où  j>'élève  lu  triple  cime  de  la  Lozèi  e. 
de  IWigoal  et  de  l'iilsperou,  et  d'où  descendent  le  Tarn  et  les  Élux 
Gardons*.  L'insurrection  resta  fidèle  à  son  origine.  L'esprit pr»* 
phèlique  la  dirigea  comme  il  l'avait  préparée.  Tous  les  chcft  fureoc 
des  voyanu  ;  la  hiérarchie  du  comiQAndement  miUtaAne  fut  étMie  - 
d'après  les  degrés  de  Yinspiration.  Un  des  premiers  entre  oes 

1.  La»  HantiMhCévitknM  «mi  1^  centv*  à»  tout*       région  montncna*  gni  jette 

tant  (I<  tieuve:i  et  de  rivières  dans  toutes  Ic^.  <Iiri  otiiius,  la  LoIre,  1* Allier,  le  Lot,  !• 
Tara,  l'IlértaLt,  le  Videurle,  le  tianl,  la  Cùk,  l' Ankvbe. 
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6tran};es  capitairifs  fui  un  vulaiit  de  dix-sopl  ans,  Cavtilicr,  qui  a 
gardé  un  nom  laiiitii\  dans  l'histoire.  Ils  uluivnl  pour  leur  chef 
suprôme  un  jeune  homme  de  vinp:t-sopl  ans,  l'ioland,  caraclère 
élevé,  sévère,  méditatif,  fait  pour  le  commandement,  et  mêlant  h 
un  héroïsme  farouche  quelque  chose  de  romanesque  qui  frappait 
vivement  les  itoagiDaiions.  Roland  $e  trouva  bientôt  à  la  tète  de 
tro»  mille  hommes,  qui  sMntilulèrent  les  Enfants  de  Dieu;  les 
catholiques  leur  donnërenl  le  nom  de  CeanUards,  &  cause  des  che- 
mises bhmches  qu'ils  revêtaient  pour  se  reconnaître  la  nuit  Les 
grottes  des  montagnes  leur  servirent  de  citadelles  et  d*arsenaia; 
ils  renversèrent  toutes  les  églises  ei  les  presbytères  dans  les  Ilautes- 
GéTennes,  exterminèrent  ou  chassèrent  les  prêtres,  surprirent  des 
cih&teaux  et  des  villes,  taillèrent  en  pièces  des  détachements,  levè- 
rent l'impôt  et  la  dtme,  fusillant  les  fermiers  du  clergé  qui  ne 
leur  apportaient  pas  la  dtme  au  lieu  de  la  porter  aux  gens  d*église. 
LesÉtats  de  Languedoc,  réunis  en  novembre  à  Montpellier,  votèrent 
la  levée  do  milices  pour  combattre  les  rebelles.  Basville  (k'mantla 
des  troupes  au  ministre.  Il  dut  bien  lui  en  coûter  d'avouer  à  (juel 
résultat  .ihoutissaient  tant  de  cruelles  rigueurs  cl  de  savantes 
comliinai'ions!  Chaniillarl  et  sa  protectrice,  madame  de  Main- 
tenon,  s  entendirent  [>our  cacher  au  roi,  dui'ant  quciijucs  mois, 
ce  qui  se  [tassait  en  Languedoc!  J^e  monarque  iulaillible,  omni- 
présent, omni-scient,  en  élait  venu  à  ne  pas  savoir  que  la  guerre 
dvile  dévorait  une  portion  de  jon  royaume! 

U  iaUut  bien  se  décider  à  rompre  ce  silence»  quand  la  guerre^ 
descendue  des  montagnes  daps  U  plaine  de  Nlmcs,  s*êtendit  depuis 
Mende  jusqu'à  la  mer»  et  quand  le  lieutenant-général  de  Lan- 
guedoc, le  comte  de  Broglie,  eut  été  battu  par  les  Gamisards  aux 
bords  de  la  Vistre  (12  janvier  1703).  Le  roi  envoya  un  maréchal  de 
Fr^ce,  Montrevel,  ayec  dix  millç  soldats  tirés  des  armées  d'Alle- 
magne et  d'Italie,  vingt  canons  et  six  cents  miqueletsroussiUoraials, 
milice  dressée  &  la  guerre  de  montagnes  (février  1703).  Déjà,  des 
troupes,  arrivées  avant  Monlrevel,  avaient  tait  échouer  une  e\j)é- 
dilion  tentée  par  Cavalier  pour  insurger  le  Vivarais.  Roland,  à  la 
tète  de  (juin/e  cents  Gamisards,  fut  défait  à  l'ompiîrnau  par  cinq 
ou  six  mii'e  soldats  aux  ordres  de  Monlrevel»  qui  voulut  proliter 

1.  Cest  la  néiM  oHgiiie      to  nom  d«»  mWfv-toy»  m  g*n-bkMe$  d'Irlande. 

XIV.  u 
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de  son  succès  pour  en  finir  avec  la  révolta  par  une  amnistie,  n 
convoqua  la  noblesse  cévenole,  généralement  étrangère  è  l'insur- 
rection, lui  déclara  qu'il  ne  s'agîssaftplus  de  religion,  mais  d'être 
fidèles  au  roi,  et  l'engagea  à  s'interposer  pour  désarmer  les  rebelles. 
Les  Gamisards  fusillèrent  ceux  de  leurs  compagnons  qui  acccptairat 
l'amnistie  et  continuèrent  les  hostilités.  Montrevel,  exaspéré,  fit 
incendier  un  moulin  près  de  Nîmes,  où  des  protestants,  hommes, 
fenuiics  et  enfants,  tenaient  une  assemblée  religieuse  le  jour  (1rs 
ll;iiiieaux,  et  rejeter  dans  les  llammes  les  malîieureux  (jui  voulaient 
s'écliaiiper ;  puis  il  ili'iiorta  des  iHt|julatioiis  entières,  pour  les 
punir  des  secours  (]a'eil<  s  louruissaieiàl  aux  Gamisards  :  il  y  eut 
quinze  cents  pei*sonues  enlevées,  seulement  dans  la  Vaunn^a^  au- 
près de  Nîmes,  et,  à  proportion,  dans  le  reste  du  bas  [jays  et  dans 
les  montagnes.  Tous  ces  malheureux  furent  traînés  enRoussiilon 
ou  entassés  sur  les  bancs  des  galères,  il  rcxccpllon  de  ceux  qu'on 
envoya  au  supplice!  Les  paroisses  moins  compromises  furent 
frappées  de  fortes  amendes.  La  violence  des  chefs  militaires  était 
telle,  que  Basville,  qui  n'eût  pas  voulu  voir  dépeupler  sa  province, 
semblait  humain  auprès  d'eux! 

Les  cruautés  de  Montrevel  ne  réussirent  pas  mieux  que  sa  clé- 
mence. En  désespérant  les  populations  non  militantes,  il  ne  fit 
que  grossir  les  rangs  de  l'insurrection.  Roland  se  montrait  plus 
redoutable  que  jamais.  Cavalier,  cerné  la  nuit  par  des  masses  de 
troupes  à  la  Tour-de-Bellot,  entre  Anduze  et  Alais,  se  fraya  un 
jvissagc  à  travers  des  monceaux  de  cadavres.  Un  nouvel  élément 
étiot  intervenu  dans  la  lutte  et  en  redoublait  l'alrucité.  Les  pay- 
saiis  i  alholitpies  de  la  vallée  de  Cè;^e  (diocèse  dTzès)  avaient  pris 
les  armes  contre  les  rebi  lles,  ^ous  le  nom  de  CamUduls  bliutcs  ou 
Cadets  de  la  Croix.  Un  ermite  coinrTinndait  ces  bandes,  que  le  roi 
autorisa  et  que  le  pape  gratiba  d'une  indulgence  plénièrc  dans  le 
style  des  anciennes  bulles  de  la  croisade.  La  Sainte-Milice,  comme 
l'appelait  la  bulle  papale,  commit  tant  de  brigandages  contre  amis 
et  ennemis,  que  Montrevel  fut  obligé  d'employer  les  troupes  régu- 
lières à  réprimer  ses  excès.  Les  hostilités  continuaient  toujours  : 
les  Gamisards,  divisés  en  petites  troupes,  disparaissaient  quand 
on  croyait  les  saisir,  et  tombaient  comme  la  foudre  Ut  où  on  ne 
les  attendait  pas.  De  nouveaux  miracles  confirmaient  la  foi  des 
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insurgés  :  on  racontait  qu'un  des  prophètes,  Claris,  voyant  le  doute 
ga-jner  ses  frères,  avait  voulu  passer  par  le  témoignage  du  feu  vi 
qu'il  ùlaît  sorti  intact  du  bûcher  *.  La  guerre  des  Cévenaes  uieua- 
çait  de  s'éterniser! 

Voici  donc  quel  aspect  général  offrait  la  guerre  de  la  Succession 
au  commencement  de  1703  :  du  côté  du  nord,  les  Pays-Bas  espa- 
gnols entamés  par  la  Gueldnf,  Liège  perdu  et  Télectorat  de  Co- 
logne près  de  Tétre;  à  l'est,  l'Alsace  entamée,  mais  l'armée  bava- 
roise enfoncée  comme  un  coin  entre  rAutriclie,  la  Souabe  et  la 
Francuuic,  cl,  dall^  le  loiiilain,  la  Hongrie  faisant  entendre  ecs 
sourds  fréniisscinents  qui  jjiécèdent  l'orage;  du  côté  du  midi, 
une  guerre  de  religion  déchirant  une  de  nos  provinces;  l'Espagne 
encore  intacte,  mais  notre  marine  mutilée  en  lu  défendant;  au 
delà  des  Alpes,  l'ennemi  repoussé  du  Milanais  et  de  Hantoue,  mais 
se  maintenant  à  l'extrémité  de  la  Haute-Italie,  par  la  connivence 
des  Vénitiens. 

Louis  XIV  eoniprit  que  le  point  déeisil'  était  en  Allemagne  et 
résolut  d'y  poii>ser  une  énergique  offensive,  on  même  temps  qu'il 
tàdierait  d'en  iinir  en  Italie  ;  quant  aux  Bays-Bas,  il  se  contenterait 
de  s'y  défendre.  Vendôme  conserva  le  commandement  en  Italie  ; 
il  avait  bien  commencé  l'œuvre  :  c'était  à  lui  de  l'achever.  Villars, 
le  vainqueur  de  Friedlîngen,  était  dans  le  même  cas  pour  l'Alle- 
magne :  le  roi  en  attendait  beaucoup  et  n'aVait  pas  tort'.  Villars, 
bruyant  cl  plein  de  lui-même,  était  de  ces  caractères  fort  rares 

1.  Raconté  par  deux  témoins  oculairas,  dans  la  Thddtrt  êacri  dê$  Cévtnntt,  recueil 
dt  téoMiffMgM  tm  1m  fldto  fwopliéUqiiM  et  gnerrien  de  rintarrection,  —  Voir,  sur 
eette  guerre,  YHis!o>'re  des  Pasteurs  du  diswt^  pAn  Nap.  Peyrat;  Pmris,  1812;  livre 

émouvant  et  profuudéinciit  (llî^'■ul;ll,  <iu*on  a  pcino  à  croire  é^  rit  par  un  de  nos 
wntemporairis.  t.tnt  Ips  pas.sir)i\s  et  ks  iri)y;inc'es  tl'iine  autre  génération  y  revivent 
eu  traits  di;  icu.  L'aut«ur  a  t'ait  iuieujî  4U0  ce  Vieillard  du  tombeaux  dont  parle  Waller 
Soott  dans  eee Puritain»  :  il  n'a  pas  seulement  restauré  le^épitaphes  de  ses  héros;  il 
les  a  Dût  sortir  vivants  de  leurs  sépulcres.  —  M.  E.  Alby  vient  de  publier  un  intx'res- 
aa»t  résumé  de  la  Gwrre  des  CamisarJs;  Paria,  Meyrueis,  in-lS»  —  V.  aussi  Quimt 
Ofu  du  rèijru  de  Lonin  XIV,  par  Erneht  Moret. 

2.  Louis  XIV,  dans  un  voyage  que  Villars  fit  à  la  cour  en  janvier  1703,  lui  tint 
«a  langage  qui  fait  boanear  à  ee  moaarqaa  t  *•  Je  suis  François  autant  que  roi... 
ce  teffkit  la  ^oîre  de  la  nation  m'eat  pins  sensible  que  tout  autre  intérêt... 
Pendant  plus  de  trois  mois,  Chaniillart  ne  in'apprcnoît  que  <!<  choses  désagréfildes 
(d*Alsace).  L'heure  à  laquelle  il  arrivott  étoit  marquée  par  des  mouvements  dans 
aHm  sang.  Vous  m'aves  tiré  de  cet  état  :  comptez  sur  axa  roçoouui6â<incv.  » 
Mém,  de  ViUar^,  p.  102. 
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qui  escbent  oo  homme  de  grand  eœtir  et  de  grande  intelligence 
sous  Tapparenee  d'an  fonforon,  et  qui,  se  vantant  toujoui-s,  tien- 
nent tout  ce  qu'ils  promettent;  il  avait  les  dehors  d'un  Villeroi, 
mais  le  fonds  d'un  Luxembourg:.  Il  était  destiné  à  être  un  jour  la 
dernl6reet  riicureuso  re.->sourte  do  la  France!  Il  eut  donc  l'arinéf» 
qui  devait  joindre  Télectinir  do  Haviôro,  non  plus  soulemenl  à  la 
droite  du  ilhin,  mais  sur  le  Danube,  et  un  autre  corps  d'armée 
fut  destiné  à  dégager  l'Alsace.  Le  choix  du  général  on  chef,  pour 
les  Pays-Bas,  ne  fut  pas  si  heureux.  Ce  fut  le  triste  héros  de  Cré- 
mone, Villeroi,  sorti  de  captivité  moyennaht  rançon,  que  l'on 
mit  en  face  de  Marlborough!  C'était  chez  le  roi  nne  véritable  info- 
tiiation  :  plus  l'opUoD  de  l'armée,  de  la  cour  et  dli  pays  se  mon- 
trait coatraira  à  ¥ilI«rol,  phis  le  roi  s'entêtait  de  ce  tkvori  suranné. 
Heuraasement  encore  qu'il  loi  donna  pour  second  le  brave  maré- 
cbal  de  fioulQers.  Pendant  que  Villeroi  partait  triomphalement 
pour  aller  commander  la  plus  nombreuse  de  nos  armées,  Gattnat, 
écarté  comiBe  incapable  de  servir,  se  retirait  avec  résignation  dans 
sa  maison  de  Salnt-Gratien  (Enghien),  près  de  Hontmorenci,  ot^i 
il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'étude  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie '.  On  dit  que  l'esprit  d'étroite  dévotion  qui  régnait  autour 
de  madame  de  Mainlenon  ne  fut  pas  étranger  à  la  dispr^co  do 
Catinat,  qui  étnit  relÎLrieux,  mais,  uou  pas  dévot,  et  dont  t  orliiCH 
doxie  semblait  suspecte. 

Les  ennemis  aATiioïit  do  erands  projets  du  cAlé  des  Pays-Bas. 
Marlborough,  qui  était  retourné  en  Angleterre,  revint  dès  le  mois 
de  mars.  U  avait  été  reçu  magniDqu^ent  à  Londres,  remercié 
far  les  communes  de  ses,  premiers  succès,  gratifié  par  la  reine 
d*un  lirevet  de  duc  et  d'une  pension  de  5,000  livres  sterling.  Son 
intime  allié,  le  ministre  Godolphin,  politique  et  financier  habile, 
obtint  du  paiiemanfune  augmentation  de  subsides  pour  aécrottre 
de  vingt  mille  hommes  l'armée  des  Pays-Bas.  La  Hollande,  qui 
avait  déjà  de  si  énormes  engagements,  consentit  encore  à  prendre 
la  moitié  de  oelni-là.  Les  alliés  purent  ainsi  mettre  en  mouvement, 
du  printemps  de  1703,  cent  mille  combattants  entre  le  Bas-Rbin 
et  la  Meuse.  Dès  le  mois  de  lévrier,  Rheinberg  avait  été  obligé  de 

1 

l.  Mort  es  fénier  VIVL 
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4e  rendre  par  famine*  Le  2b  avril»  «mqtiânto  nulle  iiominea  inres- 
tireDt  ficNon»  la  dernière  plaee  qui  leslàt  de  Télectanit  deCelogne. 
Une  eeoonde  armée  égale  en  force  oeurrit  de  lein  le  siège,  en  se 

postant  sous  Ma»^slritlit.  Comme  l'aimée  précédente,  les  Fiançais 
avaient  été  prévenus  :  les  toiiips  êlaienl  bien  changés..  Les  Fran- 
çais ne  furent  prêts  à  temps  ni  pour  secouiir  Bonn,  ni  pour  alla» 
quer  la  citadelle  de  Liéf^e  pendant  le  sié^a  de  Bonn.  Bonn  se  ren* 
dit  dès  le  15  mai. 

On  s'attendait  à  voir  ks  Anglo^BalaTse,  maifrei  de  Mectorat 
de  Cologne»  se  porVer  au  secours  de  l'empereur  en  AHemegne 
contre  les  Franco-Bavarois.  Ils  n'en  tirent  rien.  La  Belgique  »''(ait 
leur  objet  capital.  Ils  se  conccnlrèrent  sur  la  Meuse.  Mat  Ihuj  ough 
eût  incliné  à  opérer  à  fond  sur  cette  rivière,  afin  d'enlever  Namur 
elde  s'ouvrir  un  chemin  en  France  au  prix  d'une  liataiUe;  mais 
le  gouvernement  lioiJandais  avait  d'autres  vnes,  qu*il  avhlt  feit 
partager  au  conseil  d'Angleterre  :  c'était  au  Ba^-Bscaut  et  aux  côtes 
de  Flandre  qu'il  en  voulait  avant  tout.  Marlborough  dut  seconder 
ce  plan.  Villeroi  et  Boufflers  couvraient  le  Brabaiit  avec  cinquante 
raille  soldats.  Le  resh^  <lr\s  forces  des  deux  couronnes,  qui  ne 
comptaient  guère  moins  de  cent  vingt  mille  hommes,  était  réparti 
dans  les  grandes  villes  belges,  que  n'eussent  défendues  ni  leurs 
fortifications  délabrées  ni  leurs  populations  indifférenAes.  On  ne 
pouvait  les  conserver  qu'en  les  encombrant  de  soldats  ou  gn'ea 
manœuvrant  avec  une  science  stratégique  hors  de  la  portée  de 
Villeroi.  Marlborough  tint  donc  en  échec  Villeroi  et  Boufflers  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  Uudis  qu'une  grande  [)artie  des  li  uu()*'s 
alliées  niaient  dans  la  direction  d'Anvers.  Un  fort  délaelienient 
poujisa  plus  loin  encore,  traversa  Fixant  et  força  les  lignes  qui 
protégeaient  le  pays  de  Waés,  au  nord  de  Gand;  le  reste  se  mit 
en  ûsj/lg  d'attaquer  les  lignes  d'Anvers  :  cette  grande  cité  était  le 
but  eseentiel  de  l'expédition.  Jtouffters,  se  séparant  de  YiUeroi* 
courut  à  marches  forcées  au  secours  du  général  espagnol  Bedmar, 

qui  delendait  Anvers  et  la  f  iandi  liuulllers  et  licdiuai  |n  cvinrent 
le  général  hollandais  Obdam,  l'assaiilirent  à  Eckereii  près  d'An- 
vers, parmi  les  mille  canaux  des  polders  {waurgangai},  et  rejeté- 
rent  Fennemi  jusque  sous  le  canon  de  Lillo,  après  une  longue  et 
meurtrière  fusillade  où  la  supériorité  du  tir  des  fantassins  boUanr 
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dais  semblait  pourtant  devoir  leur  assurer  Tavantage  (30  Juin). 
L'ennemi  retourna  sur  la  Meuse.  Cette  opération  flt  le  plus  grand 
honneur  au  maréchal  de  Boufflers. 

L'insucrùs  des  alliés  donnait  raison  à  Marlborou^^h,  qui  recom- 
mença d  aj^n  .sur  la  .Meuse  cl  qui  emporta  Ilui  en  dix  jours 
(15-25  août).  Les  deux  lu.iréchaux  n'osèrent  rien  tenter  en  faveur 
de  nui,  de  crainte  que  .Mai  lborough  ne  lâchât  celle  place  pour  se 
jeter  en  Brabant;  ils  se  contentèrent  de  prolonger  jusqu'à  la 
Mcnsc,  atin  du  proléîTer  \ntiiur,  les  li.:.;nes  d-'IVusives  qui  s'nrrA- 
laicnt  à  la  Meliaigne.  Marlborough  voulait  revenir  à  son  premier 
projet,  attaquer  les  lip:nos  de  Namnr  et  donner  uac  grande  ba- 
taille. Les  représentants  des  États-Généraux  s'opposèrent  à  cette 
résolution  hardie.  Marii)orough  repassa  la  Meuse,  alla  prendre 
Limbourg  [27  septembre) ,  puis  se  mit  en  quartiers  dliivor  dans 
les  proniers  jours  de  novembre,  en  laissant  seulement  un  déta* 
chôment  devant  Gueldre,  qui  se  rendit  le  15  décembre.  Les  deux 
couronnes  perdirent  ainsi  leurs  dernières  positions  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin.  Le  résultat  de  la  campagne  cependant  était  loin  de 
répondre  h  Tattente  des  alliés.  Marlborougli  se  plaignit  yiTcmcnt 
des  entraves  que  les  délégués  des  États-Généraux  à  l'armée  avaient 
apportées  à  ses  entreprises  et  tâcha  d'olitenii'  dorcuavant  l'espèce 
de  dictature  militaire  sans  laquelle  il  dccLaiait  les  grandes  choses 
inipossihlcs. 

Les  Français  n'avnient  point  élé  en  relard,  celte  année,  vers  le 
lîaut-Rhin  comme  vers  le  Bas-Rhin  et  les  Pays-Bas.  L'actif  cl  l)ril- 
laut  capitaine  à  qui  Louis  XIV  avait  conûé  l'armée  d'Allemagne, 
n*avait  pas  attendu  la  tin  de  l'hiver  pour  agir.  Villars  tira  ses 
troupes  de  leurs  quartiers  dès  le  commencement  de  février,  quoi- 
qu'il n*y  eût  presque  point  d'ofQciers  supérieurs  à  l'armée  *,  et 
leur  flt  traverser,  du  12  au  U,  les  ponts  de  Huningue  et  de  Neu- 
bourg: les  ennemis  croyaient  quïil  allait  essayer  de  forcer  les 
passages  des  Montagnes  Noires  et  avaient  porté  toute  leur  atten- 
tion de  oe  cété;  mais,  au  Heu  d*entrer  dans  les  montagnes,  il 

1.  La  plupart  des  olfieiers  se  periueiLilcat  encore  de  quitter  rarmc«  pendaot  les 
quartier!  d'hiver.  Villars,  p.  102.  —  Uu  autre  piiAsage  de  Villari*  nbm  fait  voir  qu'à 
cette  époqw,  la  cavalerie,  moins  iM  gendamiee,  avait  d^à  qaittA  ta  cvlrane  etqna 
Vil  lard  voulait  la  lui  rendre,  ce  qui  evt  lien  en  1706.  V.  Lémontei,  addit.  à  Daageaa, 
».  17Ô. 
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passa  sous  le  canon  de  Brisacb,  fila  le  long  du  Rhin,  franchit  la 
Kintzig,  enleva  les  petites  villes  dé  la  Kinlzig  et  dtt  Rhin,  que 

rennemi  évacua  en  désonlic,  c\  prit  Kelil  k  revers.  Le  prince  de 
Bade  faillit  ôtre  enferme  (l;ins  Kebl  et  n'eut  rpie  le  temps  de 
gagner  Diilil  (ou  Bihcl),  où  il  rassembla  pénililcmcnt  son  arm6c 
disloquée.  Kebl^  où  s'étaient  jetés  trois  ïnille  cinq  cents  hommes, 
fat  investi  le  20  février.  Villars,  suppléant  à  rinsuffisance  de  son 
arUlleri(^  i)ar  les  canons  qu'il  venait  de  ramasser  dans  les  dépôts 
cnneinis,  mena  le  siège  avec  une  audace  qui  sautait  par-dessus 
tontes  les  récries  :  des  assauts  heureusement  t^'méraires  eniportè- 
r  i][  les  dehors  de  Kchl,  et  celle  forte  place  se  rendit  dos  le 
10  mars. 

La  campagne  débutait  brillamment  :  Télecteur  de  Bavière  * 
n'avait  pas  interrompu  ses  opérations  et  avait,  de  son  côté,  em- 
porté, le  2  février,  Ncuhourg  sur  le  Danube.  Yillars  ne  cràt  pour- 
tant pas  devoir  tenter  inuncdiatcmcnt  la  jonction  :îl  prit  quelques 

semaines  pour  rafraîchir  et  réoi  g«iniser  ses  Imupes  faligiiécs,  mal 
armées^  ol  mal  approvisionnées,  et  pour  allouih*e  la  fonte  des 
neiges.  Sur  ces  entrefaites,  lï-lcclem"  se  trouva  eu  grand  danger. 
L'empereur  el  les  cercles  n'avaient  pas  été  eu  état  de  repousser 
sur-le-champ  l'attaque  des  Bavarois  contre  la  Soimbe;  la  guerre 
du  Nord,  qui  avait  amené  les  Suédois  victorieux  jusque  dans  Yar^ 
sovie,  grûce  à  l'hostilité  trop  bien  motivée  d'une  grande  partie 
des  Polonais  fuulj.j  leur  roi  Auguste  de  Saxt^^,  priNait  Lt'ujiold 
d'une  grande  partie  des  secours  que  lui  eût  .iccoi dés  r.\lle!nn*rne 
septentrionale,  Téiccleur  de  Saxe,  roi  de  Pologue,  étant  engagé 
dans  une  lutte  qui  menaçait  de  lui  coûter  sa  couronne,  et  Télec- 
temr  de  Brandebourg,  roi  de  Prusse,  ayant  à  préserver  ses  do- 
maines enchevêtrés  avec  les  provinces  polonaises.  A  la  fin  de 
^  l'hiver,  cependant,  les  Impériaux  et  les  eontîngents  des  cercles 
furent  assez  foi  is  pum*  reprendre  l'offensive  :  le  général  autrichien 

1.  Par  on  nouveau  traité  secret,  Loois  XIV  lui  promit  la  souveraineté  de  la  Kcl- 
giq[v«,  en  réservant  à  la  France  LuxenbonifTi  Kanrar,  Cbarleroi  et  Mons.  Philippe  V 
ronjentit  (mai  1703).  Jfrm.  de  Noalltos,  p.  1^9. 

Vu  ùi-T%  de  rinfanterie  était  aaoa  ftiâils  et  l'waenal  de  Stfasboorg  était  vide.  — 
Métn.  de  ViiLirf,  p.  109. 

3.  Auguste  avait  ultiro  Liiarlc^  Àii  au  cœur  de  la  Tulugiie,  eu  1  alUi^uaiit  cuu- 
Ininment  «ox  intécéto  et  à  la  volonté  de  la  natiuu  polonaîsew 
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SchKck  envahît  la  Bavièi^  du  eôté  de  l'Inn»  et  le  eomte  de  Sty« 
rum,  général  des  cercles,  attaqua  ie  Haut^Pàlatinat.  L'électeur, 

bien  f^uidé  par  son  feld-maréehal,  le  comte  d'Arco,  battit  Schlick 
aux  bords  de  lliui,  à  Sciianimi;  (11  mars),  puis,  traversant  le 
Damdjo,  déirt  l'avant-gardo  de  Stvruin  28  iiiars),  le  rejeta  en 
Souabe  et  revint  occuper  Ratisboiine,  atîn  d*y  prévenir  les  hnpé- 
riaux,  qui  avaient  refusé  la  neutralité  à  cette  importante  cité«  Le 
séjour  de  la  diète  germanique  se  trouva  ainsi  au  pouvoir  des  alliés 
de  la  France. 

SI  Téleetenr -avait  pu  se  tirer  de  péril  par  ses  seules  forces»  que 
ne  devail-on  pas  esi)L'rc'i'  a|)rcs  la  juiiclion!  Villars  se  reuiit  en 
mouvement  dans  la  première  quinzaine  d'avril  et  laissa  à  Tallard, 
commandant  du  corps  d'aruiéc  destiné  à  rester  sur  le  âiiin,  ie 
soin  de  tenir  en  échec  le  prince  de  Bade.  U  tourna  rapidenoient 
vers  les  montagnes,  emporta  les  postes  que  les  ennemis  avaient 
conservés  dans  le  haut  du  val  de  Kintsig»  fkanchit  les  crôles  qui 
séparent  le  bassin  du  Rhin  de  celui  du  Oanube  naissant  et  des- 
cendit dans  la  vallée  du  Danube  par  DuUlingen  (8  mai).  La  junc- 
tion  tant  désirée  s'accomplit  à  Eliiugen. 

On  était  dans  une  situation  à  tout  entreprendre.  Villars  le  savait 
bien,  il  Ht  adopter  à  l'électeur  le  projet  de  descendre  le  Danube 
jusqu'à  Passau  et  de  s'ouvrir  l'entrée  de  rAutriche  par  la  prise  de 
cette  Yiile  et  de  Uaz,  tandis  que  las  Français  barreraient  le  pas- 
sage à  tons  les  secours  (pii  pourraient  venir  du  comte  de  Styrum 
et  du  prince  de  Bade.  Passau  et  Linz,  places  très-faiblt-s,  une  lois 
prises,  l'électeur  irait  droit  à  Vienne,  qui  n'était  pas  plub  iuj  ie  ef 
qui  était  dégarnie  de  troupes.  Un  événement  dont  Villars  ne  pou- 
vait encore  avoir  connaissance  doublait  les  chances  liavorables  : 
c'était  rinsurrection  de  la  Hongrie,  qui  éclata  au  mois  de  juin  et 
qui  eût  éclaté  plus  t6t  si  le  ministère  français,  eût  prlté  plus 
d-attention  aux  avances  des  mécontents  hongrois.  Ouand  Fempe- 
rcur  but,  par  les  esj)iuns  de  hauliaii^  qu'il  entretenait  auprès  de 
l'électeur,  le  dessein  d'entrer  dans  rarcliiducbé  d'Autriche,  li  lut 
saisi  de  terreur  et  se  prépara  à  quitter  Vienne.  La  liu  de  la 
guerre  et  une  paix  triompliante  étaient  vraisemblablement  entre 
les  inalns  de  Télecteur*. 

1.  Le  prince  Kagènc,  plus  tard,  te  dit  lui-métne  à  Villars.  Jtém.  de  Villars,  p.  126. 
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Il  laissa  tout  ^Thapper!  Villars  apprit  tout  k  coup  avec  stupeur 
que  Téleoteur,  (pi'il  croyait  sur  la  route  de  Passau,  diUcrait  l'iii- 
vasioii  de  rAutriehc  et  tournait  vers  le  'Cvrol.  Ce  prince,  brave  cl 
loyal,  niais  larjlastfue,  irrésolu,  uioliile  et  plus  oecupé  de  ses  plai- 
sirs que  de  ses  atîaires,  tentait  et  abandoutiuit  tour  à  tour  les  plus 
^andcs  choses  par  les  motifs  les  plus  frivoles  '  ;  sa  femme,  par 
un  attachement  aveugle  à  l'Autiiche,  ses  favoris  et  ses  maîtresses, 
par  copiditè,  le  livraient  k  l'eniperear  et  lui  suggéraient  les  réso- 
lutions les  plus  contraires  à  ses  intérêts.  Villars  se  résigna  à 
seconder  l'expédition  de  en  gardant  le  Danube  contre  le 
prince  de  Bade,  qui  aTait  rejoint  Styrum ,  le  général  des  Cercles, 
dans  le  centre  de  la  Souabe.  U  pressa  le  roi  de  faire  marcher 
Vannée  du  Rhin  sur  Fre^niig  et  les  Montagnes  Noires  et  de 
Mrt  avancer  Vendôme  sur  Trente,  avec  la  moitié  de  Tannée 
d'Italie,  le  reste  suflisant  bien  poin-  contenir  les  Impériaux  à  Test 
du  Miru  io  et  de  la  Seeeliia.  On  pourrait  peut-être  encore  reprendre 
à  lenn>s  la  marche  sur  Vienne. 

L'expédition  de  Tyrol  coriuiH  iiça  sous  d'heureux  niisj  ires 
(juin).  L'électeur  s'empara,  presque  sans  cou[)  férir,  de  kull-lt  in, 
d'inspnirk,  de  toute  la  li.iiMi-  vallée  de  l'hin.  Si  Veri(]r)i];L'  eût 
opéré  en  môme  temps  son  niouveineut  sur  le  haut  Adigc,  on 
se  fût  donné  la  main  par-dessus  le  mont  Brenuer;  l'armée  impé- 
riale d'Italie  eût  été  coupée  d'avec  l'Allemagne  et  la  grande 
pensée  de  Villars  eût  pu  se  ré  diser.  Par  malheur,  Vendôme  ne 
s'ébranla  pas  avant  le  20  juillet;  peut-être  y  eut-il  de  sa  part 
un  peu  de  négligence  pour  une  opération  qui  dérangeait  ses 
eombinaisons  particulières.  G*0tait  au  moins  quime  jours  de 
Ktard.  Ce  délai  avait  été  fiitai  aux  Bavarois;  le  Tyrol,  qui  n*avait 
paS'  vè  la  guerre  depuis  CbartesOuint,  avait  été  d'abord  étourdi 
par  l^fnvasiott;  mais  cette  énergique  population  de  chasseurs 
montagnards  revint  promptctnent  à  elle  et  s'insurgea  dans  toutes 
ses  âpres  vallées.  L'électeur,  harcelé  de  toutes  parts  et  craignant 
d'èlre  coupé,  réttogiada  du  pied  du  Brenuer  jusqu'au  delà 
d'inspruck.  Vendôme,  cependant,  avançait  eulm  et  houiburdait 

1.  U  vnH  d'énonncB  d«ltCB  de  Jm  «nvecs  «m  général  et  tes  mlttblree,  el  oew^cl 
rayaient  potueéà  attaquer  rempenur,  dane  l'espoir  de  se  fiiire  pa>er  tnr  lee  eoatrU 
boUoni  de  guerre.  VlUan,  p.  114. 
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Trente;  Télectear  fit  (fudques  efforts  pour  se  rapprocher  de  lui; 
mais,  soit  trahison,  soit  lâcheté,  plusieurs  officiers  bavarois  ren- 
dirent des  postes  imprenables  aux  paysans  insurgés  et  à  quelques 
soldats  autrichiens;  un  corps  d'Autrichiens  et  d'auxiliaires  danois 
entamait,  sur  ces  entreraites,  la  fiavière,  en  franchissant  le  Bas* 
Tnn;  ûn  autre  corps  attaquait  le  Haut-Palatinat  et  menaçait 
liatisbonnc.  L'électeur  évacua  le  Tvrol  et  rentra  en  Bavière: 
l'expédition  était  complètement  avortée  (ao^il). 

Durant  la  cainpai:nc  de  rdrclcur  en  Tvi  fil,  Viilars,  bien  posté 
entre  Dilliniion  ol  Lawinaon  sur  le  Daniilte,  avait  tenu  en  échec 
le  prince  de  Bade,  qui  avait  ramassé  le  ^rns  des  forces  de  l'ciiipe- 
rcnr  et  de  l'Euipire.  Iladc  persévt  ra  dans  son  plan,  qui  était  de 
prendre  à  revers  la  Bavière  par  la  Souabe  méridionale;  renforcé 
de  nouveau,  il  laissa  la  moitié  de  son  armée,  avec  Styrum,  dans 
un  camp  retranché,  devant  le  camp  de  Viilars,  et,  avec  le  reste,  il 
remonta  le  Danube  jusqu'à  Ehingen,  fraAliitcc  fleuve,  puis  tourna 
rapidement  à  Test  (lin  août).  Les  Français  et  les  Bavarois  furent 
ainsi  menacés  d'être  cernés  entre  quatre  corps  d'armée.  La  si|ua* 
tion  avait  ses  périls,  mais  aussi  ses  avantages,  si  l'on  occupait 
Augsbourg,  Iç  point  capital  de  toute  la  région  au  sud  du  Danube, 
et  si  l'on  se  massait  pour  tomber  sur  des  adversaires  trop  séparés* 
L'électeur  ne  voulut  ni  occuper  Augsbourg,  qui  lui  avait  donné 
des  otages  en  garantie  de  neutralité,  ni  s'entendre  avec  Viilars 
pour  attaquer  Bade  au  passage  de  l'Iller  ou  du  Lorh.  Pendant  ces 
discussions,  Bade  poussa  à  )n.irches  forcées  jusqu'à  \ii..>l*uiiiv:  et 
s'en  saisit  par  la  connivence  dos  habitants.  Viilars  jiropusa  un 
pai-li  héroïque  :  c'était  d';d)andonner  la  Souabe,  sauf  IJlm,  de  dé- 
t'cfidre  le  I.cch  avec  un  corps  d'aimée  et  île  se  Jelcr  sur  l'Autriche 
avec  un  autre.  L'électeur  dit  oui,  [tuis  non,  et  refusa  toute  j)ro|>o- 
sition  raisonnable.  Il  était  prôl  à  céd<  i  à  son  entourage,  qui  le 
pressait  de  traiter  avec  l'empereur.  Viilars  lut  pris  d'un  amer  dé- 
couragement :  il  se  voyait  paralysé  par  la  folie  du  prince  à  qui  on 
l'avait  associé  et  ne  recevait  pas  du  roi  les  secours  sur  lesquels  il 
avait  compté.  11  n'y  avait  plus  rien  à  espérer,  du  côté  de  l'Italie. 
Quant  à  l'armée  française  du  Rhin,  depuis  sa  séparation  d'avec 
Viilars,  elle  n'avait  pas  fait  d'autre  exploit  que  de  raser  les  lignes 
de  la  Lautcr  abandonnées  par  l'ennemi.  Les  ressources  lui  avaient 
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longtemps  manqué;  on  avait  donné  ce  qu'on  avait  de  mieux  à 
Yillars  et  il  ne  se  trouvait  point,  dans  Tannée  du  Rhin,  de  ces 
hommes  qui  savent  sup{)lt'6r  mx  ressources.  EDe  ne  tenta  d'opé- 
ration sérieuse  (]irau  milieu  d'aoï'it,  cl  cette  opération ,  qui  fut  le 
siège  de  lirisacb,  n'était  poiiit  une  diversion  suffisante  pour  dé- 
gager l'armée  du  Danube.  Yillars  écrivit  au  roi  pour  demander 
son  rappel. 

11  se  tira  dVmbarms  d'nnc  façon  plus  glorieuse.  Il  s'était 
réuni  à  l'électeur  près  de  Nordendorf,  au  sud  du  Danube,  avec 
une  partie  de  son  armée,  laissant  l'autre  au  camp  de  Dillingen. 
Averti  que  Bade  et  Stvruro,  qui  étaient,  le  premier  à  Augsbouiig, 
le  second  devant  Dillingen ,  combinaient  une  attaque  contre  le 
camp  de  Nordendorf,  il  décida  cn6n  l'électeur  à  déjouer  l'ennemi 
par  une  combinaison  inverse ,  c'est-à-dire  à  gagner  une  marclie 
sur  Bade  et  à  se  porter  au-devant  de  Sty rum,  tandis  que  le  corps 
français  de  Diliingen  le  prendrait  en  queue.  Dans  la  nuit  du  19 
au  20  septembre,  Félecteur  cl  Yillars  passèrent  le  Danube  à  Dona- 
verth;  le  lendemain,  ils  rencontrèrent  Styrum  dans  la  plaine  de 
HOchstcdt.  Le  corps  français  venu  de  Dillingen  avait  déjà  fait  son 
attaque  prématurément  et  avait  été  repoussé.  Le  second  cboc  fut 
plus  beureux.  La  cavalerie  ennemie  fut  renversée;  rinfanleric 
ennemie,  supérieure  en  nombre  à  riiilanleric  fraiiro-l):iv:ui)ise, 
.se  défendit  très-vigoureusenient  et  se  retira  en  bon  ordre  l'espace 
de  (liMix  lii'ues,  en  soulenant  les  charges  successives  de  nos  «esca- 
drons et  de  nos  bataillons.  Klle  fut  cnfm  tournée  et  enfoncée  avec 
un  grand  carnage.  La  victoire  fut  complète,  peu  meurtrière  pour 
les  vainqueurs  et  coûtaaui:  ennemis  une  dizaine  de  mille  bommes 
tués,  pris  ou  bors  de  combat,  et  trente-trois  canons*  Styrum  s'en- 
fuit avec  ses  débris  jusqu'à  Nordiingen. 

Le  réseau  des  armées  ennemies  était  rompu  par  ce  grand  coup 
de  main.  Yillars  proposa  d'employer  les  Bavarois  à  défendre  la 
Bavière  et  à  insulter  l'Autriche,  et  de  remonter  le  Danube  avec  les 
Français  pour  s'emparer  du  Wurtemberg  et  donner  la  main  à 
l'armée  du  Rhin  :  grftce  au  maréchal  de  Yanban,  qui  avait  dirigé 
les  travaux  du  siège,  Brisacb  s'était  rendu,  dès  le  7  septembre,  au 
duc  de  H()in'<.'o^ne,  qui  commandait  celte  armée  depuis  trois 
mois.  L  électeur  rejeta  le  plan  de  Yillars  et  prétendit  aller  atla- 
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quer  Bade  «ous  Aus^bourg.  (Somme  ViUm  Tavait  prévu,  on  trouva 
ce  priQce  si  bien  posté  qu*il  fiillul  renoncer  à  Fattaque.  Villar» 
revint  à  son  projet  et  traîna  en  quelque  sorte  Télectear  jusqu^au 
conOuent  de  r.Uleret  duDaniibe;  mais,  là,  l'électeur  recommença 
de  crier  pour  qu'on  retoum&t  avec  toute  l'année  en  Bavière.  Vil- 
lars,  voyant  les  fruits  de  sa  victoire  perdus  et  convaincu  de  l'im- 
possibilité de  rii'ii  Uiiii  avec  un  pareil  alliô,  siipiilia  de  nouveau  le 
roi  de  lui  donner  un  successeur.  Louis  y  consentit  ù  regret  et  en- 
voya le  maréchal  de  Marsin.  Villa rs  quitta  l'armée  au  mois  de 
novembre;  c'était  la  fortune  de  la  ^^uerre  qui  s'en  allnit! 

Marsin,  pourtant,  débuta  heureusement;  mais  c'était  encore  à 
Villars  ([uo  le  mérite  en  revenait.  Le  mouvement  de  Villars  vere 
le  Haut-Danube  avait  été  si  bien  calculé,  qu'il  avait  sufli  pour  faim 
abandonner  à  Eade  son  camp  d'Augsbouiig  et  pour  l'attirer  entra 
riiler  et  ie  Jac  de  Constance,  par  la  crainte  de  perdre  toute  la 
Souabe.  Bade  avait  laissé  un  corps  de  six  miUe  hommes  dans 
Augsbourg.  Les  Franco-Bavarois  s'y  portèrent  rapidement  et,  apjrès 
quelques  jours  de  siège,  obligèrent  les  Impériaux  à  évacuer  la 
ville  par  capitulation  (4-13  décembre).  Ce  succès  dégageait  la 
Bavière  et  assurait  le  sud-est  de  la  Souabe  aux  Fnmco-Bavanns* 
Sur  ces  entrefaites,  les  plus  grancles  nouvelles  arrivèrent  de  Hon- 
grie. Tc'krli,  en  allant  tljercher  ii  lutièic  un  asile  et  un  lunibeau 
chez  lesTurcs,  avait  U%ué  ses  biens  t  tiiiiiNiués  et  sa  vengeance  au 
.  ûlsde  cette  belle  Hélène  Zrini,  qu'il  avait  tant  aimée  et  qui  lui  la 
compagne  lidèlo  do  son  exil  :  le  jeune  François  Rakoczi  des- 
cendant des  souverains  ma;:v;>rs  de  Transylvanie,  beau-liis  de 
Tekeli  et  pctit-lils  du  comte  Zrini,  ban  de  Croatie,  mort  sur  Té- 
cliafaud  autrichien,  était,  par  ses  origines  autant  que  par  son 
héroïsme  patriotique,  i'homroe  que  l'Autriche  avait  le  plus  à  re- 
douter en  Hongrie;  aussi  reropereur  l'avait-il  fait  arrêter  dès 
l'ouverture  de  la  guerre  européenne,  en  1701  ;  fiakoczi  s'était 
évadé  et  réfugié  en  Mogna;  il  en  ressortit  au  mois  de  juin  1703 
et  ae  mit  à  la  téte  des  mécontents  qui  avaient  commencé  à  s'ar- 
mer dans  les  montagnes  de  la  Hautes-Hongrie.  L'insurrection  prit 
en  quelques  mois  des  proportions  colossales  :  les  paysans,  debout 

1.  L*orth<)gniph«  dtTe  «a  fait  KagoUki. 
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les  premiers,  entraloèreDt  la  noblesse;  les  garnisons  sntridiiennes, 
rares  et  faibles,  furent  comme  noyées  au  milieu  d'une  Inondation 

S.II1S  bornes.  Vers  la  fin  de  l'année,  Fi nsm  icLtioa  déborda  par- 
des^ii-  le  Waîî  et  la  Leitlia,  entoura  Pre^lmurix  et  lança  ses  lé;;ers 
cavaliers  jusqu'aux  portes  de  Vienne.  L'empereur  rappela  le  gros 
des  garnisons  de  Presbourg  et  de  Passaupour  défendre  sa  capitale, 
n  semblait  que  la  Providence  s*obstinât  à  nous  rendre  les  chances 
magnifiques  que  nous  laissions  périr.  Sur  les  lettres  pressantes  de 
Louis  XÎV,  rélecteur  et  Marsin,  après  des  hémtations  motivées 
par  la  tali^me  de  leurs  troupes,  se  décidèrent  enfin  à  exécuter  le 
plan  de  Villars  :  Télecteur,  avec  quinze  mille  hofnmes,  prit  Passau 
en  deux  jours  (7-8  janvier  1704),  enleva,  presque  sans  coup  léi  ir, 
les  lignes  qui  protégeaient  rentrée  de  TAutriche  et  poussa  jusqu'à 
Ens;  mais,  arrivé  là,  il  recula  devant  la  rigueur  de  la  saison,  se 
contenta  de  mettre  des  garnisons  à  Passau  et  dans  quelques  petites 
places  autrichiennes  et  revint  à  Munich  (20  janvier), 

yoccasion  perdue  ne  devait  plus  se  retrouver. 

La  campagne,  cependant,  à  tout  prendre,  avait  (ini  avantap:en- 
sement,  puisqu'on  avait  dégagé  la  Bavière  et  entamé  l'Autriche. 
Elle  s'était  terminée  d'une  manière  encore  plus  satisfaisante  sur 
le  Rhin.  Après  la  prise  de  Brisach,  le  duc  de  Bourgogne,  Vauban 
it  Tallard  n'avaient  pas  cru  pouvoir  assiéger  Fre|bourg,  comme 
le  désiraient  le  roi  et  Villars  ;  la  garnison  était  forte  de  six  mille 
homn)es,  la  circonvallation  très-vaste,  et  l'annek'  était  si  délaln'éc 
«|u''  ll»'  ne  comptait  pas  [ilus  de  trois  cents  lioniiii»  <  ji  ir  lial.4jllnn 
au  lieu  de  six  cents;  encore,  la  moitié  eonsislait-elle  en  mauvaises 
recrues  :  la  désertion  avait  été  efl'rayante  * .  En  renonçant  à  l'atta- 
qoe  de  Freyboûrg,  on  renonça  à  la  jonction  tant  demandée  par 
Villars,  et  le  siège  de  Landan  fax  décidé  par  le  roi  ;  Bourgogne  et 
Vauban  retournèrent  à  la  cour,  et  Tallard  seul  mena  l'armée  sur 
Landau,  qui  fut  investi  le  1 1  octobre.  Le  siép',  sans  être  aussi  vive- 
ment iin^né  que  celui  de  Brisach,  marchait  luen,  lorsque  Tallai  d 
apprit  que  les  alliés  se  préparaient  h  un  grand  eflbrt  pour  secourir 
la  place.  Le  prince  de  Hesse-Cassel,  détaché  de  Tarmée  des  Pays- 
fihs  tfvec  m  gros  corps,  avait  appelé  à  loi  les  troupes  laissées  par 

1.  T.d-d«aBus,  p.  311,  les  MON*  de  déim'tim  ItidS^uées  par  VfttrtNUi. 
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Bade  dans  les  lignes  de  Bohl.  II  arriva  le  13  novembre  à  Si)irc  ; 
il  avait  gagné  deux  marches  sur  Pracontal,  commandant  du  corps 
français  de  la  Moselle,  que  lé  roi  avait  chargé  de  secourir  Tallard. 
Heureusement,  il  reperdit  celte  avance  en  s*arrtMant  pour  attendre 
un  renfort  hessois  et  mayençais.  Talhii  J  ne  se  laissa  point  atta- 
quer dans  ses  lignes;  dès  le  14,  il  se  porta  outre  I. milau  et  Spire 
avec  !n  moitié  de  ses  haiaillons  et  les  trois  (juarts  de  ses  escadrons, 
le  reste  gardant  les  lignes  contre  la  garnison  de  Landau;  dans  la 
nuit,  il  fut  rejoint  par  Pracontal,  accouru  à  marche  forcée  avec 
sa  cavalerie.  Le  lendemain,  il  alla  aux  ennemis,  les  rencontra  en 
avant  du  Speyerbach  et,  croyant  voir  chez  eux  un  mouvement  de 
retraite,  lança  la  cavalerie  à  la  charge ,  sans  donner  le  temps  à 
rinfanterie  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille.  Les  escadrons  fran- 
çais, avec  leur  supériorité  accoutumée,  percèrent  d*^ord  les 
escadrons  ennemis;  mais,  pris  en  flanc  par  le  feu  de  l'InCuiterie 
allemande,  ils  furent  mis  en  désordre  à  leur  tour.  Si  l'ennemi  eût 
poussé  vivement  son  avantage,  la  journée  eût  été  perdue  ;  par 
bonheur,  l'ennemi  n'avança  qu'avec  lenteur  et  méthode,  et  nn- 
fanterie  française  eut  le  temps  d'arriver  en  ligne.  La  face  du 
combat  changea  l>ien  vite  :  nos  escadrons,  ralliés,  culbutèrent  une 
seconde  fois  la  cavalerie  ennemie,  et  nos  bataillons,  quoique  très- 
inférieurs  en  liuiiiLie,  marchèrent  ù  l'inlanlerie  allemande,  es- 
suyèrent sa  décharge  sans  y  répondre  et  l'enfoncèrent  à  la  baïon- 
nette. La  perte  des  Allemands,  eu  morts,  en  prisonniers,  eu  canons, 
ne  fut  pas  moindre  qu'à  iiOelistedt.  Landau  se  rendit  deux  jours 
après  (17  novembre).  La  Basse-Alsace  fut  par  là  complètement 
délivrée,  la  Lorraine  mise  à  couvert,  et  une  grande  partie  du 
Palatinat  ci8*rhénan  fut  à  la  discrétion  des  Français.  La  victoire 
de  Spire  et  la  reprise  de  Landau  firent  au  maréchal  de  Tallard 
une  réputation  fort  au-dessus  de  son  mérite. 

Tandis  que  ces  grands  mouvements  s'opéraient  dans  l'Eturope 
centrale  depuis  le  Rhin  jusqu'à  la  Theiss  et  aux  Garpathes,  la 
campagne  d'Italie  s'était  engagée  sous  des  auspices  qui  semblaient 
promettre  l'entière  expulsion  des  Impériaux.  Avant  même  que  la 
Hongrie  se  fût  levée  à  son  tour,  l'attaque  des  Bavarois  au  cœur 
de  l'Alleuiaf^ue  avait  ùté  à  l'empereur  les  moyens  de  renforcer 
surtibunuueut  son  armée  d'Italie  :  le  pnacc  Eugène ,  qui  avait 
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couru  à  Vienne  au  commencement  de  l'année  pour  réclamer  des 
secours/ jugea  la  situation  de  TAutriclie  tellement  grave,  qu*il 
resta  auprès  de  l'empereur  à  diriger  l'ensemble  dç  la  défense 

comme  piv^idciit  du  conseil  de  la  guerre  [ministre  de  la  guerre), 
et  laissa  l'armée  d'Italie  h  son  lieutenant  Slahreniber^,  le  plus 
capable,  après  lui,  des  généraux  autrichiens.  Slalireuibcrg  n'eut 
jamais  plus  de  vingt  -  cinq  à  trente  mille  hommes  à  sa  disposition  : 
les  Français  et  leurs  alliés  en  eurent  au  moins  cinquante  mille. 
Vendôme  ne  tira  point  de  ces  conjonctures  le  parti  qu'on  pouvait 
espérer.  On  ne  retrouve  plus  chez  lui,  en  1703,  la  vivacité,  la 
netteté  de  Tannée  précédente;  on  remarque,  dans  ses  ])lans,  des 
variations,  une  incertitude  inaccoutumée  et,  dans  rexécution  ,  de 
la  lenteur  et  de  la  négligence.  Singulier  caractère,  tantôt  d'une 
activité  foudroyante  et  digne  de  César,  tantôt  d'une  paresse  à  rester 
au  lit  la  moitié  du  jour  dan^  les  moments  les  plus  critiques  !  Sa 
santé,  délabrée  par  les  suites  de  ses  débauches,  était  pour  beaucoup 
dans  ces  irrégularités  bizarres.  Des  circonstances  indépendantes 
de  sa  volonté  contribuèrent  d'ailleurs  à  lui  enlever,  en  1703,  les 
avantages  de  sa  siluation.  Les  Imi)éi"iaux  étaient  retranchés  sur 
les  deux  rives  du  Pô,  à  l'est  du  Mincio  et  de  la  Seccliia  :  Vendôme 
avait  tenté  au  nord  du  Pô  une  attaque  que  les  Autrichiens  Hrent 
échouer  en  coupant  les  digu^  du  Pô  et  du  canal  qui  va  de  Ponte- 
Moiino  à  Ostiglia,  et  en  mettant  tout  ce  canton  sous  les  eaux 
(  10  juin).  Vendôme  s'apprêtait  à  reprendre,  au  midi  du  Pô,  l'at* 
taqne  manquéc  au  nord  de  ce  lleuve,  lorsqu'il  re(;ul  l'ordre  de 
marcher  en  Tjrol.  11  oijeit  à  regret  :  la  jonction  avec  l'électeur  de 
Bavière,  comme  on  l'a  dit  tout  à  l'heure,  ne  put  s'etrectuer,  et 
Vendôme  revint  sur  les  bords  du  Pô.  Tout  Tété  avait  été  consumé 
dans  cette  infiructueuse  expédition  et  un  événement  se  préparait, 
qui  allait  changer  la  fàce  de  la  guerre  en  Italie  :  c'était  hi  défec- 
tion du  duc  de  Savoie.  On  l'avait  soupçonnée  depuis  longtemps  : 
on  en  était  nuiiitenant  assuré.  Victor-Amédée  avait  très-clairement 
fait  entendre  aux  deux  couronnes  qu'on  devait  a  avuir  é^ard  à  ses 
intérêts  :  »  Louis  XIV  parut  un  moment  le  comprendre,  quoique 
bien  tard ,  et  lui  lit  insinuer  l'échange  de  la  Savoie  et  de  Nice 
contre  le  MiUmais  :  le  duc  entra  dans  cette  ouverture;  Louis  n'y 
douma  pas  de  suite,  de  peur  sans  doute  d'exciter  les  clameurs  des 
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Espagnols ,  qui  trouvaient  fort  commode  de  regarder  la  Fnuioe- 
dépenser  vingt  mille  hommes  et  30  millions  par  an  pour  leur 
conserver  le  Milanais  *.  L'empereur  sut  mieux  s*7  prendre  et  pro- 
mettre le  partage  de  ce  qu'il  lie  pouvait  conquérir  pour  lui  aeul. 
Dès  le  mois  de  janvier  1703,  il  ftt  accepter  au  due  de  Savoie  ses 
offres  secrètes;  c'était  le  Montferrat,  qu'on  enlèverait  au  due  de 
Mantoue  pour  di&tier  sa  rlheUim  envers  VBmpire ,  plus  Alexa»* 
drie ,  Yalenza ,  la  LoméUine  et  le  Val  de  Sesia.  L'automne  arriva 
cependant  sans  que  Victor- Amédée  efit  osé  se  déclarer;  mais 
Louia  XIV  avait  la  certitude  qu'il  n'attendait  que  le  moment  favo- 
rablii.  Le  29  septembro,  Vendôme,  sur  rordro  du  roi,  fit  désar- 
mer et  arrc^ter  trois  mille  soldats  rju*'  Victor -A  niédée  avait  encore 
au  camp  français;  |niis  il  marcha  sur  le  Vïem<ni\  avec  une  partie 
de  l'armce  cl  suamia  le  duc  de  livrer  Turin  et  Suse.  Le  duc  refusa, 
fit  arrêter  l'ambassadeur  de  Francd  et  tous  les  Français  qui  se 
trouvaient  en  Piémont,  et  signa  son  traité  définitif  avec  l'empe- 
reur (25  octobre).  Vendôme  eût  voulu  attaquer  sur-le-champ 
Turin;  mais  la  fièvre  des  rizières  et  l'épizoolie  sur  les  chevaux 
avaient  trop  ruiné  l'armée  pour  qu'il  pût  tenter  ce  siège  sans  des 
renforts  que  le  roi  ne  fut  pas  en  état  de  lui  fournir.  U  fallut 
ajourner  l'entreprise!  Vendôme  établit  son  corps  d'armée  en 
quartiers  dans  TAstesan ,  à  portée  de  Turin ,  pendant  que  des 
troupes  venues  de  l'intérieur  de  la  France  envahissaient  la  Savoie; 
puis  il  retourna  au  camp  delà  Secchia. 

Vendôme  comptait  accabler  le  duc  de  Savoie  au  printemps  ; 
mais  les  Impériaux  ne  négligèrent  rien  pour  secourir  leur  nouvel 
allié.  Un  iiremier  détachement,  lancé  par  Stabreuiberj^,  avait  été 
coupé  et  détruit  sans  itouvoir  jzafzncr  le  Piémont.  Stabrendjcrg 
se  d(  i  ii!a  à  y  marcher  eu  personne;  11  laissa  un  petit  corps  sur  la 
Secchia  et ,  avec  tout  le  reste ,  il  passa  tout  h  coup  la  Secchia  h  la 
Concordia  (lin  décembre),  gagna  une  ujarche  sur  VendAme,  tra- 
versa le  Parmesan  et  la  partie  du  Milanais  au  sud  du  Pô;  Ven- 
'  dôme  atteignit  el  sabra  par  deux  fois  son  an-ière- garde;  mais  le 
gros  des  Impériaux,  au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  n'en 
joignit  pas  moins  le  duc  de  Savoie  sur  le  Tanaro  (  16  janvier  1704). 

1.  JKAn.  de  Villais^  p.  ]35w 
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Le  principal  tliéàtre  de  la  guerre  d'Italie  fut  ainsi  reporté  du  Bas- 
Pû  jusqu'au  pied  des  AlpeSt  et  la  France  se  trouva  brusquement 
séparée  du  Milanais  p^r  un  massif  de  montagnes  et  de  places 
fortes,  hier  amies,  aiyourd'hui  ennemies. 

La  guerre  niaritime  n'avait  point  offert  de  grand  choc  cette 
aiiiiee;  la  llolte  française  n'avait  pas  tenu  la  mer;  mais  la  guerre 
de  course  avait  recommencé  avec  <^clat  suus  ies  Duguai-Trouin, 
les  Saint -Pol ,  les  CoûUogon ,  qui  vengèrent  en  partie  le  désastre 
de  Vigo.  Les  flottes  ennemies  n'avaient  rien  entrepris  de  notable; 
elles  se  préparaient  à  porter  les  grands  coups  du  côté  de  TBs- 
pagne  dans  la  campagne  prochame. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  la  campagne  de  1703,  l'électorat 
de  Cologne  était  perdu  ,  avec  tout  ce  que  l'Espagne  avait  possédé 
outre -Meuse;  l'Alsace  élait  délivrée  et  l'offensive  reprise  dans  le 
PalaliiKit;  l'offensive  étiiit  maintenue  au  cœur  de  rAliemagne, 
dans  ia  Souabe  et  la  Franconie ,  et  TAutricbe  était  serrée  entre 
-les  Bavarois  et  les  liongrois.  La  situation,  restée  trés-bonne  en 
Allemagne  malgré  les  fautes  d*un  imprudent  allié ,  était  compro- 
mise en  Italie  par  la  défection  d*un  autre  allié  ^ 

La  plaie  des  Céveiines,  si  elle  ne  s'était  point  Llar^^ie  aulant 
qu'on  eût  pu  le  craindre,  ne  se  cicatrisait  pas,  Kn  septcjuLre  17U3, 
ie  maréchal  de  Montrevel ,  l'intendant  Basvillc  ,  les  évéqucs ,  les 
offiders-généraux,  les  gouverneurs  des  villes,  avaient  conféré  à 
Alais  sur  les  moyens  d'en  finir  avec  la  rébellion.  Bas  ville  s'opposa  à 
l'extermination  des  populations  montagnardes,  proposée  par  la 
plupart  des  assistants,  mais  consentit  h  la  destn^ction  des  vil- 
lages et  des  habitations  isolées ,  (pi'il  a  wiit  jusqu'alors  emp^c!»ée: 
les  habitants  seraient  soiuuics  de  se  retirer  avec  îeur^  jin  uijlcs 
dans  les  villes  et  les  principales  bourgades ,  alin  que  tout  ravitail- 
lement Sùi  impossible  au\  révoltés.  Au  moment  où  Ton  décida 
cet  expédient  renouvelé  de  ta  guerre  des  Albigeois,  le  péril  était 
plus  sérieux  qu'il  n'avait  encore  été;  un  cadet  de  haute  noblesse, 
l'abbé  de  La  Bourlie ,  esprit  violent ,  audacieux  et  intrigant ,  avait 
projeté  de  soulever  le  Rouergue,  son  pays  natal,  non  plus  au 
nom  de  la  liberté  religieuse ,  mais  au  nom  de  l'abolition  des 

1.  "^ur  In  catiip:i$riie  <1o  1703,  voyez  le  général  Pelet,  t.  UI;  —  Vlllan,  p.  101-1S4; 
^  SAiiit  II i t ;n re,  t.  II ,  p.  S09>340.' 
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impôts;  il  s*61ait  mis  en  rapport  avec  le  grand  chef  des  Garni- 
sards , .  avec  IloIunU ,  et  prétendait  unir  dans  une  même  prise  . 
d'armes  catholiques  et  protestants  :  d'une  autre  part ,  les  puis- 
sances protestantes  avaient  résolu  de  secourir  les  Gamisards. 
Lorsque  la  dévastation  des  Gévennes  commença,  les  Gamisards 
firent  tout  à  coup  une  diversion  terrible  dans  la  plaine  de  Ntmes. 
Sur  ces  entrefaites,  Tescadre  anglaise  de  Tamlral  Sliowell  parut 
en  vue  de  Montpellier.  Le  concert,  cependant,  ne  put  s'établir. 
Les  émissaires  des  Anglais  ne  parvinrent  pas  jusqu'aux  Gamisards, 
et  Showell,  voyant  qu'on  ne  répondait  point  à  ses  signaux,  rega- 
gna le  larfre.  Le  niouvenicnt  pitpaïc  par  La  Bourlie  éclata  pré- 
maturéiiienl  par  ririi])ationro  des  protestants  du  Uouerguc,  et 
fut  étoufîé  moitié  par  les  armes,  moitié  par  une  aninistio:  les 
catlinliqiies  n'y  avaient  pris  aucune  part ,  irrités  qu'ils  6t«iient  des 
violences  que  les  Gamisards  continuaient  à  commettre  contre 
les  églises,  malgré  les  défenses  de  Aoiand.  La  dévastation  des 
Cé venues,  cernées,  écrasées  par  un  réseau  de  troupes  et  de- 
milices  catholiques,  s'accomplit;  plus  de  quatre  cents  villages, 
hameaux  ou  censés  furent  détruits;  vingt  lieues  de  pays  furent 
complètement  ravagées  (décembre  1703).  Les  chefs  camisards, 
Gavalier  surtout,  n'en  continuèrent  pas  moins  à  voltiger  de  la 
plaine  à  la  montagne,  brisant  tour  à  tour  les  mailles  du  réseau . 
qui  les  entourait ,  rendant  feu  pour  feu ,  ravage  pour  ravage ,  et' 
arrachant  aux  ennemis  la  subsistance  que  les  amis  ne  pouvaient 
plus  leur  fournir.  Ils  souliiireul  le  roslc  de  l'hiver  :  ilséchoué- 
reiil  dans  une  seconde  tentative  pour  insurger  le  Vivarais  ;  mais 
Cavalier  ohtirit  de  nouveaux  succès  dans  les  vallées  des  deux 
(.;inl()it^.  Partout  les  bandes  rebelles  reprenaient  l'onensive  avec 
une  audace  désespérée.  Le  roi,  mécontent,  expédia  à  Moutrevcl 
un  ordre  de  rappel  et  résolut  d'envoyer  ViUars ,  demeuré  sans 
armée  par  suite  de  sa  brouille  avec  l'électeur  de  Bavière.  Triste 
emploi  pour  un  homme  dont  l'absence  allail  se  faire  si  cruelle- 
ment sentir  sur  le  thé&fre  des  grands  chocs  européens  ! 

Montrçvel ,  humilié,  se,  piqua  d'honneur  '  et  tftcba  de  iinir  j|Mir , 
un  coup  d'écUt.  H  attira  Gavalier  dans  la  plaine  de  Nimes,  yer^, 
Langlade, et  l'enveloppa  (16  avril  1704)  :  Gavalier  déploya  non- 
seulement  le  courage  d'un  héroïque  soldat,  mais  les  talents  d'un 
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çtiRial;  il  se  cldciklil  loute  une  jouiTiée  avec  douze  cents 
hoinnies  contre  six  à  Luit  uiilic,  et  finit  i»ar  se  faire  passage  en 
laissant  cinq  cents  des  siens  sur  la  place;  le  môme  jour,  un  autre 
corps  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  assaillit,  près  d'Aiais, 
Roland,  qui  n^en  avait  que  six  à  sept  cents;  la  petite  troupe  de 
Roland  fut  accablée ,  èt  Cavalier,  dans  sa  retraite.  Tint  tomber  à 
son  tour  au  milieu  du  corps  qui  avait  coipbattu  Roland.  Une 
partie  de  ce  qui  restait  k  Cavalier  périt  dans  cette  seconde  action. 
Une  troisième  bande  de  Camisards  (  ut  écrasée  au  Pont-de-Monlvcrs, 
sur  le  Tarn  ,  qui  avait  ciù  le  point  de  départ  de  Tinsurrection.  Les 
principaux  magasins  des  insurgés  dans  les  grottes  de  la  montagne 
furent  découverts  et  enlevés. 

Pour  la  première  fols,  le  découragement  pénétra  parmi  ces 
hommes  indomptables.  Villars  en  profita  :  il  arrivait  avec  Tauto- 
risation  dVssayer  encore  une  fois  de  la  clémence  ;  le  roi  sentait 
qu'il  tdllail  à  tout  prix  guérir  cette  blessuio.  Le  ^laad  chef  Ro- 
land, Ame  de  fer ,  iiiiiiiuablc,  inaccessible  au  doute,  ne  songeait 
qu'à  relever  la  guerre  :  Cavalier,  guerrier  plus  brillant,  mais 
caractère  moins  inflexible,  fut  plus  abordable;  il  négocia;  après 
avoir  adressé  à  Villars  une  lettre  de  soumission  pour  le  roi,  il 
Tint  trouver  Villars  à  Nimes,  moyennant  sauf-conduit  et  otages, 
puis  $*é(abUt  à  Galvisson ,  à  deux  lieues  de  Ntmes ,  pendant  la 
durée  des  pourparlers.  Des  milliei*s  de  prolestants  accoururent  de 
tuut  le  pajs  pour  prier  et  psalmodier  avec  Cavalier  et  sa  troupe. 
Au  grand  scandale  du  clergé  et  de  tout  le  parti  persécuteur, 
Villars  n'y  mit  aucun  obstacle*  Un  traité  fut  conclu  le  17  mai  : 
Villars,  au  nom  du  roi ,  accorda  aux  protestants  la  permission  de 
s'expatrier  en  vendant  leurs  biens;  ceux  qui  voudraient  rester  le 
pourraient  en  Èe  faisant  cautionner  par  des  personnes  connues; 
les  captifs  détenus  dans  les  prisons  ou  sur  les  galères  seraient 
mis  eu  liberté  puui  s  on  aller  ou  rester  en  France  aux  conditions 
ci-dessus;  Cavalier  aurait  le  titre  de  colonel ,  avec  autorisation  de 
lever  parmi  ses  compagnons  un  régiment  qui  aurait  le  libre 
exercice  du  culte,  cdmme  les  régiments  étrangers  à  la  solde  de 
France^'."         '     '  '  .  ,   "  "  *.; 

•  '  ■       '      ■  ■       .  "Il" 

1.  Mém.  de  Villars,  p.  139.  —  liitl.  det  Parieur»  du  désert^  t.  II,  ch.  IV. 
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Ainsi,  l'insurrection  sanglante»  vengeresse,  avait  extorqué» 
même  vaincue,  ce  qui  avait  été  refusé  à  la  justice  et  à  rbumanité 
suppliantes.  Éclatante  leçon,  sinon  fructueuse,  pour  les  dominih 
teurs  du  monde  I 

Le  but  ne  fut  pas  atteint  :  Roland  refusa  de  ratifier  le  traité  de 
Cavalier,  à  moins  que  le  libre  exercice  de  la  religion  ne  fût  ^(mé- 
raleinent  rétabli.  Sur  le  bruU  d'un  secours  picparé  par  les  Aiij^lais 
el  par  le  duc  de  Savoie,  les  chefs  subalternes  se  déclarèrent  pour 
Iloland  et  reloui  iRi  enl  dans  la  montagne  avec  la  plupart  de  leurs 
camarades.  Cavalier  fut  abandonné  à  (^.ilvisson  avec  cent  vingt 
honirnes.  Villars  expédia  cette  petite  troupe  en  Bourgogne ,  d'où 
Cavalier,  sur  sa  demande,  fut  appelé  à  Versailles.  Il  eut ,  à  ce 
qu'il  raconte  dans  ses  Mémoires,  une  entrevue  avec  Louis  XIV, 
et  le  Grand  Roi  laissa  percer  quelque  dépit  à  Taspect  cbétif  de  ce 
petit  paysan ,  qui  avait  osé ,  pendant  deux  ans ,  soutenir  la  guerre 
contre  ton  maître.  Cavalier  fut  renvoyé  en  Bourgogne,  puis  con- 
duit en  Alsace;  mais,  là,  croyant  sa  liberté  menacée  et  n*ayant 
plus  d*espoir  de  voir  réaliser  un  pacte  rejeté  par  la  masse  des 
Gamisards ,  il  se  jeta  en  Suisse  avec  les  amis  demeurés  fidèles  à  sa 
fortune  et  alla  rejoindre  en  Piémont  les  réfugiés  français  et  les 
Vaudois  qui  comliattaient  pour  le  duc  de  Savoie  contre  la  France. 
Gomme  les  Schomberg,  comme  les  Ruvigni ,  comme  tant  d'autres, 
il  porta  aux  ennemis  de  sa  patrie  une  épée  qui  eût  pu  la  défendre 
avec  gloire  ! 

Tandis  que  Cavalier  partait  pour  l'exil,  La  Bonrlic,  qui  était 
passé  à  l'étranger  après  ravortenient  de  la  révolte  roiKM  gane,  anie- 
nail  de  Nice,  sur  la  côte  du  Languedoc,  une  petite  llotlille  portant 
quelques  centaines  de  réfugiés,  des  armes  et  des  munitions.  Les 
Camisards,  prévenus,  descendirent  {iesCévennes  en  foule,  dégui- 
sés en  moissonneurs;  mais  laiTairc  fut  éventée;  la  plupart  des 
faux  moissonneurs  furent  pris,  et  une  tempête  dispersa  ou  jeta  à 
la  côte  les  bâtiments  de  La  fiourlie  (juin-juillet).  Roland  resta 
inébranlable,  malgré  les  sombres  pressentiments  qui  l'assié- 
geaient. Villars  recommença,  quoique  à  regret,  à  brûler  les  vil- 
lages et  à  sévir  contre  les  partisans  des  rebelles*.  La  révolte, 

1.  I  si:r,u-s  <k-  soumission  étaient  rares  et  très -équivoques.  Jusque  dans  les 
priâoiis,  lui  Mju  lU  croyaient  urètre  pa»  vu,  îh  «e  Umieat  à  leiir  fian^me...  J*ai 
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dopiiis  la  di''t'aite  des  Camisnrds,  semblait  près  de  gagner  des 
contrées  qu'elle  n'avait  pu  envahir  pendant  leurs  succès.  Le  Viva- 
rais  s'agitait  ;  des  bandes  se  montraient  dans  les  forôts  du  Dau- 
phiné.  Roland  pouvait  redevenir  très-redoutable;  ua  traître  le 
livra  à  prix  d*or  ;  il  toi  surpris  au  ch&teau  de  Gastelnao ,  auprès 
d*ane  fille  de  cpialîtë  qui  partageait  sa  foi  et  qui  s*éfait  prise  pour 
lui  d'une  passion  enthousiaste.  H  se  défendit  comme  un  lion  ;  Ton 
ne  put  saisir  que  son  cadavre  (13  août).  La  tête  du  parti  abattue, 
les  tronçons  ne  remuèrent  plus  que  fidblement;  Villars  revmt 
aux  moyens  de  douceur,  qui  étaient  dans  ses  instructions  et  dans 
son  penchant.  La  plupart  des  cliefs  subalternes  se  soimih*ent  et 
partirent  pour  Genève,  après  avoir  obtenu  la  mise  en  liberté  de 
leurs  eamarades  prisonniers.  Quelques-uns  acceptèrent  des  grades 
suballeincs  dans  l'année.  Villars  désarma  les  Cévenncs,  mais 
eneouruf^ea  les  paysans  à  relever  leurs  cliauniières  et  accorda  aux 
maisons  bi'ùlées  rexeniplion  des  tailles  pour  trois  ans.  Tonles  les 
recherches  pour  cause  de  reli-^ion  cessèrent  de  fait.  A  la  fin  de 
l'année,  il  ne  restait  plus  d'insoumis  que  trois  ou  quatre  petits 
chefs  qui  se  cachaient  dans  les  solitudes  des  Hautes-Gévennes. 
Villars  repartit  pour  Versailles,  on  le  roi  le  reçut  comme  le  paci- 
ficateur du  Languedoc  (janvier  1705). 

Pendant  que  cette  petite  guerre  religieuse  se  circonscrivait 
dikns  son  premier  foyer,  puis  semblait  s*éteindre,  la  grande  guerre 
politique  élargissait  ses  proportions  déjà  si  vastes.  L'Allemagne  et 
l'Espagne  paraissaient  devoir  en  être,  en  1704,  les  deux  principaux 
théâtres.  La  Grande  Alliance  avait  conclu,  le  13  mai  1703,  un 
important  traité  secret  avec  le  Portugal.  Le  vieux  roi  don  Pedro  II 
n'avait  que  par  crainte  reconnu  Philippe  V  et  engagé  son  alliance 
aux  deux  couronnes.  Il  croyait  sa  dynastie  conipronnse,  si  la  mai- 
son de  Bourbon,  autrefois  j)roteclrice  de  la  maison  de  Bragance 
contre  l'Espagne,  restait  maîtresse  de  la  monarchie  es[)agnole  et 
en  état  de  faire  revivre  les  prétentions  qu'elle  avait  combattues 

▼tt  dsM  M  g«Di«  detdiOM»qm  j« ii*Miraia Jumb «met  ai  «Dm  îm  i*élaient  ytmfn 

BOUS  iiKri  y''ii.t  ;  une  vilIc  oiitièic,  rloiit  toutes  les  femmes  et  filles,  sans  exception, 
paraissaient  po8sé<i^es  du  diable.  Elles  tremblaient  et  pr()phiHis.uiMit  |iublif)ueincijt 
dans  les  rues.  J'en  fU  arrêter  rlngt  des  plus  méchantes,  dout  uuc  eut  la  bardiesiM 
de  trembler  et  prophétîeer  pendant  une  heure  devant  moi.  Je  la  Ss  pendre  pont 
rexeniple,  et  f«nfenner  te»  antres  dans  lee  hftpitanx.   ViUam,  p.  141. 
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chez  les  héritiers  de  Philippe  n.  Pour  éviter  an  péril  éloigné , 

sinon  chimérique,  don  Peilro  allait  livrer  son  pays  à  la  dure  ex- 
ploitation de  l'An^iLi  Ici  it .  L'ojupercui  a-iL  avec  lui  comme  aviC 
le  duc  de  Savoie  et,  pour  lui  faire  rompre  son  li  aitr  avec  Louis  XIV 
et  Philippe  V,  il  lui  oiïril  des  avnntajrcs  ten  itoriaux;  mais,  eettc 
fois,  c'était  aux  dépens  de  VKspagne  même  e(  non  des  pu>:,r>Muns 
espagnoles;  avec  les  provinces  américaines  situées  entre  le  Rio 
de  la  Plata  et  le  Brésil,  Léopold  promit  une  partie  de  rEslrema- 
dure  et  de  la  Galice.  Ce  n'était  pas  le  moyen  de  regagner  les  Espa* 
gnols  à  la  maison  d'Autriche.  Les  puissances  maritimes  garan- 
tirent on  subside.  Le  roi  de  Portugal  promit  de  joindre  quinze 
mille  soldats  à  douze  mille  hommes  de  vieilles  troupes  étrangères 
que  les  alliés  enverraient  dans  le  Tage  pour  attaquer  l'Espagne. 
U  ne  voulait  toutefois  se  déclarer  que  lorsque  le  prétendant  autri- 
chien serait  débarqué  en  Portugal.  L'empereur,  pressé  par  quel- 
ques transfuges  espagnols  de  haut  rang,  se  décida,  après  avoir  un 
peu  hésité,  à  lancer  son  second  fils  dans  cette  périlleuse  carrière. 
Léopold  et  son  fils  aîné,  le  roi  des  Romains,  cédèrent  toutes  leurs 
prétentions  à  l'archiduc  Cliarles,  qui  l'ut  proclamé  roi  d'Espagne 
à  Vienne,  le  12  septembre  1703,  et  reconnu  en  cette  (pialilé  }iai- 
les  puissances  alliées.  C'était  un  grand  [uis  de  fait  au  delà  du  ti  aitc 
de  septembre  1701  ;  l'Angleterre  et  la  Hollande  déliassaient  Guil- 
laume 111;  il  n'était  plus  question  ici  de  partage  ni  de  satis- 
faclion  équitable,  et  l'on  rendait  la  paix  impossible.  Le  prétendu 
Ckarles  JII  se  transporta  en  Hollande  au  nuiis  de  novembre.  Une 
effroyable  tempête,  le  8  décembre,  causa  des  perles  énormes 
aux  marines  militaires  et  marchandes  d'Angleterre  et  de  Hol* 
lande,  mit  Bristol  et  une  partie  de  Londres  sous  les  eaux,  rompit 
les  digues  du  Texel  et  de  Zélande,  et  retarda  Charles  près  d'un 
mois  :  il  passa  en  Angleterre  au  conunenpement  de  janvier  1704, 
dans  un  fort  chétif  attirail  ;  la  fastueuse  générosité  anglaise  se 
chargea  de  l'équiper  en  roi.  Le  désastre  du  8  décembre ,  pire 
qu'une  bataille  perdue,  fut  réparé  avec  une  promptitude  qui  at- 
testait les  grandes  ressources  des  deux  puissances  maritimes,  et 
l'expédition  de  Portugal,  partie  dès  la  mi-janvier,  ftiais  repoussée 
parles  vents,  mit  définitivement  à  la  voile  le  17  février  170i. 
L'Angleterre  et  la  Uollaude,  ou,  pour  mieux  dire,  Marlborou^h 
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et  Hcinsius,  s'étaiLiit  résuliis,  en  môiiic  tcinps,  à  sccouiir  puis- 
sammrnt  remporeur  dans  ses  ^lats  lu  i  cditaircs,  où  il  ne  pouvjiit 
()lus  M'  .viLitenir,  sans  le  secours  des  An^rlo-Balavcs,  contre  les 
Français,  les  Bavarois  el  les  Hongrois,  inaïUes  de  se  join<iie  de- 
vant Vienne.  Les  premiers  mois  de  1704  furent  employés  en  prc^- 
paratifs  de  part  et  d'autre  :  Louis  XIV  avait  ordonné  une  levée  de 
près  de  trente  mille  recrues  h  répai  lir  entre  les  généralités.  A  la 
mi-maî,  Marlborough  passa  la  Meuse  avec  ses  Anglais  et  des 
troupes  auxiliaires  à  la  solde  anglaise,  et  alla  remonter  le  Rhin, 
en  se  dirigeant  vers  la  Basse -Moselle.  Villeroî  opéra  un  mouve- 
ment parallèle,  par  Namur  et  le  Luxembourg,  avec  le  gros  des 
forces  françaises  de  Flandre.  Marlborough  emportait  avec  lui  tout 
l'intérêt  et  le  mouvement  de  la  guerre.  Il  ne  se  passa  rien  de 
notable  en  Belgique  durant  la  saison. 

Att  moment  où  Marlborough  commençait  cette  marche,  qui 
indiquait  que  toute  l'action  allait  se  porter  vers  l'Allemaj^ne ,  les 
armées  qui  avaient  fait  la  guerre  dans  l'Empire  l'amice  ])récc- 
deiite  s'étaient  aussi  remises  en  mouvement.  Elles  a>  iKut  été 
quehpie  temps  étendues  sur  im  très-lar^e  espare.  T/élecleur  de 
Bavière  tenait  ses  troupes  chez  lui,  entre  le  Lecli  et  l'Inn,  avec  ses 
avant-po<:tes  en  Autridie;  Marsin,  avec  ses  auxiliaires  français, 
s'étendait  du  Lech  à  l'Iller;  Tallard,  avec  l'armée  qui  avait  repris 
Landau ,  était  en  Alsace.  Les  ennemis  séparaient  Marsin  de  Tal- 
lard  ,  Bade  occupant  le  pays  entre  l'Iller,  la  rive  méridionale  du 
Danube,  le  lac  de  Constance  et  les  Montagnes  Noires,  tandis  que 
les  débris  de  l'armée  de  Stynim,  renforcés  de  tout  ce  que  Tempe- 
reur  et  TEmpire  avaient  pu  y  joindre,  se  déployaient  au  nord  du 
Danube,  depuis  les  lignes  de  BOhl  jusqu'en  Franoonîe.  Cette 
seconde  armée  allemande  ne  devait  plus  avoir  pour  chef  Tinca- 
pable  Styrum,  mais  Eugène,  qui  avait  dirigé  la  défense  de  TAu- 
triche  en  1703,  sans  agir  en  personne,  et  foit  d'inutiles  efforts 
pour  traiter  avec  les  IIonpTois.  Les  grands  capitaines  ennemis 
allaient  se  réunir  sur  ce  tliéàire  ahandonné  j)ar  le  général  franeais 
le  plus  eai^iMe  de  leur  tenir  tète  et  occupé  par  des  médiocrités. 
Cela  n'était  pas  rassurant.  Tallard  et  Marsin,  fort  éloignés  de  Ton-  ■ 
trccuidanee  de  Villeroi,  paraissaient  sentir  leur  insiiftisanee  et 
monli'èrent,  des  l'ouverture  de  la  campagne,  une  liniidile  de 
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mauvais  augure,  lïs  réussireat  néanmoins  dans  une  opération 

importante  :  au  commencement  de  mai,  Télccleur  et  Marsin,  d'un 
côté,  Taliard,  de  l'autre,  se  portèrent  vers  les  Montagnes  Noiie?» 
par  un  mouvement  bien  coinbiné  :  les  litipcriaux  n'eurent  pas  le 
temps  de  concentrer  des  forces  suffisaotcs  pour  liiire  face  des  deux 
côté9,  et  la  jonction  eut  lieu  à  Viliiogen,  le  19  mai.  Taliard  remit 
h  Biarsin  douze  à  treiae  mille  soldats,  tant  de  recrues  que  de  dé- 
pôts, qu'il  avait  été  chargé  de  lui  conduire;  mais,  au  lieu  de  res- 
ter avec  les  Franco-Bavarois  pour  a<?ir  en  masse  au  centre  de 
l'Empire,  il  retourna  sur  le  Rhin,  suivant  le  plan  qu'il  avait  lait 
agréer  au  roi.  L'électeur  et  Marsin  se  rt'i)liéient  sur  L  ini,  suivis 
de  près  par  Bade,  qui  avait  ramassé  le  gros  des  forces  allemandes 
sur  les  deux  rives  du  Danube.  Kugène  arriva  lûeutôt  au  camp  de 
Bade»  à  Ëhingen. 

Mariborough »  cependant,  s^était  jeté  à  la  droite  du  Rhin  * 
(26  mai),  avait  passé  le  Mein  (30  mai )  et  gagné  le  Neckcr  (4  juin). 

Il  y  fut  juiul  (uii'  des  renforts  hollandais.  On  ne  pouvait  plus  dou- 
ter de  la  prochaine  eonrcntration  des  alliés  sur  le  Danube.  Ville- 
roi  vint  du  Luxembourg  joindre  Taliard  à  l'entrée  de  l'Alsace.  A 
la  nouvelle  du  mouvement  de  Yilleroi ,  Eugène  et  Bade ,  laissant 
leur  armée  à  Ëhingen,  accoururent  conférer  avec  Marlborough  à 
Rastadt'  (  16  juin).  Ils  convinrent  que  Marlborough  et  Bade  opé- 
reraient contre  les  Franco-Bavarois  avec  la  plus  grande  partie  des 
forces  combinées  et  qu'Kugène  se  posterait  entre  les  li*;nes  de 
J'uiil  et  le  Bas-Necker,  avec  une  réserve  composée  de  nouveaux 
rentorts  allemands,  hollandais  et  danois.  Louis  XIV,  sans  con- 
n  tîfre  les  projets  des  alliés,  expédia  des  ordres  analogues  à  ses 
généraux  :  c'était  que  Taliard  allÀt  joindre  l'électeur  et  Marsin,  et 
que  Villeroî  s'établit  à  Offenbourg,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  <n 
face  des  lignes  de  BUhl.  Malheureusement,  si  ces  pUns  se  ressem- 
blaient ,  l'exécution  en  fut  bien  difîérenle.  Un  temps  précieux 
avait  été  perdu  en  hésitations,  en  échange  de  lettres,  à  cent  vingt 
lieues  de  dislance,  entre  Versailles  et  les  maréchaux.  Taliard  ne 
passa  le  iUiin  à  Kehl  que  le  1*' juillet ,  et  Yilleroi  que  le  7.  Dès  le 
22  jmn,  Tarmée  de  Marlborough  s'était  réunie  à  celle  de  Bade  à 

1.  Le  prince  de  Bade  y  âvalt  hà\i  un  obàteau  qui  était  U  miniature  de  Venaille». 
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quatre  lieues  frUlm.  Ces  deux  généraux  prirent  aussitôt  i  olieu- 
sive  avec  soixante  mille  hommes  contre  l'électeur  de  Bavière  et 
Marsin,  qui^  le  26  juin,  en  avaient  réuni  trente -cinq  mille  entre 
DUlingen  et  Lawingen  et  détaché  dix  mille  sur  la  hauteur  de  Schel- 
lenberg  près  Donawertb;  Télectear  faisait  retrancher  le  Schelien» 
berg  afin  de  conTrir  Donawerth,  point  capital  pour  la  défense  de 
la  Bavière.  Il  eût  fallu  se  mettre  en  mesure  de  soutenir  ce  poste  : 
l'électeur  et  Marsin  se  laissèrent  amuser  pur  les  ennemis;  ceux-ci, 
après  avoir  menacé  pendant  (juatre  jours  de  les  attaquer  à  Diliin- 
gen  (27  juin- 1<"  juillet),  tiièrent  le  2  juillet,  au  point  du  jour,  sur 
Donawertb ,  avec  une  telle  rapidité ,  que  Marlborough  arriva  dès 
cinq  heures  du  soir  au  pied  du  Schellenberg  et  ouvrit  Tattaque 
avec  une  avant-garde  de  douze  mille  hommes.  Le  général  bava- 
rois d*Arco  le  repoussa  par  trois  fois  avec  un  grand  carnage;  mais, 
lorsque  la  masse  entière  de  l'armée  ennemie,  con'hiite  par  le 
prince  de  Bade,  tut  entrée  en  action  sur  les  huit  lu  ares,  une  plus 
longue  résistance  devint  bientôt  impossible  :  il  ne  resta  aux 
«Franco-Bavarois  qu'à  se  retirer  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  vain- 
queurs avaient  perdu  beaucoup  plus  de  monde  que  les  vaincus; 
mais  le  résultat  fût  considérable.  Kélecteur  de  Bavière  évacua 
Donawerth ,  Neubourg ,  Ratisbonne ,  c'est-à-^lîre  toute  la  ligne  du 
Daiiiiljc,  ^auf  L'im  et  Inprolstadt,  et  se  l'etira  sous  Au^'slxnirg.  Les 
généraux  ennemis  jetèrent  des  [mnl^  sui*  le  Danube  et  sur  le  Leeh, 
emportèrent  Hain,  qui  leur  ouvrit  la  Bavière,  et  ollrirent  à  Télec- 
teur  des  conditions  de  paix  avantageuses.  On  lui  eût  fait  des  con- 
cessions de  territoire  et  Ton  eût  rétabli  son  frère  dans  Télectorat 
de  Cologne.  Sur  la  nouvelle  que  Tallard  passait  enfin  les  Monta- 
gnes Noires,  Télecteur  refusa,  et  les  alliés  se  vengèrent  en  lan- 
çant dans  toute  la  Bavière  des  partis  dont  les  cruautés  rappelèrent 
la  dévastation  du  Palalinat. 

Tallard,  comme  il  avait  fait  en  mai,  descendit  de  la  vallée  du 
Rhin  dans  la  vallée  du  Danube  par  Villingen,  du  12  au  15  juillet  : 
le  2f ,  mformé  qtt*Eugène  avait  quitté  les  lignes  de  BQhl  et  mar- 
chait sur  son  flanc»  il  prit  la  rive  droite  du  Danube  et  poussa  sans 
obstacle  jusqu'à  Augsbourg,  où  il  joignit  rélecteor  et  Marsin ,  du 
3  an  4  août.  Eugène  s'était  avancé  entre  le  Hant-Necker  et  le  Haut- 
Daoube  avec  la  moitié  de  son  corps  d'armcc  (quinze  mille  lioiumcs]. 
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Viiicroieût  dù  suivre  le  inonviMuciil  d  lAi^ène;  mais  il  se  laissa 
quelques  jours  abuser  par  les  marches  cl  contre-marches  de  ce 
grand  stralégisle  ;  puis,  au  moment  où  il  soupçonnait  son  vrai  des- 
sein, il  reçut  du  roi  l'unlre  exprès  de  ne  s'engager  en  aucun  cas 
dans  les  montagnes,  de  peur  de  découvrir  l'Alsace,  comme  si  les 
quinze  mille  hommes  laissés  par  Eugène  aux  lignes  de  Biihl  eussent 
pu  être  à  craindre  pour  Landau  et  Strasbourg!  Cet  ordre  déplo- 
rable assurait  la  supériorité  à  l'ennemi  sur  les  lieux  où  allait  se  dé- 
cider le  sort  de  l'Allemagne.  Tandis  que  Villeroi  restait  immobile 
sur  la  Rintztg,  Eugène  volait  k  tire-d'aiie  vers  le  Danube  et  l*attei< 
gnait,  le  8  août,  k  HOchstcdt,  sur  le  champ  de  bataille  naguère 
illustré  parVillars.  Marlborough  revint,  de  l'entrée  delà  Bavière, 
au-devant  d*Eugène,  pendant  que  Bade  marchait  contre  Ingolstadt 
avec  de  Tinfanterie.  Tallard  et  Marsin,  ne  pouvant  empêcher  la 
jonction  des  chefs  ennemis ,  i)roj(  tèrent  de  leur  couper  tes  com- 
munications avec  Nordl  i  n^vn  etlaFranconie,  d'où  ils  tiraient  leurs 
approvisionnements.  Le  0  août,  l'électeur  et  les  deux  maréchaux 
se  porlèrcat  d'Aussi»! Mil  i;  ;ï  Lawingcn,  où  ils  passcrenl  le  Danube, 
le  10;  mais,  une  fois  l;\,  l'élecleur  ne  voulut  plus  sou;;or  à  autre 
chose  qu'à  courir  à  remicmi.  Les  plus  graves  raisons  prescrivaient 
de  gagner  du  temps,  comme  le  demandait  Tallard.  L'électeur, 
malgré  les  représefjtatious  de  Marsin,  avait  dispersé  la  plupart  de 
ses  troupes  en  Bavière  pour  repousser  les  partis  ennemis  *  ;  il 
fallait  attendre  le  retour  de  ces  côrps  bavarois.  La  cavalerie  fran- 
çaise était  en  trés-mauvais  état  et  avait  ]>esoin  de  se  refaire.  Les 
ennemis,  si  on  les  eût  tenus  quelque  peu  en  échec,  eussent  été 
abligés  de  se  retirer  en  Franconie  'pour  subsister,  ce  qui  dégageait 
la  Bavière  sans  coup  férir.  B*un  autre  c6té,  les  affaires  de  Pologne 
et  de  Hongrie  prenaient  un  aspect  de  plus  en  plus  menaçant  pour 
Tempcrcur  et  pour  ses  alliés.  Rakoczi  insultait  encore  une  fois 
Vienne  avec  la  levée  en  masse  hongroise  et  allait  être  proclamé 
prince  de  Transylvanie  par  ce  pays  affranchi  des  Autrichiens.  Le 
roi  électeur  Auguste  de  Snxe,  membre  de  la  Grande  Alliance,  venait 
d'être  déclair  déchu  du  ti'ône  de  Pologne  parles  confédérés  polo- 
nais, unis  aux  Suédois  contre  les  Saxons  et  contre  les  Uusses, 

1.  11  u'avait  aa  canip  que  cinq  butailloas  et  viugt-troiii  escadroiu  ba¥aroi4 
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leurs  auxiliaires;  ces  conjonctures,  qui  devenaient  de  plus  en  plus 
favorables,  défendaient  de  rien  risquer  sans  nécessité. 

L'électeur  n'écouta  auam  rHisonnemenl  :  il  ne  voulut  pas  même 
qu'on  s  anvtàt  à  Ilrtcbstcilt,  où  l'espace  entre  le  Danube  et  les  hau- 
teurs qui  borneut  sa  vallée  est  assez  étroit,  luai  écageux  et  facile  à 
défondre.  Il  entraîna  l'aiiuéc,  le  12,  entre  Blindheim  (ou  Blein- 
heitii)  et  Liitzinirt'ii,  avec  le  projet  de  marcher  de  là  sur  Dona- 
werth,  où  iMiirlliurough  et  Eugène  s'étaii'iil  réunis  le  11 .  Los  enne- 
mis le  prévinrent  :  le  13,  à  la  pointe  du  jour,  il  s'en  vinrent  droit 
au  camp  franco-bavarois.  L'armée  de  Tallard,  appuyée  au  Danube 
et  au  village  de  Blindhciui,  formait  la  droite;  l'armée  combinée 
de  l'électeur  et  de  Marsin,  appuyée  à  des  hauteurs  boisées  et  au 
village  de  Lutzingen,  formait  la  gauche;  Marlborougb,  avec  les 
Anglo-Bataves  et  leurs  auxiliaires  soldés,  fit  face  à  Tallard  ;  Eugène, 
avec  les  Austro-Allemands,  à  Télccteur  et  à  Marsin.  L*ennemi 
comptait  environ  trente -trois  mille  fantassins  et  vingt  neuf 
mille  chevaux;  les  Franco-Bavarois  pouvaient  avoir  trente-cinq 
mille  fantassins  et  dix-sept  ou  dix-huit  mille  cavaliers,  dont  un 
assez  grand  nombre  étaient  démontés  par  suite  d*une  épizootie 
qui  désolait  l'armée  de  Tallard.  Ces  forces  se  trouvaient  distri- 
buées d  une  manière  très-inégale,  Marlborougb  ayant  beaucaup 
plus  «l'infanterie  et  plus  de  deux  fois  autant  de  cavalerie  que  Tal- 
lard, tandis  qu'Eugène  était  inférieur  à  l'électeur  et  à  M.u  -in  de 
plus  de  moitié  »*n  inCanlcrii'  et  leur  était  peu  supéi'ieur  en  ciivn- 
lerie.  Mnrllxirough  diminua  un  peu  cette  inégalité  en  renforçant 
Eugène  de  quelques  bataillons.  Le  grand  effort  allait  tomber  sur 
Tallard.  Ce  maréchal  ne  fit  rien  decc  qu*il  fallait  pour  atténuer 
le  péril.  Entraîné  à  combattre  dans  un  poste  qu'il  désapprouvait, 
il  se  troubla  et  prit  de  mauvaises  dispositions.  Il  ne  se  mit  pas  en 
mesure  de  disputer  le  passage  d*un  ruisseau  qui  couvrait  son  front  : 
il  entassa  une  masse  dinfonterie  dans  Blindheim  et  n'en  garda 
presque  point  pour  soutenir  sa  cavalerie  en  plaine;  il  réduisit 
encore  cette  cavalerie,  déjà  si  faible,  en  faisant  mettre  pied  à  terre 
à  ses  dragons  pour  les  joindre  à  Tinfanlerie  dans  Blindheim. 
Presque  tous  les  officiers-généraux  élaient,  comme  lui,  démorti- 
lisés  d'avance. 

Les  premières  heures  de  la  journée  furent  cependant  liès- 
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'  meurtrières  pour  les  Ahglo-Bataves,  qui  restèrent  longtemps 
exposés  au  feu  de  l'artillerie  française  (quatre- vingt  dix  pièces  de 
campajrnc),  en  altendant  «iirHugC-ne,  qui  avait  des  ravins  et  des 
bois  à  tourner,  fût  ai  i  i'>c  eu  lifjne.  Les  premières  attaques  contre 
Blindlieiin  furent  vigourTuseuient  n  i)oussées;  mais,  quand  Mari- 
borougli,  se  contentant  (renlretenir  le  feu  contre  Rlindiieiui  pour 
amuser  Tallard,  eut  laueé  la  masse  de  ses  troupes  au  delà  du  ruis- 
seau dans  la  plaine,  la  lutte  devint  évidemment  inégale  :  les  esca- 
drons français  n'aVaient  pu  se  former  que  sur  deux  rangs;  les 
ennemis  étaient  sur  trois  ;  les  escadrons  ennemis,  s'ils  étaient 
ramenés  dans  ime  charge,  se  ralliaient  sous  la  protection  d*une 
puissante  infiinterie;  les  Français  n'avaient  pas  cette  ressource. 
TaUard  envoya  demander  &  rélecteur  et  à  Marsin  un  secours  in- 

•  dispensable;  une  partie  de  leur  cavalerie  s*était  Jointe  à  celle  de 
Tallard;  ils  refusèrent  de  se  dégarnir  davantage,  La  cavalerie  de 
TaUard,  poussée  par  quatre  lignes  d'escadrons  et  prîsê  en  flanc 
par  le  feu  des  bataillons  ennemis,  se  rompit  et  abandonna  en 
plaine  un  petit  corps  d'infanterie,  qui  fut  haché.  Taîlard  voulut 
regagner  Blindheim  pour  en  tirer  le  gros  de  son  infanterie  et 
tenter  la  retraite;  il  fut  enveloppé  et  pris  avant  d'y  arriver.  La 
plus  grande  partie  des  troupes  de  Marlhorough  se  rabattirent  sur 
Blindiieim.  Le  reste  alla  sec  ourir  Eugène,  qui,  attaquant  avec  des 
forces  inférieures  un  ennemi  bien  po&té,  avait  essuyé  de  grandes 
pertes  et  avait  été  fort  heui'eux  de  n'avoir  pas  affaire  à  des  généraux 
plus  habiles.  Quand  i'éiecteur  et  Marsin  virent  de  loin  l'armée  de 
Tallard  en  déroule  et  les  colonnes  de  Marlliorongh  tourner  contre 
eux,  ils  se  retirèrent  en  bon  ordre  par  les  hauteurs,  sans  faire  la 
moindre  tentative  pour  dégager  l'infanterie  de  Tallard,  ni  pour 
rallier  sa  cavalerie.  Le  dernier  effort  de  la  bataille  se  concentra 
sur  Blindheim.  La  plus  grande  confusion  régnait  dans  ce  village, 
si  follement  encombré  de  soldats.  Le  général  qui  j  commandait, 
avait  perdu  la  tète  :  il  poussa  son  cheval  daiis  le  Danube  et  se  noya. 
Son  lieutenant  ne  sut  pas  le  remplacer  ni  assurer  la  retraite  quand 
elle  était  encore  possible.  Blindhélm  fut  cerné  et  assailli  par  des 
masses.  Une  première  brigade,  enveloppée,  se  rendit;  sur  le  soir, 
l'officier-général  commandant  capitula  pour  tout  le  reste  ;  vingt- 
bept  bataillons  de  vieille  infanterie  et  douze  escadrons  de  dragons, 
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OU  du  moins  ce  qui  en  restait,  se  rendirent  prisonniers  de  guerre; 

le  régiuicnt  de  Navarre  bi  ùla  ses  drapeaux  et  brisa  ses  armes  de 
rage!  Dix  à  onze  mille  prisonniers  étaient  demeurés  dans  les 
mains  de  l'ennemi;  douze  à  quatorze  mille  morts  ou  blessés  jon* 
chaieiit  le  champ  de  bataille,  ou  se  traînaient  à  la  suite  de  Télec- 
teur  et  de  llarsin  sur  ie  chemin  d'iJlm. 

Les  conséquences  immédiates  de  la  défoite  furent  pires  que  la 
défaîte  elle-même.  L'électeur  et  Marsin  eussent  pu  s'arrêter  à  Ulm, 
y  appeler  l'armée  de  Villeroi  et  les  troupes  restées  en  Bavière.  On 
avait  sauvé  la  meilleure  partie  de  l'artillerie;  la  cavalerie  de  Tal- 
lard  avait  rejoint;  l'ennemi  ne  laissait  jkis  que  d'être  afl'aibli  par 
douze  ou  treize  millf  bommes  tués  ou  hors  de  eombat,  et  la  guerre 
défensive  sur  le  Danube  n'eût  été  nullement  impossible;  on  pré> 
tend  que  l'électeur  ouvrit  cet  avis;  mais  l'abattement  était  trop 
grand  :  le  conseil  de  guerre  vota  pour  qu'on  évacu&t  Augsbourg 
et  tous  les  postes  occupés  en  Souabe,  sauf  Dlm  ;  on  laissa  dans 
Ulm  quatre  mille  soldats  et  les  blessés,  cl  l'on  n'appela  Villeroi  à 
Villingen  que  pour  protéger  la  retraite  des  vaincus  a  ti'(àvers  les 
Montagnes  Noires;  l'armée  fugitive  ne  s'arrêta  que  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Ëlie  abandonnait  aux  alliés  TAllemagne  entière, 
pour  prix  d'une  seule  victoire  '  ! 

Le  dommage  matériel  était  immense;  le  dommage  moral  plus 
grand  encore;  la  renommée  de  nos  légions,  si  longtemps  invin- 
cibles, était  profondément  ébranlée  par  cette  capitulation  inouïe 
de  tout  un  turps  d'armée  sur  le  cbainp  de  bataille;  le  prestige  de 
la  France  était  dissipé  !  Ce  ne  l'ut  qu'un  ei  i  i)armi  les  nations  coa- 
lisées: «  la  voilà  qui  vient,  cette  ruine  si  longtemps  attendue!  Ce 
que  la  guerre  de  1688  n'a  pu  foire»  la  guerre  de  la  Succession  l'ac- 
complira! Après  trois  ans  d'oscillations,  la  fortune  se  décide!  Que 
Louis  XIV  reconnaisse  enfin  que  personne,  avant  sa  mort,  ne  doit 
être  appelé  Grand  ni  Heureux  '  !  » 

1.  Gioéral  Pelet,  t.  IV»  p.  a«9-621.  —  SainW^ilatM,  t.  lll,  p.  43.  —  Lamberti, 
U  in,  p.  M*109.  —  Quinci,  t.  IV,  p.  258-290.  —  Damont,  U$  BataiUtt  $t  Vicloim 
Y  i  pritict  EugèM.  —  La  réaolotion  du  cooRil  de  guerre  Tut  oooronne  «nx  intentions 

du  vol. 

2.  — AONOSCAT  TAKO£3i  LUDOVICUS  XIV  >'EajISEM  DEDEEE  A2iTE  OBITL'M  AUT 

VBUCKM  AiDT  MXQWU  vocAai  t  —  loacription  pruposée  pgnr  nn  monameni  en  mé- 
moîK  ae  &  bataille  da  Uocbstedt. 
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L'électeur  de  Bavière  regagna  tristement  son  ancien  gouverne* 
ment  des  Pays-Bas,  qui  aÛait  être  son  seul  asile.  Villeroi  prit  le 
commandement  sur  le  Rhin.  Les  ennemis  arrivèrent  sur  ce  fleuve 
presque  aussitôt  qiic  lui.  Eugène,  Bade  et  Marlborough,  laissant 

des  troupes  devant  Iiicrolsl.idt  et  devant  Ulin  \  marchèrent  droit 
à  Pliilip-lHUii^  ci }  iiaiichirenl  le  lildn,  du  5  au  7  septembre,  sans 
que  \  liieroi  essayât  de  leur  disputer  le  passage.  Il  ii'i'ssaya  pas 
davantage  de  soutenir  Landau;  il  laissa  une  forte  garnison  dans 
cette  plu  e  et  se  retira  sm  !  i^Moder.  Landau  fut  aussitôt  investi 
(9  sepleiabrc).  Eugène  cl  Marlborough  eussent  volontiers  jwssé 
outre  et  cherché  sur-le-champ  à  pénétrer  en  France;  mais  le 
prince  de  Bade  obtint  qu'on  dét)arrass;U  d'abord  son  pays  et  les 
cercles  rhénans  d'un  voisinage  redoutable.  Au  bout  de  quelques 
semaines,  les  généraux  ennemis,  voyant  Landau  très-éloigné  de 
se  rendre,  transigèrent  sur  leurs  vues  respectives;  les  Allemands 
restèrent  devant  Landau,  où  le  roi  des  Romains  vint  les  joindre; 
les  Anglo-Bataves  se  dirigèrent  sur  la  Moselle,  occupèrent  Trêves^ 
qui  ne  fut  pas  défendu  (30  octobre),  investirent  Trarbach  et 
poussèrent  leurs  avant-postes  sur  la  Sarre  ;  Marlborough  se  mit 
ainsi  en  mesure  d*attaquer  la  Lorraine  au  printemps.  Pendant  ce 
temps,  un  traité  était  signé  au  camp  devant  Landau,  entre  les 
commissaires  du  roi  des  Romains  et  de  rélectrice  de  Bavière  fon- 
dée de  pouvoir  de  son  ujari;  toutes  ks  places  fortes  de  la  Bavière 
devaient  être  remises  àTempereur;  les  tioupcs  restées  en  Bavière 
devaient  è(t  e  licenciées  avec  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  lenipereur  et  l'Empire;  les  seules  conditions  étaient  le 
maintien  des  privilèges  et  coutumes  du  pays  et  la  résidence  de 
i'électricc  à  Munich ,  démantelé,  avec  le  domaine  utile  de  la  ré- 
gence  de  Munich  (9  septembre). 

Landau,  après  une  très-belle  défense,  qui  avait  réduit  la  garni- 
son de  cinq  mille  hommes  à  deux  miOe  et  eoûté  plus  de  neuf 
mille  hommes  à  l'ennemi,  fal  enfin  rendu  le  24  novembre  par 
son  gouverneur  Laubanie,  qtl*avaient  aveuglé  des  éclats  de  bombe. 
TraiiMch  se  défendit  avec  le  même  héroïsme  ;  il  en  coûta  anx  An- 
glo-Bataves quinze  cents  soldats  et  six  semaines,  pour  forcer  dnq 

1.  Ulm  s«  rendit  dès  le  10  septembre,  mo^enaant  la  libre  retraite  de  la  garni  soi» 
tldeibMMil  »... 
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cents  Iiommes  dans  cette  forteresse.  Ces  braves  garnisons  relevè- 
rent l'honneur  de  Tarmée. 

La  confiance  des  alliés  n'en  fut  pas  diminuée  :  leurs  espérances 
étaient  sans  bornes,  comme  leur  joie;  rorgucil  anglais,  surtout, 

^  si  longtemps  froissé  et  refouli!,  dcbortlail  en  vrai  dciiro  ;  on  élevait 
Marlborough  au-dessus  de  tous  les  héros  de  l'histoire  et  de  la 
fable.  Gréé  prince  de  TEinpire  par  Léopold,  reçu  à  La  Haie  par 
les  États-Généraux  avec  les  honneurs  qa*on  eût  pu  rendre  à  ,un 
stathouder,  il  fut  à  Londres  l'objet  d'un  enthousiasme  que  les  pou- 
voirs constitués  traduisirent  en  félicitations  solennelles  et  en  dons 
magnifiques;  la  reine  lui  transféra  un  domaine  de  la  couronne, 

'  Woodstock,  où  on  lui  bâtit  un  splendide  palais  qu'on  nomma 
BlciiiliL'iin  en  soiivenli  de  sa  victoire. 

Les  événenicnls  d'Esjjagiie,  s'ils  ne  repondaient  pas  autant  que 
ceux  d'Allemagne  aux  vœux  de  l'Autriche,  étaient  de  nature  à 
augmenter  encore  la  satisfaction  des  Anglais.  Le  début,  cepen- 
dant, n*avait  pas  été  heureux  pour  les  alliés  :  Tarchiduc  Charles, 
débarqué  àLisbonne  le  7  mars,  avec  un  petit  corps  d'armée  anglais, 

'  allemand  et  hollandais,  n'avait  pas  trouvé  le  Port  ugn  1  en  mesure  de 
remplir  les  engagements  de  son  roi;  l'Espiigne,  nial^iié  le  déplo- 
rable état  de  ses  finances  et  de  son  année,  l'ut  prête  la  première, 
grâce  à  des  levées  de  milices  en  Castille  et  en  Galice,  et  grâce 
surtout  à  l'envol  de  dix  ou  douze  mille  Français  que  Louis  XIV 
avait  expédiés  outre-Pyi^nées,  sous  les  ordres  du  duc  de  Bervrick» 
fils  naturel  du  feu  roi  Jacques  II  et  d'une  sœur  de  Marlborough  et 
récemment  naturalisé  Français.  Philippe  V  et  Berynck  prévinrent 
rinvasion  en  «  rivahissanl  eux-mômes  le  Portugal  avec  vingt-six  à 
vingt-huit  uiilie  combattants.  Ils  enlevèrent  presque  sans  résis- 
tance un  bon  noi/ibre  de  places  et  y.  prirent  en  détail  une  partie 
des  troupes  alliées*  Si  le  plan  de  campée  eût  été  bien  exécuté, 
le  Portugal  eût  couru  un  extféme  péril.  Deux  corps  d'armée 
devaient  marcher  par  les  deux  riyes  du  Tage  j usqu'à  Yilla-Veilhaf . 
où  ils  se  joindraient  pour  se  porter  aussi  loin  que  possible  yen 
Lisbonne.  Le  généi'al  flatuMud  TserclaOs,  qui  commandait  le  corps 
de  la  rive  sud,  ne  sccuiida  point  du  tout  Piiilippe  Y  et  Berwick 
et  lit  manquer  le  projet  par  sa  timidité  et  ses  fausses  manœuvres; 
le  temps  se  passa  ;  les  grandes  chaleurs  vinrent  et  il  fallut  se  , 
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cantonner  et  raser  la  plupart  des  places  prises.  La  pénurie  où 
était  rarmée  franco-espagnole,  en  fait  d'équipages  et  d'approvi- 
sionnemeDts,  eût  probablemeut,  en  tout  cas,  empêché  un  succès 
complet  (  mai-juin  ). 

Les  alliés  échouèrent  aussi  d'abord  du  côté  de  la  mer.  L'amiral 
Rooke,  après  avoir  inutilement  guetté  les  galions  d'Amérique, 
avait  fait  voile  pour  Barcelone  et  tenté  une  descente  :  on  lui  avait 
montré  les  Catalans  prêts  à  se  soulever  au  premier  aspect  de  sa 
flotte;  un  complot  avait  été,  en  effet,  tramé  dans  Barcelone,  mais 
la  mine  fut  éventée;  la  flotte  ennemie,  après  un  bombardemcat 
sans  résiilt  il,  t<  [uii  le  larjic  (mui-jum). 

L*aniiial  unifiais  réussit  mieux  dans  une  entreprise  moins  es- 
bcijtielle  au  succès  direct  de  la  guerre,  mais  plus  utile  à  TAngle- 
gleterre  et  plus  menaçante  pour  cet  équilibre  européen  que  chacun 
réclamait  contre  les  autres  et  (]ue  chacun  voulait  rompre  à  son 
profit.  Le  août,  il  se  présenta  devant  Gibraltar  :  ce  bloc  de 
rocher,  dernier  promontoire  poussé  par  l'Europe  en  face  de  l'A- 
frique, défendu  vers  la  terre  par  d'autres  rochei-s,  vers  la  mer  par 
les  perpétuels  orages  d'utie  baie  sans  abri,  passait  pour  inaccessi- 
ble et  l'eût  été  s'il  avait  eu  des  défenseurs;  mais  il  n'y  avait  pas 
cent  soldats ,  presque  sans  canons  montés  et  sans  munitions. 
L'ambassadeur  fhmçais  Grammont  avait  inutilement  prévenu  le 
conseil  d'Espagne  de  munir  Gibraltar.  La  flotte  alliée  fit  taire,  par 
quinze  mille  coups  de  canon,  les  batteries  du  môle;  les  chaloupes 
y  opérèrent  une  descente  et  enlevèrent  le  môle  et  quelque  ouvrage 
avancé;  la  [letite  garnison  capitula (4  août).  Les  habitants  sorti- 
rent en  niasse  plutôt  que  de  reconnaître  le  rot  Châties  ÎU.  Ce 
n'était  pas  pour  Charles  Ui  que  rAu-iLlcrir  avait  fait  celte  con- 
quête, à  Ia(juelle  les  armes  hollandaises  avaient,  follement  con- 
tribué lliiuke  mit  doux  mille  Ani^lais  dans  Gibraltar.  Ce  fut 
ainsi  tjue  i'An^^lelerre  acrjuit  la  clef  de  la  Méditerranée,  répui*a, 
et  Itieu  au  delà,  la  perte  de  Tanger,  qu'elle  avait  eu  un  mo- 
ment euti  e  les  mains,  et  réalisa  les  derniers  conseils  de  Guil- 
laume III! 

La  flotte  française  parut  sur  les  côtes  andalouses  quelques  jours 
trop  tard!  L'escadre  de  Brest  était  partie  de  ce  port  le  16  mai, 
conduite  par  Tain  irai  de  France  :  c'était  le  comte  de  Toulouse,  le 
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second  éeà  fils  du  roi  et  demadamedeMontespan,  prince  de  vin^- 
ài  ans»  de  vaillant  eamr  et  de  bon  esprit;  il  avait  un  second  très- 
capable  de  guider  son  inexpérience  maritime ,  Victor-Marie  d'Es- 

tiées,  qu'on  aiipelait  iiniiitonant  le  maréchal  de  CuL'uvres.  L'escadre 
de  Brest,  sur  l'ordre  Irùs-liasardeux  du  roi,  avait  passé  le  déUoil 
de  Gibraltar  à  la  iiu  de  mai,  évité  heureusement  la  choc  de  la 
flotte  anglo-batave,  trop  supérieure  en  nombre,  et  ^a^né  la  côte 
de  Provence  pour  rallier  l'escadre  de  Toulon.  Arrivés  là,  Toulouse 
et  Gœuvres  n'avaient  rien  trouvé  de  prêt,  par  la  criminelle  négli- 
gence du  secrétaire  d*état  de  la  marine,  Jérôme  de  Pontcbartrain, 
(ils  du  chancelier.  Ce  ministre,  le  plus  funeste  qu'ait  enfanté 
rdijsfirde  ^vsleme  de  l'hérédité  ministirieile,  arrivait,  par  la  per- 
versité de  son  égoïsme,  à  des  résultats  pires  encore  que  ne  taisait 
Ghamillart  par  incapacité.  Jaloux  jusqu'à  la  fureur  de  Tautorité 
du  grand-amiral  >  qm  n'entendait  pas  s'endormir  dans  une  somp- 
tneuse  sinécure ,  il  ne  songeait  qu'à  le  dégoûter  de  la  mer,  et  son 
mauvais  vouloir  grandissait  jusqu'à  la  trahison.  A  force  d'activité, 
Toulouse  et  Cœuvres  [)ai'vinrent  à  faiie  ce  ({ue  n'avait  pas  fait  le 
iiiniistrc  et  à  mettre  l'escadre  de  Touion  eu  étal  de  [(rendre  la 
mer;  mais  les  escadres  françaises  réunies  ne  purent  arriver  à 
Barcelone  que  le  1<"  août,  et  Gibraltar  était  perdu  avant  qu'elles 
sussent  où  chercher  l'ennemi  *. 

Les  deux  flottes  furent  en  présence  le  22  août,  à  la  hauteur  de 
Velez-Malaga.  Le  24  août,  Tennemi,  ayant  le  dessus  du  vent,  prît 
l'offensive.  Les  Fnmcais  comptaient  quarante-neuf  vaisseaux,  dont 
on  seul  au-dessous  de  cin(tuante  canons;  Vvtai  de  la  flotte  enne- 
mie mentionne  quarante-trois  vaisseaux  au-dessus  de  cinquante 
canons  et  neuf  de  trente  à  cinquante;  mais  cet  état  parait  incom- 
plet, d'après  le  témoignage  de  deux  des  principaux  acteurs ,  Vil- 
lette  et  Sourdeval ,  qui  donnent  à  l'ennemi ,  l'un,  soixante-deux , 
l'autre,  soixante -cinq  voiles,  sans  les  bâtiments  légers.  Les  Fran- 

1.  V.  le  Mém.  fur  la  Marine  de  France,  par  Valîncoiirt,  secrétaire  g^énéral  de  la 
marùie,  et  le  Afém.  au  roi,  par  1«  cuintc  'le  Toulouse,  en  tête  de»  àiém.  de  Villette, 
p.  L-ULTIII.  —  iiaiut-Simou,  qui  ne  roèiiu  guère  de  confiance  dans  se»  euvicuâcs 
dédamatioiit  contre  Luaubooig,  oontr»  Villars,  contre  Vcndtaïc,  oontie  presque 
tinis  DOS  généraux  émiiicnts,  est  ici  beaucoup  plus  croyable.  Avec  sa  haine  maniaqne 
contre  ks  M  lard  f  des  roM,  il  faut  que  le  comte  tic  Tuulou-e  ait  eu  cent  fuis  raison 
pour  qnil  prenne  ^on  pnrti,  comme  il  le  fait,  contre  le  ministre.  —  Y.  Salut-Sirnoo* 
t.  IV,  p.  225;  t.  XIII,  p.  304. 
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rais  avaient  en  outre  \  irit:! -li  t»j.s  {^alrres,  duiil  quatre  esp.iu noies, 
elles  ennemis  sept  galioles  à  honihes.  Ce  fui  une  terrible  journée; 
on  y  montra  des  deux  parts  une  éjxale  opiniâtreté,  avec  celle  dif- 
férence, toutefois,  que  les  Français  cherchaient  Tabordage  et  que 
les  ennemis  le  refusaient,  préférant  un  combat  d'artillerie  où 
leurs  galiotes  à  bombes  leur  promettaient  un  avantage  que  ne 
compensaient  pas  nos  galères ,  qm  ne  purent  rendre  presque 
aucun  service  à  c.iuse  de  la  îrrosse  mer.  Le  feu  de  nos  artilleurs 
fut  toutefois  si  bien  dirigé,  que  le  vaisseau  amiral  français  lit  plier 
le  vaisseau  amiral  anglais  et  deux  autres  b&timents  après  lui  ;  le 
vaisseau  du  lieutenant- général  Villette,  commandant  l'avant- 
garde,  en  avait  fait  plier  quatre,  et  sonmatelot,  le  fameux  corsaire. 
Ducasse,  ancien  gouverneur  de  Saint-Domingue,  avait  fait'recn- 
1er  le  vice-amiral  anglais  Siiowell,  quand  une  bombe,  lancée  par 
une  galiule,  endjiasa  l'arrière  du  vaisseau  de  Villette  et  l'obligea 
de  quitter  le  combat,  mouvement  qui  fut  imité  par  le  reste  de 
l'avant-garde.  Showell  et  ravaut-garde  anglaise,  horriblemeal 
maltraités ,  se  retirèrent  de  leur  côté.  11  était  cinq  heures  ;  le 
combat,  au  centre  et  à  Tarrière-garde ,  se  prolongea  jusqu*à  la 
nuit.  A  Tarrière-garde ,  le  vaisseau  de  Tamiral  hollandais  Calem- 
bourg  avait  coulé  avec  tout  son  é(]uii)age;  un  autre  vaisseau  hol- 
landais et  un  anglais  avaient  encore  péri.  Beaucoup  de  navires 
des  (lt'u\  cùtés,  étaient  avariés,  dégréés,  déuiàlés,  mais  les  Fran- 
çais n'avaient  perdu  aucun  vaisseau. 

Le  lendemain  matin,  le  vent  tourna  en  faveur  des  Français.  Le 
comte  de  Toulouse  assembla  le  conseil  de  guerre.  Le  brave  lieu- 
tenant-général de  Rcllnguc,  du  lit  de  mort  où  il  gisait,  la  cuisse 
emportée,  fit  prier,  conjurer  Tamiral  de  recommencer  la  bataille. 
Toulouse  y  était  tout  disposé;  niais  une  espèce  de  Mentor  que  lui 
avait  doimé  le  roi,  un  certain  rnar(piis  d"(),  clicf  d'escadre  iKirlai- 
temenl  ignoré,  sorti  do  l'anliciiauibre  de  madame  de  Maiutenon, 
s*f  opposa  si  péremptoirement ,  que  Toulouse  et  Gœuvres  n'osè- 
rent ])asscr  outre.  On  permit  k  Tennemi  de  s*élolgner  tranquille- 
ment. Peu  de  temps  après,  on  sut  que  la  plupart  des  vaisseaux 
anglo-batavcs  s'étalent  trouvés  presque  sans  munitions  et  que 
l'auiiial  Rooke  était  résigné,  en  cas  d'attaque,  h  bruit f  vin;:-cini[ 
de  SOS  bùtimouts,  pour  les  em[)éclior  de  tomber  ouU  o  les  moins 
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des  Français  I  La  reprise  de  Gibraltar  eût  été  probablement  la 
coDséqaence  de  la  victoire  ! 
On  ne  retrouva  pas  plus  Toceasion  de  reprendre  Gibraltar,  qu'on 

n'avait  rotrouvé  Torrasion  de  inarclier  sur  Vienne.  La  bataille  de  - 
Vêlez- >i  .il  au  a  fut  la  (1<  inièr(^  prrande  journée  de  cette  marine  qu'a^ 
vail  créée  Golbert  et  qui  expira  entre  les  mains  de  Ponlcbartrain. 
Louis  XIV,  moins  clairvoyant  et  plus  obstiné  dans  ses  choix  à 
mesure  qu*il  vieillissait,  garda  Pontcbartrain ,  malgré  les  justes 
plaintes  du  comte  de  Toulouse»  et  le  ministre  ne  tarda  pas  à  per-« 
suader  au  roi  que  les  grandes  flottes  étaient  inutiles  et  que  des 
esc  adres  séparées  suffisaient  pour  protéger  le  commerce  français  et 
iinjuieter  celui  de  l'ennemi.  L'état  désastreux  des  linauccsne  venait 
que  trop  en  nide  aux  arguments  de  Ponlcbartrain.  11  eût  fallu, 
du  moins,  entretenir  cette  marine  à  laquelle  on.  enlevait  les 
chances  des  grandes  cboses  ;  mais  on  laissa  tout  dépérir,  le  ma- 
tériel, les  cadres,  les  ports,  même.  Pontcbartrain,  dans  un  mé- 
moire justificatif,  en  rejeta  plus  tard  la  faute  sur  Gbamillart. 

On  essaya  cependant  de  reconquérir  Gibraltar  par  un  siège  en 
règle.  La  flotte,  en  relonrnimt  à  Toulon,  a\ait  laissé  devant 
Gibraltar,  déjà  ravitaillé  et  renforcé,  ime  escadre  cbarj^a'e  de 
seconder  un  petit  corps  d'année  franco -espagnol  qui  attaquait  par 
terre.  Mais  le  général  espagnol,  Yilladarias,  ne  sut  ni  conduire 
les  attaques,  ni  profiter  des  travaux  dirigés  par  Petit-Renau,  notre 
illustre  ingénieur  maritime  ;  les  Anglais,  après  avoir  réussi ,  à  la 
fin  de  novembre,  dans  une  première  tentative  de  secours,  en  pré- 
parèrent une  autre  siii  uiu  plus  iijrande  éclielle,  vers  la  fin  de 
riiiver.  Le  clief  de  Teseailre  de  Llfiriis,  i'uintis,  le  vainqu^Mir  de 
Cartiiagène,  sachant  que  le  vice-aïaual  anglais  Leake  avait  sur  lui 
une  énorme  supériorité ,  s'était  retiré  à  Cadix  pour  attendre  un 
renfort  de  Toulon;  le  conseil  de  Gastille  lui  enjoignit  de  retour- 
ner devant  Gibraltar.  Il  obéit  ;  il  avait  treize  vaisseaux  français  et 
quatre  galions  contre  trente -cinq  vaisseaux  anglo-hataves;  un 
Coup  de  vent  dispersa  son  escadre,  et  il  fut  attaqué,  avec  cinq 
vaisseaux,  par  tonte  la  (lotte  emicniie  :  il  se  battit,  quatre  heures 
dorant,  un  contre  sept  ;  trois  vaisseaux  français  furent  pris  après 

L  But.  de  la  pitimma  nawUt  de  VAnuMtm,  par  Sainte-Croix,  t.  II,  p.  104410.  — 
Vittette,  p.  IM-m  —  Saint-Simon,  t.  IV,  p.  232-238. 
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avoir  repoussé  trois  fois  l*abordage  ;  Pointis  et  un  autre  se  firent 
jour,  «'échouèrent  et  se  brûlèrent  k  la  côte.  H  en  avail  coûté  aux 

Anglais  deux  vaisseaux  coulés  et  plusieurs  démâtés  (21  mars  1705). 
Le  siège  fut  levé  (juclipies  semaines  après  (  fm  avril) 

L'Italie  seule  i)réseiit;>it  à  Louis  XIV  ôos  sujets  de  conbulaUon. 

Les  alliés  n  avaient  pu  faire  leur  grand  effort  en  Allemo^ne, 
qu*en  négligeant  l'Italie  et  en  sacrifiant  leur  nouvel  auxiliaire,  le 
duc  de  Savoie,  au  succès  de  leur  plan  général.  A  la  vérité,  le 
•  secours  amené  par  le  général  Stahremberg,  en  janvier,  avait  mo- 
mentanément sauvé  le  duc,  en  empêchant  le  siège  de  Turin  ;  mais 
ce  secours  fut  le  seul  de  toute  l'année,  et  le  petit  corps  laissé  par 
Stahrcnil)erg  sur  le  Bas-Pô  et  réduit  à  cinq  ou  six  mille  hommes 
ne  reçut  aucun  renfort  au  printemps.  Dès  le  commencement  d'a- 
vril, ce  corp^,  pressé  par  les  troupes  françaises  de  la  Secchia,  aux 
ordres  du  grand-prieur,  fVère  de  Vendôme,  fut  contraint  d'éva- 
cuer les  positions  qui  lui  restaient  au  ipidi  du  Pô ,  excepté  la 
Mirandole.  Tandis  que  les  Impériaux  étalent  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  l'armée  française  était  remontée  par  douze  mille  rernics 
et  par  une  aninisiii  (  tTorteatix  déserteurs  qui  rejoindrait  iit  leurs 
drapeaux.  Le  Piémout,  au  mois  de  mai,  fut  attaqué  de  deux  côtés 
à  la  fois.  Le  corps  qui  avait  occupé,  presque  sans  résistance,  toute 
la  Savoie,  sauf  IMontmélian,  passa  les  Alpes  et  prit  Suse  (l*'*i2  juin), 
pendant  que  Vendôme  investissait  Verceil.  Le  roi ,  par  une  cir- 
conspection exagérée,  avait  empécbé  Vendôme  d'entreprendre 
une  opération  [)lus  déeisive,  c'est-à-dire  d'assiéger  Verrue,  (jui 
couvrait  Turin,  à  la  vue  de  l'armée  auslro-piémontaise  retr.in- 
chée  à  Crescentino.  Durant  le  siège  de  Verceil,  le  grand-prieur, 
avec  le  corps  de  la  Secchia,  se  porta  au  nord  du  Pô  et  chassa  les 
Autrichiens  à  Test  de  l'Adige;  de  là,  ils  regagnèrent  le  Trentin, 
d*où  ils  étaient  paitis  en  1701.  La  Lombardie  était  complètement 
débarrassée,  sauf  la  petite  place  de  la  Mirandole,  et  toute  la  guerre 

♦ 

1.  Sur  les  allUret  d'Espagne  ci  de  mer,  ▼.  Qninci,  t.  IV,  p.  400-454^  —  Mim,  de 
Lonvitle,  i,  U,  p.  137-154,  et  1. 1*',  paisim.  LonviUe  attribue  les  revers  d'EspagM  à 

ce  que  Louis  XIV,  par  un  trop  ^rund  ménagement  pour  les  pr<  jugi's  et  pour  les 
ombrapes  dcn  EspajÇnoIs,  n'avait  pas  entrepn-i  n-^-^o?  résolument  la  rO forme  df»  leurs 
COD&cib  et  de  tout  leur  gouverncuieat.  11  eût  vuulu  qu'on  envoyât,  de  France,  des 
1701,  trois  hommes  capables,  énergiques,  pour  réorganiser  les  6tuLnc<»,  l'anoée  ei 
Ia  imriiie  e^agnoles.  B  est  douteux  411e  l'Espagne  se  fùi  laissé  ikire. 
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d*Ita)ie  se  trouvait,  pour  un  moment,  concentrée  en  Piémont. 
Vendôme  eût  voulu  réunir  toutes  les  forces  française*?  pour  opt'rer 
plus  énergiquement;  mais  le  corps  d'armée  des  Alpes,  conimiiudé 
parle  lieutenant -général  La  Feuillade,  fiis  du  fameux  courtisan 
de  ce  nom  et  gendre  de  Cbamillart,  n'était  pas  soumis  au  général 
de  Tarmée  d'Italie,  et  la  vanité  de  La  Feuillade  trouvait  mieux 
son  compte  à  commander  en  chef  qu'en  second.  La  Feuillade  se 
mit  à  guerroyer  contre  les  vallées  vaudoises,  au  lieu  de  se  rendre 
au  c.aiiii  (levant  Vereeil.  L'incident  le  plus  curieux  de  celte  petite 
guerre  fut  qu'une  des  vallées  vaudoises,  Saint  -  Martin  ,  se  laissa 
gagner  par  les  Français  et  se  déclara  indépendante  sous  la  pro- 
tection du  roi;  Pignerbl,  francisé  par  une  longue  habitude,  prit 
aussi  parti  pour  les  Français. 

Malgré  le  refus  de  concours  de  La  Feuillade,  Vereeil  capitula 
le  20  juillet.  A  la  fin  du  mois  suivant,  d'après  les  intentions  du  roi, 
Yciidùme  assaillit  Ivrée,  La  ville  fut  abandonnée  i>ar  rennemi  le 
ISseptemlire  :  les  deux  forteresses  se  rendirent  les  i^G  et  29,  le  fort 
de  Bard ,  qui  commande  le  débouché  des  Grandes  Alpes  au-dessus 
d'ivrée,  fut  pris  le  7  octobre.  La  Feuillade  s'était  tardivement 
déddé  k  rejoindre  Vendôme,  en  forçant  le  pas  de  la  Tuile  (Pelit- 
Saint-Bemard);  les  communications  du  Piémont  avec  la  Suisse  et 
la  Souabc  furent  interceptées  par  l'occupation  du  val  de  Sesia  et 
du  val  d'Aoste. 

Les  Impériaux  ,  cependant ,  s'étaient  enfin  refait  dans  le  Tren- 
lin  un  corps  d'armée  d'une  quinzaine  de  raille  hommes;  vers 
l'automne ,  après  UOchstedt ,  ils  redescendirent  du  Tyrol  italien 
par  le  val  de  Ghiese  ;  mais  le  grand-prieur  les  empêcha  de  débou- 
cher dans  les  plaines  du  Bressan.  Cette  tentative  ne  pouvait  man- 
quer d'être  renouvelée  plus  puissamment  au  printemps  prochain 
et  il  était  essenliel  de  tâcher  d'en  linir  avec  le  Piémont  avant 
qu'Eugène  pût  ramener  en  Lombard ie  ses  bandes  victorieuses. 
Vendôme  fut  enfin  libre  de  revenir  à  son  premier  dessein ,  au 
siège  de  Verrue.  C'était  une  difficile  conquête  :  la  place ,  bien 
fortifiée,  était  soutenue  par  un  camp  retranché  à  la  droite  du  P6; 
tm  second  camp  était  jètabli  sur  l'autre  rive  du  P6 ,  à  Grescentino, 
en  face  de  Verrue,  et  les  deux  camps  et  les  deux  villes  étaient 
reliés  par  un  pont  et  par  uiie  îic  fortomcuL  i  Llrauchés.  Vendôme 


ai»  LOUIS  XIV.  fl704-n«l 

attaqua  d'alionl  le  (miii|)  de  la  rive  droite;  il  liluuu  ii*  des  tran- 
chées coiiHue  devant  une  place  de  guerre.  Le  duc  de  Savoie 
évacua  SCS  retranchements  sans  attendre  l'jjssaiil  (6  octobre^  et 
regagna  Gresccntino*.  Le  siège  de  Verrue  fut  aussitôt  entamé;  niais 
la  mauvaise  saison,  la  communication  de  Verrue  avec  Crescen- 
tinoet  Fénergique  dérensc  dos  assiégés  rendirent  les  opérations 
très-lentes  et  très-pénibles.  Tont  l'hiver  s'y  consuma.  Il  fallut  au 
général  et  à  farmée  une  constance  et  une  patience  méritoires 
chez  un  épicurien  tel  que  YendAme.  Ce  fut  seulement  le  2  mars 
1705»  que  l'on  parvint  à  emporter  d'assaut  le  pont  et  Ttle  du  P6; 
Fon  se  disposait  &  assaillir  le  duq  de  Savoie  sous  Crescentino» 
lorsqu'il  abandonna  son  second  camp  (24  mars).  Le  gouYcrneur 
de  Verrue  se  défendit  encore  plus  de  trois  semaines  ;  quand  il  se 
vit  à  l'extrémité,  il  détruisit  ce  qui  lui  restait  de  munitions  et 
fit  sauter  une  partie  des  remparts,  avant  de  se  rendre  à  discrétion 
avec  qninze cents  hommes ,  débris  de  la  ;;:arnison  (9  avril).  Tout* 
le  nord  du  Piémont,  entre  la  Grande-Doire,  les  Alpes,  la  Sesia  et 
le  Pô  ,  fut  ainsi  entre  les  mains  des  Français,  et  le  Milanais  fut  de 
nouveau  relié  straté^iquement  à  la  Fi  ance  ;  d'une  autre  part,  le 
corps  de  La  Feuillade,  détaché  sur  la  tin  du  siège  de  VeiTue, 
s*était  emparé  du  comté  de  Nice,  moins  la  capitale  ;  mais  le  prin- 
temps de  1705  était  arrivé  sans  qu'on  eût  encore  entamé  l'attaque 
de  Turin,  la  grande  cité  qui  fait  le  destin  du  Piémont  :  un  nouvel 
orage  se  formait  du  côté  du  Tjrol  et  rien  n^était  décidé  en  Italie, 
malgré  les  succès  de  Vendôme,  qui  s'était  tout  k  fait  relevé  au 
niveau  de  lui-même  dans  cette  campagne  *. 

La  Barièré  perdue,  TAIlemagne  évacuée,  TAlsace  entamée, 
l'ennemi  sur  la  Moselle,  la  def  de  la  Méditerranée  aux  mains  de 
l'Angleterre,  la  France  supérieure  seulement  en  Italie,  mais 
sans  succès  définitif,  tel  était  le  résultat  jrénéral  de  l'année  1704. 

Les  chefs  de  la  Grande  Allianco  s'ajipivtaicnl  à  rouvrir  la  cam- 
pagne avec  des  espérances  exorl)itantes.  Ils  disposaient  de  deux* 
cent  vingl-ciiiq  mille  combattants,  sans  cumjjter  les  Piémontais, 
les  Portugais,  ni  la  marine.  Ils  décidèrent  de  n'avoir  que  trente 
mille  hommes  en  Italie,  avec  Ëugène,  ii  est  vi*ai,  à  leur  télc, 

1.  Général  Pélel,  t.  IV,  p.  75-368.  —  Saint-Uilaif»,  i.  U,  p.  401;  lH,  p.  1-3S.— 
Qaiad,  t.  lY,  p.  334-100. 
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Ireiilc  mille  en  Ilua(^rie,  (jimize  mille  seulement  en  Espa^^iie, 
mais  soiffrniis  par  une  puissante  llrjtic,  cl  de  iiinsser  cent  cin- 
(|uaiilc  aiillc  Iiuiiimeîî  en  trois  coi  ps  «'iilic  le  Uliiii  et  la  iiut, 
afin  d'atla(|ûer  la  France  chez  elle.  Ils  s'ellurcèrenl  de  ressuscil»  r 
la  révolte  des  Cévennes,  en  mùmc  leujps  que  de  désarmer  par 
des  négociations  l'insurrection  hongroise.  L'empereur  Léopold 
mourut  stir  CCS  entrefaites  (5  mai  1705).  Cet  obscur  et  vulgaire 
rivai  du  Grand  Roi ,  qui  n*avai(  eu  d'autre  génie  et  d'autre  vertu 
politique  que  ropiniàlreté,  ou,  si  Ton  veut,  la  patience  autrî- 
cliienne^  eut  la  satisfiiclion  de  mourir  sur  une  victoire,  plein  de 
celle  pensée  que  la  maison  de  Bourbon  allait  ôtrc  à  son  tour  hu- 
miliée devant  la  maison  d'Autriche.  Son  fils  aîné  Joseph ,  roi  des 
Romains,  jeune  homme  de  vingt -sept  ans,  prit  aussitôt  le  titre 
imiiérîal.  Joseph  congédia  des  hauts  emplois  les  amis  des  jésuites, 
si  détestés  en  Hongrie,  tit  des  avances  aux  Hongrois,  leur  insi- 
nua qu'il  n'avait  pas  contre  eu\  les  préveuUons  ni  les  re^siiiti- 
ments  de  son  père  et  accrpla,  bien  qu'à  contre-cfpur,  la  média- 
tion de  l'Angleterre  et  de  la  Hollaiiric  entre  lui  et  ses  sujets 
révoltés;  mais  f\akn(/i  ut  ses  amis,  c'esl-à-diie  la  nation  magyare 
presque  entière ,  déjà  relevés  avec  éclat  d'une  bataille  perdue  à 
Tymau,  ne  voulaient  entendre  à  rien  sans  le  rétablissement  de 
leur  constitution  élective  et  sans  la  renonciation  de  l'empereur  à 
la  Transylvanie  La  Transylvanie  indépendante  eût  été  la  cita- 
delle de  la  liberté  hongroise.  Joseph  n'eût  jamais  fait  une  telle 
concession;  ii  poursi^vit  tout  ensemble  les  négociations  et  la 
guerre,  et  parvint  à  soulever  les  tribus  slaves  de  Raitzes  (Ras- 
dens)  contre  les  Magyars.  Malgré  cette  diversion  chez  eux,  les 
Hongrois  continuèrent  à  ravager  les  états  de  rempereur,  qui  fut 
très^heurenx  de  Tarrivée  d'tm  corps  auxiliaire  danois.  Louis  XIV 
fournissait  à  Rakoczi  quelques  officiers  et  quelque  argent,  bien 
moins  qu*il  a  eùl  lait  dans  des  temps  plus  prospères  ^ 

La  guerre  de  Honj^Tic  ne  pouvait  amener  d'événements  déci- 
sifs, la  Turquie  dcmeuiant  neutre  et  les  levées  irréguiières  des 

1.  KakocKt,  dans  une  diète  tenue  eu  Bcptembr«  1705,  ftii  t  élevé  lor  le  buucUer  • 
comme  duc  et  chef  suprême  de  la  oonfédéraUon  mag/are. 

2.  V.,  wvt  tonte  1»  gnoire  4»  Hongrte,  !«■  «doUrablet  Mémin»  àa  prinee  Balcoctl, 
m  det  plu*  gr»Dd«  earaetèm  qn*att  ndànté»  celte  MroïqM  nation. 
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Hongrois  n'étant  point  en  état  d^assiéger  Vienne,  sans  une  jonc- 
tion dont  Hôchstedt  leur  a>'ait  enlevé  l'espérance.  Le  grand  inté- 
rêt de  la  campagne  étail  donc  ailleurs,  sur  la  frontière  de  France. 
Les  alliés  s'étaient  iniatrinô  ne  trouver  devant  eux  que  des  débris 
d'armées;  ils  savaient  (jue  l'épizoolie ,  qui  avait  préparé  le  dé- 
sastre de  Hn(  listedl ,  s  eluit  étendue  à  l'arniée  des  Pays-Bas.  et  ils 
se  croyaient  débarrassés  de  cette  cavalerie  française,  si  longtemps 
leur  terreur,  qu'ils  venaient  de  vaincre  pour  la  première  fois; 
mais  Louis  XIV,  sentant  que  c'était  une  question  de  vie  ou  de 
mort,  fit  des  efforts  inouïs  pendant  l'hiver.  L'exlréine  danger, 
comme  il  arrive  aux  natures  fortes,  lui  rendit  l'élan  et  Tactivité 
de  sa  jeunesse.  A  l'entrée  de  l'hiver,  toute  la  cavalerie  française 
était  démontée;  au  printemps,  eUe  se  retrouim  tout  entière  à 
cheval.  L*infanterie  fût  recomplétée  par  les  milices.  Les  troupes^ 
espagnoles  des  Pays-Bas  et  les  débris  de  celles  de  Bavière  et  de 
Cologne  furent  recrutés  et  remis  en  état  aux  dépens  de  la  France. 
Trois  corps  d'armée  imposants  firent  face  aux  trois  grands  cor})s 
ennemis  entre  le  Rhin  et  la  mer.  L'électeur  de  Bavière  et  Ville- 
roi  commandèrent  en  Flandre;  Marsin  en  Alsace;  le  corps  du 
milieu,  sur  la  Moselle,  fut  confié  à  Villars  :  c'était  î  i])Uis«  rîi- 
cace  des  mesures  défensives  î  Villars  fut  remplacé  dans  les  Cé- 
vennes  par  Bcrwick,  qu'une  intrigue  de  toui*  avait  fait  rappeler 
d'Espagne. 

A  peine  Villars  avait-il  eu  quitté  le  Languedoc,  que  des  symp- 
tômes inquiétants  avaient  fait  juger  la  pacitication  moins  assurée 
qu'il  ne  l'aîait  pensé.  Plusieurs  des  chefs  camisards  amnistiés 
étaient  revenus  de  Genève,  excités  par  les  agents  des  alliés,  qui 
ne  les  avaient  pas  secourus  quand  il  était  temps  de  le  faire  et  qui 
maintenant  les  poussaient  froidement  à  leur  perte  pour  en  tirer 
quelque  diversion  lointaine  ;  les  alliés  leur  avaient  promis  que  la 
flotte  anglo-batave  viendrait  s'emparer  de  Cette  et  que  les  Yaudois 
descendraient  des  Alpes  dans  le  Dauphiné.  Les  chefs  camisards  ne 
reconunencèrent  pas^  la  guerre  de  partisans;  ils  tramèrent  une 
conspûnation  ramifiée  dans  toutes  les  villes  du  Bas-Languedoc  ;  le 
25  avril,  on  devait  enlever  et  mettre  &  mort  l'intendant  Basville, 
arrêter  comme  otages  le  duc  de  Berwick,  les  évéques,  les  gou- 
verneurs des  villes,  etc.,  et  soulever  les  proleslauts  et,  on  l'espé-  | 
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rait,  une  partie  des  catholiques,  enjoignant  le  cri  :  PUis  d  impôts  ! 
au  cri  de  :  Liberté  de  conscience!  Ia  complot  fut  révélé  par  un 
complice  ;  les  principaux  conspirateurs  furent  arrêtés  dans  Ntmes. 
Gatinat  *  et  Ravanel ,  les  deux  chefs  camisards  les  plus  renommés  . 
après  Cavalier  et  Roland,  subirent  le  supplice  des  incendiaires, 
le  feu  !  Beaucoup  d*autres  moururent  sur  le  gibet ,  le  bûcher  ou 
la  roue.  Quelques-uns,  qui  avaient  regagné  les  montagnes ,  y  pé* 
rirent  en  combattant.  D*autres  Tieillirent,  farouches  solitaires, 
cachés  dans  tes  grottes  des  rocliers  et  des  forêts.  Çà  et  là ,  qiieUjue 
exécution  (le  rebelle  découvert  dans  sa  retraite,  quelque  nieurlre 
dedélateiu  jkir  les  amis  de  la  vicliiue,  sembh-renl  les  dernières 
étineelles  d'un  foyer  éteint.  Le  pouvoii-  lit ,  au  moins  durant 
quelques  années,  pour  empêcher  reîiibiasenient  de  se  laliumer, 
ce  qu'il  eût  dû  faire  pour  l'empêrliei-  de  naître;  non-seulement 
on  ne  fouilla  [ilus  dans  les  consciences,  mais  on  alla  jusqu'à 
fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  qui  s'enveloppaient  de  quelque 
mystère.  Cette  période  d'indulgence  systématique  dura  jusqu'à 
l'année  1713 ,  qui  devait  marquer  tristement  dans  notre  histoire 
religieuse  *. 

L'affaire  des  Gévennes  n*étaît  qu'un  épisode  :  tous  les  yeux,  vers 
le  printemps,  se  fixèrent  sur  la  frontière  du  nord  ;  le  grand  nom 
d*Eugène  parvînt  à  peine  &  détourner  quelques  regards  sur  l'Italie. 
La  question  capitale  était  de  savoir  si  la  France  verrait  ou  non 
chez  elle  les  armées  ennemies.  Le  plan  que  Marlborough  avait 
médité  dès  la  fin  de  l'année  précédente  avec  l'approbation  d*Eu- 
g'ène  et  qu'il  fit  adopter  par  les  États-Généraux,  était  de  fïarder  la 
défensive  aux  I'a\ s-Kas  et  sur  le  Rhin  et  d'atta<pier  par  la  Moselle 
et  la  Sarre  avec  une  masse  formidable.  Vers  la  mi-mai,  une  p  o  lie 
de  l'armée  anglo-Latave  passa  la  Meuse,  laissant  deux  gros  (di  ps, 
l'un  sous  Mat'stricht,  l'aulre  en  Flandre,  et  se  porta  vers  la  Moselle, 
où  elle  devait  ê'.re  jointe  par  le  gros  des  forces  de  rempereur  et 
de  rEnqiire.  Marlborough  courut  à  Goblcntz  conférer  avec  les 
électeurs  du  Ilhin,  puis  à  Rastadl  conférer  avec  le  prince  de  Bade, 
qui  commandait  l'armée  impériale  du  Rhin  :  les  électeurs  et  le 

1.  Ou  lai  donnait  ce  surnom,  parce  qu'il  parlait  sau  cesse  avec  admiratiuu  du  nui» 
fédial  Cfttintt»  MHi*  qvi  U  waiX  porté  Iw  «nnoi. 

2.  Mém.  d»  B«rwick,  1. p.  276.  —  m.  des  PaUert  à»  Httrî,  t.  II,  1.  IX. 
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prince  convinrent  d'expédier  sur-le-champ  trois  mille  chevaux 
d'artillerie  ;  Bade  promit  de  marcher  sans  délai  vers  la  Moselle  ' 
avec  la  meilleure  partie  de  ses  troupes*  Màrlborough  reviiit  joindre 

son  corps  d'armée,  qui  fut  renforcé  à  Trêves  par  des  masses  alle- 
mandes à  la  solde  des  puissances  mariliines.  Le  3  juin,  il  passa  la 
Sarre  pr^s  de  son  confluent  avec  la  Mo>elle  et  vint  se  déployer  sur 
les  iiauteurs  de  Perl.  Villars  était  campé  en  face,  sur  les  hautcnirs 
de  Kerling  et  de  FrQcliing,  appuyé  à  la  Moselle  et  h  la  petite  place 
de  Sierrk.  Du  \  au  1*2  juin,  Marlborougli  reçut  de  nouveaux  ren- 
forts qui  grossirent  son  armée  jusqu'à  qualre-Nitiiît  mille  hommes: 
Villars  n'en  avait  que  cinquante-cinq  mille  et  Màrlborough  atten- 
dait encore  Bade.  Villars,  plein  de  confiance  dans  son  excellent 
poste  et  dans  Tardeur  de  ses  troupes,  qui  brillaient  de  venger 
HOchstedt,  ne  recula  pas.  Il  s'attendait  chaque  jour  à  recevoir  la 
bataille»  lorsque,  le  17  juin  au  matin,  U  apprit  avec  étonnement 
que  les  ennemis  avaient  décampé  pendant  la  nuit  et  retournaient 
sur  Trêves.  Un  trompette  apporta  Texplication  de  cette  retraite  au 
nom  de  Màrlborough  lul-méme  :  Màrlborough  piîait  Villars  de 
croire  que  ce  n*était  pas  sa  faute  s'il  ne  l'avait  point  attaqué;  qu*îl 
en  était  au  désespoir;  mais  que  le  prince  de  liade  lui  avait  man- 
qué de  parole. 

Bade,  en  effet,  jaloux  du  vain(jueur  de  Hoclistedt  et  irrité  qu'on 
robligeàtde  lâcher  l'Alsace  \youv  venir  seconder  Màrlborough  sur 
la  .Moselle,  s'était  avancé  lentement  et  de  très- mauvaise  grAce  et 
n'avait  pas  encore  rejoint.  Les  antres  prinrec;  Rhin,  soit  négli- 
gence, soit  crainte  de  voir  r.Vutriche  trop  complètement  victo- 
rieuse, n'avaient  pas  encore  fourni  les  équipages  promis.  Le  sol- 
dat soullrait  et  désertait.  Les  États- Généraux  s'inquiétaient  des 
opérations  commencées  sur  la  Meuse  par  l'électeur  de  Bavière  et 
par  Villcroi,  qui,  n'ayant  plus  en  tète  que  des  forces  très- infé- 
rieures depuis  le  départ  de  Màrlborough,  avaient  repris  Hui  et  ses 
quatre  forteresses  (28  mai -10  juin] ,  occupé  la  ville  de  Liège  et 
menaçaient  la  citadelle  ;  les  États-Généraux  redemandaient  leurs 
troupes.  Ces  circonstances  ne  permettaient  plus  d*assiéger  Sarre- 
louis  pour  pénétrer  en  Lorraine»  premier  prc  )j et  de  Màrlborough  : 
les  alliés  eussent  pu  se  porter  soit  contre  Thionville ,  soit  contre 
Luxembourg ,  ce  qui  eût  probablement  arrêté  les  entreprises  des 
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Français  sur  la  Meuse;  mais  les  généraux  allemands  ne  voulurent 
pas  suivre  Marlborough  outre  Moselle.  Restait  une  attaque  de  frontr 
contre  Varraée  française.  Marlboroii^jh  était  l'audace  niùinc  ct| 
cependant  il  n'osa  j);>iiil  :  il  connaissait  le  poste  et  le  général,  cl 
il  avait  ju^'^é  le  succès  iuiiiossiijlo  h  moins  d'avoir  cent  mille 
honuiies.  11  laissa  un  corps  allemand  à  Trêves,  eu  renvoya  d'autres 
sur  le  Rhin  et  retourna  sur  la  Meuse 

L'expédition  de  la  Moselle,  objet  de  tant  de  spéculations  triom- 
phantes, était  avortée  entièrement  :  les  alliés  apprirent  qu*on 
n*abat  point  la  France  d*un  seul  revers. 

Peu  de  jours  après  la  retraite  de  Mariborougli ,  le  corps  qu'il 
avait  laissé  à  Trêves,  menacé  par  un  détiiclieinent  de  Villars, 
ah anilonna  celte  ville.  \  illars  ne  poussa  jub  ses  a\nntafri*s  sui"  Ja 
Mu:>tlit',  in;iis  courut  juindiv  .Maisin  en  Alsace,  pour  làclici-  d'en- 
leu*r  la  ligue  de  la  Lauter  et  d'investir  Landau  avant  que  Ilade 
eùl  concentré  ses  forces.  Weissemhour^'^  fut  emporté  le  4  juillet, 
mais  le  gros  des  troupes  allemandes  de  la  Lauter  se  retira  dans 
une  bonne  position  à  Lauterbourg  et  y  fut  promptement  renforcé  : 
Villars  et  Harsin  ne  crurent  pas  pouvoir  s'emparer  de  ce  camp 
retranché ,  et  Tordre  que  reçut  Marsin  d*allcr  au  secours  de  Tar- 
mée  de  Flandre  obligea  Villars  à  se  remettre  sur  la  défensive 
devant  Bade. 

Marlborough  avait  compté,  en  rcloin  nanl  aux  Pays-Bas,  se  ven- 
ger sur  l'électeur  de  Bavière  et  sur  VilhToi  de  la  déconvenue  que 
lui  avait  fait  essuyer  Villars.  A  son  approche,  1  armée  française 
des  Pays-Bas  était  rentrée  dans  les  grandes  lignes  :  il  reprit  Hui 
sans  peine  (9~  10  juillet),  puis  marcha  aux  Français,  dont  le  front 
était  beaucoup  trop  étendu ,  surprit  le  passage  des  lignes ,  sur  la 
Gbeete,  entre  Landen  et  Tillemont,et  rejeta  Tarméc  française  sur 
Louvain,  après  avoir  culbuté  Taile  gauche  (18  juillet).  La  fermeté 
de  quelques  bataillons  em[)écha  l'échec  subi  par  celte  aile  de  se 
changer  en  déroule.  L'armée  se  mit  à  couvert  derrière  la  D\!e. 
Mariborough  fit  raser  derrière  lui  une  partie  des  iigties  et  voulut 
forcer  le  passage  de  la  Uyle.  11  fut  repoussé,  le  30  juillet,  à  Cor- 
beeck  et  à  Neer-Ysche.  Il  alla  francliir  la  Dyie  beaucoup  plus  haut, 

1.  VitUn,  p.  151.  —  Lomberti,  t.  III,  p.  469.  —  Génér»!  Pelet,  t.  Y,  p.  391^0, 
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vers  Genappe  (16  août),  et  menaça  Bruxelles,  afin  d*attîrer  les 
Francs  au  cooibat.  Les  Français  prirent  position  entre  Bruxelles 
et  Louvain,  sur  ITsche,  ruisseau  qui  descend  de  la  forêt  de  Sol- 
gnies  et  se  jette  dans  la  Dyle.  Le  poste  était  avantageux ,  mais  les 
alliés  avaient  quelque  supériorité  numérique  et  n*avaient  pas  un 
Villars  en  tète.  Murlborough  voulait  iillaqaer  :  les  députés  qui  re- 
présentaient les  États -Généraux  à  l'année  s'y  opposèrent  furniel- 
Icmcnt.  On  peut  jn^er  de  la  colère  du  général  anglais,  <]ui  croyait 
se  voir,  pour  la  seconde  fois  de  Tannée,  arracher  !a  victoire  des 
mains  par  ses  alliés.  Il  se  retira  (lù  août),  fil  prendre  sur  ses  drr- 
rîères  Leau  ou  Leewe,  in  lite  place  qui  comniaiule  le  conlUient 
des  deux  Gheetes(3-5  septembre)  ;  puis  il  passa  le  Dcmcr,  se 
porta  vers  les  deux  Nèthes  et  détacba  un  corps  contre  Sanvliet.  Les 
généraux  français  opérèrent  une  diversion  en  reprenant  Diest, 
ville  du  Demer  que  Tenncmi  fortitiait  (25  octobre).  Sandvliet  se 
rendit  quelques  jours  après.  Ce  fut,  aux  Pays-Bas,  la  fin  d'une 
campagne  qui  avait  suggéré  tant  d'espérances  et  donné  si  peu  de 
résultats  aux  alliés. 

Du  cAté  du  Rhin,  les  alliés,  par  la  supériorité  du  nombre,  ob- 
tinrent un  léger  avantage  vers  rautomne.  Villars,  par  le  départ 
de  Blarsin  pour  les  Pays-Bas  et  de  quelques  autres  troupes  pour 
ritalie,  se  trouvait  réduit  à  trente-cinq  mille  hommes,  ^de, 
renforcé  par  des  conlingenls  allenjands,  en  avait  au  moins  cin- 
quante mille;  il  parvint,  au  mois  de  septembre,  à  franchir  I  f  I  une 
de  la  Moder  ;  Villai  s,  craignant  d'être  coiija  d  avec  Slrasbom.i  et 
voyant  l'ennemi  grossir  encore,  se  replia  sur  Strasbourg  et  sur  le 
canal  de  Molsheim,  laissant  dans  Drusenlieim  et  dans  Hagnenau 
quelques  troupes,  qui  occupèrent  l'ennemi  trois  semaines.  La  gar- 
nison de  Haguenau,  quand  elle  ne  se  trouva  plus  en  état  de  dé- 
fendre cette  mauvaise  place,  en  sortit  pendant  la  nuit,  avec  tant 
d'audace  et  de  bonheur,  qu'elle  gagna  Saveme  saine  et  sauve 
(6  octobre).  L'épizootie,  qui  sévissait  sur  les  deux  armées,  lâ dé- 
sertion qui  affaiblissait  spécialement  les  alliés,  et  le  peu  d'accord 
de  leurs  généraux,  empêchèrent  Bade  de  chercher  à  pousser  plus 
avant  en  Alsace. 

Durant  Tautomne,  il  s'était  élevé  en  Bavière  des  mouvements 
qui  causèrent  de  graves  inquiétudes  &  rAutriche.  Le  gouveme- 
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ment  aulridiien,  avec  sa  perlidie  accoulumcc,  avait  violé  toutes 
les  conditions  du  traité  de  Landau,  pilh',  rançonné,  violenté  com- 
munautés et  particuliers,  dévalisé  jusqu'au  palais  de  rélccteur, 
obligé  rélectrice  à  quitter  Je  pays  et  prétendu  contraindre  la  po- 
pulation à  lui  fournir  douze  mille  recrues.  Les  paysans  s'enfuirent 
dans  les  bois  :  on  saccagea  leurs  ?iU;iges;  on  traîna  en  prison 
leurs  mères  et  leurs  femmes.  Ils  s'armèrent,  guidés  i)ar  d'anciens 
soldats,  s'emparèrent  de  Braiiiiaii,  de  Sehardiiig  <'t  voiilinviit  sur- 
prendre Munich  '26  déeend)re)  :  par  maliieur,  le  guiilli  iiieiit  suu- 
dain  des  rivières  les  einpèelia  de  réunir  leurs  bandes  ei  de  jeter 
vingt  mille  hommes  sur  Munich  :  ils  furent  battus  en  détail  et  la 
promesse  d'une  amnistie  leur  fit  déposer  les  armes.  L'Aulricbe 
tint  parole  comme  h  l'uixlinaire,  et  toutes  les  places  des  villes  bava- 
roises furent  le  tbédtre  d*égorgemcnts  auxquels  on  eut  Timpu- 
dcnce  de  donner  une  forme  judiciaire.  Les  Hon{>rois  se  tinrent 
pour  avertis*. 

La  guerre  d'Italie ,  où  Eugène  et  Vendôme  se  retrouvaient  en 
présence,  offrit  un  spectacle  straté^'ique  de  haut  iiilérèt,  surtout 
depuis  (pie  la  grande  opération  de  Mailborough  eut  été  man- 
quée.  La  disposition  des  forces  françaises  était  bonne,  cette  fois  : 
le  corps  des  Alpes  ou  de  La  Feuillade  était  absorbé  dans  l'armée 
de  Piémont,  et  Vendôme  avait  pleine  autorité  sur  les  deux  armées 
de  Piémont  et  de  Lombardie,  cbargées,  Tune  de  prendre  Turin , 
Taulre  de  repousser  Eugène.  Les  ennemis,  de  leur  côté,  opéraient 
aussi  bien  que  possible.  Le  duc  de  Savoie,  chassé  de  Verrue,  s*était 
retranché  à  Chivasso,  pour  retarder  encore  les  approches  de  Turin. 
Le  prince  RugèDe  ai  riNa ,  le  23  avril,  à  Uoveredo,  dans  io  Trenlin  : 
Maribormijili ,  a(in  de  soiiImi:»'!-  l'('iii[)ereur,  avait  été,  au  mois  de 
novendjre  précédent,  demander  au  roi  de  Prusse  huit  mille  sol- 
dats pour  l'armée  d'Italie    mais  Eugène  ii*atl(  ndit  pas  d'être  au 
complet  pour  agir.  Dés  le  18  mai,  il  passa  l'Adige  au-dessous  de 
Vérone  avec  six  mille  chevaux  et  sept  mille  fantassins  et  marcha 
vers  le  Mincio,  afin  de  r^oindre  un  autre  corps  de  six  à  sept  mille 
bommes  descendus  par  le  val  de  Cbiese  à  Tenti-ée  du  Bressan. 

1.  Quinei,  t.  lY,  p.  069.     Lamberti,  t.  III,  p.  614. 

2.  Il  prit  l€  nottvcMi  I9i  p*r  U  Vfttnté  ;  1«  vainqueur  de  Hochttedt  donna  ta  urvieU» 
4  FréUéric  I*'. 
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Le  1 1 ,  son  avant  -  garde  fut  arrêtée  par  celle  de  Vendôme  auprès 
de  Golto.  Vendôme  était  accouru  en  personne,  jugeant  que  le 
plus  pressé  était  de  repousser  son  redoutable  ri?àl.  Pendant  ce 
temps,  la  Mirandole,  place  d'armes  conservée  par  les  Impériaux 

au  sud  du  PA,  se  rendait  au  prand-prieur,  frère  de  Vendôme. 
Eugène  se  replia  vers  les  monl  if^n*  -^,  ^iiiharcjuri  son  infanterie 
sur  le  lac  de  Garda ,  fit  tourner  sa  ca\aln  par  le  liant  du  lac  et 
n-jui^nit  ainsi,  par  une  route  oppns(''e  à  la  ineniière,  le  curps 
engagé  tl;iiis  lo  lîressan.  VondAine  revint  lui  faire  face  par  la 
CInese,  «tablil  l'année  de  Lombard  in,  snpc'Tieure  de  qnrlqncs  mil- 
liers d'honnnes  à  celle  d'Kugène,  dans  une  bonne  position  entre 
la  Chiese  et  le  lac  de  Garda,  vers  Moscoline,  confia  le  commande- 
ment à  son  frère  le  grand-prieur  et  retouma  en  Piémont  assié- 
ger Ghivasso  [fin  mai). 

C'était  une  énorme  imprudence.  Son  frère  avait  tons  ses  dé- 
fauts, poussés  au  dernier  excès,  et  pas  une  de  ses  qualités.  Pares- 
seux, entêté,  brutal,  appesanti  parles  maladies  dont  il  était  rongé, 
il  fallait  toute  la  faiblesse  fraternelle  de  Vendôme  pour  ne  pas 
voir  à  quel  point  il  était  indigne  et  ipcapable  d'une  si  haute  mis- 
sion. Eugène,  qui  avait  reçu  des  renforts,  mit  h  profit  ce  chan- 
gement d'adversaire.  Il  s'ouvrit,  par  les  monta^mes,  des  cheiiiins 
sur  Brcsria  et  drrolKi  une  iiiarclie  au  grand-prieui-,  cpii,  ijial;2Té 
les  avis  de  ses  licutruaiits ,  s'ctaif  opiniâtre  à  ne  pas  bon.iicr.  Le 
grand-prieur  s'ébranla  enfin  et  tint  en  ècher  Eiisiéno  cpiolqucs 
jours  auprès  de  Brescia  ;  mais  il  s'entéfa  de  nuuseau  à  ne  pas 
(Il  vaiK  er  l'ennemi  sur  l'Oplio,  et  liugène,  se  portant  à  l'ouest, 
franchit  l'Oglio  du  27  au  juin,  h  Calcio.  VendAme,  à  cette  nou- 
velle, c!iarp:ra  La  Feuinî?ili'  de  diriger  le  siège  de  Chivasso  et  re- 
vint en  toute  Iràle  ù  l'armée  de  Lombardie.  l'ennemi  avait 
pris  Palazzuolo  sur  l'Oglio  ;  le  grand-prieur  s'était  rejeté  dans 
l'angle  formé  par  le  Scrto  et  TAdda ,  entre  Grema  et  Lodî ,  altan- 
donnant  tout  l'Oglio  et  même  la  Basse-Âdda.  Vendôme,  arrivé  le 
13  juillet  avec  un  renfort  à  Lodi,  sur  TAdda,  ressaisit  aussitôt 
l'offensive,  repassa  le  Scrio,  reprit  le  poste  important  des  quatorse 
canaux  (navigli).  qui  commandait  le  Bas-Oglio,  et  lança  son  Arère 
au  delà  de  celte  rivière,  avec  ordre  de  se  rabattre  sur  la  Cliiese  et 
de  prendre  à  revers  les  postes  ennemis.  La  lenteur  et  1  i^; noble 
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paresse  du  grand-pi  ieur,  qu'on  ne  pouvait  faire  inarclier  rpiaiid 
il  était  gorgé  de  viande  et  de  vin,  sauva  un  corps  de  trois  à  quatre 
mille  Ini{)ériaux  (2  août).  Eugène,  se  voyant  pris  par  derrière,  au 
lieu  de  lïattre  en  retraite,  poussa  résolùment  en  avant  sur  TAdda 
en  passant  le  Serio  à  Greina.  Vendôme  le  suivit  à  quelques  heures 
de  distance,  courut,  avec  vingt-quatre  escadrons  de  dragons,  fran- 
chir TAdda  à  Lodi ,  puis  rouionta  cette  rivière  jusqu'à  Cassano  et 
Trczzo,  où  il  iclruin.i  un  ii«'(it  corps  de  réserve  qui  gardait  l'Adda 
f't  qui  avait  déjà  repoussé  les  preniiei^  détachenienls  d'Eugène. 
Sa  célérité  répara  la  négligence  de  son  frère  (11-13  août).- 

Le  gros  de  l'armée,  conduit  par  le  grand-prieur,  suivit  le  mou- 
vement de  Vendôme  à  l'ouest,  mais  ne  traversa  point  TAdda: 
Vendôme  ne  voulait  point  abandonner  TOgUo  en  défendant  i'Âdda. 
Les  deux  fractions  de  Tannée  communiquaient  par  un  pont  de 
bateaux  établi  à  Cassano.  Eugène,  de  son  côté,  i)arvint  à  jeter  un 
pont  surTAdda,  au  Paradiso,  au-dessus  de'Trezzo:  Vendôme 
appela  à  lui,  du  yrus  de  raniiéc,  un  renfort  de  quinze  bataillons 
et  se  posta  de  manière  à  empêcher  Eiip:ène  de  déboucher.  Eugène, 
alors,  dans  la  nuit  du  15  au  16  août,  rompit  son  pont  et,  lilant  le 
long  de  la  rive  orientale  de  TAdda ,  alla  fondre  sur  le  corps  du 
grand-prieur.  Vendôme,  averti  au  point  du  jour,  arcmirut  au 
galop,  suivi  de  près  par  tout  son  corps.  Si  le  grand-prieur  eût 
occupé  les  positions  prescrites  par  son  frère,  Tattaque  d*£ugène 
n*eût  pas  eu  la  moindre  chance  de  succès  ;  mais  Vendôme  trouva 
les  troupes  entassées  confusément  dans  un  terrain  étroit  entre 
l'Adda  et  le  canal  de  Crema  :  il  lui  fallut  sortir  en  défilant  de  ce 
coupe-gorge  et  njiércr  un  changement  de  front  de\ant  l'ennemi, 
qui  attaqua  avec  une  extrême  impétuosité.  La  lialaille,  un  moment, 
sembla  tout  à  fait  perdue  :  après  une  terrible  tusillade  presque  à 
bout  portant,  les  ennemis,  se  jetant  à  l'eau ,  francliirent  sur  deux 
points  les  deux  branches  du  canal  de  Crema  et  percèrent  le  centre 
de  l'armée  française  ;  la  gauche-  française  fut  aussi  poussée  et 
mise  en  désordre  et  la  tète  du  pont  de  Cassano  fut  enlevée  par  les 
Impériaux.  Tout  fut  sauvé  par  Télan  admirable  que  donna  Ven- 
dôme h  notre  infanterie:  il  mit  pied  à  terre,  chargea  Tépée  au 
poing  à  la  lète  de  l'aile  gauche  et  reprit  le  pont  '  ;  puis  il  courut 

1.  Sainfr-iiiliiïre  vite  un  bel  exemple  du  dévouement  qu'inspirait  Vcudûmc  :  un 
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au  cLiili  o  o!  en  ramena  de  niOiiic  les  ]>atai lions  à  la  charge  :  les 
ennemis,  nui  avaient  mouillé  leur  poudre  au  passage  des  canaux, 
fun  iii  n'uoussés  h  la  haïonnette,  avec  un  grand  carnane  ,  au  di'la 
du  iiremier  canal  :  le  second  canal  fut  repassé  par  l'ordre  môme 
d'Eugène,  qui  vil  la  diance  tournée  et  qui  se  décida  sagement  4. 
faire  sonner  la  retraite.  Cette  issue  d'une  journée  si  mal  com- 
mencée fut  d'autanl  plus  glorieuse  à  Vendôme,  qu'il  n'avait  reçu 
presque  aucun  secoura  de  son  aile  droite.  Le  grand-prieur,  qu'il 
avait  porté  avec  cette  aile  à  une  lieue  de  Cassano  et  qui  ne  fut  point 
attaqué,  ne  bougea  pas  de  toute  la  bataille  et  se  conduisît  de  façon 
à  se  faire  fusiller,  si  on  lui  eût  rendu  justice  :  le  roi  le  punit  par 
un  rappel  en  France. 

L*a0aire  de  Cassano  fut  la  contre-partie  de  celle  deChiari,  mais 
sur  une  plus  grande  écbclle  ;  la  perte  des  1inp('Tiau\  avait  été 
très-considérable.  Eugène  passa  de  rolTensive  à  la  défensive,  uiais 
ne  se  tiouva  iioiiit  hors  de  cuaiLal  cl  ne  se  relira  (]u'à  une  lieue 
(lu  chaniji  de  bataille.  Le  succès  de  Cassaiio  permeltait  à  Louis  XIV 
de  choisir  eiiire  deux  plans  pour  le  reste  de  la  campagne.  Les 
Français  n'étaient  I  (jint  assez  Furts  tmit  à  la  fois  pour  prendre 
Turin  et  pour  chasser  Eugène  d  ilaiie.  Le  roi  avait  donc  à  décider 
si  l'on  ajournerait  le  siège  de  Turin  et  si  l'on  renforcerait  Tarmée 
de  î.oiTibardie  pour  chasser  Eugène ,  ou  bien  si  l'on  renforcerait 
i'araiée  de  Piémont  pour  faire  le  siège,  tandis  que  Vendôme  se 
contenterait  de  contenir  Eugène.  Vendôme  conseiûait  instamment 
le  second  parti.  Ghivasso,  le  dernier  avant-poste' de  Turin ,  avait 
été  abandonné  par  l'ennemi  dans  la  nuit  du  29  au  30  juillet.  Vati- 
ban,  qui  eût  soubaité  de  terminer  sa  carrière  par  un  coup  d'éclat, 
avait ,  dans  le  courant  d*août ,  répondu  au  roi  de  prendre  Turin 
en  un  mois ,  si  le  roi  lui  assurait  les  ressources  nécessaires.  Mal- 
heureusement, Louis  XÏV  n'avait  pas  à  sa  disposition ,  en  troupes 
et  en  inatéi  iel,  tout  ce  ([ue  demandait  Vau])an,  et  (liuunillai  l,  qui 
voulait  réserM-r  à  son  gendre  La  Teuillade  l'iiouneur  de  cette  con- 
quête, ne  songea  qu'à  éluder  l'ollre  du  grand  preneur  de  vilics 

soldat  ennemi  le  cuuchaut  eri  juue,  son  capitaine  des  gardes,  appelé  Cotteron,  le 
jfta  devant  lui  et  ttvut  le  coup  au  travers  dn  corjis.  Saint-llilairt-,  t.  lîl,  p.  19fi. 

1.  11  offrait  d'^'  uUcr  ••  eu  mettant  son  bAtua  de  maréchal  derrière  la  porte  "  et  ai 
se  cout«ntant  de  cooemller.  Seiut-biuioii,  i.  IV,  p  429.  La  FeniUade  se  Tinte,  dit^, 
qu'il  se  panerait  bien  de  Vauban  et  qa*il  premlnit  Turin  à  ta  Coèhorn, 
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Cette  ofAne  ne  Ait  pas  renouvelée.  Yauban ,  au  contraire ,  quand  il 

connut  l'état  réel  des  ressources,  détourna  le  roi  de  laisser  entii- 
mcr  le  siège  avant  le  printemps  prochain.  Après  bien  des  varia- 
tions, le  roi  décida  qu'on  bloquerait  seulement  Turin  pendant 
l'autoniue  et  l'hiver,  et  que  Vendôme  agirait  oHensivement  contre 
Eugène. 

Cette  décision  prise,  Vendôme  Texécuta  aussi  habilement  que 
possible.  Eugène ,  après  avoir  séjourné  près  de  deux  mois  à  Tre- 
viglio,  à  une  lieue  de  Cassano,  abandonna  ce  camp  (10  octobre), 
fit,  pour  pénétrer  dans  le  Crémonais,  une  tentative  qui  échoua 

devant  les  manœuvres  de  Vendùme,  puis  se  vit  réduit  à  repasser 
le  Serio,  l'Oglio,  et  enfin  la  l.hiese  i^ua- novembre).  Vendôme 
francliir  à  son  tonr  ces  rivières,  tourna  Eugène,  l'obligea  de  re- 
monti-i  la  Cliiese  vi-rs  les  montnjrnes  vi  tenta  de  le  cerner  en  l'at- 
taquant à  la/ fois  par  la  rive  ouest  du  lac  de  Garda  et  par  la  route 
de  Brescia.  Les  Vénitiens ,  dont  la  politique  se  modifiait  depuis 
'  HOchstedt  et  qui  commençaient  à  comprendre  que  leurs  vrais  en- 
nemis étaient  à  Vienne  et  non  à  Paris,  avaient  déjà  signifié  qu'ils 
ne  souflHraient  plus  de  quartiers  d*hiver  sur  leurs  terres.  Ils  firent 
plus  :  ils  livrèrent  Desenzano  aux  Français  et  reftisèrent  de  livrer 
Lonato  aux  Autrichiens.  Cependant  Vendôme  ne  put  exécuter  son 
projet;  les  défdés  de  la  rive  ouest  du  lac  étaient  trop  fortement 
occupés  par  l'enneuii.  11  i)rit  donc  ses  quartiers  d'iiiver,  mais  en 
les  étendant  du  lac  à  l'Oglio  et  f  n  coupant  m\\  Impériaux  la  route, 
au  moins  directe,  du  Mincio  et  de  TÂdige  (fin  décembre).  L'armée 
d'Eugène  avait  tant  souffert  que,  malgré  ses  renforts,  elle  était 
réduite  à  quinze  mille  hommes  quand  elle  rentra  dans  le  Trentin. 
L'année  française,  mieux  entretenue,  en  avait  bien  encore  vingt* 
sept  mille,  sans  les  Espagnols. 

Du  côté  du  Piémont,  La  Feuillade  avait  essuyé  par  sa  faute  un 
échec  à  Asti,  que  réoccupèrent  les  Austro-lMéiiumtais  de  Stahrem- 
berg.  Par  eonipensalion ,  Montmélian  se  ii-ndil  (Il  décembre); 
la  ville  de  Nice  s'était  rendue,  le  16  novembre,  au  duc  de  Berwiek, 
arrivé  de  Languedoc.  La  citadelle  capitula  le  4  janvier  1706.  On 
y  trouva  cent  canons.  Nice  et  MontméJian  furent  démantelés 

1.  Génént  l'elet,  %,  V,  p.  3-279.  —  Stint-Hitoire  t.  III,  p.  173-330. 
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L'aspect  des  afliiires  était  tout  aulic  en  Espagne  qu'^-n  Knlic. 
Les  Anglais,  qui,  Tannée  [)récé(lonte,  avaient  travaillé  pour  eux- 
mêmes  en  prenant  Gibraltar ,  travaillaient  cette  fois ,  pour  leur 
alUé ,  le  prétendant  autrichien.  L'automne  précédent ,  les  alliés, 
renforcés  d'outre- mer,  avaient  attaqué,  à  leur  tour,  la  frontière 
castillane  voisine  du  Portugal,  et  Berwick  avait  déjoué  leurs  efforts. 
Cette  tentative,  renouvelée  au  printemps,  ne  réussit  pas  beaucoup 
mieux,  quoique  Berwick,  sage  et  habile  capitaine,  eût  été  rappt# 
par  suite  d'une  brouille  avec  la  rciuo  (l'Esii;i;^iie,  très-jeune  pi  in- 
cessf*,  spirituelle  vi  coui  accuse,  niais  passionrirr  rt  mobile  comme 
son  âge ,  et  qui  menait  cl  renmait  tout  sous  le  iiuiii  du  mol  et 
inerte  Philippe  Y.  L'hostilité  persistante  des  populations  castil- 
lanes contre  les  envahisseurs  dissipa  les  illusions  dont  quelques 
grands  d*£spagne,  réfugiés  à  Lisbonne,  avaient  entouré  le  pKlen- 
dant.  On  ne  répondit  qu*à  coups  de  mousquet  atix  proclamations 
de  Charles  III.  Les  conspirations  tramées  à  Madrid  et  ailleurs  par 
quelques  hommes  d'intri^e,  et  dont  l'une  avait  pour  but  Tenlè-' 
vemeiit  du  roi  et  de  la  reine,  furent  découvertes  et  cli;\tiées,  aii\ 
ap[)lau(lis>fiiicnls  du  peuple  '.  Les  alliés  espérèrent  ^tre  plus 
lieurt'ux  dans  une  autre  partie  de  la  niuiiarcliic  rsiia-uule.  Le 
17  juillet,  le  prétendant  s'enibarqua  sur  la  flotte  anglo-batavc 
réunie  dans  le  Tage;  la  flotte  passa  le  détroit  de  Gibraltar,  exciia 
quelques  mouvements  sur  la  côte  de  Valence,  puis  s'arrêta  sur  ta 
côte  de  Catalogne  et  jeta  sept  ou  huit  mille  soldats  auprès  de  Bar> 
celonc  (19  août).  Les  paysans  catalans  commencèrent  aussitôt  à 
s*agiter  en  faveur  des  alliés.  La  vieille  opposition  entre  la  coro- 
mlia  d'Aragon  et  la  couronne  de  Caslille  s'était  réveillée ,  surtout 
en  Calaloirne.  le  pays  le  moins  espajpiol  de  l'Espa-nc.  rinlippe  V 
y  avait  dé  ti'ès-lVoidrineul  reçu,  et  ce  pays,  si  lidslilt»  a  la  uiaison 
d'AulriLiic  (piand  elle  régnait  à  l'Esciirial,  lui  redevenail  Cavivrablo 
depuis  que  les  Bourbons  avaient  été  appelés  à  sa  place  sur  le  troue 
des  Espagnes  par  les  Castillans.  Les  ressentiments  qui  nvnidil 
succédé,  depuis  la  dernière  guerre,  à  la  vieDle  amitié  des.  Catalans 
pour  les  Français,  contribuaient  beaucoup  à  ce  revirement. 

Le  prétendant,  encouragé  par  cet  accueil  populaire,  entreprit  le 

1.  Chàtic-cs,  fort  iinparfaiteiiient,  car  le  '^ouvorncmciit  de  l'Iitlippe  V  n'oia  pn>- 
céilcr,  saiiS  lu  permission  du  p  i[>e,  contre  U>»  moines  conspirateurs 
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ï.ic-e  de  Bai  ccloiiL'  par  terre  et  par  jiier.  Si  Chaiiiiiltii  i  eût  dekré 
aux  avis  envoyés  par  l]('r\\iek  du  fond  du  LaiiLniédor  et  eût  ex- 
pédié Bcrwiik  dans  la  (.atalogne  avec  les  tioupcs  (pi  on  tenait  vu 
réserve  sur  nos  cAtt  ^  lan|jruedoeiennes  et  proveii^ales ,  alliés 
eussent  éclioué,  seion  toute  apparence;  mais  l'inepte  ministre 
répondit  que  le  roi  ne  pouvait  fournir  une  armée  pour  la  défenirC 
de  chaque  province  csjKignole ,  comme  si  la  Catalogne  eût  été  la 
première  province  venue  !  Les  alliés  opérèrent  donc  sans  obstacle 
de  la  part  de  la  France.  La  flotte  française  ne  parut  pas  plus  que 
les  troupes  de  terre.  Lé  comte  de  Toulouse  ne  quitta  point  les 
ports  de  Provence  :  il  n'était  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  la 
puissante  flotte  anglo-batave.  Le  14  septembre,  les  alliés  emportè- 
rent les  retranchements  qui  [trotégcaicnt  le  pied  du  Mont-Juicb  ; 
le  17,  la  citadelle  qui  couronnait  cette  hauteur  se  rendit,  par  suite 
de  Texplosion  d*un  magasin  à  poudre.  Maîtres  du  Mont-Juich,  les 
alliés  ouvrirent  la  tranchée  devant  Barcelone  et  firent  avaiK  i  i 
leurs  galiotes  pour  bomliardci"  la  ville.  Leurs  forces  eussent  été 
tout  à  fait  insufli>ant«  s  |i(iur  une  telle  entreiuise,  si  le  pays  envi- 
Ktimanl  n'eût  été  puui  eux  v\  si  la  ville  eût  voulu  se  défendre; 
mais  l'espiit  de  la  popiUation  était  tel  que  le  vice- roi  Veinseo 
jugea  inqiosbiljie  d'attendre  l'assaut.  Il  capitula  dés  qu'il  vit  la 
lirèche  ouverte  (4-9  octobre).  Une  grande  partie  de  la  garnison 
passa  au  service  de  Charles  IIJ.  A  cette  nouvelle,  toute  la  province, 
en  quelques  jours ,  reconnut  Charles  111.  Les  faibles  garnisons 
espagnoles  ne  tentèrent  presque  aucune  résistance.  Roses  fut  seule 
conser\ée  à  Philippe  Y  par  un  détachement  français  accouru  du 
Roussillon. 

Le  mouvement,  de  la  Catalogne,  gagna  le  royaume  de  Valence  ; 
la  défection  n'y  fut  pas  aussi  générale  qu'en  Catalogne;  la  noblesse 
et  le  clergé  restèrent  en  majorité  à  Philippe  V;  néanmoins  la 
ca]>i(ale  et  la  plus  grande  partie  du  pays  se  déclarèrent  pour 

Charles  III;  l'Aragon  fut  aussi  entanié;  une  poignée  de  miquclets 
catalans  insurgèrent  plusieurs  villes  aragonaisos;  ces  places  ou- 
vertes liiifiit  reprises  par  les  ti-onpcs  de  l'liilipi)e  Y,  qui,  pour 
arrêter  les  progrès  de  rurcliiilne,  i-a\a^;èrent  et  Itrùlèri'ut,  sur  une 
éli'udiu!  de  vingt  lieues,  la  frontii  re  d'Aragon  et  de  N'alenee.  Mal- 
gré cet  c\i)cUicnt  burliure,  il  était  à  croire  que  Charles  lii ,  si  on 
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ne  le  prévenait,  pénétrerait  en  Aragon  dès  qu'il  aurait  organisé 
son  armée  avec  le  concours  des  levées  catalanes.  Le  gouverne- 
ment espagnol  était  dans  un  état  déplorable  :  Tesprit  de  routine, 
la  jalousie  nationale  et  le  mauvais  vouloir  des  gens  intéressés  aux 

abus  avaient  paralysé  les  efforts  des  hommes  de  consoil  et  de 
main  que  Louis  XIV  avait  envoyés  de  Fiance;  les  agents  français 
eux-mêmes  avaient  donné  bien  des  sujets  de  plainte,  soit  par  leur 
légèreté,  soit  par  leurs  cabales  et  leurs  di^s(  [isions.  Le  résultat, 
c'est  que  les  caisses  publiques  et  les  magasins  étaient  vides ,  qii<' 
les  soldats  affamés  se  débundaieul  «'t  qu'il  eût  été  inipossii)le  de 
subvenir  aux  nécessités  les  plus  immédiates,  sans  un  prêt  de 
2  millions  que  Ût  Louis  XIV  à  PliUippe  Y.  L'année  1706  allait 
s*ou\Tir  en  Espagne  sous  de  sinistres  auspices  pour  la  cause  des 
Boiu^bons 

Nos  armées  i  rétablies  de  HOchstedt ,  arrêtant  la  coalition  «  par 
leur  fermeté ,  sur  nos  frontières  du  nord,  de  l'est  et  en  Belgique; 
la  France  restant  supérieure  en  Italie,  mais  n*ayant  pu  encore 
décider  la  question  par  la  prise  de  Turin;  les  alliés  maîtres  de  la 
Catalogne  et  près  de  prendre  la  Gastilie  à  revers;  telle  avait  été  la 
campagne  de  1705. 

Durant  Thirer  de  1705  à  1706,  on  se  prépara,  de  part  et  d'autre, 
avec  énergie.  Louis  XÏV  s'apprêta  aux  plus  vigoureux  efforts  pour 
sauver  son  [letit-tils,  pour  reprendre  i'oiTensive  dans  les  Pays-Bas 
et  pour  accabler  le  duc  de  Savoie,  qui  n'avait  voulu  entendre  à 
aucune  proposition  en  dehors  de  ses  alliés.  Vingt -sept  mille 
auxiliaires  allèrent  renforcrr  les  années  d'Espagne  et  d'Italie 
Les  princes  du  sang  et  les  plus  riches  des  courlisans,  se  décidant 
enlin  à  aider  la  détresse  de  l'État  d'une  façon  moins  illusoire  que 
par  la  capitation,  offrirent  au  roi  la  levée  et  l'équipement  de 
trente  «cinq  bataillons.  Les  ennemis,  de  leur  cAté ,  dépassèrent 
de  quelques  milliers  d'hommes  leurs  contingents  de  l'année  pré- 
cédente, firent  de  nouvelles  tentatives  pour  terminer  diplomatique- 
ment la  guerre  de  Hongrie  et  se  mirent  en  mesure  de  renforcer 

1.  }fém.  deNoaillw.p.  182-187.—  QQincl,t.lV,  p.  (-35-661. 

2.  T  e  timire  de  la  tnilice  doniiaîtlieu  h  de«i  scénpT>  liien  donlonmises.  Le  désespoir 
•tes  miticien!»  qu  on  envoyait  en  Italie,  d'où  il  n'en  reveoRit  jamais  an  seul,  était  si 
grand,  qoe  beanoonp  m  mntib^ent  poar  s'eimapler.  T.  Saint-^inoo,  t.  IV,  p.  432. 
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leur  armi^p  d'Italie,  iMii^itcnips  Jicgiii^ui',  et  de  pousser  leurs  suc- 
cès en  Espagne;  Marlborough  avait  éclaté  de  telle  sorte  contre 
les  commissaires  des  Ëtats,  contre  ces  hommes  de  cabinet  et 
de  comptoir  qui  venaient  contrôler  et  paralyser  les  généraui, 
qu*aidé  du  pensionnaire  Heiosius,  il  s'était  fait  donner  à  peu  près 
carte  blanche  aux  Pays-Bas  pour  celte  année. 

Dès  le  mois  de  février,  roffensive  fût  ressaisie  en  Espagne  par 
les  Français,  afin  de  recouvrer  ce  que  Tlneptie  de  CbamlUart  avait 
laissé  perdre  &ute  de  secours  en  temps  utile,  fiemick,  nommé 
maréchal  de  France»  fut  replacé  à  la  tète  du  corps  d'armée  qui 
défendait  la  ih>ntière  voisine  du  Portugal.  Tessé,  avec  de  nou* 
velles  troupes  auxiliaires  françaises,  fut  chargé  d*opérer,  sous  les 
ordres  de  Philippe  V,  contre  la  Catalogne,  du  côté  de  l'Ai  i^^oii, 
tandis  que  le  duc  de  Noaillcs,  fils  du  maréchal  de  ce  nom,  laisait 
une  diversion  du  côle  du  Roussillon  et  qu'un  corj)s  espaj^^nol  blo- 
quait Valence.  Pendant  que  le  clergé  catalan  se  jetait  as  ec  fureur 
dans  le  parti  autrichien,  les  éviVpics  de  Murrie  et  d'Orihuela 
avaient,  au  contraire,  levé  des  mihces  pour  combattre  la  rébel- 
lion valencienne  et  avaient  conservé  Alicante  à  Philippe  Y.  hd 
jeune  roi,  par  le  conseil  de  son  aïeul,  avait  décidé  une  grande 
et  difficile  entreprise,  le  siège  de  Barcelone;  il  recouvra,  sans 
obstacle  sérieux,  ime  partie  de  la  CaUilogne  et  arriva ,  le  5  avril, 
devant  Barcelone,  avec  vingt-cinq  mille  soldats,  presque  tous 
français,  et  une  belle  artillerie.  Le  comte  de  Toulouse,  qui.  Tan- 
née précédente,  s'était  trouvé  dans  Timpuissance  de  disputer  la 
mer  à  la  puissante  flotte  ennemie  réunie  pour  attaquer  Barcelone, 
parut  devant  cette  ville  en  même  temps  que  Philippe  Y;  la  flotte 
française  comptant  trente  vaisseaux  de  ligne,  quatorze  galères,  cinq 
galiotes  à  bombes  et  cent  cin(piante  transports  destinés  à  l'appro- 
visionncuieut  de  l'armée.  Le  prélefidaut  (^hai  les  III  était  dans  la 
place  avec  quatre  à  cinq  laille  hommes  de  troupes  régulières  et 
huit  à  dix  mille  miquelets  cl  bourgeois  armés,  qui  1  avaient  forcé 
de  rester  pour  partajp^er  leur  sort.  C'était  donc,  pour  les  alliés, 
uneifii  ti  nn  décisive,  et  ion  devait  s'attendre  aux  derniers  eCTorts 
de  leur  part  atin  de  sauver  Barcelone. 

ia  seule  chance  de  succès,  pour  les  assiégeants,  était  dans  la 
vigueur  et  la  rapidité  de  l'attaque.  11  eùi  fallu  battre  iuunédiate- 
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ment  le  cor|>s  de  la  place»  très- mal  fortifiée»  et  négliger  le  Mont- 
Juidi.  On  fit  le  contraire  :  on  consuma  trois  semaines  à  prendre 
le  Mont-Juîch;  pendant  ce  temps»  il  se  forma  au  dehors  une  véri- 
table armée  de  miquelets,  mêlés  de  quelques  troupes  alliées,  qui 
assiégèrent,  pour  ainsi  dire,  les  assiégeants  et  Jetèrent  de  fré- 
quents secours  dans  la  grande  cité  qu'on  n'était  pas  en  état  d*în- 
veslir  coniplLtonient.  La  brètlic  ne  fut  ouverte  au  corps  de  la 
place  que  le  5  mai;  un  premier  assaut  fut  repf)ussé.  Les  prêtres, 
les  uloincs,  les  f 'mines  mêmes  coiiiballaiciit  avee  furie.  Le  [Hvtcn- 
dant  avait  recouru  à  un  étrange  expédienl  pour  soutemr  le  courage 
d'une  population  ardente  et  crédule  :  il  avait  annoncé  soleniielle- 
uienl  que  la  sîiint»'  Vierge  lui  était  apparue  et  lui  avait  garanti  la 
victoire.  Les  hèrttiqiirs  se  chargèrent  de  dcL'^ager  la  parole  de  la 
sainte  Vierge.  Le  10  mai,  à  l'approche  de  la  flotte  ant:lo-bala?e» 
forte  de  quarante-huit  vaisseaux  de  ligne,  le  comte  de  Toulouse 
remit  à  la  voile  pour  Toulon.  La  flotte  ennemie  jeta  un  renfort 
considérable  dans  la  ville.  On  leva  le  siège  dans  la  nuit  du  1 1  au 
12  mai  ;  on  encloua  les  canons;  on  creva  les  mortiers;  on  aban- 
donna les  approvisionnements  et  l'on  remit  les  malades  et  les 
blessés  à  rhumanité  de  Tenncmi.  La  retraite  sur  TAragon  fut  jugée 
trop  longue  et  trop  périlleuse:  on  marcha  vcrsleRoussillon,  pour 
faire  le  tour  des  P}rénées  et  rentrer  en  E^p.-igne  par  la  Navarre. 
L'eff»*f  de  cette  retraite  de  Pliilippe  V  en  France  fut  désastreux  : 
tout  l'Aragon  se  révolla  el  proclama  Charles  ÎIÎ. 

La  situation  n'était  pas  moins  sniubre  à  1  autre  bout  de  l'Ks- 
pagnc  Les  alliés  prenaient  Piiilippe  V  entre  deux  feux.  Ils  avaient 
envoyé  de  nouvelles  troupes  en  Portugal  durant  l'hiver  et,  dès  le 
moi:?  de  mai*s,  ils  franchirent  de  nouv.-au  la  frontière,  mais  avec 
des  chances  inliiiiment  plus  favorables  que  les  deux  premières 
fois.  Grâce  à  la  détestable  orf^anisation  du  gouvernement  espa- 
gnol, où  les  capitaines- généraux  (gouverneurs),  au  lieu  de  dé- 
pendre d'un  ministre  de  la  guerre,  disposaient  chacun,  en  vrais 
vice-rois,  des  forces  militaires  de  leurs  provinces,  Berwick  n*avajt 
pas  reçu  à  point  les  renforts  nécessaires  ;  il  ne  put  que  jeter  quatre 
ou  cinq  mille  Cuntassins  dans  Alcantara  et  voltiger  devant  Tennemi 
avec  un  corps  de  cavalprie.  ta  garnison  d'Alcantara,  très-mal 
commandée»  se  rendit  dès  le  U  avril.  Plusieurs  autres  villes  de 
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rRsIrcraadurc  et  du  [.ion  succombèrent  iirosijue  sans  résistance. 
Des  qu'on  sut  la  levée  du  siège  de  Barcel(jne,  les  généraux  enne- 
mis, le  réfugié  Ruvi<,mi,  comte  de  Galhvay,  et  le  Poi  liigais  Uib- 
Minas,  marelïi'Tent  par  SalamaïKiue  >\iv  M  uirid  avec  dix-sept  ou 
dix-huit  mille  hommes  ;  aucune  place  forte  ne  les  séparait  de 
cette  capitale.  Le  19  juin,  lMiilipi)e  V,  qui  était  revenu  en  poste  k 
Madrid  par  la  Navarre,  évacua  la  capitale ,  suivi  des  grands,  des 
conseils  et  des  tribunaux,  et  rejoignit  le  petit  corps  d'armée  de 
Berwick,  qui  se  repliait  d'étape  en  étape  devant  renncmi.  Le 
25  juin,  Gallway  et  Las-Minas  entrèrent  à  Madrid  ;  les  rues  étaient 
désertes;  Madrid  semblait  une  ville  morte,  symbole  de  la  GasUlle 
écrasée  entre  TAragon  et  le  Portugal  ^ 

Les  tristes  nouvelles  d'Espagne  frappèrent  successivement 
Louis  XIV,  déjà  bien  craellement  éprouvé  ailleurs;  le  malheur 
se  déchaînait  de  toutes  parts  sur  le  vieux  roi  et  sur  la  France, 
qu'il  entraînait  dans  sa  destinée. 

Son  jtlari  de  campagne,  j»uar  les  IVoiitièrcs  du  nord  et  de  l'est, 
avait  élc  imprudent  et  mal  conçu.  Il  ccmsistait  à  faire  reprendre 
les  lignes  de  la  Moder  et  de  la  LandT  |>ar  Villais  et  débloquer  le 
Fort-Louis,  juiis  à  faire  remettre  Villars  sur  la  défensive  en 
Alsace,  Umdis  que  l'électeur  de  Bavière  et  Villeroi  prendraient 
Tofifensive  en  Belgique.  La  capacité  respective  des  généraux  eût 
prescrit  tout  le  contraire;  c'est-à-dire  que  Villars  eût  dû  être 
seul  chargé  des  opérations  adtives.  Il  exécuta  parfaitement  ses 
instructions  ;  renforcé  par  Marsin ,  qui  commandait  un  corps  sur 
la  Moselle,  il  surprit,  le  i*'  mai,  les  lignes  de  la  Moder,  débloqua 
le ^Fort- Louis,  poussa  aux  lignes  de  U  Lauter,  qui  ne  furent  pas 
défendues,  fit  reprendre  sur  ses  derrières  Haguenau,  emporta 
la  tète  du  pont  de  Statmatten  et  chassa  outre  Rhin  le  prince  de 
Bade,  qui  n*avait  que  des  forces  très-inférieures,  le  nouvel  empe- 
reur, contrairement  aux  exemples  de  son  père,  ayant  négligé 
l'armée  du  Rhin  pour  l'année  de  Hongrie  11  eût  été  facil»'  de 
reprendre  Landau,  ou  d'efTectuer  en  Allemagne  une  diversion 
redoutable  et  peut-ôtre  de  soulever  de  nouveau  la  Bavière,  indi- 
gnée de  voir  son  prince  mis  au  ban  de  l'ii^inpire  avec  l'électeur 

1.  Mim.  de  Noailles,  p.  193.  —  ^fém.  de  TcBsé,  t.  JI,  p*  21S-228.  —  Quind,  U  V» 
p.  192-235,  —  Jftm.  4a  B«nriok,  t.  Ui,  p.  235-255. 
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(io  Colo}?nc  par  rît^cret  împt'riHl  du  26  avril.  Louis  XIV  persista 
jdans  ses  projets,  arrêta  l'essor  de  Villars,  et  ordonna  à  Marsin 
d'aller  seconder  Villeroi  aux  Pays-Bas,  comme  il  avait  secondé 
Villars  en  Alsace.  Villars,  séparé  de  Marsin,  privé  d'une  partie  de 
ses  propres  troupes,  qu'on  lui  enleva  pour  la  Flandre,  put  encore 
emporter  la  téte  de  pont  qu'avaient  les  ennemis  en  face  de  Fort- 
Louis,  à  la  tète  des  lignes  de  Stolhofen  à  BohL  On  peut  juger  de 
ce  qu'il  eût  fiiit  si  on  ne  lui  eût  coup6  les  ailes. 

Les  armées  s'étaient  rassemblées  dans  les  Pays-Bas  vers  le  com- 
mencement de  mai ,  les  Français  dans  le  Brabant,  les  alliés  dans 
le  Liégeois.  Le  roi,  animé  ]yar  les  succès  de  Villars ,  par  un  avan- 
tajre  qu'avait  remporté  Vendôme  en  LomÎ3ardie,  et  mêiu:*  par  la 
prise  du  Mont -.Inii  h  ,  j)résage  trompeur,  comme  on  Ta  vu,  en- 
joignit il  Villrroi  de  re|»rendre  Leau  (Lee^ve)  cl  de  livrer  Ivitaille 
si  l'ennemi  (entait  de  s'y  opposer.  C'eût  été  bon  j)our  un  Vendôuïe 
ou  un  Vill;i!s.  Deux  ;nis  auparavant ,  l'ordre  timide  et  à  contre- 
temps qui  avait  enciiainé  Villeroi  sur  le  Rhin  avait  causé  le  dés- 
astie  de- HOchstedt.  Ce  nouvel  ordre,  téméraire  non  moins  à 
contre-temps,  devait  être  au  moins  aussi  fatal  ! 

liarlborough  avaif,  f!i-  s  >n  côté,  le  projet  d'attaquer  Louvnin  au 
risque  d'une  bataille.  De  Tongres,  il  se  porta,  du  20  au  22  mai, 
sur  (sortisse  et  Warem.  Villeroi  s'avança,  le  21,  entre  les  deux 
Gheetes,  vers  Heylissem;  il  attendait,  pour  le  surlendemain,  vingt 
escadrons  détachés  par  Marsîn,  qui  était  à  quelques  journées  en 
arrière  avec  dix-huit  bataillons  et  onze  escadrons,  venant  de 
Metz.  Le  bon  sens  prescrivait  d'attendre  Marsin  et  tout  son  corps 
avant  de  combattre  ;  mais  Villeroi  était  très^-mal  renseigné  sur-la 
force  réelle  des  ennemis  et  ne  doutait  de  rien.  Chez.Vinar«;,  la 
présomption  tenait  au  sentiment  d'une  forée  et  d'une  iuU  Hij^t  nce 
capables  de  faire  réussir  les  plus  grandes  audaces  ;  chez  Villeroi, 
elle  tenait  à  la  médiocrité  même  et  au  i)eu  de  portée  de  la  vue. 
Mariborough  résolut  d'empêcher  la  jonction  entre  Villeroi  et 
Marsin,  de  couvrir  Leau  et  de  rejeter  h  s  Français  sur  Li  uvain. 
Le  '23,  les  deux  années  s'avancèrent,  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre, 
vers  l'étroit  espace  qui  sépare  la  vallée  de  la  Mehaigne,  atUuent 
de  la  Meuse,  et  les  vallées  des  deux  Gheetes,  qui  vont  au  Demcr, 
une  des  ramifications  du  bassin  ile  l'Escaut.  Mariborough  marcha 
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|)ar  Mienlorp  sur  Boneffe.  Villeroi  appuya  sa  droite  à  Taviers  sur 
la  Mehaigne,  occupant  TnviiM  scl  un  pi  til  marais  voisin  avec  cinq 
bataillons  ;  puis  venait  la  cavalerie  française,  rejointe  à  Tinstant 
mî^me  par  les  vingt  escadrons  qui  précédaient  Marsin  ;  elle  fennait 
l'intervalle  de  la  Mehaigne  aux  deux  Gliertes,  qui  n'était  que  d'un 
quart  de  lieue  :  à  gauche  de  la  cavalerie  française,  se  déployait 
rinfantcrie,  ayant  devant  son  front  le  village  de  Ramillies;  puis 
la  cavalerie  espagnole  et  bavaroise,  en  arrière  des  villages  d*Offiez 
et  d*Autre-Église,  garnis  d'infanterie  comme  Ramillies.  Le  front 
de  Tarmée  n*avait  pas  moins  de  cinq  quarts  de  liQue.  L*armée 
firançaise  comptait  soixante -quatorze  bataillons  et  cent  vingt-htiit 
escadrons;  Tarmée  ennemie  quatre-vingts  bataillons  et  cent 
vingt- trois  escadrons. 

A  quatre  licures  du  soir,  Marlborough  fit  attaquer  Autre-Ë^^ise 
et  Raidillies.  Ces  tentatives  furent  rrpoussées;  niais  ce  n'étaient 
que  (le  fausNes  attaques.  Marlboron^li  av;(i(  reconnu  que  la  gauche 
fiançaisc  et  une  partie  du  centre  daieni  (oii verts  par  des  ravins, 
(Jcs  piisseaux,  des  obstacles  pres(jue  insunuonlables  ;  il  amusa 
do  ce  côté  l'électeur  et  Villeroi  par  quelques  démonstrations, 
massa  toute  sa  cavalerie  contre  la  droite  française  et  jeta  quatorze 
bataillons  sur  le  village  de  Taviers.  Les  cinq  bataillons  qui  occu- 
paient ce  village  appelèrent  à  leur  aide  quinze  escadrons  de  dra- 
gons, qui  mirent  pied  à  terre  :  l'infanterie  ennemie  fut  repoussée; 
mais,  pendant  cet  engagement,  la  cavalerie  ennemie  tout  entière 
enveloppait  et  noyait  la  cavalerie  française,  que  tournait  en  même 
temps  un  gros  d'infanterie.  La  droite  française  flit  rompue  ;  alors 
une  masse  d'infanterie  et  d'artillerie  assaillit  de  nouveau  et 
emporta  Ramîltîes.  L'électeur  cl  Villeroi  ordonnèrent  la  retraite, 
qui  commença  d'abord  en  bon  ordre  ;  mais,  tout  à  coup,  la  civa- 
lorir  cspafrnole  et  bavaroise,  qn  ii  avait  laissée  comph'lement 
itja(  tive  peiid.int  le  combat  et  qui  < miM  ait  la  reti'aile  par  le  détilé 
de  Judoigue,  se  débanda,  saisie  d  une  terreur  panique.  Au  même 
instant,  des  chariots  qui  se  brisèrenf  arrêtèrent  les  ba^a^^es  de 
Tartillerie  et,  par  suite,  toute  la  colonne  en  marche.  Ce  fut  un 
flux  et  reflux  effroyable;  tout  se  rompit  et  se  dispersa!  L'ennemi, 
.qui  n'avait  pas  d'abord  suivi  de  près,  arriva  et  enleva  hommes  et 
canons  sans  résistance.  On  n'avait  perdu  sur  le  champ  de  bataiUa 
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que  deux  mille  hommes,  contre  rennenii  quatre  mille;  on  perdit 
six  mille  hommes  faits  prisonniers  en  peu  de  moments.  La  nuit 

aiTÔta  la  poursuite.  Louvain  rocueilliten  majeure  partie  les  débris 
de  cette  déroute  sans  exemple  dans  nos  fastes  mililnires  du  xvir 
siècle.  Le  corps  d'infanterie  et  de  dragons  qui  avait  défendu 
Tavicrs  parvint  à  gagner  Namur. 

L'électeur  el  Villcroi,  hors  d'état  de  défeudi  e  la  Dylc,  se  rdi- 
rèrenl  dei  rière  le  canal  de  nnixclîesà  Anvers.  Marlhorouglt  f^ifm, 
le  25  mai,  à  Louvain  :  il  marcha  si  précipitamment  qu'il  ne 
ramassa  même  pas  Tartiilcrie  abandonnée  sur  le  cbampde  bataille; 
la  garnison  de  Namur  en  vint  reprendre  trente -quatre  pièces. 
L'électeur  et  Villeroi  évacuèrent  à  la  bAte  Bruieiles,  Matines  et 
Lierre,  et,  dès  le  26,  repassèrent  la  Dender.  L'ennemi  occupa  les 
villes  évacuées,  dont  la  population  changea  de  maîtres  avec  indif- 
férence. Le  27,  Télccteur  et  Villeroi  repassèrent  en  désordre 
TEscant  à  Gand  et  se  postèrent  entre  l'Escaut  et  la  Lis  :  on  leva 
toutes  les  écluses  de  TEscaut;  les  quinze  bataillons  qui  gardaient 
la  Flandre  rejoigrurent.  Pendant  ce  temps,  Marsin,  avec  son  petit 
corps  d'armée,  arrivait  de  la  Moselle  sur  la  Sambre  pt  mettait  en 
défense  Charleroi,  Mnns  et  Ath.  La  prinripale  armée  se  réorgani- 
sait un  peu  sous  Gand;  mais  elle  éUiil  dénifir ilisée  :  les  troupes 
d'Kspagnc  et  des  deux  électeurs  ne  pouvairnl  [Au^  iii>pirer  aucune 
conliance  :  les  lîispano- Belges,  travaillés  parles  agents  des  alliés, 
désertaient  en  foule.  Dès  le  30  mai,  Marlboroiigh  ayant  franchi 
la  Dender  à  Âlosl  et  niarclié  sur  l'Ëscaul  à  Gaveren,  on  évacua 
Gand,  Bruges  et  Dam,  et  Ton  se  replia  sur  la  Lis,  à  Deynse,  puis 
À  Courtrai.  Le  2  juin,  Cliainillart  arriva  au  camp  et  ordonna  de 
séparer  l'armée  ;  on  jeta  l'infantene  dans  les  places  et  l'on  divisa 
la  cavalerie  en  petits  corps.  Marlhorougti,  complètement  maître 
4e  la  campagne,  passa  l'Escaut  le  4  juin,  puis  la  Lis,  et  prit  posses- 
sion des  places  abandonnées.  Oudeoarde  et  Anvers  se  rendirent, 
les  4  et  6  juin,  à  de  simples  détachements  :  les  habitants  d*Anvers 
et  la  garnison  espagnole  de  la  citadelle  ne  voulant  passe  défendre, 
la  garnison  française  de  la  ville  fut  obligée  de  capituler.  La  mau- 
vaise conduite  des  régiments  hispano-belges  et  bavarois  à  Anvers 
et  ailleurs  obligea  le  roi  à  refondre  ces  corps,  à  les  réduire  et  à 
prendre  directement  à  sa  solde  ce  qu'il  en  conserva  :  on  soutint 
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désorina^  guerre  dans  ce  qnî  restait  des  Pay<;-Bâs,  nu  nom  de 
ia  France  et  non  [)lus  an  nom  do  l'Espagne.  b)n  quinze  jours, 
on  avait  perdu  tout  le  Brabant  et  les  deux  tiers  de  la  Flandre 
espagnole  1 

Louis  XIV»  reconnaissant  enfin  rimpuissancede  Villcroi,  exp6- 
périence  qui  avait  coûté  un  peu  cher!  rappela  Vendôme  en  France 
pour  sauver  la  frontière  du  Nord  et  t  rendre  aux  troupes  »,  sui- 
vant SCS  proiiros  tci'mes,  «  l'esprit  de  furce  et  d'audaco  iiatmcl  à 
la  natiun  IVafRaiso.  i»  Qu'allait  devenir  ritalic  sans  VcndôuK' ?... 
Le  roi  rt'soliil  d'expédier  en  Italie  le  duc  d'Orléans,  son  neveu  et 
son  gendre  qu'il  avait  jusqu'alors  systeniatiqueineut  écarté  des 
conimandenients  militaires  comme  les  autres  princes  du  sang, 
afîn  de  leur  ôter  toute  chance  d'acquérir  une  importance  personr 
nelle.  Il  offrit  à  Villars  de  commander  sous  le  duc  d'Orléans. 
Villars  s'en  excusa  :  l'épreuve  qu'il  avait  faite  en  Bavière  de  ces 
sortes  d'associations  l'en  avait  dégoûté  sans  retour;  ce  fut  un 
grand  malheur  ;  car  le  duc  d'Orléans  se  fût  mieux  accommodé 
avec  Villars  que  l'électeur  de  Bavière.  A  la  place  de  Villars,  on 
«•nvoya  un  des  vaincus  de  Hochstedt,  Marsin,  triste  augure.  II  eût 
été  plus  simple  de  laisser  Vendùun;  en  llalic  et  d'appeler  Villars 
en  Fla()dre,  en  chargeant  Marsin  de  tenir  ia  défensive  sur  le 
Abin  ;  mais  Louis  ne  voulut  pas  humilier  son  vieux  favori  Villeroi 
en  le  remplaçant  par  un  autre  que  par  un  maréchal-général  : 
Vendôme  arriva,  sinon  avec  le  titre,  du  moins  avec  les  attribu- 
tions de  ce  grade,  créé  jadis  pour  Turenne.  Ce  fut  pour  de  telles 
considérations  que  Louis  risqua  d'achever  la  ruine  de  sa  maison 

celle  de  la  France*. 

Mariborough  poursuivait  le  cours  de  ses  succès.  Os!«'nde,  bom- 
bardée, ruinée,  se  rendit  le  6  juillet;  ia  garnison  y  fut  contrainte 
par  les  habitants.  Le  vieux  Vauban^  chargé  du  commandement 
sur  les  places  de  la  côte,  était  venu  à  Dunkerque  pour  défendre 
son  ouvrage.  Les  Ëtats*  Généraux  empêchèrent  Mariborough  d'as- 

1.  Lè  due  Philippe  4*0rléaD8,  frère  da  roi,  était  mort  le  9  juin  1701  et  son  titrv 
•vmit  pané  aa  due  Philippe  de  Cheitree,  «on  Ali,  qai  avait  épûtt$4  une  de«  filles  du 
roi  et  <]e  madame  de  Monteipan.  Le  nouveau  due  d^Orléans^  en  1705^  était  Agé 

32  am. 

S.  Général  Pelet,  t.  VI,  p.  1-136-201.  —  Villars,  p.  157. 
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siéger  Dunkprqiie;  il  no  leur  convenait  nullement  d(*  voir  les 
Anglais  renli'er  on  posscsr-ii  iî  de  ce  port,  conquis  jadis  par-  Crom- 
well,  puis  vendu  par  Charles  11.  Marlhorough  s'écarta  de  la  mer, 
se  reportn  sur  TEscaut  à  Espierre  et  fit  investir  derrière  lui  Meoin, 
bonne  place  française  de  la  Lis,  qui  était  comme  Tavant- poste  de 
Lille  (23  juillet).  Vendôme  arriva  peu  de  jours  après  à  Valen- 
ciennes  et  reforma  enfin  l'armée  sur  la  Basse-Deule,  en  avant  de 
Lille,  du  19  au  23  août  ;  il  fit  rétablir  les  anciennes  L'gnes 
d'Ypres  à  la  Marque,  qui  couvraient  la  Flandre  française.  Pendant 
ce  temps,  Menin,  foudroyé  par  cent  canons  et  soixante  mortiers, 
succombait  après  une  très- belle  défense  (22  août).  Marlborough, 
voyant  Yprcs,  Lille  et  Tournai  prntôgt's  par  la  position  qu*a\ait 
prise  VendAme,  détacha  une  division  sur  lie  iiJermonde,  qui, 
dej)uis  trois  mois,  se  maintenait  obstinément  au  milieu  d'un  pays 
occupé  par  l'ennemi  et  avait  rerjoussc  mu'  première  attaque. 
Dendermonde  fut  obîijréc  de  capituler  h?  G  septembre.  Dr  là, 
l'ennemi  se  porta  sur  A  th.  Le  gouvernement  français  avait  fait  de 
tels  efforts,  que  l'armée  se  trouvait  presque  égale  à  renneml  en 
infanterie  et  en  artillerie  et  supérieure  en  cavalerie;  elle  se  rani- 
niait  sous  la  main  de  Vendôme,  qui  eût  bien  voulu  s*opposer  au 
siège  d*Atb  ;  mais  le  roi,  qui  naguère  enjoignait  Taudace  à  Ville» 
roi,  retint  Vendôme  et  lui  défenditde  rien  hasarder.  Ath  capitula 
le  2  octobre  et  donna  aux  ennemis  toute  la  Dender,  comme  ils 
avaient  déjà  le  Bas-Kscaot  et  la  Basse-Lis.  Le  temps  était  très- 
mauvais;  les  États -Généraux,  craignant  de  ruiner  leur  armée, 
s'opposèrent  à  ce  que  Marlborough  entreprît  un  nouveau  siège  et 
l'on  se  mit  en  quartiers  d'hiver  au  commencement  de  novem])re. 
Une  partie  de  la  frontière  française  se  soumit  à  une  contribution 
de  guerre  pour  se  racheter  du  pillage  et  de  l'incendie  *• 

1.  Cm  HttM  d»  mi(0ii»4ti]eat  pawéM  ta  naagt  mt  let  Ureotièm  wipcBUfw,  à 
l'approche  d<S  tméMt  Ci  iMTegardaient  la       ooQtrt  Im  nvagea  d«i  ptHb  «mm> 

mi».  C'était  nn  coïiimcTiconient  d'aiiuiicissement  d«»8  o<îagres  de  la  |»Tierre.  —  On 
trouve  dans  les  Mm.  du  bénédictin  D.  Grenier,  qui  avait  préparé  une  Histoirv  ét 
Pioudie,  un»  intéimnânt»  tnecdote  à  M  «ijet.  Le  roi.  en  170<ti,  ayant  àaokUidA  ont 
eontribnUoD  «straoïiUiiaire,  même  aux  pays  «noiptt,  quatre  paroisses  da  VAitou» 
formant  ce  qu'nr]  non^mnit  VA'J^ii,  rr*"  t^  Tutit,  croyant  qu'il  s'agîssuiit  <3e  payer  rançon 
à  rennemi  pour  leur»  terres,  et  deux  cent*  paysans  partirent  pour  aller  trouver  le 
r»i  à  VemÛtos.  GhaaMlut  totflt  antlar  h  Senlis,  les  obligea  de  reUmniar  ehes  eta 
<te&TO]r»dMtnNipMftm  AdiMVdtion  AMitlittillafw««ftilto  «Qtqnikaaportéa 
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Les  évéDements  d*ltalie  ne  tarent  pas  moins  considérables  ni 
moins  fanestes  que  ceux  d*Espagne  et  de  Flandre. 

Les  opérations  avaient  heureusement  débuté  en  Loiiibai  die.  Au 
mois  d'avril,  r«'niieini  u'avauL  t ncore  que  onze  mille  lioniincs 
dans  le  Ui  es>aii,  sur  la  Chicse,  et  six  mille  de  l'autre  cùté  tlu  lue 
de  Garda,  sur  l'Adinr,  Vondôine  avait  prolilé  de  sa  frraiide  supé- 
riorité numérique  pour  assaillir  les  quartiers  impériaux  établis  le 
long  de  la  Chiese.  La  cavalerie  impériale  fut  débusquée  de  la  hau- 
teur de  Galcioato  à  la  baïonnette  par  l'infanterie  française,  qu'aida 
un  corps  de  cavalerie  qui  monta  à  l*assaut  à  cheval  par  une  pente 
abrupte.  La  moitié  au  moins  du  petit  corps  d'armée  autrichien 
fut  tuée  ou  prise  (19  avril).  Eugène  arriva,  le  lendemain,  de 
Vienne,  où  il  était  allé  presser  tes  renforts  promis  ;  il  ne  put  que 
rallier  les  débris  de  ses  troupes  et  les  ramener  en  toute  hAte  dans 
le  Trentin.  Vendôme  fit  rompre  ou  occuper  les  passages  entre  les 
lacs  de  Garda  et  dldro  et  établit  un  camp  retranché  à  Garda,  sur 
l'autre  rive  du  lac ,  afin  de  barrer  aux  Impériaux  la  descente  des 
nionta;:ries  dejmis  la  Chiese  jus([irà  l'Adige. 

Ce  premier  avantage  st  inhlait  promettre  imbon  succès  au  siéiie 
de  Turin,  si  l()n^leMi[)s  diiïéré.  Il  y  avait  eu  autour  du  roi  une 
discussion  de  plusieurs  mois  sur  le  plan  à  suivre.  Vauban  soute- 
nait qu'il  (allait  cinquante -cinij  ruille  hommes  effectifs  et  enlever 
d'abord  les  hauteurs  à  la  droite  du  Pù,  surtout  la  colline  forliliée 
des  Capucins,  puis  atliiquer  la  ville  et  enfin  la  citadelle.  La  Feuil- 
lade,  appuyé  par  Vendéme,  qui  avait  eu  d*abord  la  même  opinion 
que  Vauban,  prétendait  attaquer  directement  et  uniquement  la 
citadelle  par  son  front  le  plus  saillant;  le  roi  lui  donna  raison  et, 

à  on  â  gnnd  tJmtrknmtt  c«  n'eil  i^m  qu'ils  reftumt  de  {wytr  te  MMmiie  qu*ott 
Icw  dtmaiMle;  mail  c'est  qu'ils  ne  la  veulent  pas  payer  aux  enneaila»..  lia  ne  se 

Peuvent  persuader  qtif  S.  M.  le»  oblipu  fUe-iuême  à  payer  conlriLution  aux  ennemis, 
vu  qu'ils  s'ofirent  k  défendre  leur  pays  et  l'euirée  de  t' Artois.  IL»  disent  eu  It^ur 
langage  que  tout  ee  qu'on  leur  slgnifle  iu  vient  point  Ml»  tençat  dm  roi  et  qu'ils 
n*aaraieiit  aneune  dMIoahé  à  obéir  s'ila  fêtaient  entendu  eux-mêmes  delU  bouqu9 
du  roi.  .  On  btâmc  Pt  on  plaint  fort  ici  ces  p.tysans,  qui  sont  CTicoro  fiers  «lo  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  payé  de  coiitributions  et  ont  toujours  défendu  eux-mêmes  leur  pay»t 
qui  est  capable  d'arrêter  une  armée,  quoiqu'il  n'y  ait  que  quatre  parolisse.  —  Lettre 
dnjêanite  art^len  Bnmet  à  ton  oonMre  Le  Gotileu,  à  ParUs  du  18  janvier  17"7  : 
ap.  Mss.  de  D.  Gfenieri  87*  paquet,  n*  It  cité  par  J.  Janoeklt  Natiinial  du  19  dé- 
cembre  IMl. 
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le  13  mai,  il  parut  enfin  devant  Turin.  Quoique  ses  forces  eussent 
été  Ki'ossies  par  bcaucou[)  do  rcrrues,  il  n'avait  peut-ôtre  pas,  à 
(jiiinzc  ou  vin{^  mille  hoinuios  près,  les  cinquante-cinq  mille 
liuiiuiRS  réclames  par  Vauban.  Il  fil  tracer  des  lignes  enlre  le  P<*> 
et  la  Pctite-Dûire,  au-dessous  de  la  ville,  puis  assit  son  camp  de 
l'autre  côté  de  Turin,  la  droite  au  P(^,  la  gauche  à  la  lïoire,  et 
acheva  rinvestissemenl  sur  la  rive  gauche  du  Pô.  La  tranchée  fui 
ouveilele^  juin.  A  la  droite  du  Pô,  La  Fcuiilade  D*attaqua  point 
les  hauteurs  voisines  de  la  capitale  piémontaîse,  mais  il  occupa 
des  places  qui  commandaient  plus  ou  moins  les  routes  aboutis^ 
saut  à  Turin,  telles  que  Ghieri,  Moncaglieri  et-Mondovi  (  16  juin- 
2  Juillet).  La  population  de  Mondovi  ne  voulut  pas  se  défendre; 
elle  était  favorable  aux  Français,  sans  doute  par  ressentiment  des 
maux  que  son  duc  attirait  sur  elle.  La  Feuillade  j  oussa  Victor- 
Amédée  de  poste  en  poste.  Le  duc  se  retira  vers  Saluct  s,  avec 
qiirhiin  s  iiiillu  iiommcs  qui  lui  restaient,  |)0ur  gagner  les  vallf'cs 
vaudoiscs  comme  dernier  refii-c  Asti,  pendant  ce  trmps,  fut 
repris  par  un  détaehement  liajiçais.  Tout  cela  n'a\ait  pas  de 
valeur  s(!Tieuse  ;  le  siège  de  Turiu  était  tout  et  le  siège  allait  bien 
îeiitcinenli 

EugC'ne,  cependant, avait  reçu  des  n  rifi  i  ts  considérables  et  se 
.retrouvait  à  la  téte,  non  plus  de  quelques  débris»  mais  d'une  véri* 
table  armée.  Voyant  la  droite  de  TAdige  barrée  par  Vendôme ,  il 
descendit  le  long  de  la  rive  gauche  jusque  vers  la  Polésine,  comme 
pour  essayer  de  porter  la  guerre  vers  les  bouches  du  Pô.  Ven- 
dôme se  croyait  en  mesure  de  Tempécher  de  traverser  TAdige, 
quand  il  l  eçul  rordre  de  quitter  l'Italie  pour  la  Flandre  (mi-juin.  ) 
Prcssculaut  qu'on  allait  (oui  i)enln',  il  pria  du  moins  le  i<>i  de  lui 
donner  Ber\>ick  pour  successi'ur  :  il  a\nit  apprécie  les  laleuls  de 
col)àt;u'(l  des  Stunrts;  niais  Hei  \n  !>  1,  ctait  nécessaire  en  FspaLme'-t 
ce  fut  Marsin  qu'on  cxi)édia.  Vemlônie  garda  le  comiiiandruient 
un  mois  encore,  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  d  Orléans  et  do  .Marsin  ; 
il  le  gurda  trop  pour  sa  gloire  :  du  5  au  6  juillet,  Ëugène  parvint 
À  faire  traverser  î'Adij^e  à  une  partie  de  son  armée,  près  d'Anguii- 
lara,  ce  qui  lui  ouvrit  la  Polésine.  Vendôme  se  porta  sur  le  canal 
Blanc.  Le  12  juitlcl,  un  corps  ennemi  [vissa  le  canal  Blanc  préâ 
de  son  conduenl  avec  TAdige,  vers  Carpi,  et  coujki  un  corps  fran- 
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çais,  qui  fut  obligé  de  se  jeter  au  midi  du  Pô.  Vendôme  alors  se 
décida  à  se  replier  derrière  le  Mincîo,  ce  qu*il  avait  jusque-là 
rejeté  bien  loin.  Il  venait  à  son  tour  de  subir  les  mêmes  échecs 
que  Ciilinat  en  1701  ;  cette  double  expérience  était  décisive  contre 
la  ligne  de  FAdige.  Eugène  envoya  seulement  un  corps  détaché 
vers  le  Mincîo  et,  avec  vingt-qtutre  mille  hommes,  franchit  le  P6  à 
Potesella  [  18  juillet).  Le  même  jour,  Vendôme  remit  le  comman- 
dement au  duc  d*Orléans  et  à  Marsin ,  qui  ravalent  rejoint  &  Cré- 
mone, et  partit  pour  la  France.  Il  laissait  les  affaires  dans  un 
fàclicux  état  :  il  rejeta  ses  mauvais  succès  sur  le  découragement 
causé  dans  l'armée  par  les  évéïinueiU»  du  ddiuis  et  par  son  rap- 
pel ;  son  [)ro[ire  découragemeni  put  n'y  être  pas  élian,::(  r;  il  y 
a\ait  eu  chez  lui,  dans  les  dernières  semaines,  bien  de  la  négli- 
gence et  de  l'obstination ,  en  présence  d'uii  adversaire  qui  ne 
faisait  guère  de  fautes  et  qui  ne  manquait  jamais  de  profiter  de 
celles  d*autrui. 

Le  duc  d'Odéans  tâciia  d*empécher  Ëugène  de  faire  ce  qu'avait 
fait  Stahremberg  en  1703  :  il  rappela  sur  le  Mincio  les  troupes 
qui  étaient  entre  les  lacs  de  Garda  et  dldro,  se  porta  au  sud  du 
Pô  avec  le  reste  de  Tannée  de  Lombardie,  afin  de  côtoyer  l'en- 
nemi,  et  demanda  à  La  Feuillade  d'expédier  un  gros  corps  à  Stra- 
délia,  dans  le  Pavèse,  pour  mettre  entre  deux  feux  renneroî,  qui 
ne  pouvait  manquer  de  passer  par  ce  i)ninl.  C'était  Je  dernier 
conseil  donne  jiar  Vi  iulAme  à  son  départ.  La  Feuillade  [  rolesla 
qu'il  lui  était  impossible  de  se  dégarnir  de  son  infanterie  et  envoya 
seulement  de  la  cavalerie  au  duc  d'Oilrans.  Ku;;ène,  cependant, 
avançait  lonjonrs  avec  son  audace  ordinaire,  sans  magasins,  sans 
équipages  de  vivres;  la  setheresse  rendait  tontes  les  petites 
rivières  ^uéables  et  l'on  avait  laif>sé  drgrniler  les  retranchements 
établis  sur  leurs  bords.  Eugène  francbit  le  Panaro  et  la  Secchia. 
Orléans  demanda  à  La  Feuillade  s'il  voulait  le  joindre  à  Valenza, 
avec  une  partie  de  ses  troupes ,  pour  arrêter  au  moins  Eugène 
vers  le  Tanaro,  puisqu'on  n'avait  pu  s'entendre  pour  l'arrêter 
Stradella.  La  Feuillade  répondit  qu'il  préférait  attendre  Eugène  à 
Ghieri  et  redemanda  sa  cavalerie  et  même  des  renforts  de  l'ar- 
mée de  Lombardie.  Orléans  céda  et  repassa  au  nord  du  Pô,  renon- 
çant à  enlraser  la  marcbe  d'Eugène,  qui  traversa  le  Paiinesan  et 
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gagna  les  bords  du  Tànaro.  Pendant  ce  temps,  Orléans  se  réunis- 
sait à  La  FeuiUade  devant  Turin.  Il  trouva  le  siège  en  trës-man- 
vais  état.  La  Feuillade,  à  la  vérité,  avait  fait  enfin  occuper,  par  on 
corps  détaché,  les  hauteurs  voisines  des  Capucins,  sans  cependant 
attaqner  les  Capucins ,  et  jeté  un  pont  en  aval  sur  le  P6,  afin  de 
relier  ce  délachement  avec  l'armée  de  siège  et  de  compléter  l'in- 
vestissement par  la  rive  droite;  niais  l'artillerie  et  le  génie  étaient 
mal  dirigés  :  les  cIk  Is  de  ces  services  ne  s'entendaient  pas;  une 
décadence  alarmante  se  manifestait  dans  les  armes  spéciales , 
naguère  si  brillantes'  ;  on  sentait  partout  l'ahsence  du  grand  pre- 
neur de  miles,  que  la  fatuité  de  La  FeuiUade  et  l'ineptie  de  Gha- 
millart  avaient  écarté  d'une  entreprise  qui  n'eût  pu  réussir  que 
par  lui.  Le  feu  de  l'ennetni,  et  bien  plus  encore  les  maladies  et  la 
désertion,  avalent  tellement  ruiné  Tinfanterie,  qu*ii  ne  restait 
guère  plus  de  cent  cinquante  hommes  valides  par  bataillon.  Le 
27  août,  les  assiégés  venaient  de  reprendre  des  dehors  qu*on  leur 
avait  enlevés  :  le  due  d*Orléans,  à  son  arrivée,  fit -donner,  le  31 , 
un  nouvel  assaut  qui  ne  réussit  pas.  Il  n'y  avait  plus  d'espoir 
d'enlever  la  citadelle  de  vive  force  avant  l'approche  d'Eugène. 

Eugène  avait  passé  le  Tanaro  entre  Asli  et  Alba,  le  29  août,  et 
joui!  le  duc  dè  Savoie  entre  Carmagnola  et  iMonca^lieri.  Orléans 
proposa  de  marcher  à  l'ennemi;  Marsin,  La  FeuiUade  et  la  plupart 
des  oi'iiciers-générîtnx  furent  d'avis  d'attendre  dans  les  lignes.  Le 
31,  après  l'assaut,  Orléans  écrivit  au  roi  à  ce  sujet,  de  deux  cents 
lieues!  En  attendant  la  réponse,  on  ne  bougea  pas.  Le  sort  de 
ritalie  devait  être  décidé  avant  cette  réponse!  Eugène  et  Victor- 
Amédée  (rancbirent  le  Pû  à  Garignano,  le  4  septembre,  avec 
vingt-trois  mille  hommes,  le  reste  de  leurs  troupes  étant  employé 
à  garder  les  places  et  les  postes  de  communication.  Le  6,  ils 
s'avancèrent  sur  la  Petite- Doire.  Orléans  proposa  pour  la  seconde 
fols  d'aller  au-devant  d'eux;  les  généraux  s'y  opposèrent.  Marsin* 
déclara  au  duc  que  le  roi  ne  lui  avait  pas  donné  le  droit  de  tirer 
de  ses  lignes  l'aruiée  tle  siège!  L'idée  lixe  d'une  mort  prochaine 
ùlait  a  Marsin  toute  lil)i  rlé  d'esprit  et  de  jugement.  Orléans,  géné- 
ral sans  autorité,  n'osa  rompre  en  visière  au  guide  que  le  roi  lui 

1.  Saint-Simoit  nous  en  appreixl  U  MUM  i  1m  gndcs  t'y  vendaient  comn* 
leurs.  V.  Saint-Simon,  t.  V,  p.  &3.  ^ 
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avait  imposé.  Ce  même  jour,  les  ennemis  passèrent  la  Pétite- 
Doire  et  se  portèrent  entre  la  Doire  et  la  Stura.  C'était  le  seul 
€6té  par  lequel  la  position  des  Français  leur  avait  para  attaquable. 
On  n'avait  pas  retranché  l'intervalle  entre  la  Doire  et  la  Stura, 

trop  étroit,  pensait-on,  pour  qu'une  armée  ennemie  y  pût  ma- 
nd'uvrcr.  Ou  su  \uiLi  d'y  luvcr  de  la  lerre.  Le  duc  d'Orléans  vou- 
lait laire  descendre  sur  ce  point  une  partie  de  l'infanterie  qui 
occupait  les  hauteurs  de  la  rive  droite.  Marsin  {)rétendil  que  le 
duc  n'avait  pas  droit  môme  de  déplacer  les  troupes.  Cela  devenait 
de  la  démence.  Bien  qu'on  eût  probablement  trente -cinq  à 
quarante  mille  soldats»  comme  ils  étaient  répandus  sur  une  cir- 
convallation  immense,  on  ne  trouva  quedix-sept  bataillons  pour 
défendre  la  partie  menacée*  On  les  mit  sur  une  seule  ligne,  en  les 
faisant  soutenir  par  soixante-cinq  escadrons. 

Le  7  septembre  au  matin ,  après  avoir  essuyé  une  violente  ca* 
nonnade,  l'ennemi  chargea  sur  le  nouveau  retranchement  à  peine 
ébauché.  L'attaque  fut  repoussée  par  deux  fois  à  la  gauche  et  au 
centre  des  Français;  mais,  pendant  ce  temps ,  sur  leur  droite, 
le  duc  de  Savoie,  reconnai2»^nt  qu'on  avait  laissé  un  espaie 
vide  entre  le  lit  de  la  Stura  et  la  digue  de  cette  rivière,  coupa  la 
di^Mie  et  pénétra  dans  cet  espace  avec  une  eoloiuie  d'infanterie 
suivie  d'un  convoi.  .Marsin  courut  le  ciiargcr  à  la  tète  de  quinze 
escadrons.  Il  fut  repoussé  et  blessé  à  mort  :  ses  pressentiments  ne 
l'avaient  pas  trompé.  Le  duc  d'Orléans  fut  blessé  à  son  tour  dans 
une  seconde  charge,  qui  ne  réussit  pas  mieux.  Eugène  assaillit 
une  troisième  fois  les  retranchements  vers  le  centre  et  les  emporta. 
La  gauche  française,  dont  la  position,  sur  b  Doire,  était  mieux 
ai)puyée,  se  défendit  plus  longtemps  et  avec  une  grande  énergie  ; 
mais  elle  fut  enfin  obligée  de  plier  à  son  tour.  Le  duc  d'Orléans, 
atteint  de  deux  blessures,  quitta  le  champ  de  bataille.  La  retraite 
s'opéra  en  désordre  par  les  trois  ponts  de  la  Stuia ,  de  la  L)(jire  et 
du  Bas-Pô.  Trente  eseadions  de  drapons,  qui  avaient  mis  pied  à 
terre  pour  sout(!nir  l  infanterie,  furent  coupés  d'avec  Iiuis  elie- 
vanx,  qui  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Sainl-FrémonI , 
couunandant  de  l'aile  gauche,  rallia  les  troupes  et  emmena 
quarante -cinq  canons  de  cam|iagne;  mais  toute  l'artillerie  de 
siège  (cent  quatre  canons  et  quarante  mortiers)  fut  abandonnée 
XIV.  30 
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par  La  Feuillade.  On  brûla  ou  Ton  jeta  à  l'eau  les  munitions. 

La  perte ,  cependant ,  ne  dépassait  pas  quatre  mille  hommes  et 
les  vainqueurs  en  avaient  bien  perdu  six  mille.  Le  gros  de  Tarmée 
6talt  intact,  ni  les  troupes  qui  étaient  en  amont  de  Turin,  ni  celles 
qui  étaient  sur  ics  hauteurs  de  la  rive  droite,  n'ayant  coiubaltii. 
Le  duc  d'Orlians  eut  rcxcrlimie  idée  de  se  retirer  par  la  rive 
droite  du  Pô  vers  Alexandrie  et  le  Milanais  ;  ninis ,  sur  la  fausse 
nouvelle  que  I  s  ennemis  étaient  mallros  do  Moiiniglieri  cl  de 
r.liit'ri  et  coup.iicnt  déjà  cette  route,  les  prénéraux  le  pressèrent  de 
se  replier  au  contraire  sur  Pignerol,  où  l'on  enlèverait,  disait-on, 
de  grands  magasins  préparés  par  les  ennemis,  et  où  l'on  recevrait 
des  secours  de  France.  Le  prince,  ne  pouvant  voir  ni  agir  par  lui- 
même,  céda,  et  Ton  gagna  Pîgnerol  le  lendemain  de  la  bataille. 
Ce  tut  cette  funeste  résolution  qui  changea  un  échec  en  un  véri- 
table désastre.  Orléans  reçut,  le  13  septembre,  la  réponse  du  roi 
à  sa  lettre  du  31  août.  Le  ro!  Tautorisair,  noii  point  à  attaquer 
Fennemi,  mais  à  lever  le  siège.  C'était  la  meilleut'e  satire  du  dé- 
plorable système  stratégique  de  Versailles  !  Le  duc  d'Orléans 
n'avait  trouvé  à  Pignerol  aucune  sorte  de  magasins  et,  manquant 
de  subsisianccs ,  il  so  vit  réduit  à  répandre  ses  troupes  dans  les 
hautes  vallées  du  (lliison  et  de  la  Petite-Dnire,  et  jusque  dans  la 
Savoie  et  le  naupliiné.  'rout^'s  les  coiiununicatinns  étaient  intcr- 
l*onquK'S  av(>c  les;  jfarnisons  du  Piénir)nt  et  do  la  Lombardie. 

IVux  joi'rs  a[<rés  le  désastre  de  Turin,  une  action  heureuse  et 
brillante  avait  eu  lieu  entre  la  Ghiese  et  le  Mincio  (9  septembre). 
Le  [trincc  de  Hcssc-Cassel ,  qui  commandait  le  corps  ennemi  du 
Mincio,  récemment  renforcé  d'Allemagne,  avait  été  complètement 
défait  à  Gastiglione  par  Médavi,  commandant  du  corps  français 
laissé  dans,  ce  pays  par  le  duc  d'Orléans.  L^ennemî  avait  perdu 
quatre  mille  hommes  et  quatorze  canons,  et  s*était  dispersé,  partie 
vers  les  montagnes,  partie  vers  TAdige.  Médavi  allait  franchir  1er 
Vù  cl  chasser  les  prnîsonâ  aiilrichienncs  du  Modenais ,  quand  il 
np;>ril  la  tat  isirophc  de  Turin.  11  n'eut  (dus  qu'à  tâcher  de  dé- 
fendre le  Milan  lis,  de  concert  avec  le  gouverneur  V.uidemont.  Des 
le  \')  septembre,  Kiigcne  et  Victor-Amédée  pa>hèi'ent  la  Gi'anile- 
Doirc  et  uiarclierenl  sur  Verceil,  laissant  derrière  eux  un  détache- 
ment qui  rcjirit  Chlvasso  le  17  et  y  ht  douze  cents  prisonnier:».  Le 
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château  de  Baid,  Ivrée,  Crcscenlino,  Verrue,  se  reDdirciit  en  quel- 
ques jours  à  d'autres  corps  euneoiis.  Eugène  et  Victor-Amédéc 
enlrèrent  à  Yerccil  le  18 ,  à  Novare  le  20  ;  la  population  leur  livra 
cette  dernière  ville,  après  avoir  désarmé  la  petite  garnison.  Le  22» 
les  deiuc  princes  passèrent  le  Tésin  ;  le  24,  ils  enlrèrent  à  Milan« 
dont  les  députés  étaient  allés,  au-devant  4'eux  poiu*  reconnaître  le 
vQi  Charles  III,  Un  corps  bloqua. le  cb&teau,  occupé  par  une  gaiw^ 
nison  franco-espagnole.  Le  27,  Eugène  entra  à  Lodl,  dont  le  chA* 
teau  se  rendit  le  lendemain.  Le  2  octobre ,  le  peuple  de  Pavie 
s'insurgea  contre  sa  garnison  et  la  contraiguil  de  capituler  devant 
un  corps  détaché. 

Vaucîcmont  et  Médavi  u'avaienl  d'espoir  que  dans  un  retour 
ofTeiisit  du  duc  d'Orléans.  C'était  bien  en  ellVt  l'intention  du  roi  ; 
niais  le  pouvoir  ne  répondit  point  au  vouloir.  II  eût  fallu  un 
Louvois  pour  recréer  eu  temps  utile  les  r(  ssouroes  nécessaires. 
L'année,  au  contraire,  avait  continué  à  se  fondre  dans  son  inaction 
forcée.  Vers  le  20  octobre,  époque  ^  laquelle  Louis  XIV  avait 
prescrit  à  Orléans  de  se  reporter  en  avant,  ce  due  n'eut  de  dispo- 
nibles qu*une  vingtaine  d^e  mille  hommes  abattus  et  découragés. 
Le  roi ,  éclairé  à  temps  sur  la  situation  réelle  »  envoya  un  contre- 
ordre,  prescrivit  au  duc  de  mettre  les  troupes  en  quartiers  d'hiver, 
et  avertit  Vanidemont  et  Médavi  de  traiter  comme  ils  pourraient» 
s'ils  n'étaient  pas  en  état  de  se  soutenir  jusqu'au  printemps.  C'était 
inallieureuseiiit  nl  le  seul  parli  à  jnendre,  car  l.ii^ène  était  d  ja 
en  mcbUi  c  do  reiidre  impossible  la  jonction  du  duc  d'Orléans  a\ec 
.  Médavi.  Il  était  revenu  de  l'Adda  vers  le  Tortonésc  et  l'Alexan- 
drin,  seule  route  qu'Orléans  eût  pu  suivre.  Il  avait  occupé  la 
ville  de  Tortone  dès  le  10  octobre,  chargé  un  détachement  d'as- 
siéger le  château  et  attaqué  Alexandrie  le  16.  L'évéque  et  les  ma- 
gistrats mujiicipaux  soulevèrent  Les  habitants  ;  le  coiuQumdant  Tut 
forcé  de  capituler  le  21.  Pendant  ce  temps,  Pizzighitone  se  rendait 
au  duc  de  Savoie  et  au  prince  de  Hesse  (  29  octobre  ).  Une  foule 
d'autres  places  ouvrirent  leurs  portes.  Le  pays  était  partout  pour 
les  Impériaux.  Pauvre  peuple,  qui  croyait  améliorer  son  sort  en 
se  retournant  dans  ses  fers  et  en  changeant  de  maîtres  étran- 
gers! 

Avant  la  iui  de  i  année,  on  perdit  encore  le  château  de  Tortone, 
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OÙ  s'était  j('t«''  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  se  fit  emporter  d'as-aiii 
et  tuer  sur  la  brèche  avee  le  coininandant  du  château  29  iiu\eiii- 
bre).  Le  château  de  Gasalne  lut  pas  défendu  avec  cet  héroïsme  ; 
la  garnison  se  rendit  prisonnière  (6  décembre];  la  ville  n  avait 
opposé  aucone  résistance.  Modéne  avait  été  prise  le  20  novembre. 

Un  premier  essai  de  négociation,  basé  sur  la  neutralité  de  rita- 
lie,  édioua  en  décembre  :  de  nouvelles  propositions  furent  adres- 
sées à  Eugrène  par  Vaudemont  et  Médavi  au  mois  de  février  1707  : 
on  se  réduisait  a  demander  la  neutralité  pour  Mantout  et  la  >U- 
randole,  qu'avaient  conservées  les  Français.  Euf^ène  refusa  loiile 
autre  eonditiun  (jue  l'évacualion  pure  et  simple  de  la  Loinbardie 
et  le  retour  des  troupes  franco -espagnoles  en  France  parSuse. 
Le  traité  fut  signé  le  13  mars  1707.  Toute  la  Haute-Italie  fui 
abandonnée,  sauf  Suse  et  les  hautes  vallées  de  la  Petite-Doire  et 
du  Gluson.  Les  Impériaux  prirent  possession  du  Milanais  et  du 
Hantouan ,  et  la  maison  d'Autriche,  conformément  à  ses  engage- 
ments ,  céda  au  duc  de  Savoie  TAlexandrin  et  la  Lomelline.  Si 
Louis  XIV  et  Philippe  V  se  fussent  résignés  à  temps  à  ce  sacriiice 
nécessaire,  Victor- Amédéc  n'eût  pas  fait  défection  et  l'Italie  n  eùl 
pas  été  perdue 

La  convention  du  13  mai-s  1707  scella  en  quelque  sorte  les 
désastres  de  Tannée  1706,  la  plus  funeste  qu'eût  encore  vue  ce 
règne,  qui  si  longtemps  n*avait  compté  les  années  que  par  des 
victoires!  Ramlllies  et  Turin  marquaient  deux  nouveaux  degrés 
sur  la  pente  de  cette  décadence  commencée  à  Bochstedi. 

Les  premières  consolations  vinrent  à  I<ouis  XIV  de  cette  Ks- 
pagne  qui  était  la  cause  de  tous  nos  maux 

Les  foi  ces  ofiicielles  de  l'Espagne  étaient  dissoutes  :  le  gouver- 
nement s'était  ahimé  dans  son  impuissance;  mais,  le  gouverne- 
Uienl  écroulé,  il  restait  un  peuple  en  Casliiic,  une  race  forte,  o|»i- 
niiitre,  fanatique  de  sa  nationalité  comme  de  sa  religion,  et  qui, 
tout  ai)pauvric,  toute  rcMluite  en  nombre  qu'elle  fût  par  un  siècle  et 
demi  de  détestable  administration ,  avait  conservé  toutes  ses  qua- 

L  CMqéi»!  Pelel,  t.  VI,  p.  137^84  ;  ~  et  inèees.  -  Saint-Uilairc,  UI,  273^. 

2.  Voltaire  assure  qu'^  la  nmivelle  de  la  perte  de  Mailrid,  Vaiiban  a>:iit  j>ropo?é 
à  l  ouis  XIV  tl'cnvovi'i-  rhilii'po  V  ri'irn»'!-  un  N'<»uvi';iu-Monde  eu  aLuiii<iorutAut 
l'Espagne,  et  qu'un  délibéra  sur  ce  projcL  a  Versailles,  ikècttdi  Loui»  JC/K,  ch.  XXI. 
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lilés  natives.  Quand  on  sut  que  les  hérétiques  et  les  PortuLr.iis 
commandaient  dans  rEscurial,  un  \oj)g  frémissement  toiirnl 
depuis  les  Asturies  jiisqiraii  Guadalqiihir.  Le  peuple  de  Tolède  * 
arn'ta  prisonniers  les  partisans  de  l  archiduc,  qui  ayaient  pro- 
damé Cliaries  III,  et  ferma  ses  portos  nux  ennemis.  Valladolid  et 
Ségovie  se  révoltèrent  contrôles  garnisons  qu'elles  avaient  subies 
et  les  prirent  ou  les  exterminèrent.  Les  habitants  de  la  Manche 
reçurent  l'argent  que  leur  envoyaient  les  généraux  ennepais  ea 
échange  de  leurs  blés,  envoyèrent  l'ai^gent  à  Philippe  V,  gardè- 
rent les  blés  et  occupèrent  les  passages  du  Tage,  Toutes  les  villes 
des  deux  Gastilles  assurèrent  Philippe  V  de  leur  fol,  lut  fournirent 
toutes  les  ressources  qu'elles  purent,  arrêtèrent  les  courriers, 
enlevèrent  ou  massacrèrent  les  détachements  des  ennemis.  L'An- 
dalousie leva  seize  mille  hoiunies  de  milices.  Le  ?8  jnillet,  Ber- 
wiek,  à  la  tète  du  petit  corps  d'armée  ramené  de  la  fi  ontière  por- 
tniraise,  opéra  sa  jonction,  pi  t  s  lie  Jadraque,  sur  le  Henarez,  avec 
les  troupes  françaises  revenues  du  si«'ge  de  Barcelone  par  le  nord 
des  Pyrénées.  Il  se  reportai  en  avant.  Les  généraux  ennemis  Gall- 
way  et  Las -Minas  sentirent  rimpossibiiité  de  conserver,  devant 
un  adversaire  à  son  tour  supérieur  en  nombre,  une  capitale  irri- 
tée qui  criait  vive  Philippe  Yi  jusque  sous  leurs  baïonnettes.  Ils 
marchèrent  sur  Guadalajara  et  y  joignirent,  le  7  août ,  le  préten- 
dant Charles  IQ,  arrivé  de  Saragosse  avec  quelques  milliers  de 
soldats.  Dès  le  3  août,  Madrid  avait  relevé  Tétendard  de  Philippe  Y. 
Malgré  le  renfort  amené  par  le  prétendant,  la  position  de  Tarmée 
alUée  ne  fut  pas  longtemps  tenable  :  elle  mourait  de  faim  au  milieu 
d'un  pays  peu  fertile  et  soulevé  tout  entier  contre  elle.  Les  Fran- 
çais, au  contraire,  ranimés  par  réner^ique  assistance  des  popu- 
lations organisées  en  guérillas,  reprenaient  Toffensive  avec  pleine 
confiance;  ils  enlevèrent  les  ba^^ages  et  les  malades  des  ennemis 
dans  Alcala  et  leur  irUlig^èrent  écbec  sur  échec.  Au  1"  septembre, 
les  ennemis,  sur  vingt- trois  ou  vingt-quatre  mille  hommes,  en 
avaient  déjà  perdu  plus  de  six  mille ,  sans  les  déserteurs.  Ils  pas- 
sèrent le  Tage  la  nuit,  sur  des  radeaux  (8^  septembre),  et,  pour- 
suivis par  BerwidL,  harcelés  par  les  populations,  ils  gagnèrent 
péniblement  le  royaume  de  Valence.  Berwick,  au  lieu  de  les  y 
suivre  sur-le-champ ,  tourna  vers  Murcie ,  en  fit  lever  le  siège  à 
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un  corps  anglais  récemment  débarqué  et  reprit  Carlhagènc  [oc- 
toijre  -  novembre ,  récente  conquête  de  la  flotte  anglo-batave, 
•  qtii  avait  pris  aussi  Alicante  (ooilt-septemhic  vx  soulevé  les  Iles 
d'Iviça  et  de  Majorque  (août).  Mîoorque  avait  suivi,  eo  nclol/re, 
le  mouTeDient  des  Méares;  mais  le  cbAtsau  de  ifahoa  et  le  fort 
Saint-Philippe,  ayant  tenu  pour  Philippe  V»  furent  secourus  «  aa 
mois  de  janvier  1707t  par  Fescadre  française  de  Toulon^  qui 
reconquit  le  reste  de  Minorque.  Un  corps  fran<MWi«stiUan  alla  . 
reprendre,  en  décembre,  la  principale  place  occupée  par  Fennemi' 
sur  la  frontière  portugaise ,  Alcantara.  Les  états  de  Castille  forent 
ainsi  presque  coinplélemeut  délivrés  avaui  la  Im  de  l'année  et 
l'armée  franco -castillane  se  trouva  en  mesure  d'attaquer  à  son 
tour  les  états  aragouais  *. 

Les  Anglais  avaient  projeté,  durant  cette  grande  lutte  en  Es- 
pagne, une  expédition  contre  la  Guienne;  leur  escadre  de  la 
Hanche  avait  embarqué  un  corps  assez  nombreux ,  composé  en 
grande  partie  de  réfugiés  français,  qu'elle  devait  jeter  dans  la 
Gironde ,  d*où  Ton  ferait  couler  les  r^ogiés  vers  le  Quierci  et  les 
Gévennes.  Les  yents  firent  échouer  ce  dessein.  Ia  marine  fhui* 
çaise  avait  obtenu  quelques  succès  aux  Antilles.  Les  Français 
avaient  ruiné  les  possessions  anglaises  de  Saint*Ghristoplie  et  de 
Nièves,  sans  chercher  à  s'y  établir.  La  perte  des  Anglais  y  était 
évaluée  à  quinze  millions.  Les  corsaires  aussi  continuaient  à  faire 
essuyer  de  grands  dommages  aux  ennemis. 

Il  se  produisait,  d'une  aulrc  i)art,  dans  l'Europe  orientale,  des 
diversions  favorables  ù  la  France.  Los  négociations  entre  l'empe- 
reur et  les  Hongrois,  qui  avaient  été  jusqu'à  la  conclusion  d'une 
trêve,  s'étaient  rompues  délinilivement  en  juillet.  L'empereur, 
après  les  succès  des  alliés  en  Ëspagne  et  en  Brabant,'avait  rejeté 
toutes  les  demandes  des  Hongrois ,  qui  Ten  punirent  en  rempor- 
tant sur  ses  troupes  des  avantages  assez  notables.  Au  mois  de 
septembre,  une  autre  guerre  plus  vaste,  la  guerre  du  Nord,  fit 
irruption  au  cœur  de  rAUemagne.  Charles  Xlt,  vainqueur  des 
Russes  et  des  Saxons,  poursuivit  le  roi  Auguste  en  Saxe  à  travers 
les  domaines  impériaux  de  Silésie  et  ie  força  de  renoncer  au 

1.  Mim.  d«  Berwick,  1. p.  338-372.  ~  Qoiiioi,  t.  T.  p.  192-254. 
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trône  de  Pologne  en  faveur  de  Stanidas  Leczynski,  par  un  traité 
qu*il  lui  dicta  dans  Dresde.  La  diplomatie  française  fit  de  grands 
elTorts  pour  gagner  l'alliance  olTensivc  de  Charles  XIT;  maïs 
Charles,  tout  en  se  luoiitiaiil  fuit  alticr  cl  fort  mcnarant  envers 
rAuliidic,  se  souciait  peu  de  s'engager  dans  la  querelle  d'Occi- 
dent. 

Ces  incidents  et  le  retour  de  fortune  qui  s'élait  manifesté  en 
Espagne  étaient  loin  de  balancer  les  terribles  revers  de  Drabant 
et  de  Piémont.  Louis  XiY  sentait  la  France  haletante  près  de 
8*abattre  sous  lui  1  il  essaya  de  négocier.  Dès  la  fin  de  la  cam- 
pagne précédente,  des  avances  indirectes  avaient  été  adressées 
à  certains  inembres  des  États -Généraux,  qU*on  croyait  désireux 
de  la  paix.  Helvétius,  fameux  médecin  hollandais  établi  en  France,* 
a:vait  été  autorisé  àihire  savoir  à  ces  députés  que  Louis  XIV  obli- 
gerait TEspagne  h  céder  Naples,  la  Sicile  et  Milan.  Les  Hollandais 
craignirent  qu'on  voulftt  seulement  les  séparer  de  leurs  alliés  et 
ne  donnèrent  pas  dans  ces  ouvertures.  Après  les  eatastrophes  de 
1706,  Louis,  comprenant  qu'il  n'avait  pus  droit  d'exposer  la 
France  à  périr  pour  roTiserver  la  monarchie  d'Espagne  à  sa  mai- 
son, en  vint  à  la  pensée  de  faire  céder  par  Philippe  V  l'Espagne 
et  les  Indes  à  Charles  III  et  la  Belgique  aux  Hollandais,  en  gardant 
seulement  les  états  d'Italie.  L'électeur  de  Bavière,  en  octobre  1706, 
écrivit  de  la  part  du  roi  à  Marlborough  et  aux  États- Généraux, 
pour  leur  proposer  des  conférences.  C'était  le  cas  de  revenir  à  la 
polîtlipie  de  Guillaume  III.  Les  Hollandais  y  eussent  été  assez  dis* 
posés,  mais  les  autres  aUiés  les  en  détournèrent,  sous  prétexte 
que  le  roi  de  France  ne  s'expliquait  pas  assez  clairement.  Louis 
De  pouvait  s'expliquer  nettement  d'avancé,  de  peur  d'exaspérer 
les  Espagnols.  Les  agents  impériâux  exploitèrent  avec  adresse 
cette  diflicullé.  Marlborough  les  y  aida  et  soutint,  au  nom  de  sa 
reine,  que  toute  la  succession d'Espapne  devait  rester  à  Charles III. 
llcinsius,  plein  de  [préjugés  coalre  la  France,  rendit  un  manvais 
servirc  à  sa  patrie  en  cédant,  comme  de  coutume,  à  rinfluence  de 
MuriLiorou>4li.  On  convint  de  poser  à  la  Franee,  j^our  (oui  prélimi- 
naire, ie  pï'ineipe  de  la  cession  intégrale.  Eneore  les  Impériaux 
n'étaient-ils  pas  contents  ;  ils  eurent  bien  l'effronterie  d'insinuer 
l'érection  des  deux  Bourgognes  en  royaume  pour  dédommager 
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Philippe  V  et  la  cession  des  Trois-Évêchés  au  doc  de  Lorrdne*. 
Il  tu Ilut  continuer  à  combattre  :  on  ne  pouvait  laisser  recon- 

bU  uire  1  empire  tie  Charles- Quint  par  les  maius  de  l'Europe 

aveuglée. 

Louis  XIV  leva  vini!t  et  un  nulh  miliciens,  outre  les  recrues  qui 
couiblèrent  les  vides  de  Varmée.  Los  enneniis  augmentèrent  aussi 
leurs  forces,  coiiiplahi  mifnx  proliler  de  Ramillies  et  de  Turin 
qu'ils  n'avaient  fa  il  de  lidcbsledt.  Un  grand  succès  politique  venait 
encore  de  consolider  le  pouvoir  des  hommes  qui  gouvernaient 
sous  le  nom  de  la  reine  Anne  :  c'était  ïacU  (tunion  entre  TAngle- 
terre  et  TÉcosse.  Malgré  la  répugnance  du  peuple  écossais,  blessé 
dans  ses  plus  chères  traditions  nationales,  le  parlement  d*Éco6se 
avait  consenti  à  se  fondre  dans  le  parlement  anglais,  et  les  deux 
nations,  si  longtemps  ennemies,  puis  associées  l'une  à  Tautre  tout 
en  gardant  leur  existence  distincte,  ne  faisaient  plus  désormais 
qu'un  seul  corps  politique,  la  Grande- Hketagnk.  La  {grande  nation 
avait  absorbé  la  petite  (6  août  1700).  Marlborongh  et  son  allié 
Godolphin  eil  disposeront  d'autant  \)\u>  libreniont  dn  saii;jr  et 
de  l'or  anc:lai8.  Marlborough.  an^isi  habile  dans  le  cabinet  que. 
sur  le  champ  de  bataille,  obtint  un  succès  d'une  autre  nature;  il 
débarrassa  les  alliés  des  craintes  que  leur  inspirait  le  roi  de 
Suède. 

.  Charles  XII,  plus  sensible  aux  maux  des  luthériens  d'Autriche 
que  les  alliés  protestants  ne  l'avaient  été  à  ceux  des  réformés 
français,  exigeait  que  l'empereur  rendit  la  liberté  de  culte  à  ses 
sujets  protestants.  Marlborough  alla  trouver  Charles  en  Saxe  et 
obtint  qu'il  n'entrftt  pas  en  Bohême;  l'emperetur  céda,  au  moins 
quant  à  la  Silésie,  et  courba  la  tête  devant  le  superbe  Suédois, 
pour  avoir  les  mains  libres  contre  la  1  l  atice  cl  contre  la  Hongrie. 
Le  trône  de  Ilonp-rie  avait  été  déclaré  vacant  dans  une  diète  con- 
voquée par  Rakoczi  (mai  1707)  ^  Les  Hongrois  bridaient  leurs 
vaisseaux, 

2.  Ia  T«m,  i.  IV,  p.  273-S31. 

2.  Un  incident  iiui  se  passa  prés  de  no«  frontières,  attesta,  sar  ces  entrefaite», 
ropiuiun  q\i"avaient  nos  voisins  de  l'affaiblissement  de  la  France.  L'In^ritafr^*  de  la 
principauté  «le  Neufcliàtel,  débattu  entre  ptusieara  conçu rrenu*,  fut  adjugé  par  le 
coDieil  d'éut  de  NeafchAlel  m  rot  de  Pniiee,  maigri  roppoeltion  et  les  meiiacee  de 
Louis  XIV. 
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Ge  fat  en  Espagne  qae  furent  portés  les  premiers  coups  dans  la 
campagne  de  1707. 

La  flotte  anglaise,  qui  avait  été  écartée  des  côtes  de  Guienne 
par  le  jeat,  ayant  enfin  fait  voile  pour  l'Espagne  et  débarqué  à 
Alicante  les  troupes  dont  elle  était  chargée,  Tennemi  s^éfait  rcniîs 
en  mouvement  dès  le  mois  de  février.  Après  quelques  semaines 
de  manœuvres  sur  les  confins  du  royaume  de  Valenrr  et  de  la 
NniiYeUe-Caslille,  le  25  avril,  Gallwny  et  Las  .Minns,  v  ml  ini  jiré- 
venir  l'anivée  d'un  renfort  allcdiln  do  France,  vintciU  uikuiuer 
Benvick  à  Altiianza.  Chose  sînguiièi  o,  les  Anglais  étaient  com- 
mandés par  un  réfugié  français  (Ruvigni,  comte  de  Gallway  ),  cl 
les  Français  par  un  bâtard  royal  d'Angleterre.  Les  ennemis  comp* 
taient,  dit-on,  vingt-six  mille  fantassins  et  sept  mille  cavaliers; 
les  Franco-Castillans  étaient  un  peu  inférieurs  en  infanterie,  un 
peu  supérieurs  en  cavalerie  et  en  artillëriô.  Les  ennemis  avaient 
entremêlé  infanterie  et  cavalerie,  de  manière  que  ces  deux  armes 
se  soutinssent  mutuellement  ;  les  Franco -Castillans  avaient,  sui- 
vant Tordre  habituel,  les  bataillons  au  centre,  les  escadrons  sur 
les  ailes.  Lord  Gallway  engagea  Taction  en  fondant  sur  l'arlil- 
Icrie  do  la  droite  frani  o-castiilane  à  la  tùto  des  dragons  anglais. 
La  cavalerie  espagnole  le  repoussa,  mais  fut  repoussée  à  son  tour 
par  le  feu  des  bataillons  mêlés  auv  escadiniis  ennemis  :  cinq 
bataillons  anirlais  essayèrent  de  tourner  noire  droite;  Beruick 
lança  sur  eux  une  brigade  française,  qui  essuya  leur  feu  à  trente 
pas  sans  y  répondre  et  qui  les  enfonça  à  la  baïonnette.  La  cava- 
lerie espagnole  acheva  de  défaire  ces  bataillons  et  chassa  devant 
elle  les  dragons  anglais.  Au  centre,  les  ennemis  eurent  d*abord 
quelque  avantage  :  les  Hollandais  enfoncèrent  Tinfanteric  espa* 
gnole,  et  deux  de  leurs  bataillons  percèrent  nos  deux  lignes  d*ln* 
fenterie;  ils  n'eurent  pas  le  temps  d*agrandir  la  trouée;  deux 
escadrons  espagnols  se  précipitèrent  sur  ces  Hollandais  et  les 
rompirent;  notre  infanterie  se  rallia.  La  gauche  française,  cejjen- 
dant,  poussait  l'ennemi  sans  succès  décisif,  lorsque  la  cavalei  io 
de  la  droite,  accourue  à  son  aide,  déeitla  l'afiaire.  Toute  la  cava- 
lerie ennemie  s'en  alla  en  pleine  déroute.  L'infanterie  anglaise, 
hollandaise,  portugaise,  fut  liadiée  :  les  fantassins  portugais 
montrèrent  un  courage  moins  heureux,  mais  non  moins  intré- 
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pide,  que  les  cavaliers  esi);ignols.  Un  autre  corpB  s*étaitbâltii  avec 
bien  pkis  de  foreur  encore  :  c*étaieiil  les  réfuf*ié8  franç<iis,  que 
coni mandai  1  Jean  Cavalier,  le  fameux  chef  des  Cainisards.  Ils  en 
étaient  venus  aux  mains  avec  un  rr^iniciU  fi  ançais  et  les  deux 
corps  s'i'laieiil  pri'<;(|ij(M_'Fifro-dé(ruils,  Six  balaillinis  (('nirs  furent 
pris  en  masse.  Ti  ei^e  autres  balai  lions,  cinq  an;:lais,  cinq  hoîlan- 
landais,  trois  portugais,  s'ùlaient  rotirc'S ,  le  soir,  sur  une  colline 
boisée  :  se  voyant  cou[)t's  des  montagnes  valencionacs,  iJs  se 
rendirent  prisonniers  le  lendemain  matin.  C'était  une  revanche 
complète  de  Hôchsledl.  Ciaq  mille  morts,  près  de  dix  mille  pri- 
sonniers, vingt-quatre  canons,  cent  vingt  drapeaux  ou  étendards, 
ne  furent  achetés  de  la  part  des  vainqueurs  (|ue  par  la  perte  d'en- 
viron deux  mille  hommes.  Beaucoup  de  Français,  pris  à  HOclisIcdt 
ou  à  Ramillies  et  enrôlés  par  force  dans  les  rangs  ennemis,  ftirent 
délivrés  par  la  victoire. 

Le  duc  d'Orléans  arriva  le  lendemain  à  l'armée.  Ce  prince,  vic- 
time à  Turin  îles  fautes  d'aulrui,  avait  demandé  au  roi  l'occasion 
d  cfracer  ses  revers  d'Italie  et  obtenu  d'être  associé  à  Berwick. 
S'il  n'avait  |K)int  par(icii)é  à  la  vietoii-e,  il  eontribua  [lar  son  acti- 
vité et  son  intellii^t'uœ  à  en  «issurer  les  résultats  Tl  marcha  avec 
Berwick  sur  Valence,  qui  se  rendit  sans  coup  férir  le  8  niai.  Les 
généraux  ermcmis,  blessés  tous  deux  se  retirèrent  avec  les 
débris  de  leur  armée  vers  les  boucties  de  Ythre.  Tout  le  royaume 
de  Valence  se  soumit,  à  l'exception  de  trois  ou  quatre  places. 
Berwick  suivit  l'ennemi  vers  l'emboucbure  de  l'Êbre,  tandis 
qu'Orléans  retournait  au-devant  d'un  corps  français  qui  arrivait 
par  la  Navarre ,  et  entrait  avec  ce  corps  en  Aragon.  Presque  tout 
l'Aragon  céda  sans  résistance'.  Berwick  rejoignit  Orléans  en 
remontant  TÈbre  ;  ils  se  portèrent  ensemble  sur  la  Sègre  et  com- 
mencèrent le  blocus  de  Lérida ,  le  boulevard  de  la  Catalogne.  Le 

1  Le  vieux  Los  Mïqm  avait  en  sa  maitresiie  tuée  à  ses  côtés  en  amazone. 
2.  B«nrldc  raconte  à  ce  sqjtt  une  étnag*  «Modotew  (^jiumi  t«t  Français  parnreni 
tout  à  coQp  devant  Saragosse»  Iw  habitante  s'imaginèrant  qm  le  camp  qnfîla  TOjweot 

n'était  qu'un  fantôme  foniio  par  art  maçique  :  le  clerpi*  alln  sur  If  s  remparts  exor- 
ciser Icn  prétendus  spectres.  I.c  pcaple  ne  fut  détrompé  que  quand  il  eut  ru  des 
himards  hon)(roU  aa  service  de  Fnmce  poursairre  des  oavatien  jusqu'aux  porte* 
de  la  ville  et  couper  le*  tAtee  det  valnotti,  à  I*  node  tarqae.  —  Berwick,  t.  I**, 
p.  398. 


Digiii^uo  L^y  Google 


(1709)  VALENCE  ET  LÉHIDA  REPRIS.  475 

manquo  de  grosse  arlilleric,  puis  la  nécessité  d  eu ujycr  du  secours 
en  Provence,  (Miip/S'liémit  d'ontamei-  sicgo  di*  Lcrida  avant  le 
milieu  de  seplt-uibrc.  (!eUc  fameuse  [»lace,  contre  la(iuclle  avait 
échoué  aiureiois  le  grand  tlondé,  n'était  pas  fortiliée  à  la  moderne  ; 
elle  avait  une  double  enceinte  hastionnée,  mais  point  dedehore 
ni  même  de  fossé.  La  tranchée  ouverte  du  2  aa  3  octobi^,  on  put 
donner  l'assaut  dès  le  12.  La  ville  fut  emportée  et  pillée  avec  un 
butin  immenee.  On  ouvrit  la  tranchée,  le  16,  devant  le  château. 
Les  généraux  ennemis  firent  quelque^  démonstrations  à  la  téle 
d'une  petite  année;  mais  ils  n'otdrent  attaipicr  les  positions  des 
assiégeants  :  le  château  de  Lérida  se  rendit  le  11  novembre. 
Une  grande  partie  des  montagnards  catalans  mirent  bas  tes 
armes. 

La  niariue  française,  bien  que  nous  n'eussions  pas  de  grande 
flotte  en  mer,  avait  contribué  à  empêcher  les  ennemis  de  se  rele- 
ver. Dugnai-Trouin  et  Forbin ,  avec  nue  est  adre  de  douze  vais- 
seaux et  frégates,  avaient  attaqué  un  grand  convoi  ([ui  portait  en 
Espagne  des  troupes,  des  équipements,  des  munitions,  sous  l'es- 
corte de  cinq  vaisseaux  de  ligne  anglais.  Trois  de  ces  cinq  vais- 
seaux furent  pris;  un  quatrième,  de  quatre-vingt-douze  canons, 
s'abtma  dans  les  flammes  avec  tout  son  équipage  et  cinq  ou  six 
cents  officiers  qu'il  portait  &  Tarmée  de  Charles  UI;  beaucoup  de 
transports  fùi^ent  enlevés  (octobre).  S'orbin,  avant  ce  combat,  avait 
£ût,  cette  année,  un  mal  immense  au  commerce  anglais  et  hol* 
landais,  qu'il  était  allé  poursuivre  jusque  dans  la  mer  Glaciale;* 
U  avait  pris  ou  détruit  près  de  cent  navires. 

La  fortune  avait  favorisé  les  Franco -Castillans  sur  la  frontière 
de  Portugal  comme  dans  les  états  aia^ionais;  Ciudad-Rodrigo 
avait  été  repl  is  par  assaut,  le  4  octobre,  avec  perle  de  plus  de  trois 
mille  hommes  pour  rennemi  *. 

La  nouvelle  d'Almanza  a\ait  partout  ranimé  le  cœur  des  armées 
françaises,  au  début  de  leurs  opérations,  et  lait  espérer  qu'on 
vengerait  pleinement  1706. 

Le  plan  du  roi  avait  été  d'envoyer  Vendôme  sur  la  Meuse,  pour 
éloigner  la  guerre  de  notre  frontière  flamande,  et  do  lancer  Villars 

1.  J/cm.  de  Ikrwick,  t.  I,  i>.  378-419.  —  ilem.  J«  Korbiu,  p.  5Ji-5Ul.  —  Jtffm.  d9 
I>u:,nai-Tm«in,  p.  641.  —  (Inhwù  t.  V,  p.  3'Jl  - 172. 
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sur  l'Allemagne,  comme  on  eût  dû  le  faire  dès  le  printemps  de 
1706.  La  défensive  fut  résolue  du  côté  des  Alpes.  Quant  aux  alliés, 
Marlborough  projetait  d*envahir  la  Flandre  française,  a])rès  a?oir 
complété  la  conquête  de  la  Flandre  espagnole;  le  margrave  de 
Bareuth ,  successeur  du  prince  de  Bade,  qui  veuail  de  moura , 
devait  attaquer  l'Alsace;  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eu^îène 
devaient  assit  ;:er  Toulon  ,tvec  le  concours  de  la  flotte  anglo-l»a- 
tavc,  tandis  qu'un  coips  parti  de  la  Lombardic  irait  soulever 
Na[*Ies. 

Le  manque  de  fourrages  et  d'argent  ne  permit  pas  d'assembler 
assez  tôt  l'armée  française  des  Pays-Bas  pour  aller  attaquer  Htii 
et  Liège,  comme  on  en  ayait  le  projet.  Par  un  immense  eflort, 
Louis  XIV  était  parvenu  à  donner  à  l'électeur  de  Bavière  et  à 
Vendôme  cent  vingt-quatre  bataillons  et  cent  quatre-vingt-treize 
escadrons,  force  supérieure  à  celle  de  l'ennemi;  mais  le  souvenir 
de  RamilUes  pesait  sur  l'esprit  du  roi  :  Louis  lia  les  mains  à  Ven- 
dôme, qui  brûlait  de  combattre  et  qui  communiquait  son  ardeur 
aux  soldats.  Vendc^iiie ,  ne  pouvant  attaquer,  empêcha  du  moins 
Marlljofou|;h  de  riou  tenter,  ToMij^ca  uiéme  à  reculer  vers  I^u- 
viiiu  et  reportâtes  campenuiils  français  sur  ces  bords  de  la  Glucte 
qui  avaient  été  témoins  de  notre  desaslre.  Des  détricîuMUiMiis  r.  <  la- 
ui(''s  pourîa  Provence  affaiblirent  l'ar[uéc,  et  Marlhorouyli,  a  son 
tour,  manœuvra  de  façon  à  ramener  Vendôme  vers  la  Sambre, 
puis  vers  l'Escaut;  mais  il  n'y  eut  aucun  engagement  sérieux.  Les 
•Hollandais,  de  leur  cAtc'',  retenaient  Marlborough.  Les  maladies 
et  la  désertion  enlevaient  plus  de  monde  aux  aUiés  qu'aux  Fran- 
çais. La  campagne  finit  aux  Pays-Bas  dès  le  mois  de  septembre, 
avec  un  résultat  purement  négatif. 

Les  opérations  furent  plus  vives  en  Allemagne,  où  ViUars  avait 
eu  liberté  d'agir.  L'empereur,  très- préoccupé  de  la  Honjjrie,  n'a* 
vait  fourni  que  des  ressources  médiocres  au  nouveau  général  de 
l'armée  du  Rhin,  Brandebourj^-Bareutli ;  l'aruiée  allemande  était 
mal  payée  et  en  ni.iuvais  état  dans  ses  vastes  lignes  de  la  rive 
droite,  qui  s'étendaient  le  loni,^  du  fleuve  depuis  Pliilipsliourg  jus- 
qu'à SluUiofen,  puis,  eu  retour  d'équerre,  de  Stullioten  aux  Mon- 
tagnes-Noires par  Bûhl.  Le  22  mai,  les  lignes  furent  attaquéî's 
par  quatie  points  à  la  fois  :  un  cor[)s  français  passa  le  Rhin  sur 
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des  bateaux  à  Tile  de  Neuboui^,  entre  Hagenbach  et  Lauterbourg; 
un  second  gagna  la  rive  droite  par  TUe  do  Marquisat,  entre 
Fort-Louis  et  Stolbofen  ;  un  troisième  détachement  favorisa  cette 
double  descente  pnr  une  fausse  attaque  sur  nie  de  Dahlund,  au- 
dessus  de  l'ilo  du  M  n  iiiusaf .  Villars,  ppiRlmt  ce  temps,  a\ait  tra- 
virsé  le  lUiin  à  Kt  lil  avtc  le  reste  do  rai  iiRc  et  prenait  les  lignes 
à  revci-s  par  Biild.  Le  succès  fut  cuiuplt  l  :  rennemi  s'enfuit  dans 
les  nifjntajj^nes,  abandonnant  artillerie,  bagages,  munitions,  et  ne 
s'arrêta  qu'au  delà  du  Necker.  Les  lignes  furent  rasées;  la  Souabe 
et  une  partie  de  la  Franconie  mises  à  contribution.  Yillars  mar- 
cha sur  Slutlgard ,  passa  le  Neclier  et  rançonna  tout  le  pays  Jus- 
qu'au Danube.  Les  ennemis  eurent  beau  se  rallier  et  se  grossir 
des  tardifs  contingents  de  TEmpire,  ils  ne  purent  einp<^cher  Villars 
de  mettre  à  contribution  le  Bas-Necker,  puis  le  pays  entre  le 
liaiiidje  et  le  lac  de  C.oiislnnce,  et  de  se  maintenir  outre  Rliin  jus- 
(jii'aii\  quarliurs  d'iiivi-r.  Les  partis  français  avaient  cuuju  en 
vainqueurs  juscjue  sur  le  funeste  champ  de  HOthstedt.  Les  cercles 
de  Souabe  et  de  Fruiiconie,  et  le  Palatinat  trnnsrhénaoy  durent 
regretter  d*avoir  repoussé  naguère  la  neutralité  oflertcu 

De  légers  avantages  obtenus  en  Hongrie  et  en  Transylvanie,  et 
dus  en  partie  au  concours  des  Croates,  qui  avaient  fini  par  suivre 
Texemple  des  Raitzes  et  par  repousser  les  avances  de  Rakoczi, 
offrirent  à  reiiii)ereur,  mais  non  point  à  l'Allemagne,  une  impar- 
faite compensation. 

Vers  les  Alpes  et  dans  la  Basse-Italie,  les  alliés  n'avaient  pas  été 
arrêtés  court  ainsi  qu'aux  Pays-Das,  ou  prévenus  par  une  attaque 
victorieuse  comme  sur  le  Rhin.  Ils  avaient  réalisé  leurs  plans 
oû'ensifs  avec  des  succès  très-divers.  Une  petite  année  impériale 
de  huit  à  dix  mille  hommes  avait  traTersé  les  états  du  pape  en 
extorquant  son  consentement,  pénétré  dans  le  royaume  de  Naples, 
occupé  Gapoue  le  2  jalllet  et  Naples  le  7,  aux  acclamations  popu- 
laires. Les  trois  châteaux  de  Naples  furent  lî^Tés  par  le  gouver- 
neur, ;^rand  seij^ncnr  napolitain.  La  j)lupart  des  troupes  hispano- 
napolitaines  [)assèrent  à  l'ennemi.  Les  moines  étaient  tous  hostiles 
à  Philippe  V,  comme  en  Catalogne,  et  l'archevêque  de  Naples, 
frère  du  commandant  des  trois  châteaux,  avait  été  la  tête  du 
complot.  Les  agents  impériaux  avaient  promis  aux  conspirateurs, 


de  la  part  de  Charles  III,  que  les  étrangers  seraient  exclus  de 
toutes  charges  et  bciiéficcs  dans  le  royauiiic  de  Naiiles,  Ce  n*étaU 
IKtinl  l'amour  des  piinces  autrichiens,  mais  la  haine  de  hi  domî- 
nalion  espagnole  et  le  désir  de  l'indépendance  qui  avaient  entraîné 
la  noblesse  et  le  clergé  napolitain.  La  défaite  de  Charles  II!  en 
Espagne  était  précisément  ce  rfiiî  les  rattachait  h  lui  ;  ils  esi)é- 
raient  avoir  on  roi  de  Napks.  L'Abnizte  et  la  €alat)re  hésitèrent 
d*abord  à  suivre  te  mbuvemcnt  âe  lu  capitale.  Le  vice- roi  espa- 
gnol, réfkigié  dans  Gaeie;  s'y  défendait  assek'  énergiquement; 
mais  la  révolte  d'un  r^iment  catalan  l^obUgest  à  se  rendre,  le 
30  septembre,  et  tout  le  royaume  alors  se  mrgea  sous  la  loi 
antricblenne.  Les  Impériaux  attaquèrent  ensmfe  les  présides  de 
Tuscane;  Orbitello  leur  fui  livré  en  déceml)ic  1707  et  ils  jjiirent 
Piouihino  le  18  janvier  1708.  Porto-Ercole  et  Porto -Loiiguue 
résisté rcrit.  '  .•     .  . 

L'Italie  ofTrait  ainsi  à  la  maison  dWiitrichc  un  dédommagement 
des  perles  qu'elle  essuyait  en  Espagne. 

Tandis  qu'un  détachement  autrichien  avait  marché  sur  Naples, 
le  gros  de  l'armée  austro- piémontaise  s'était  porté  contre  le 
midi  de  la  France.  La  défense  de  la  frontière  du  sud -est  avait  été 
confiée  au  maréchal  de  Tessé,  avec  un  corps  d*armée  composé 
en  grande  partie  des  garnisons  capitulécs  qiii  revenaient  de  Lom- 
bardie.  Tessé  avait  une  très*grande  étendue  de  pays  à  garder; 
car  la  distribution  des  troupes  ennemies  en  Piémont  donnait  des 
inquiétudes  tout  h  la  fols  pour  k  Savoie ,  le  Dauphiné  et  la  Pro- 
vence. Tessé,  dans  sa  correspondaucc  avec  le  roi  et  le  niiîiislre, 
se  moiiliMil  peu  rassuré  :  ses  troupes  étaieul  aiîaihlies  cl  lual  en 
point,  surtout  la  cavîileiic;  rargenl  ne  venait  pas;  les  soldats, 
et  uicine  beaucoup  d'oliiciers,  étaient  réduits  au  |>ain  de  muni- 
tion et  à  l'eau;  la  misère  des  populations  était  bien  plus  cruelle 
encore  et  Tessé  les  voyait  si  abattues,  qu'il  n'en  espérait  pas  de 
résistance  contre  l'invasion;  «  le  peuple,  écrivait-il,  n'a  ni  de  quoi 
avoir  un  fusil,  ni  de  quoi  se  fournir  d'une  livre  de  poudre.  »  Le 
roi  encouragea  Tessé ,  lui  promit  des  ressources  et  des  renforts 
et  lui  envoya  des  mémoires  demandés  au  vieux  Gatinat,  qui 
fit  entendre  pour  la  dernière  fois,  dans  ces  graves  circonstances, 
sa  voix  patriotique. 
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•  Ce  fat  seulement  dans  les  derniers  jouî*s  de  juin,  que  le  plan 
des  ennemis  se  dessina  par  la  eonceniialion  de  leurs  forces  vers 
les  cols  qui  dcbouclient  du  Piémont  dans  le  comté  dv  Nice.  Dès 
qu'ils  attcKiuaieut  jiar  Nice,  Toulon  était  leur  but  évident  :  c'était 
sur  notre  grand  arsenal  maiitime  du  midi  qu'ils  dirigeaient  leurs 
coups.  Le  petit  corps  français  qui  occupait  Nice,  ne  pouvant  être  « 
secouru  à  temps,  évacua  ce  comté  en  laissant  des  détachements 
dans  YiJiefranche,  Moiitolban  -cl  $qspeUo»  et  se  replia  sur  le  Var. 
Tessé  ordonna  k  la  plupart  des  (roupcs  réparties  en  Savoie  et  en 
Dauphiné  de  marcher  sur  Toulon  et  accourut  dans  cette  ville,  qu'il 
trouva  bien  en  défense  du  côté  de  la  mer,  mais  fort  mal  du  côté 
d«  la  terre  (  10  juillet).  La  place  n*avajt  pojnt  de  courluies  terras- 
sées et  l'on  commençait  seulement  de  travailler  &  lui  improviser 
un  cluMuiu  couvert.  Le  glacis  était  semé  de  bastides  et  de  couvents, 
qu'on  démolit  à  la  liàle.  Un  ne  pouvait  sauver  Toulon  qu'en  éta- 
bli-s<iiit  un  camp  l  '  iranché  sous  les  remparts  et  en  défendant  1rs 
liauleurs  (|ui  commandent  lu  place.  Tessé  reparti!  afin  de  picsbcr 
la  marche  des  troupes.  L'ennemi ,  cependant,  descendu  darjs  le 
comte  Uc  ^'ice  par  le  col  de  Tende,  avait  pris  Sospello  le  6  juillet, 
puis  s'était  porté  droit  à  l'eml^ouchure  du  Var,  en  laissant  une 
réserve  derrière  lui  pour  achever  de  recouvrer  les  forteresses 
nissardes.  Trente  mille  fantassins  et  huit  mille  cavaliers  se  dé- 
ployaient le  long  de  la  côte,  appuyés  par  une  flotte  anglo-batave  do 
quarante-huit  vaisseaux  de  ligne,  sans  compter  les  frégates,  les 
galiotes  e(  les  nombreux  transports  chargés  d'artillerie  et  de  um- 
nitions.  Le  petit  corps  français  qui  s'était  i  eplié  stur  le  Yar,  attaqué 
de  front  par  une  forte  colonne  qui  tentait  de  passer  à  gué,  menacé 
sur  ses  lianes,  du  côté  de  la  mer,  par  des  chaloupes  canonnières, 
du  côté  des  montagnes,  par  des  troupi'S  (pii  as  aient  l'ranchi  le 
Var  plus  haut,  se  retira  en  bon  ordre,  sauf  quelques  milices  du 
pays  qu'on  lui  a\ait  adjointes  et  (]ui  se  débandèrent  Ml  juilloi^. 
Ce  corps  ne  fui  [»as  davantage  en  état  d'arrêter  l'ennemi  au  délile 
de  rKsterelle,  entre  Cannes  et  Fréjus,  lieu  fameux  par  le  désastre 
de  Charles-Quint,  et  ne  put  (pie  se  retirer  sur  Toulon.  Le  due  de 
Savoie  et  le  prince  Eugène  entrèrent  à  Fréjus  le  17  juillet.  L'ami 
ral  Showeil  était  déjà  devant  les  lies  d'iliËres.  Les  troupes  fran- 
çaises arrivaient ,  de  leur  côté  à  marches  forcées,  des  boi*ds  de 
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risùrc  et  de  la  Durauce.  Touluu  était  disputé  à  la  course  entre  ied* 
deux  années. 

Vis-à-vis  d'un  adversaire  tel  qu'Eugène,  il  semblait  qu*oii  tùX 
vaincu  d'avance,  dans  une  lutte  de  cette  nature;  heureusement, 
Eugène  n'était  pas  seul*  Le  duc  de  Savoie,  qui  n'avait  jamais  pu 
s'entendre  longtemps  avec  personnne,  ne  s'entendait  ni  avec  Eu- 
gène ni  avec  l'amiral  anglais.  Les  ennemis  perdirent  trois  Jours 
à  Fréjus  pour  attendre  une  portion  de  leur  artillerie  qui  venait 
par  terre  ;  puis  ils  mirent  six  jours  à  faire  le  trajet  de  Fréjus  à 
Toulon  et  ne  vinrent  camper  devant  Toulon,  entre  La  Valette  et  le 
bois  de  Sainte-Marguerite,  que  le  26  juillet.  Trois  divisions  fran- 
çaises, ([UQ  Il  s  ennemis  croyaient  bien  loiii  encore,  étaieal  arrivées 
à  Toulon  du  '22  au  ?■)  et  douze  mille  soldats  occupaient ,  soit  le 
camp  retranthé  de  Sainte-Anne,  entre  la  ville  et  les  niorita^rnes, 
soit  l«^s  soniniets  des  montagnes  mémos  ;  quatre  ou  cin(i  mille 
autres  soldats  de  terre  ou  de  marine  et  cinq  mille  matelots  exercés 
au  maniement  du  canon  g:ardaient  la  ville  et  le  port.  Cinquante- 
trois  vaisseaux  de  li^nie,  désarmés,  avaient  été  coulés  dans  le  port 
pour  les  mettre  à  Tabri  du  bombardement  :  on  n'en  avait  con- 
servé que  deux  au-dessus  de  l'eau ,  en  les  écliouant  pour  en  (aire 
des  batteries.  Desgaliotes,  des  brûlots,  des  bateaux  plats,  défen- 
daient l'entrée  de  la  petite  rade,  et  les  galères  de  Bfarseillo  croi- 
saient sur  la  côte  pour  empêcher  les  débarquements  des  bâtiments 
légers.  Un  petit  corps  de  cavalerie,  de  gardes-côtes  et  de  milices 
occupait  kîj  i^ur^es  d'OIiioules  aûn  de  maintenir  les  communica- 
tions avec  Marseille. 

Quand  Eugène  connut  l'état  réel  des  choses,  il  jugea  le  succès 
tellement  diflicilc,  qu'il  j)roposa  de  renoncer  au  siéçe.  Le  duc  de 
Savoie  s'obstina  et  la  Hotte  débarqua  cent  ving^t  canons  et  un 
grand  nombre  de  mortiers.  Dés  le  ^6 ,  le  jour  même  de  leur  ar- 
rivée, les  en n CI ais  s'étaient  emparés  de  la  cime  du  Faron,  le  point 
le  plus  élevé  des  montagnes  toulonnaises  ;  le  30,  ils  emportèrent 
la  hauteur  de  Sainte-Catherine,  beaucoup  plus  rapprodiée  delà 
ville  ;  le  3  août,  ils  occupèrent  la  colline  de  La  Malgue,  qui  domine 
les  deux  rades,  et  ils  établirent  des  batteries  sur  Sainte-Catherine 
et  sur  La  Malgue.  Là  s'arrêtèrent  leurs  prog^rés.  Toulon  n'était 
encore  assiégé  que  d'un  seul  c6lé  ;  [lour  investir  la  ville  et  le  camp 
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retranché,  il  eût  làlla  être  entièremenl  maître  du  tbI  profond  qui 
tourne  derrière  le  massif  des  montagnes  toulonnaises  et  qui  vient 

déboucher,  avec  le  torrent  du  Las,  dans  la  petite  rade.  Les  enne- 
mis, en  efict,  prirent  position  dans  ce  val,  mais  iiuii  pas  en  force 
suùisante,  et,  le  10  août,  Tessé,  (jui  avait  rasscaiblé  de  nouvelles 
troupes  a  A ubagne,  déboucha  par  la  rive  gauche  du  Las  et  lit  éva- 
cuer aux  asbiégcants  toute  la  [)artic  inférieui  e  des  gorges.  L'inves- 
tissement fut  dès  lors  impossible  :  le  cui  ps  amené  par  Tessé  donna 
la  main  tu  camp  et  À  la  ville  ;  le  15  août ,  on  ressaisit  VolTensive 
sur  les  montagnes  ;  on  reprit  le  Faron  et  Sainte-Catherine  ;  on 
détruisit  lea  batteries  hautes  et  l'on  rasa  la  partie  de  la  ligne  des 
ennemis  entre  les  montagnes  et  le  torrent  de  TEigoutier.  Les  enne- 
mis essayèrent  de  se  venger  en  bombardant  la  ville  et  les  darses  - 
du  haut  de  La  Malgue  ;  ils  brûlèrent  des  maisons ,  mais  ne  firent 
pas  grand  dommage  au  port ,  d*où  les  deux  vaisseaux4)atterie8 
leur  répondaient  par  un  feu  terrible.  Us  (entèrent  Inutilement  de 
pénétrer  dans  la  petite  rade  et  de  descendre  au  cap  Cepet,  Les 
nouvelles  de  l'intérieur  étaient  menaçantes  pour  eux.  Un  déta- 
chement, ex|)édié  par  Tesse  entre  les  rivières  de  Yerdon  et  d'Ar- 
geus,  inquiétait  leurs  comnîunications  avec  iNice  el  rendait  leurs 
subsistances  trés-difliciies.  Les  milices  des  villes  g^rossissaient  les 
troupes  régulières;  les  paysans,  d'abord  abattus  et  inertes,  pre> 
naient  les  armes  en  fouie  pour  punir  les  ravages  des  étrangers  et 
montraient  une  ardeur  qui  démentait  heureusement  les  pi^évisions 
de  Tessé.  Des  corps  détachés  des  diverises  armées  filaient  sur  Tou- 
lon. Le  duc  de  Bourgogne  et  le  maréchal  de  Berwick  étaient 
attendus  en  Provence. 

Les  généraux  ennemis  durent  se  résigner  à  une  retraite  deve* 
nue  tout  à  fait  urgente.  Le  22  août,  après  avoir  rembarqué  leur 
grosse  artillerie,  ils  levèrent  leur  camp  et  reprirent  la  route  de 
Nice.  Suivis  de  prés  par  l'armée  française,  harcelés  sur  leur  flanc 
par  si\  mille  pa\sans  armés,  ils  ne  durent  leur  salul  qa  a  la  rajii- 
dité  de  leur  marche.  Dès  le  25,  ils  regagnèrent  Fréjus;  le  27,  ils 
repassèrent,  non  sans  peine,  le  deiilé  de  l'Eslerelle;  les  30  et  31, 
ils  traversèrent  le  Var.  Ils  évacuèrent  ensuite  le  comté  de  >iice, 
sauf  les  postes  du  val  de  Boita. 

Ainsi  avortèrent  les  espérances  fondées  sur  l'expédition  de  Pro<> 
XIV.  31 
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vence.  Les  alliés  avaient  compté  uon-seulemcnt  détruire  la  marine 
française  de  la  Méditerranée  en  prenant  Toulon,  mais  oicore 
pénétrer  jusqu'en  Languedoc  et  y  réveiller  sur  une  plus  grande 
échelle  Flnsurrection  cévenole,  ùivaller  était  revenif  d'Espagne 
joindre  le  duc  de  Savoie,  et  la  flotte  portait  vingt  mille  fusils  des- 
tinés aux  mécontents  dii  Languedoc  et  du  Dauphiné.  Ces  vastes 
plans  n'avaient  abouli  qu'à  des  dépenses  énormes  et  à  la  perte 
d'au  ujuins  dix  nulle  lioimnes'.  Le  mauvais  succès  des  alliés 
semblait  attester  une  fois  de  plus  que  la  France  est  inuUaquable 
par  le  sud-est  ' 

Le  duc  de  Savoie  et  le  i)rince  Eugène  chcr(  lirrcnt  ailleurs  quel- 
que dédoiiiuïa};ement.  Ils  entreju'irent  d'enlever  à  la  France  les 
derniers  postes  qu'elle  avait  gardés  au  delà  des  Alpes  et  attaquè- 
rent Suse.  Tessé  ne  put  secourir  Suse  à  temps  :  cette  importante 
position  n*étail  pas  défendue  par  des  forces  suffisantes  ;  les  rc- 
tnincbemcnts  et  la  ville  furent  évacués;  la  redoute  de  Gatinat  fut 
prise  le  28  septembre  et  la  citadelle  fut  contrainte  de  capituler  dès 
!c'  3  octobre.  La  mauvaise  saison  et  la  concentration  des  troupes 
françaises  obligèrent  Tennemi  de  se  contenter  de  cet  avantage** 

La  campagne  de  1707  avait  bien  cbangé  l'aspect  général  delà 
guerre,  et  la  France  avait  offert  une  nouvelle  preuve  du  prodi- 
gieux resb^^ort  que  la  Providence  lui  a  donné.  Quelle  puissance 
nationale  ne  fallait-il  pus  avoir  pour  [tasser  par  celle  double  alter- 
native de  170  4  à  !70)>,  de  1700  à  1707,  et  pour  se  relever  par  deux 
fois  de  deux  dr:<as(res  plus  grands  Je  second  que  le  premier! 

Mais  il  en  avait  coûte  cber!  Si,  du  théâtre  éclatant  où  luttaient 
les  armées,  on  reportait  les  yeux  sur  le  peuple  et  sur  le  gouver- 
nement, on  y  rencontrait  un  douloureux  spectacle.  Qu'on  se  rap- 
pelle le  tableau  que  nous  avons  tracé  de  la  France,  de  1697  à 
1700,  et  qu'on  juge  de  ce  qu'y  avaient  ajouté  sept  ans  d*une  guerre 

1.  Il  faut  ^juuter  à  cette  perte  ceHe  de  l'aminil  Showell,  qui  périt  dan»  iiiiiiaufra|,'o, 
à  wm  retour,  nir  un  éeuctl  d«s  Sorlingues. 

2.  Sur  cinquante-trois  Tais^scaux  de  Tigue,  coult^s  dans  les  doux  darses,  deux  de 
50  enito!ï5  setdcnip.it  a\;ueut  été  brûlés  par  les  boulets  rbngt&i  tous  les  autres  furent 
Vidé»  et  ix'k-vcb  buiu»  uccident  aprè»  le  départ  de  l'euiieroi. 

3.  Général  Pelot,  t.  Vil,  p.  «1-183.  —  Mèm.  de  Teaaé.  i.  II,  p.  234^9.  —  Bthtkm 
imtttgt  di  Toulon^  p.  II.  Ferrand,  2*  consul  le  Toulon,  np.  H.  Vienne,  ^agvfeiM 
kbton^utê,  p.        lUil.  —  L.  Guérin,  UiM.  ilaritiiM    froitct,  t.  Il,  p.  166. 
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gigantesque  !  (Test  co  suivaut  du  regard  le  luouvemcul  Je  radmi- 
^    ttUtration  financière  qu*on  voit  de  quel  pas,  toujours  plus  rapide^ 
te  gouveracineat  descendait  vers  l'abîme.  Dès  1700,  avant  la.  ^ 
guerre»  k  gouvenienient  ne  marcbait  déjà  qu*à  force  d'emprunts*, 
et  ^^affake»  extromUnairet,  La  dépense  fut,  cette  année-l&,  de  1 16* 
millions  ;  le  revenu  net  de  69  seulement  !  On  peut  se  figurer  si  les- 
traitants  exploitaient  une  pareille  administration  !  Leur  fkste 
extravagant  faisait  éclater  à  tous  les  yeux  le  scandale  de  letirs  for- 
tunes. Cliamillarl,  en  1701,  s'avisa  de  vouloir  leur  faii  e  rendre 
gorçe.  Le  conseil  du  roi  taxa  à      luillioiis  les  liiiaiiciers  qui 
avau-al  traite  des  uiî'aires  exlraurdiuaires  depuis  IGbO;  ils  avaient, 
ditH^n,  gagné  107  millions  sur  des  affaires  qui  en  avaient  rap- 
porlé  au  roi  3^1),  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  prélevé  près  de  25 
pour  luO  de  commission.  Lorsque  Colbert  avait  poursuivi  les 
IraitaniSt  c'était  en  pleine  i)ai\  et  avec  la  ferme  intention  de  se 
,  passer  dorénavant  d'emprunts.  S'ultaqucr  aux  gens  de  finances, 
/  quand  on  allait  se  plonger  jusqu'au  cou  dans  les  expédients  qui 
\  rendent  leur  concours  indispensable,  était  absturde.  On  n*y  gagna 
t  que  de  payer  leurs  services  beaucoup  plus  cbcr  ;  les  24  millions 
'  furent  bientôt  compensés  avec  usure. 

Par  édit  du  12  mars  1701,  la  ca(iitation  fut  rétablie  dans  une 
proportion  un  peu  plus  forte  que  la  première  fois.  Cotait  tme  des 
moins  mauvaises  rcssouices  auxquelles  on  ()ùt  recourir  :  ainsi  en 
était-il  de  la  eaiise  des  emprunts,  ipi  en  170v\  un  renuu\ela  de 
Colbcrt,  avec  un  intérêt,  il  est  vrai,  bien  autrement  lourd  que 
sous  Golbert,  ii  8  pour  lUO!  Mais  un  déluge  d'édits  bursaux  com- 
mença on  même  temps  à  pleuvoir  sin*  le  pays  :  on  créa  une  mul- 
titude de  nouveaux  oitices  ruineux  pour  le  labourage,  pour  la 
circulation,  pour  la  production  des  denrées  '  ;  celle  grêle  destruc* 

1.  On  remarqaet        t«  nointn*,  det  oAm  i»  reoeveurt  des  teilles  d«is  des 

p«jt  d'È.atd  qui  u'cD  avaieat  jamais  i-ua,  eu  Laiiguciluc,  par  exemple.  —  Des  syndics 
pfrp/tin  Is  fure  tl  ^t;ibti>  datis  le-,  paroisse»  où  il  »"}  avait  pas  de  mntre».  I,'s  «^clieviri», 
capituutSj  jurutt,  derniers  débris  de»  iiutituliuns  cleclivea,  devinrent  hércdiUirc» 
oomme  les  maires  :  les  maires  deriureut  altemaUfs  et  triennaux {  c'est-à-dire  qu'il 
y  eat  deux,  et  trois  maires  dans  une  même  ville,  exerçant  à  tour  de  rôle  :  on  leur 
donna  des  lieutenants  auâsi  alternatifs  et  triennaux.  (Ëdits  de  mars-mai  1702;  jan-  . 
vier  1704}  décembre  1706.)  Les  maires  hér«diUiir««  furent  déclarés  deputcs-ué»  aux 
iMembMes  d'États,  ce  qui  achetait  d'anéantir  la  repréeeotaUnn  du  Tiers  aux  Êtels 
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tive  ne  fl*arr6ta  pas  de  longtemps.  L'encombrement  des  tribunaux 
inférieurs  et  de  tous  les  corps  devint  quelque  cbose  de  stupéfiant: 

le  nombre  des  officiers  royaux,  déjà  si  exorbitant,  fut  presque 
doublé.  On  atténua  un  pou ,  par  un  manque  de  foi  envers  les 
nouveaux  ofticiers,  le  dommage  direct  qui  en  résultait  pour  I  Ltat: 
une  déclaration  d'août  1705  révoqua  une  partie  des  privilèges  qui 
leur  avaient  été  vendus,  sous  prétexte  que  les  ^ageset  droits  atta- 
chés h  leurs  of lices  suflisaient  à  les  indemniser. 

Cette  espèce  d'ordre  matériel,  de  régularité  mécanique,  qui 
peut  se  conserver  jusque  dans  l'extrême  détresse  et  qui  lait  que 
du  moins  on  sait  comment  on  se  ruine,  n'existait  même  plus. 
Tout  Tordre  des  finances  était  renversé,  toutes  les  parties  mêlées. 
Gbamillart  s*y  perdait  entièrement  et  n*était  même  plus  capable 
d'établir  sa  balancé  au  bout  de  Tannée.  Roi,  ministre,  conseil  des 
finances,  allaient  au  basard  dans  ces  ténèbres  où  agiotaient  et  pil- 
laient à  leur  aise  receveurs  et  traitants. 

Les  émissions  de  renies  se  succédaient  à  des  conditions  de  plus 
en  plus  onéreuses  :  du  denier  IG  en  1702,  on  arriva  au  denier  14 
en  1703  et  le  taux  réel  était  encore  bien  au-dessous,  car  les 
acquéreurs,  prolilant  des  bouleversements  monétaires,  liayèreul 
le  capital  de  cette  émission  en  monnaie  Taible.  La  plupart  des 
créations  de  charges  se  faisaient  au  denier  12;  c'est-à-dire  qu'on 
donnait  12,000  livres  d'une  charge  rapportant  1,000  livres. 

Le  bail  triennal  des  fermes  générales,  qui  avait  été  souscrit,  en 
1700,  sur  le  pied  de  53  millions  par  an,  fut  adjugé,  en  1703,  au- 
dessous  de  42,  qui  n'en  vabdent  guère  que  37  1/2  sur  le  pied  de 
1700,  k  cause  de  Tabaissement  des  monnaies  :  en  1706,  on  ne 
trouva  personne  qui  voulût  prendre  les  fermes  pour  trois  ans  ; 
il  fallut  les  affermer  année  par  année.  Ia  masse  du  numéraire 
diminuait  incessammert,  se  cachait  ou  sortait  du  royaume,  grftce 
à  une  série  d'opérations  extravagantes  qui  achevaient  la  ruine  du 
eoimiiLice.  En  1700,  on  avait  icduil  la  valeur  nouiiuale  des  louis 
d'or  à  12  livres  15  sous;  celle  des  écus  l  3  livres  7  sous.  En  se[>- 
lenibrc  1701,  refonte  prénérale  des  monnaies  :  les  louis  sont  rele- 
vvés  à  14  livres;  les  écus  à  3  livres  10  sous  :  les  louis  du  type  anlé- 

PioviaeiMix.  Pitri»  et  Ljoo  fdmt  aeute  extmpt^  d'avoir  im  édinta»  héréditaim 
(avril  17041.  —  QvclqttM  vlUw  nehfltèftnt  lenn  Ubertét  mualeipatai. 
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rieur,  quoique  de  inùmc  poids,  ne  sont  reçus  que  pour  13  livres, 
et  ies  anciens  écus  que  pour  3  livres  5  sous.  Ceci  avait  pour  but 
d'engager  chacun  à  porter  ses  espèces  à  la  monnaie  ;  mais  le 
résultat,  c'est  que  Tétrangcr  attire  une  grande  partie  du  numé- 
raire français  pour  le  biUonner  et  gagner  la  différence.  En  deux 
ans,  les  hôtels  des  monndes  royales  refondent  seulement  pour 
321  millions  de  numéraire,  sur  quoi  le  roi  en  gagne  environ  29  '  : 
suivant  Forbonnais,  on  en  aurait  refondu  au  dehors  pour  au 
moins  250  millions,  avec  un  bénéfice  de  22  millions  pour  l'étran- 
ger. En  1703,  autre  invention  :  l'on  fabrique  des  pièces  de  10  sous 
qui  ne  valent  intrinsèquement  que  6  sous  3  deniers,  tandis  qu'on 
reporte  les  écus  réformés  à  3  livres  11  sous,  ce  qui  laii  iiuelc 
marc  représente  31  livres  19  sous,  s'il  s'agit  des  éeus,  et  37  livres 
10  sous,  s'il  s'agit  des  pièces  de  10  sous.  Tous  les  paiements, 
comme  de  raison,  se  font  en  pièces  de  dix  sous,  et  l'étranger 
attire  à  lui,  en  grande  partie,  le  bénéfice  de  la  diflérence.  En  1704, 
nouvelle  refonte  :  les  louis  d'or  sont  portés  à  15  livres,  les  écus  à 
4  livres.  Le  succès  est  encore  bien  pire  :  en  deux  ans,  on  ne  refond 
que  pour  173  millions;  le  reste  est  fonda  par  l'étranger  ou  par 
les  faux-monnayeurs  français,  qui  gagnent  au  moins  le  double  de 
ce  que  gagne  le  roi,  c'est-è-dîre  près  de  60  millions.  Dès  la  refonte 
précédente,  on  s'était  mis  sur  le  pied  de  ne  pas  rembourser  tota- 
lement en  nouvelles  espèces  tes  propriétaires  des  valeurs  portées 
à  la  monnaie  :  on  leur  avait  donné,  pourune  partie  de  ces  valeurs, 
des  recru I naissances  à  low^s  termes,  qu'on  appelait  bilkls  de  mon- 
naie. On  revint  à  cet  expédient  et,  pour  attirer  l'argent  (jui  fuyait, 
on  attacha  aux  billets  de  monnaie  un  intérêt  de  7  1  ?  pour  100.  Ces 
billets  furent  d'abord  reçus  au  pair,  dans  le  commerce  :  alors 
on  les  multiplia  sans  raison  ni  mesure;  le  trésor  ne  paya  plus 
qu'en  billets  de  monnaie  ;  en  môme  temps,  on  ne  prépara  aucun 
fonds  pour  les  acquitter  à  présentation,  comme  si  l'on  eût  été 
sûr  d'obtenir  des  renouvellements  indéfinis.  On  arriva  bientôt  à 
ne  plus  payer  ni  capital  ni  intérêts  1  Le  17  septembre  1704,  les 
remboursements  forent  suspendus  à  la  caisse  des  emprunts 

1.  Ce  bénéfice  coDsuiUità  payer  le»  créanciers  derétat  arec  un  moindre  poids  de 
métal,  en  changeant  le  rapport  de  la  moanaia  dtt  compte  arec  le  marc,  de  la  valeur 
ttomimlt  ftTM  riteloii  Imnoablt. 
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jusqu'au  1*'  aTiil  1705.  Ce  n'était  pas  pour  relever  le  crédit! 

En  1705,  on  essaya  d'arrêter  le  biUonnage  qui  continuait  à 
rétranger,  en  rétablissant  l'égalité  de  cours  entre  les  anciennes  et 
les  nouvelles  monn  iies;  tous  les  louis  lurent  fixés  à  li  livres, 
tous  les  écus  à  3  livres  16  sous.  L'année  suivante,  on  abaissa  les 
louis  h  13  livres  5  sous  et  les  écus  à  3  livres  1 1  sous,  en  réduisant 
les  i)iAf  Ps  (lo  10  sous  à  9  sous  6  deniers,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour 
rétablir  l'équilibre  monétaire.  L'intérêt  des  promesses  de  la  caisse 
des  emprunts  avait  été  porté  à  10  pour  100  (23  mars  1.705),  dans 
respoirqu'on  n'exigerai!  pas  le  remboursement  au  l«''a?riUGet 
espoir  fut  trompé.  Il  fallut  payer  :  on  le  fit  moilié  en  argent, 
moitié  en  billets  de  monnaie  spéciaux.  Les  billets  de  monnaie 
commencèrent  à  perdre.  Le  conseil  du  roi  ordonna  qu'ils  entras- 
sent pour  an  quart  dans  tous  les  paiements  entre  particuliers,  à 
Paris,  mais  ne  décréta  pas  qu'on  les  recevrait  au  trésor.  Cette 
absurde  distinction  ruina  toute  confianee,  et  le  papiât^monnaù  à 
cours  forcé  débuta  sous  les  plus  déplorables  auspices.  La  pcrlur- 
balion  lui  protuude  dans  les  rel.ilions  :  le  prix  de  toutes  les  den- 
rées s'éleva  considérablement;  les  capitalistes  ne  voulurenl  jjlus 
prêter  qu'à  des  intérêts  excessifs,  h  cause  de  ce  quart  en  pajjier. 
Les  billets  de  monnaie  perdirent  liieiilùt  jusqu'à  75  pour  100.  Le 
conseil -décida  enfin  que  le  trésor  les  recevrait  pour  moitié  dans 
les  prêts  faits  à  la  caisse  des  em^irunts,  le  ministre  les  repassant 
de  là  aux  fournisseurs.  En  1706,  ordre  aux  particuliers,  à  Pjris, 
de  recevoir  les  billets  de  monnaie,  non  plus  seulement  jusqu'à 
concurrence  d*ttn  quart,  mais  comme  argent  comptant,  dans  les 
paiements  au-dessus  de  400  livres  :  défense  d'exiger  plus  de  6 
pour  100  de  change  sur  les  billets,  à  peine  de  carcan,  bannisse- 
ment, etc.  Le  résultat,  c'est  qu'en  dépit  de  ces  menaces,  le  change 
monte  à  60  pour  100  entre  Paris  et  la  province.  Le  commerce 
parisien  est  écrasé.  Le  2 i  octobre,  le  conseil,  reculant  devant  son 
œuvre,  stiitue  qu'on  devra  effecluer  en  arprent  au  moins  le  quart 
des  paiements.  L'intérêt  des  billfts  est  suppi  i  in  et  l'on  résout  de 
convertir  50  millions  d^  billet^,  moilié  en  prornessesdes  fermiers- 
généraux  h  cinq  ans,  avec  5  pour  100  d'intérêt,  moitié  en  billets 
des  receveurs-généraux,  le  tout  assigné  sur  des  fonds  spéciaux. 
Le  roi  promet  qu'à  partir  de  1708, 6  millions  par  an  seront  consa- 
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crés  à  rcniboLirscr  le  reste  des  billets  demeurés  dans  la  rirculation , 
et  les  porteurs  de  ceî5  billets  sont  autons<^s  à  b»?  convertir  en  rentes 
ou  en  proiiiesseb  de  la  caisse  des  emprunts,  à  condition  de  prêter 
au  roi  en  argent  une  soninie  égale  à  la  somme  de  leurs  billets 
(octobre-novembre  1700;  jan\icr  1707).  On  ne  s'y  fie  pas  et  per- 
sonne ne  profite  de  cette  faculté.  Les  billets  convertis  perdent 
autant  que  les  autres  :  les  traitants  eux-mêmes  les  décrient  el  les  . 
r&chètent  à  60  et  80  pour  cent  de  perte,  afin  de  les  passer  en 
compte  au  pair  au  trésor  I  Les  TurcanU  triomphenl  sar  la  ruine 
commune  de  TËtat  et  du  commerce  '.  Le  gOOTeruemcnt  est  arrivé» 
vt94-vi8  de  ses  créanciers»  soit  à  ajouter  ince^amment  les  arré>  • 
rages  au  principal,  soit  à  engager  presque  tous  les  impôts^  La 
guerre,  se  faisant  à  crédit,  co^  un  tierë  plus  cbcr  que  dans  les 
conditions  normales.  La  proportion  doit  empirer  encore.  La  dé- 
pense, de  1  iO  niillions  en  1701,  monte  en  1707  à  258  (sauf  à  tenir 
comple  d«'s  variations  des  monnaies)  ! 

Les  finances  de  la  France  et  ccllt^  de  IWnglrtrrre  offrent  un' 
d'MiI  iiitviix  contraste  :  l'An^ileterre,  mnlaré  les  énui  ines  dépenses 
que  lui  impose  la  guerre,  se  soutient  dans  celte  voie  de  crédit  et 
d'ordre  administratif  qui  lui  a  été  ouverte  dans  les  dernières 
années  du  siècle  passé,  et  la  circulation  facile  du  papier  h  l'inté- 
rieur compense  pour  elle  la  vaste  exportation  de  numéraire  né- 
cessitée par  le  paiement  des  armées. 

Les  premiers  efforts  tentés  en  France  pour  remédier  au  discré- 
dit des  billets  ont  échoué  ;  on  se  ravise  ;  la  liberté  est  rendue  aux 
particuliers  de  stipuler  les  paiements  en  argent  (janvier  1707}  ; 
"^uis  la  circulation  des  billets,  renfermée  jusque-là  dans  Paris, 
est  autorisée  dans  tout  le  royaume.  Une  nouvelle  révision  des 
bitletsest  ordonnée  jusqu'à  concurrence  de  72  inillions  (mai  1707); 
il  y  en  avaii,  dit-on,  juscju'à  'il3  millions,  et  l'on  en  révisait  en 
tout  122.  Le  sui'plus  est  décrié  et  il  est  intf  idit  (K  les  donner  ni 
recevoir  en  paiement.  Les  delenl«'urs  ont  le  droit  de  les  convertir 
en  billets  des  receveurs  et  fermiers- généraux,  ou  eu  rentes  sur 
l  hùtel  de  ville  au  denier  14,  ou  même  au  denier  10,  moyennant 
iù  prêt  d'une  somme  égale  en  argent  :  cela  ne  réussit  pas  mieux 

1.  Fendant  qu'on  boatevenait  les  oonditioiu  néemaires  du  eemmerco,  ou  «or- 
«hMsnll  la  ebcslation  ét  noUTcau  dvolta  à  llntéfiear  «t  à  Veaiéfkof  (  ITQSf. 
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que  la  première  révision.  En  novembre,  on  revient  snr  la  liberté 
rendue  en  janvitr  et  l'on  décrète  que  les  billets  revisés  entreront 
pour  un  quart  dans  tous  les  paiements.  Le  mal  ne  fil  qu*empirer. 
On  lit  une  nouvelle  opération  monétaire  digne  ti<'s  jirécédentcs; 
on  fabriqua  di^s  pu'ces  de  20  sous  qui  ne  valaient  qiu^  1?  sous  C 
deniers;  triste  profit,  bien  vite  compensé.  Les  particuliers  ne 
payèrent  plus  le  Trésor  qu'avec  ces  pièces,  tandis  que  le  Trésor, 
poor  les  dépenses  des  armées  ou  d^ors,  était  obligé  de  tenir 
compte  du  diange  aux  étrangers  \ 

Des  signes  efflrayants  de  décomposifioii  se  manifestaient  dans 
le  corps  social  ;  le  fam-smdnage  (contrebande  du  sel)  était  exercé 
sur  une  immense  échelle  par  les  soldats,  qu'on  ne  payait  pas.  Us 
couraient  le  nord  et  le  centre  de  la  France  par  bandes  de  deux  et 
trois  cents  fontassins  et  cavaliers,  irendant,  les  airmes  à  la  main, 
le  sel  qu'ils  enlevaient  dans  les  greniers  royaux;  une  de  ces 
bandes  vint  jusqu'à  Mciidon,  sous  les  yeux  du  dauphin  *.  Le  faux- 
monnayage  n'était  pas  pratiqué  moins  eu  grand.  Une  bonne  partie 
de  la  haute  noblesse,  dans  certaines  provinces  et  particulièrement 
en  Provence,  fiiisait  de  ses  châteaux  de?  ateliers  de  fnusse  mon- 
naie. Des  troubles  éclataient  en  divers  lieux  à  l'occasion  d'un  édit 
bursal  profondément  impopulaire.  Après  avoir  soumis  à  Vinsi' 
nmlUm  (enregistrement)  presque  tons  les  contrats  de  la  vie  civile, 
on  avait  frappé  d*im  droit  les  actes  de  baptême,  de  mariage  et  de 
sépulture,  sous  prétexte  d'assurer  la  régularité  des  regislrestenus 
par  les  carés  et  contrôlés  par  des  officiers  royaux  (Juin  1705). 
Beaucoup  de  pauvres  gens,  pour  éviter  le  droit,  s'étaient  mis  à 
baptiser  eux-mêmes  leurs  enfants  et  à  se  marier  en  secret  par 
simple  consentement  devant  témoins.  On  voulut  fsifre  des  recher- 
ches; les  paysans  se  révoltèrent  dans  le  Ouerci  et  le  Périgord 
(mai-s-avril  1707).  On  craigTiit  que  le  feu  des  Gévennes  ne  se  ral- 
lumât et  on  laissa  tomber  l'édit  en  «lesuetade'. 

Bien  que  la  cour  ne  cliangeàt  point  d'apparence,  que  les  piai* 

1.  Sor  tout  M  qui  regarde  1m  Somcm,  v.  Forbonoan,  t.  Il,  p.  10S-1T7. 

2.  Lëmontei,  Addil.  à  Danjrau,  p.  188-189. 

8.  Lémontci,  p.  182-181.  —  Saint-Simon,  t.  V,  p.  281.  —  L'établissement  d'un 
droit  de  mutatioD  d'un  pour  cent  sar  tous  led  transferts  de  propriétés,  sauf  les  soo- 
ecMloBs  Ml  ligM  dlMcto  êfc  Im  doosUoiis  matriinoiilalee,  appartienl  mnl  à  cette 
époqiMb 
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sirs  fastueux  suivissent  leur  cercle  accoutumé  cl  que  la  jeune  et 
vive  tluchesse  de  liuiirgognc  jct;\t  parmi  les  pompes  obliui-es  de 
Tétiquette  un  mouvement,  une  gaieté  superficielle  qui  du^lrayail 
le  vieux  roi,  1  anxiété  était  au  fond  de  Ion  tes  les  âmes  et  les  som- 
bres préoccupations  qui  allaient  croissant  transpiraient  partout 
sous  ces  dehors  convenus.  Si  les  plus  frivoles  et  les  plus  indiffé- 
rents à  la  chose  publique  se  sentaient  forcés  <|e  devenir  sérieux, 
quelle  devait  être  l'aDgoisse  des  boinmes  qui  avaient  prévu  de 
loin  la  ruine  et  qui  croyaient  avoir  en  main  les  moyens  de  la  con- 
jurer? FéneloB  i  Cambrai,  Yauban  à  Paris,  Bois-Guillebert  à 
Rouen,  96  consumaient  du  désir  d*agir  et  du  re^t  de  leur  im- 
puissance. Féneloo  avait  envoyé  à  ses  amis  BeauviUiers  et  Ghe- 
vreuse  des  mémoires  sur  les  moyens  d'éviter,  puis  de  conduire  la 
Guerre  de  la  Succession  (1701-1702).  BoifrGuillebert  avait  pénétré 
auprès  de  Chamillart  et  avait  ébranlé  ce  ministre,  trop  inca[Kibie  . 
pour  faire  le  bien,  mais  trop  liomiète  pour  ne  pas  le  souliaiter. 
Vaiiban  assirtreait  inressamnimt  les  hommes  qni  (liri;:caieut  les 
allai ics.  (<lia<jiit'  lanle,  tliaqne.  niisèrr  non\('lle  h'  eonlirmait  danç 
son  système  sur  le  ciiangenient  l  adieal  des  impôts,  li  éclata  enfin; 
il  tenta  de  faire  appuyer,  imposer,  par  Topinion  du  dehors,  ce 
qu'il  n\ivait  pu  insinuer  aux  hommes  d'éiai  dans  le  secret  du  ca- 
binet. Il  publia,  au  commencement  de  1707,  le  livre  de  la  Dhru 
Toyak  et  le  présenta  au  roi.  Cne  cabale  formidable  avait  circon- 
venu ïiouis  ;  intendants,  officiers  d&  finances,  partisans  et  fer- 
miers, courtisans  intéressés  dans  les  aflkires  des  traitants,  tout 
ce  qui  devait  sa  richesse  et  sa  puissance  aui  abus  de  la  percep* 
tion,  s*était  li^é  contre  un  plan  qui  ne  sauvait  le  pi  n[»l<'  qu'en 
ruinant  leur  caste  parasite.  Chamillart  Ini-iitèine,  tout  probe  qu'il 
fût,  s'était  laissé  enUainer  dans  la  coaliliun.  Heauvilliers  et  Chc- 
vrcusc  s'y  mêlaient  par  un  n  spci  [  mal  entendu  [u>ur  le  système 
de  leur  beau-père,  le  grand  Culbert,  et  faute  de  comprendre  qu'à 
des  maux  plus  profonds  il  fallait  des  remèdes  plus  radicaux.  Bref, 
le  roi,  circonvenu,  irrité  qu'on  prétendit  l'éclairer  de  vive  force, 
accueillit  très-mal  le  projet  et  Fauteur,  et  traita  Vauban  comme 
un  rêveur  qui  ébranlait  son  état  pour  des  chimères.  Cinquante 
ans  d'immortels  services  furent  oubliés  en  un  Jour.  Un  arrêt  du 
conseil,  du  14  février  1707,  ordonna  que  le  livre  fAt  saisi  et  mis 
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âu  pilori.  Vauban  moui'ut,  six  semaines  après  (30  mars),  à  l'Ajre 
de  soixante-quatorze  ans.  Nul  doute  que  le  ehatrrin  n'ait  accéléré 
sa  fin.  La  France  ne  fiil  pas  coniplic<^  ^le  l'ingrat itude  de  son  roi*; 
elle  pleura  le  grand  homme  dont  la  vi(>  et  la  rnorl  lui  avaient  été 
consacrées  ;  les  ennemis  méaics  s'inclinèrent  devant  la  tombe  de 
Vauban,  comme  ils  avaient  fait  jadis  devant  celle  de  Turenne,  et 
le  nom  inscrit  sor  cette  tombe  resta,  pour  toti}o«rs,  asaocié  dans 
rhistoire  à  ces  grands  types  da  fiierrier^Hojen  qiie  nous  a 
légués  Vantiquîté. 

Bois-Gttillebert,  de  son  côté,  avait  lancé,  an  moment  même  où 
paraissait  la  IKme  Hjyàht  on  petit  livre  intitiAé  le  Faenm  <fe  ia 
France,  où  il  modifiait  les  vues  de  mn  iMlalll  ée  la  Froncé  par  un 
«mprant  fait  à  Vauban.  Il  proposait  de  substituer  à  la  capitatîon, 
impôt  mal  assis,  qui  frappait  d'une  taxe  égale  tous  les  pons  de 
môme  profession,  quelle  que  fût  l'inégalité  de  leur  forlun(%  une 
dîme  sur  tous  les  revenus,  l<u]uelle  produirait,  disait-il,  de  80  à 
100  millions  au  roi,  au  lieu  des  ?5  ou  30  qu'on  tirait  de  la  capitji- 
tion.  Les  aides  et  les  douanes  seraient  supprimées  en  raison  de 
cette  plus-value,  et  la  Uiille  serait  conservée  avec  réforme  do.  ses 
abus.  La  dîme  serait  reçue  en  argent,  et  non  en  nature,  comme 
l'admettait  Vauban,  ce  qui  éiait  le  côté  le  moins  pratique  de  ia 
théorie.  La  proposition  de  Bois-Guillebert  péchait  par  la  conser- 
vation de  la  taille,  qui  Caisait  double  emploi  avec  la  dime.  Il  eût 
bien  mieux  valu,  sdon  les  plans  de  Vauban^  garder  on  établir 
des  impôts  indirects  ne  portant  pas  siir  les  objets  de  première 
nécessité.  Cbamillart  eut  quelques  conférences  avec  Bois-Guille- 
bert, ne  parut  pas  repousser  ses  principes,  mais  Técarta  sous 
prétexte  qu'on  ne  pouvait  entreprendre  une  pareille  réforme  en 
temps  de  guerre.  Bois-Guillebert  réfuta  cette  fin  de  non-rece- 
voir  pai'  une  brochure  si  virulente^,  que  le  minibire,  irntc,  fit 

1.  1.0018,  cependant,  quand  il  mit  VaubaVi  nu  rit  de  mort,  laissa  échaptier  de* 
paroles  de  regret  :  ••  Je  perds  un  hommo  fort  affectionné  k  ma  personne  et  à  l'état!  » 
D.iogeau,  1. 111,  p.  2.  —  Sur  la  fin  de  Vauban,  v.  Satot-Sitnon,  t.  V,  p.  284.  —  11  c^t 
fivjpillw  qae  te  têodù  Saint^mon  admlr»  Tanban  ai  apintrava  §«•  ^aas,  qui  tap- 
primaient  les  privilèges  pécuniaires  de  la  noblesse.  Cest  que  Saint  Simon  tenait 
ffttrtout  aux  privib^gres  politiques  et  honorifiques.  Saint-Simon  prétend  que  l'église  et 
la  noblesse  approuvaient,  comme  lui,  le«  plans  de  Vauban  ;  cela  est  de  toute  iuvrai« 
•enblaiioa.  <—  V.  C.  TMn,  Ifoiiettwr  Foiilbii,  p.  Si  an  tète  de  la  Dtme  roy  lU, 

S.  Sui^'émtut  «1  Détail  rfr  Là  Ffomca, 
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siiLir  au  faclmn  de  la  France  le  sort  de  la  Dune  royale,  par  arrêt 
du  conseil  du  14  mars,  et  que  Bois-Guillcbert  fut  quchjuc  loiiij>s 
exilé  en  Auvergne.  Chamillart,  ccpeiidaet,  par  scrupule  de  con- 
science, voulut  faire  un  es&ai  partiel  des  projets  de  Bois-Guilîe- 
berl,  au  moins  quant  à  ia  FéCurme  de  la  taille,  dans  une  élection 
de  la  généralité  d'Orléans  ;  maïs  il  avait  la  main  trop  faible  pour 
cela  :  des  gens  eo  crédit  ayant»  comme  à  l'ardinaire,  lail  soulager 
leurs  fermiers  au  détriment  des  Tdsins,  ropération  manqua  par 
labase*. 

Bien  que  GhamiUart»  dans  ses  bouflttesde  fanitéi  Toulftt  tran^ 
elierdu  ministre  dirigeant  et  empiéter  sur  ses  collègues»  notam- 
ment sur  le  ministre  des  affaires  étrangères,  il  se  simtait  morale- 

ment  et  physiquement  écrasé  par  son  double  fardeau  et,  après  les 
désastres  de  17UG,  il  avail  déjà  supplié  le  roi  de  le  décharger  d'un 
de  ses  emplois,  en  déclarant  (jiril  y  périssait. —  «  Eli  bien,  avait 
répondu  Louis,  U'mjs  jH  i  iioh5  cnsciiiljle  1  »  Mot  touclmnl,  s'il  cùi 
été  appliqué  à  un  sujet  plus  digne ^.  La  c.aiîi[)  igne  de  1707,  tout 
en  relevant  nos  armes,  ayant  achevé  d  abiiuer  nos  linances,  Clia- 
niillart  perdit  tout  h  fait  la  téte.  Il  avait  dévoré  par  anticipation 
Tannée  qui  allait  s'ouvrir  '  et  voyait  s'approcher  une  nouvelle 
campngne  sans  avoir  de  fonds  pour  les  vivres,  pour  les  remontes, 
pour  les  recrues.  Malade,  épuisé;  il  remit  au  roi  sa  démission  de 
contr^leuivgénéral  et  proposa  pour  son  successeur  un  des  deux 
directeurs  des  finances,  charges  qu'il  avait  âitt  créer  en  1701  pour 
se  donner  des  auxiliaires.  Le  nouveau  contrôleur-général  fut  Des- 
maretz,  neveu  du  grand  Golbert  (20  février  1708).  Principiil  com- 
mis sous  son  oncle,  il  avait  été  chassé,  à  la  mort  de  Colhert,  pour 
des  malversations  probablement  exag^érées  par  les  ennemis  de  sa 
famille.  Il  élait  resté  vinjrt  ans  en  disgrâce.  En  I70I,  Beauvilliers 
et  Torci  avaient  essayé  eu  vain  de  le  faire  envoyer  en  Espagne, 
afiFi  d'y  rétablir  l'ordre  linancier.  Son  esprit  fertile  en  ressources 
Pavait  fait  enfin  rappeler  au  conseil  des  fmances.  Les  préventions 
du  roi  et  de  madame  de  Maintcnon  contre  lui  cédèrent  à  la  néces- 

1.  Saîtit-Simun,  t.  V,  p.  200. 

2.  SaiiiV- Simon,  t.  V,  p.  280. 

3.  Il  ii*avait  pa  payer  aux  troapea  une  partie  de  leur  solde  qu'en  einpruuUnt  p!u« 
4»  16  mllliom  4  dM  bMqnten  juift,  dont  11  m  teul  Sanmel  Bernard. 
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CVHait  \m  nouveau  Pontcliartrain,  avec,  même  facilité  bril- 
lante et  hardie,  môme  don  d'éblouir  cl  d'entraîner,  mais  plus  de 
savoir  spécial  en  matière  de  finances  :  les  fautes  qui  avaient  enla- 
ebé  sa  jeunesse  ne  se  i^enotivelèrent  jamais.  Le  langage  qne  lui 
tint  le  roi  en  Tinstallant  au  c6ntr61e^énéral  attesta  que  Louis  ne 
se  Ikisalt  aucune  Illusion  sur  Téfat  des  choses,  aie  vous  serai 
obligé  si  vous  pouvez  trouver  quelque  remède,  et  ne  serai  point 
du  tout  surpris  si  tout  coVitinue  d*a11er  de  mal  en  pis  *.  » 

La  situation  était,  en  èfTet,  la  plus  effrayante  possible.  C'était  le 
cbaos  du  temps  'de  Maxarîn ,  mais  avec  nm  nation  épuisée  et  qui 
semblait  avoir  vieilli  conuue  son  roi,  au  lieu  d'une  nation  pleine 
d'ardeur  et  de  séve.  Les  sept  années  de  guerre  avaient  coûté 
plus  de  1,346  millinns,  dunt  plus  de  100  nnilions  fournis  par  les 
alTaires  extraordinaires,  3BG  en  dettes  e.\i^il)les,  69  en  anticipa- 
tions sur  1708  et  les  années  suivantes,  etc.  Les  revenus  ordinaires 
n'avaient  fourni  que  387  niillions,  beaucoup  moins  du  tiers  de  la 
dépense  totale!  Déduction  faite  des  ebarges'et  des  anticipations, 
il  ne  restait  guère  que  20  millions  de  disponibles  pour  1708! 
Desmaretz  débuta  par  deux  mesures  nettement  accentuées.  D'une 
part,  il  rétablit  la  pleine  liberté  de  payer,  soit  en  argent,  soit  en 
billets,  ce  qui  fit  ressortir  l'argent  de  dessous  terre;  d'autre  part* 
sentant  la  nécessité  d'assurer  à  tout  prix  le  service  de  l'armée,  il 
rejfta  sur  1709  le  remboursement  des  fonds  consommés  d'avance 
sur  1708  et,  par  cette  suspension  de  paiement,  expédient  fort 
irréfmlier,  niais  nécessaire,  il  se  procura  les  moyens  de  faire 
suljsisier  les  armées.  Des  créations  de  rentes  au  denier  16,  de 
nouvelles  créations  de  charges  et  uliaes  plus  étran;zcs  et  plus 
parasites  les  uns  que  les  autres,  diveises  aiïaires  cxtraonJinaiies, 
quelques  anticipations  qui  portèrent  jusque  sur  171G,  complétè- 
rent les  ressources  de  l'année.  On  autorisa  les  particuliers  à  se 
racheter  de  la  capitation  en  payant  comptant  six  années ,  dont  le  * 
roi  leur  ferait  la  rente  au  denier  20  (septembre  1708).  C'était  un 
nouvel  avantage  accordé  aux  riches  aux  dépens  des  pauvres,  sur 
qui  tout  l'Impôt  devait  ensuite  retomber*.  On  doubla  les  droits 

1.  Saint  "-'tmon,  t.  VI,  p»  103.  —  Comfk-rmudu  dé  IkmarttMt»  régtnt,  ap.  Forbon- 
n&U,  t.  Il,  p.  180. 

S.  L«  cknrgé  «'était  d^à  radwlé  moyennant  4  nilllou  par  «a  pandant  liait  ans; 
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de  panage  et  de  péage  sur  les  routes  et  sur  les  rivières,  ce  qui 
acheva  de  paralyser  le  commerce  et  la  circulation  et  ne  balança 
que  trop  Tabolition  du  cours  forcé  du  papier- monnaie.  Tout  cela 
était  bien  triste  ;  juais  enfin  on  vécut,  et  c'était  beaucoup  que  de 

vivre  une  saison!  On  consomma  184  millions  pour  l'année  et  l'on 
put  couvrir  une  portion  d'arriéré  jusqu'à  concurrence  de  près  de 
45  millions. 

Tandis  quo  Desmarctz  trouvait  des  ressources  à  tout  prix*, 
Chamillarl,  demeuré  ministre  de  la  guerre,  arrêtait  avec  le  roi 
les  dispositions  de  la  campagne.  La  petite  cpur  exilée  de  Saint- 
Germain  avait  suggéré  au  conseil  du  roi  un  projet  hardi  :  c'était 
de  tirer  parti  du  mécontentement  qu'inspirait  aux  populations  * 
écossaises  i*Acte  d'Union  avec  l'Angleterre  et  de  jeter  le  préten- 
dant Jacques  III  en  Écosse  avec  six  mille  soldats  français.  On 
croyait  être  assuré  qu'Êdimbourg  proclamerait  Jacques  III  et  que 
les  montagnards  descendraient  en  masse  à  l'appel  de  l'héritier 
des  Stuarts.  Cette  redoutable  diversion  au  sein  même  de  la 
Grande-Bretagne  ne  pouvait  manquer  de  jeter  la  confusion  dans 
les  desseins  et  dans  les  armées  des  alliés  :  l"Aii;^leterre  rappelle- 
rait au  moins  une  pai  lie  de  ses  troupes  et  Tua  en  protiterait  pour 
soulever  les  grandes  villes  belges,  qui  étaient  redevenues  toutes 
dévouées  aux  deux  couronnes  depuis  qu'elles  avaient  les  alliés 
pour  maîtres  :  la  dureté  avec  laquelle  on  les  rançonnait  justifiait 
ce  revirement.  On  décida  que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  n'avait 
pas  reparu  dans  les  camps  depuis  1703,  comtnanderait  en  Flandre 
avec  le  duc  de  Vendôme;  que  l'électeur  de  Bavière  irait  sur  le 
Rhin  avec  Benvick  pour  lieutenant;  que  Villars  passerait  du  Rhin 
aux  Alpes  et  que  le  duc  d'Orléans  resterait  seul  à  la  téte  de  l'ar- 
mée d'Espagne.  Ce  fut  une  malheureuse  combinaison  :  Villars,  le 
plus  actif  de  nos  généraux ,  le  plus  propre  aux  grandes  opérâ- 
tes Ëtats  de  Lanf^edoc,  pour  leur  province,  moyennant  3  millions  pendant  le  même 
nombre  d'années.  Le  clergé  accorda  en  oatre  1,500,000 1.  de  sobaide  eu  1701, 6  mil- 
lions eu  nos,  |mlt  prè«  de  1,300,000  livres  par  ao  pour  dix  ans. 

1.  Le  roi  dat  pnjcr  de  sa  personne  ponir  ry'*Mer.  Tout  le  monde  connaît  la  si  èno 
de  haute  comMie  racont<^e  par  Saint  Simon  sur  le  financier  juif  Samuel  Bernard, 
présenté  au  roi  par  le  contrôleur  général  et  promené  par  Louis  le  Grand  en  personne 
dans  tout  Marll,  •  avec  1m  grteÊ»  qm  la  roi  saTalt  si  bien  employer  quand  il  avait 
deasein  de  eombler.  *  Le  Juif,  qui  avait  teftieé  nu  nouvel  emimuit  à  Desmarets,  fiât 
,  li  benreux  et  si  fier  quUI  prêta  tout  ce  qn*on  voulut.  SalaVSiinon,  t.  VI,  p.  173. 


Digrtizeij  Ly  <jOOgle 


tions,  était  eo  quelque  sorte  aainilé  par  une  petite  gaerre  défen^ 
sive  dans  les  montagnes;  Kassocialion  de  Bourgogne  et  de  Ven- 
dôme était  jjliis  mai  iiiinf^inrc  encore;  il  était  iiii])ossiblc  d'assem- 
bler deux  liuiiiiiies  iiiuiiis  faits  pour  sVntendrc.  Nous  avons  déjà 
indiqué  le  contraste  de  qualités  héî-oïqucs  et  de  huiitcux  cynisme, 
les  alternatives  d  eian  et  de  lorjieur  qui  composaient  l'étrange 
caractère  de  Vendôme  Le  duc  de  Bourgogne  en  était  l'antipode. 
Il  poussait  la  réserve  jusqu*à  la  Ihiideur,  la  chasteté  jusqu'à 
l'austérité,  la  dévotion  jusqu'au  scrupule,  l'ordre  et  la  régularité 
jusqu'à  la  minutie,  la  -c^TOODSpeetion  jusqu'à  l'incertitude.  A  part 
sou  amour  pour  safèmine,  tmiqub  passion  qollti'eûtpas  ètouflée 
dans  son  âme  et  qui  avait  grandi  la  compression  de  toutes  |es 
autres,  ses  seuls  plaisirs  étaient  de  vraies  récréations  de  sémina- 
riste. On  FaTBit  arrablié  trop  tôt  à  son  illuistre  mattre  :  te  philo- 
sophe religieux  qu'avait  voulu  préparer  Fénelun  avait  tourné  au 
dévot  timoré.  A  le  juger  superficiellement ,  on  eût  pu  iiarfois 
l>ivndre  pour  un  petit  espiit  ce  prince  â  rinlelli^rence  droite, 
>.i^ace,  étendue,  nourrie  de  i)ruf(indos  t  ludcs,  ce  penseur  qui  a 
laissé  des  pages  que  n'eussent  pas  désavouées  nos  grands  mora- 
listes :  son  intelligence  était  moins  ferme  qu'étendue;  ainsi ,  il 
raisonnait  très-bien  de  la  guerre  et  a  écrit  sur  ce  grand  art  un 
morceau  remairquable;  mais  il  se  troublait,  sur  le  terrain,  pur 
trop  de  réflexion  et  trop  peu  de  décision  :  l'esprit  d*à-propos  et 
le  tact  lui  manquaient  totalement  *. 

On  lui  donna  de  plus,  pour  l'accompagner  à  Tannée,  un  détes- 
table entourage  :  le  principal  guide,  le  conseil  intime  que  lui 
imposa  le  roi,  fut  ce  même  d'O,  ce  tnarin  de  Tersaillcs,  qui  a\alt 
empêché  le  comte  de  Toulouse  de  nieltre  à  profit  la  victoire  de 
Vekz-Malaga  cl  [)robahlenient  de  rcijicndrc  Gibraltar! 

En  Esp.ipnp,  le  choix  du  duc  d'Orléans  était  bon  :  ce  prince, 
quoi(iiie  de  mœurs  déjà  fort  licencieuses,  n'était  point  encore 
alourdi  par  cette  paresse  insouciante  qu'engendre  la  débuuciie 

1.  Saiiit-bimoa  l'accuse  de  u«  pas  se  ctchm  da  plus  ignoble  de  toof  !«  rîoe»,  d» 
Tice  contre  luitave. 

2.  V.  les  écrits  du  duc  de  Bourgogne,  diins  sa  I ï'.  par  Tabbé  Proyart,  1. 1.  p.  29i, 
et  t.  II,  passîm,  1 1.  dans  sa  correspondance  avec  Kénelon,  les  efforts  de  celui-ci  pour 
le  guci  ir  des  scrupules  et  des  minuties.  OEuvrté  de  Fcaelon,  t*  V  { iMtnB^  année  ITOS* 
^Sahit-Simoii,  t.  Vl*  p.  ISS. 
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invétérée;  il  se  montrait,  au  coiitrciire,  aussi  hardi  que  brave; 
mais  les  luoyens  d'action  lui  nianqnaicnt.  Le  gouvernenu'iit 
espagnol,  à  peine  restauré  à  demi  ijar  Je  dévoueiiicat  des  po[)ula- 
lions ,  rdouibait  dans  sa  langueur.  Le  roi  l^bilippe  V  était  gou- 
verné par  sa  fenime,  qui  s'était  rendue  populaire  en  montrant  du 
cœur  et  de  l'élan  dans  l'extrême  péril,  mais  qui  n'avait  ni  l'ex- 
périence ni  la  raison  nécessaires  pour  diriger  l'état,  et  qui  était 
elle-même  entièrement  gouvernée  par  la  princesse  des  l'rsins 
{dei  Orsini);  çeUe-«i,  FrangaMe  de  la  maison  de  La  Trémoille  et 
veuve  d*un  prince  romaiD ,  était  une  femme  de  beaucoup  d'esprit 
et  d*iD(rigtte,  qu'on  nommait  plaisamment  le  lietuenant  de  ma- 
dame de  Maintenon  en  Espagne,  et  qui  régnait  dans  ce  pa}8  plus 
directement  et  plus  ostensiblement  que  inadame  àfi  Maintenon  en 
France.  Ni  ses  talents  politiques  ni  ses  services  n'étaient  de  nature 
à  justider  sa  singulière  domination.  Le  cabinet  de  Madrid  ne 
fournissait  ni  vivres  ni  équipages  à  1  aiinée;  le  due  d'Orléans  lut 
obligé  de  tout  faire  par  lui-niènie.  11  puda  néainuoins  la  supé- 
riorité burrarelnduc  el  eontinua  ses  ]>rogrès  en  Catalogne.  Il  prit 
Tortose  (  U  juillet  1708);  mais  il  ne  lut  point  en  état  d'attaquer 
Harcelone,  seule  opération  qui  put  être  décisive;  seulement,  sur 
4a  tin  de  la  saison,  un.  corps  détacbé  acbe\a  de  recouvrer  le 
royaume  de  Valence  par  la  prise  de  Dénia  (12-17  octobre)  et 
d'Alicante  (3  d^embre). 

Les  ennemis  compensèrent  laiigement,  par  leurs  succès  dans  les 
lies  de  la  Méditerranée,  les  échecs  qu'ils  essuyaient  sur  le  conti- 
nent espagnol.  L'amiral  anglais  Leake  opéra  une  descente  en 
Sardaignt  ;  le  vice-roi  espagnol  avait  exaspéré  les  insulaires  en 
sattnbuant  le  monopole  du  commerce  des  blés'.  Toute  l'Ile  se 
déelara  pour  Cbarh  >  lil  (août).  Leake  alla  ensuite  assaillir  Port- 
Mabuii  ;  cette  inqjortante  capitale  de  l'ilc  de  Minorque,  une  pre- 
mière lois  sauvée  par  les  Français,  fut  très- mal  détendue  contre 
celte  seeonile  attaque  :  elle  se  rendit  le  29  septembre.  Les  Anglais 
s'y  établirent  pour  leur  eonq)te,  comme  à  Gibraltar  :  c'était  le 
second  anneau  de  la  chaîne  dont  ils  voulaient  enseri-er  la  Médi- 
terranée. 

1  n  v^adâtl  ces  btés  ftnx  «i&eniii  de  ton  propre  gouveniemeiit,  aux  tnxipM  d« 
raidkldtic,  qui  Mmffnient  de  la  disette  en  CaUtogoe.  K.  SaltilrSiiiiofi,  t.  VI,  p.  i!4S. 


Digrtized  by  Google 


496  LOI} IS  XIV.  mm 

Du  côté  des  Alpes,  la  campagne  fut  tardive.  Le  duc  de  Savoie, 
demeuré  seul  à  la  tt;tc  des  Austru-Picinontais  i)ar  le  départ  d'Eu- 
gène pour  le  Rhin,  était  mécontent  de  l'empereur,  qui  lui  faisait 
attendre  depuis  un  an  l'investiture  du  Montferral ,  confisqué  sur 
le  duc  de  Manioue  :  il  ne  marcha  que  quand  il  tint  l'investiture. 
Ses  forces  étaient  très -supérieures  à  celles  de  Villars.  Dans  la 
^  seconde  quinzaine  de  juillet ,  il  envahit  la  Savoie,  puis,  arrêté  en 
avant  de  Ghambérl  par  les  Français,  il  se  rabattit  sur  le  mont 
Genèvre  et  menaça  Itriançon.  L'entrée  dù  Dauphiné  étant  bien 
défendue,  il  rentra  dans  les  hautes  vallées  du  Piémont,  suivi  par 
Villars,  qui,  sous  ses  yeux,  chassa  son  arrière- gaiide  de  Sesanne, 
près  des  sources  de  la  Petite-Doire  (  10  août).  La  position  de  Vic- 
tor-Amédce  se  trouvait  fort  coniproniisc;  car  il  était  serré  entre 
Tarmée  française  et  le  château  d'Exilles.  La  lâcheté  du  gouver- 
neur d'Exilles  tira  l'enncuii  d'eaibarras.  Cet  officier,  attaqué  par 
le  duc  de  Savoie,  se  rendit  au  lieu  de  résister  jusqu'à  l'extrémité, 
comme  il  en  avait  l'ordre  (13  août).  Le  duc,  maître  du  val  de 
la  Petite >Doire,  se  rejeta  dans  celui  du  Gluson,  prit  la  Pérouse 
(16  août)  et  assiégea  Fénestrelles.  Villars  ne  put  forcer  les  pas- 
sages qui  lui  eussent  permis  de  secourir  cette  forteresse.  La  gar- 
nison de  Fénestrelles  se  rendit  prisonnière  le  31  soùL  Le  Piémont 
fut  ainsi  fermé  aux  Français, 

L'entreprise  d*Écosse  avait  été  tentée  à  Feutrée  du  printemps. 
Elle  ne  pouvait  avoir  de  chances  que  par  beaucoup  de  secret  et  de 
célérité.  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  ne  surent  pas 
faire  lus  préparatifs  assez  vile  pour  {irévenir  les  soupçons  des 
Anglais;  cependant  la  descente  se  fut  opérée  a\aiii  que  le  cabinet 
de  Saint-James  fût  en  mesure  de  s'y  opposer,  si  le  préteud.inl 
Jacques  III,  en  arrivant  «'i  Dunkerque  pour  s'embarquer,  n'eût 
été  pris  de  la  rougeole.  Pendant  que  la  lièvre  le  retenait  au  lit, 
une  flotte  anglaise  parut  devant  les  dunes  de  Flandre.  Les  vents 
écartèrent  Tennemi  et  le  prétendant  partit,  le  19  mars,  sur  une 
escadre  que  conunandait  Forbin.  Une  tempête  Ht  perdre  deux 
jours  à  rescadre  et  les  Anglais  eurent  le  temps  d*arriver  presque 
aussitôt  que  les  Français  à  Tembouchure  du  Fortb,  la  rivière 
d'Édlmbourg.  On  n*eût  pu  débarquer  qu*en  sacrifiant  l'escadre, 
incomparablement  plus  foible  que  la  flotte  ennemie,  et  Ton  ne 
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voyait  pas  sur  la  côte  le  mouveinenl  ni  les  signaux  annnurrs 
par  les  Jacobites.  On  n'essaya  pas  de  gagner  Tnvi^rness  h  défaut 
d'Edimbourg.  Forbin  déroba  sa  route  à  l'ennemi  et  ramena  le 
prétendant  à  Dunkerque  (7  avril),  après  avoir  perdu  un  seul 
vaisseau  dans  la  retraite.  > 

L'avortement  de  l'expédition  d*Écosse  rendait, beaucoup  plus 
difficile  la  révolution  qu*on  avait  espéré  susciter  en  Belgique,  les 
alliés  conservant  leurs  forces  intactes  dans  ce  pays.  On  entretint 
laamiiuins  les  intelIi^^Tiices  qu'on  avait  pratiquées  dans  les  villes 
flamandes,  et  l'on  prit  roOeiisive  au  mois  de  mai.  Les  durs  de 
Bourgogne  et  de  Vendôme  n'avaient  pas  moins  de  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  sous  leurs  ordres,  sans  compter  un  corps  qui 
gardait  les  -côtes  de  la  Flandre  française.  Les  premières  opéra- 
tions, bien  conduites,  obligèrent  Marlborough,  qui  était  infé- 
rieur, à  se  replier  sur  l4>uvain  et  à  laisser  les  Français  fourrager 
le  Brabant  jusqu'au  Demer.  Les  irrésolutions  du  roi  et  le  désac- 
cord de  Bourgogne  et  de  Vendôme  firent  qu'on  n'entreprit  rien 
de  plus  (In I  I  II!  un  grand  mois. 

Los  allies  empinyci  eiit  co  temps  à  changer  leur  plan  de  cam- 
pagne. Ils  avaient  d'abord  compté  attaquer  par  le  Khiii  rf  par  la 
Moselle  avec  deux  armées  de  soixante  mille  Iionnncs  chacune, 
sous  les  ordres  de  l'électeur  de  Hanovre  et  d'Eugène,  pendant 
que  Marlborough  occuperait  en  Flandre  la  grande  année  fran- 
çaise; mais  Eugène,  le  printemps  venu ,  se  convainquit  bien 
vite  que  les  princes  allemands  ne  fourniraient  pas  les  levées 
exorbitantes  dont  on  leur  avait  arraché  la  promesse  et  qu*on  ne 
tirerait  d'eux  que  les  coiitingenls  ordinaires,  c'est-à-dire  que  les 
deux  armées  de  Rhin  et  Moselle  n'auraient  guère  chacune  plus  de 
trente  mille  hommes.  Tue  autre  t  oiiibinnison  fut  donc  concertée 
entre  Eugène  et  Marlborougli  :  c'était  le  renouvellement  de  la 
grande  manœuvre  de  HOchstedt.  Eup:ène  laissa  l'électeur  de  Ha- 
novre dans  le  nord  de  la  Souabe,  derrière  les  lignes  d'Ëtiingen, 
que  les  alliés  avaient  élevées  durant  Fhiver  pour  remplacer  les 
Hgnes  de  BOhl  à  Stolhofen,  et,  avec  vingt -quatre  mille  soldats 
rassemblés  sur  la  Moselle,  il  marcha  par  Goblentz  vers  la  Belgique  « 
(  30  juin).  Les  forces  françaises  de  Rhin  et  de  Moselle  suivirent  ce 
mouvement  ;  réleclcur  de  Bavière  demeura  en  face  de  l'électeur 
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de  Hanovre,  et  Bcrvick,  avec  vingt  et  quelques  mille  hommes, 
passa  la  Moselle  à  Remich  (7  Juillet)  pour  aller  en  Flandre. 

Les  événements  se  précipitaient  dans  cette  dernière  contrée. 
Après  quelques  semaines  d'immobilité ,  l'armée  française  quitta, 

le  4  juillet  au  soir,  le  camp  qu'elle  oecupait  enti*e  Genappc  et 
Brainc-rAlU'u,  et  ^agna  la  Dendcr,  ]irès  de  iNinove,  en  une  seule 
marche.  Un  détachement,  lancé  en  a\ant  le  \  au  matin,  arriva 
aux  portes  de  (laiid  en  vinçt-quatrc  heures  et  pénétra  par  boi  i n-e 
dans  cette  grande  cité,  i^a  Ixnugeoisie  reçut  les  Français  à  bras 
ouverts;  la  petite  garnison  de  la  citadelle  capitula  dès  le  lende- 
main. Bruges,  sommée  par  le  corps  français  de  la  West-Flandre, 
ouvrit  également  ses  portes  sans  coup  férir  le  G  juillet.  Le  fort  de 
Piassclicudaël ,  qui  commandait  le  canal  de  Bruges  à  Ostende,  fut 
emporté  d*assaut.  On  fut  moins  heureiix  k  Oudenarde,  seule  posi- 
tion qui  restât  aux  alliés  sur  TEscaut;  le  gouverneur  fut  secouru 
à  temps  par  un  détachement  de  l'armée  ennemie.  CTétaît  toutefbii^ 
un  beau  début.  Le  plan  était  de  recouvrer  toute  la  Flandre  el  de 
débarrasser  le  cours  de  la  Lis  en  fkisant  prendre  Menin  sur  les 
derrières  de  Tarm^'c,  pendant  qu'on  arrêterait  l'ennemi  sur  la 
Dendcr  ou  sur  l'Escaut.  11  lallail,  pour  cela,  masquer  Oudenarde, 
puisqu'on  n'avait  pu  l'enlever  d'un  coup  de  main.  On  avait  passé 
la  Deiidei-  et,  dés  le  0  juillet,  Marlboruugh  s'était  établi  sur  l'autre 
bord,  en  f;iee  du  cam|)  français.  Le  duc  de  Bourgogne  assembla 
le  conseil  de  guerre.  Là  éclatèrent  les  dissensions  qui  couvaient, 
depuis  un  mois,  entre  le  jeune  prince  et  son  entourage,  d'une 
|)art,  et  le  duc  de  Vendôme,  de  l'autre.  Vendôme  voulait  défendre 
le  passage  de  la  Dender  ;  Bourgogne  et  ses  conseillers  intimes 
préféraient  ne  défendre  que  l'Escaut.  La  majorité  se  rangea  de  ce 
côté.  Vendôme  céda,  de  très  -  mauvaise  humeur.  Trois  jours 
furent  perdus  dans  ces  débats.  Dans  la  nuit  du  9  au  10,  Vendôme, 
informé  que  l'ennemi  remontait  la  Dender  pour  la  franchir,  fit 
revenir  au  projet  de  défendre  cette  rivière.  On  marcha  deux 
heures  dans  ce  but;  puis,  après  de  nouvelles  discassions,  on 
rebroussa  eboiiiiii  el  l'on  se  replia  sm  TEscaut,  vers  Gavcren. 
Le  10  au  nialiii ,  l'ennemi  traversa  la  Dender  à  Lessines.  Eugène, 
laissant  le  gros  de  ses  troupes  a  (juelques  journées  en  aiM'ière, 
avait  rejoint  Marlborough  le  9 ,  avec  quelque  cavalerie.  Comme  à 
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Hddistedt,  la  plus  parraite  union  régnait  entre  les  deux  grands 
généraux  ennemis,  tandis  que  la  confusion  et  la  discorde  étaient 

dans  les  conseils  de  rarmûe  française. 

La  ligne  delà  Donder  Mnwl  perdue,  il  ne  restait  plus  qu'à  passer 
l'Escaut  en  toute  baie  pour  aller  einpôehei  1  ennemi  de  déitouclier. 
par  Oudenarde.  Rien  n'était  plus  facile  :  on  avait  ti  luis  inoiusj 
de  elieiiiin  à  faire  (jue  l'ennemi;  mais  Vendôme,  dépilé,  s'opi-! 
niàlra  à  ne  pas  bouger  de  Gaveren  toute  la  journée  du  10.  L'en-' 
Demi ,  au  contraire,  ne  perdit  pas  un  moment.  Dans  la  nuit  du 
10  au  11 ,  son  avant -garde  jeta  des  ponts  sur  TËscaut,  sous  le 
canon  d'Oudenarde»  et»  le  11  au  matin,  toute  l'armée  alliée  mar- 
cha pour  franchir  le  fleuve.  Ce  fut  seulement  alors  que  les  Fran- 
çais commencèrent  à  le  passer  aussi  à  Gaveren.  Les  alliés  débou* 
chèrent  tout  à  leur  aise  et  tournèrent  tète  sur-le-champ  du 
côté  où  ils  devaient  rencontrer  les  Français.  Les  premiers  corps 
d'avant -garde  se  rencontrèrent,  dans  Taprèis-midî,  entre  les 
villages  de  Heurne  et  de  Beveren ,  sur  le  chemin  d'Oudenarde  à 
Gaveren;  les  Français,  plus  faibles,  fui i al  repoussés  avec  perte. 

D'autres  colonnes  arrivèrent  successivement  à  leur  aide;  mais 
la  faute  d'un  officier-général  empêcha  d'occuper  un  terrain  coupé 
et  fourré,  dont  Eugène  et  Mailborouj:h  se  saisirent  sur  notre 
droite.  A  la  faveur  de  cette  position,  les  généraux  ennemis  eurent 
le  temps  de  Mre  arriver  en  ligne  le  gros  de  leur  infanterie  et  de 
porter  des  masses  contre  notre  droite  seule  engagée.  Le  duc  de 
Vendôme  voulait  lancer  Taile  gauche  sur  l'ennemi  ;  le  duc  de 
Bourgogne  la  retint  sur  la  défensive,  ce  qui  permit  à  l'ennemi  de 
tourner  et  de  prendre  en  queue  l'extrémité  de  la  droite  française. 
Cependant,  à  la  nuit  close,  rien  n'était  déddë  :  les  pertes  étaient 
à  peu  près  égales;  aucun  de  nos  corps  n'était  en  déroute;  toule 
notre  gauche  était  intacte  et  le  gros  de  l'artillerie  venait  seule- 
ment de  joindre.  Vendôme  insista  avec  la  plus  grande  énergie 
pour  qu'on  renouvelât  le  combat  le  lendemain  et  l'emporta  d'au- 
torité, malgré  la  vive  opposition  (jui  se  iiiaiiilestait  autour  dii  due 
de  Bourgogne.  Mais,  en  ee  moment  même;  quelques  déeharges 
de  i'emiemi  tirent  reculer  l'infanterie  uti  peu  en  confusion;  la 
cavalei  ie  de  l'aile  droite  tourna  bride  vers  Gand  sans  ordre.  La 
dispute  recommença  au  quartier -général.  On  dit  à  Vendôme  que. 
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s*il  voulait  rester  davantage  où  il  était,  il  demeurerait  seul  dans 
la  plaine.  «  Eh  bien!  roesâeurs,  s*écria  Vendôme  exaspéré,  vous 
le  voulez  tous,  il  faut  se  retirer!  Aussi  bien,  ajouta-t-il  en  regar- 
dant le  duc  de  lîourgOi;ne,  il  y  a  loni;lmii)s,  monseigneur,  que 
vous  en  avez  envie!  »  Mot  terrible  el  injuste,  car  le  courngo  du 
prince  n*élait  pas  contestable.  Le  duc  de  Bourgogne  eut  assez 
d'empire  sur  lui-même  pour  ne  point  éclater,  rare  exemple  de 
patience  chrùlieime.  D'U  cl  tiiiolques  ol'liciers  -  généraux  pres- 
sèrent le  prince  de  quitter  l'année  pour  courir  au-devant  des 
forces  que  fierwick  amenait  de  la  Moselle.  Vendôme  empêcha 
Boui^ogne  de  prendre  ce  parti  honteux  et  compensa,  en  quelque 
sorte,  son  offense  par  ce  service  *. 

La  retraite  s*opéra  donc  sur  Gand,  mais  avec  fort  peu  d'ordre. 
Un  certain  nombre  de  soldats,  mêlés  aux  ennemis,  ne  purent  se 
dégager  et  furent  pris  pendant  la  nuit.  Des  corps  entiers  (au 
moins  neuf  mille  hommes]  n*échappèrent  à  un  pareil  sort  qu'en 
se  Élisant  jour  dans  une  direction  opposée  à  celle  que  suivait 
l'armée  et  en  gagnant  Ypres,  Lille  ou  Tournai.  L'armée  s'arrêta 
eu  arrière  de  Gand,  à  Luwendegliem,  entre  le  c«inal  de  Gand  à 
Bruges  et  lu  rivière  canalisée  de  Liéve,  très-bonne  ]t(isiliou  dé- 
fensive et  qui  sauvait  (îand  et  Bruges,  mais  qui  laissait  la  Flandre 
française  ouverte  à  l'eimemi.  Enpène  et  iMarlbui  ough  en  pruli- 
lèrenl  avec  leur  audaie  accoutumée.  Marlboroui^b  lit  remonter 
l'Escaut  et  ia  Lis  par  deux  forts  détachements,  dont  l'un  établit 
un  camp  retranché  à  Ueidiin,  entre  Oudenarde  et  Tournai,  et 
dont  l'autre  emporta  et  rasa  les  lignes  qui  couvraient  l'entrée  de 
la  Flandre  française,  entre  Ypres  et  domines.  Il  suivit  de  près 
cette  double  avant-garde  et  lança  de  gros  partis  jusqu'au  cœur  de 
l'Artois  et  jusqu'en  Picardie  :  bien  que  les  paysans  artésiens,  sur 
certains  points,  se  défendissent  vaillamment  contre  les  'bandes 
ennemies,  la  province,  plutôt  que  de  subir  la  dévastation,  se 
racheta  par  une  rançon  de  1,7U0,000  livres,  tant  en  argent  qu'en 

grains. 
♦ 

1.  V.  SaiQt>Hilaire,  t.  IV,  p.  123-102.  — Saini  Htluire,  cuininancUint  de  rartillcrie, 
iémoia  et  aelear,  eat  iManooup  pins  digne  de  ftii  qne  Saint-Simon  anr  cette  aflUre. 
—  Saiiit-SiinoD,  t.  VI,  p.  24^260.  —  Berwick,  t.  11,  p.  511.  —  Quînci,  t.  V,  p.  48S- 
M8,  —  Lamberii,  t.  V.  p.  L06.  —  Généial  Telet,  t.  YUI,  p.        3^  3iP^. 
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Pondant  ce  temps,  Eugène  était  allô  chercher  son  corps  d'ar- 
môp ,  qui  arrivait  par  Louvain  et  Bnixellos.  Le  21  juillet,  il 
re|Kiriil  iT  iuprès  de  Bruxelles,  escortant  un  grand  convoi  eoni- 
posé  tle  farines  et  des  !;;ros  hafTa«]^es  laissés  en  arrière  par  Marl- 
borough.  Vendôme,  de  vive  voix,  el  Hcrwick ,  par  lettre  (il  était 
arrivé  à  Douai  avec  ses  troupes pressèrent  le  duc  de  Bourgogne 
de  marcher  pour  intercepter  le  convoi  :  autour  du  prince,  on 
trouvait  des  impossibilités  à  tout;  on  ne  marcha  pa$.  Le  convoi 
joignit  Marlborough  sans  obstacle  (28  juillet).  Un  second  convoi, 
de  grosse  artillerie,  cette  fois,  se  prépar»  immédiatement  après  à 
BruxeDes,  et  Eugène  alla  de  nouveau  le  chercher.  Il  était  évident 
que  les  généraux  ennemis  projetaient  un  grand  siège  et  qu'on 
devait  tout  risquer  pour  l'empédier.  Berwick  se  mit  en  mouv/e- 
ment;  mais  il  ne  se  trouva  pas  assez  fort  pour  livrer  bataille  à 
Eugène,  et,  pour  la  seconde  fois,  la  grande  armée  ne  bougea  pas. 
Berwick,  dans  ses  Mémoires,  accuse  Vendùi ne;  Saint-Siniun,  tout 
ennemi  qu'il  soit  de  Vendùine,  le  justilie  aux  dé[)eris  du  duc  de 
Bourgogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  «onvoi  arriva  à  Helchin  le 
1 1  août  et  y  passa  l'Escaut.  Le  12,  Lille  lut  investie.  Eujj^ène  fit 
le  siège  avec  trente  et  quelques  mille  lionnues,  cent  vingt 
gros  canons  et  quatre-vingts  mortiers  :  Marlborough  le  couvrit 
avec  soixante  mille  soldats,  placés  à  cheval  sur  l'Ëscaut,  vers 
Helchin. 

L'entreprise  était  hardie  :  la  place  était  défendue  par  dix  mille 
soldats,  à  la  vérité  de  nouvelles  levées,  et  par  une  population 
courageuse ,  que  quarante  ans  de  réunion  à  la  France  avaient 
entièrement  franûi$è»  Un  homme  d*une  brillante  valeur  et  d*un 
ferme  caractère  dirigeait  la  défense;  c'était  le  vieux  BoufÙers, 
gouverneur  de  la  Flandre  française.  Les  ennemis  étaient  engagés 
entre  deux  armées  el  entre  deux  places  françaises,  Ypres  et  Tour- 
nai, n'ayant  derrière  eux  de  points  d'appui  que  Menin  et  Oude- 
narde,  et  ne  pouvant  tirer  leurs  vivres  (jue  de  fort  loin.  Eugène  et 
Marlborough,  inébranlablement  unis  par  l'analogie  de  leurs  vues 
et  la  solidité  de  leur  jugement,  coHq)tèrent  sur  les  défauts  et  «-nr 
la  désunion  de  leurs  adversaires.  L'événement  ne  justiiia  que  li  up 

1.  Deux  mille  Jeune*  geoe  et  ^nie  cents  boorgeoia  e'enrôlère&t. 
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leur  conliance.  Les  généraux  français  ne  s'entendirent  sur  rien. 
Berwick  proposa  une  diversion  contre  Bruxelles;  les  autres  géné- 
raux, ainsi  que  le  roi,  voulureiit  qu'on  secourût  directement  Lille.. 
Berwick  alors  offrit  d'attaquer  les  lignes  d'Eugène,  laodis  que 
Bourgogné  et  Vendôme  feraient  face  à  Marlborough.  Vendôme 
préféra  la  jonction  des  deux  années.  La  Jonction,  gr&ce  aux  len- 
teurs de  Bourgogne  et  de  Vendôme ,  s*opëra  seulement  du  Î9  au 
30  août,  sur  la  Dender,  et  Berwick,  ne  voulant  pas  subir  la  supré- 
matie accordée  à  Vendôme  sur  les  maréchaux,  déposa  son  com- 
mandeiuent,  pour  rester  comme  particulier  auprès  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  2  septembre,  on  repassa  l'Escaut  à  Tournai,  alin 
de  marcher  sur  Lille,  après  des  prières  publj(iues  et  une  proces- 
sion,  auxquelles  le  duc  de  Bourgogne  employa  un  temps  bieu 
précieux  dans  une  telle  crise.  Marlborouj^h  se  replia  de  l'Escaut 
sur  la  Marque  et  se  réunit  à  Eugène  entre  la  Marque  et  la  Deule, 
les  deux  petites  rivières  qui  se  joignent  à  Lille.  Le  4  septembre, 
au  soir,  les  armées  furent  en  présence,  les  Français  occupant 
Mons  en  Pueile  et  Pont-À-Marque,  les  ennemis  se  déployant  k 
rautre  bord  de  la  Marqae.  On  ne  crut  pas  pouvoir  aller  à  eux  sans 
ouvrir  des  chemins  à  nos  colonnes  à  travers  le  pays  boisé  et 
coupé  de  baies  qui  9*étend  entre  les  sources  de  la  Marque  et  la 
haute  Deule  :  à  partir  du  6,  si  l'on  en  croit  une  ïcttre  de  Vendôme 
au  roi,  on  fut  toutefois  en  mesure  de  déboudicr  dans  tme  plaine 
de  près  d*une  lieue  et  demie  sur  le  front  des  ennemis  ;  mais 
Berwick  et  tout  l'entourage  du  duc  de  Bourgogne  déconseillèrent 
l'attaque,  que  le  roi  wuilaU  comme  Vendôme.  On  en  référa  de 
nouveau  au  roi.  Les  ennemis  eurent  ainsi  le  lemps  de  barrer  par 
de  fortes  lignes  toute  la  plaine  dont  parlait  Vendôme  et  qui  sépare 
la  Marque  et  la  Deule,  de  Frétin  à  Noyelles.  Le  9,  le  ministre 
Chamillarl  arriva  au  camp,  avec  l'ordre  du  roi  de  presser  i'alla- 
quc.  Il  était  trop  tard  :  on  franciiit  la  Marque  sans  difliculté; 
mais,  après  quatre  jours  d'une  canonnade  qui  ne  fit  pas  même 
ébouler  les  parapets  des  lignes  ennemies,  on  reconnut  le  succès 
impossible  :  on  repassa  la  Marque,  puis  Tfiscaut  (14-16  septem- 
bre), sans  chercher  à  secourir  Lille  du  côté  de  la  Basse-Marque, 
et  Ton  se  contenta  d*aller  se  placer  entre  les  ennemis  et  Bruxelles, 
aHn  de  gêner  le  ravitaillement  des  assiégeants. 
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Les  assiégés,  cependant  rësislaient  avec  on  courage  et  une 
constance  admirables  :  chaque  pouce  de  terrain,  dans  les  ou- 
vrages extérieurs,  coûtait  des  flots  de  sang  aux  assaillants.  Plu* 
sieurs  assauts  furent  repoussés  avec  un  terrible  carnage.  Dans  la 
nuit  du  28,  dîx-huit  cents  cavaliers,  chargés  d*armcs  et  de  sncs 
de  poudre,  pénétrèrent  dans  la  ville  à  travers  le  camp  enueiiii; 
niais,  quelques  heures  auparavant,  un  grave  écliec  mr  un  autre 
poait  avait  plus  que  compensé  ce  succès,  ht  -  ui  riéranx  alliés, 
voyant  qu'ils n'altaicutplus  rien  pouvoir  tirer  du  Brabant,  s'étaient 
assurés  d'une  autre  ressource.  Ils  avaient  obtenu  qu'un  grand 
convoi  de  munition»  fût  envoyé  d'Angleterre  à  Ostende,  et  Marl- 
borough  avait  expédié  au-devant  un  (brt  détachement,  qui  se  saisit 
du  canal  de  Nieuport  &  Ostende  et  qui  en  fapilîta  le  passage  au 
convoi  (27  septembre).  Le  lendemain,  le  convoi  rencontra  près 
de  Wynendat'l  un  corps  français  très-supérieur  à  son  escorte.  Par 
ujalheur,  le  commandant  était  un  comte  de  La  Mothe,  inepte  pro- 
tégé de  Chamillart,  qui  trouva  moyen,  avec  des  forces  pre^  inc 
doubles,  de  se  faire  battre  par  l'escorte  :  le  convoi  échappa.  Los 
alliés,  quand  ils  reçurent  ce  secours,  étaient  sur  le  point  de  lever 
le  siège  de  Lille,  faute  de  vivres.  Us  restèrent  et  continuèrent 
d'avancer  lentement  et,  pour  ainsi  dire,  à  coups  d*hommes,  dans 
leurs  attaques  contre  les  dehors  tle  la  place. 

Vendôme  essaya  de  fermer  à  ravitaillement  la  voie  d*Ostende, 
en  faisant  percer  les  digues  et  inonder  le  pays;  mais  Vennemi 
surmonta  cette  difliculté  au  moyen  de  haleaux  plats  :  orj  lui 
opposa  d'autres  bateaux  armés  et  l'on  reiiril  enfin  d'assaut  le 
poste  de  Lefrmgheii,  qui  connnandc  le  canal  de  Nieuport  à  Os- 
tende (25  octobre).  Il  était  trop  tard  :  le  sort  de  Lille  était  décidé. 
Le  brave  gouverneur  BoufOei-s,  voyant  des  brèches  ouvertes  à 
deux  bastions  du  corps  de  la  place  et  ne  voulant  pas  faire  saccager 
une  ville  qui  s'était  montrée  fidèle  et  dévouée,  avait  retiré  dans  la 
citadelle  toute  rartillerie  et  les  munitions,  et  capitulé  pour  la 
ville,  le  22  octobre ,  aux  conditions  les  plus  honorables.  Eugène,  , 
qui  le  félicita  noblement  de  sa  belle  défense,  lui  accorda  d'envoyer 
à  Douai  les  blessés,  les  malades,  les  équipages  et  les  chevaux.  La 
garnison,  réduite  à  cinq  mille  six  cents  hommes  (h  peu  près 
moitié],  entra  le  25  octobre  dans  la  citadelle,  contre  laquelle  jes 
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opérations  furent  reprises  le  29.  Les  députés  des  Étals-Généraux 
prirent  possession  de  la  ville. 

Au  commencement  de  novembre,  Chamillart  revint  conférer 
avec  les  généraux  français  auprès  de  Tournai  :  Bourgogne  et  Uer- 
wick  étaient  d'avis  de  laisser  un  corps  d'armée  derrière  le  eanal 
de  Gnnd  à  Bruges  et  de  ramener  le  reste  des  forces  en  Artois,  alin 
de  couvrir  le  territoire  français  :  c'eût  été  rouvrir  les  communi- 
cations des  ennemis  avec  le  Brabant  et  renoncer  à  toute  diversion 
en  fayeur  de  la  citadelle  de  Lille.  Vendôme  s'y  opposa  et  Cha> 
miUart  défendit,  de  la  part  da  roi,  qae  l'on  abandonnât  TEscaat 
anx  ennemis.  Malheureusement,  on  ne  pouvait  garder  à  la  fois 
rfiscaut  de  Tournai  à  Gand  et  les  canaux  de  Gand  à  Bruges,  à 
Ostende  et  à  Nieuport,  sans  éparpiller  l'armée  sur  une  ligne 
immense.  ^ 

Tandis  qu'on  discutait  au  camp,  Berwick  reçut  une  dépêche 
secrète  de  la  plus  h  iiite  importance.  Son  oncle  Marlbonni^h  lui 
mandait  «  que  la  eonjoncture  présente  étoil  très-pi  upi  e  i»our  en- 
«  tamer  une  négociation  de  paix;  qu'il  falluit  en  faire  la  propo- 
0  sition  aux  députés  des  États-Généraux,  an  prince  biuj^ene  et  à 
<  lui  MarU)orougli,  et  qu'il  feroit  tout  de  son  mieux  pour  la  faire 
€  accepter.  »  Marlborough,  dont  la  fortune  grandissait  incessam- 
ment avec  la  guerre,  avait  été' jusque-là  très- opposé  à  toute 
transaction  :  quelles  causes  modifiaient  ses  sentîmor:ts,  alors  que 
la  victoire  continuait  à  lui  sourire!  C'est  là  un  problème;  mais  il 
«  n'y  a  point  de  raison  de  douter  que  ses  ouvertures  ne  fussent 
sérieuses.  Chamillart  écrivit  au  roi  «  que  la  proposition  de  Marl- 
borough ne  provenoit  que  de  la  mauvaise  situation  où  se  trouvoit 
l'armée  des  alliés!  »  Louis  le  chargea  de  dicter  la  réponse  à  Ber- 
wick, et  la  réponse  fut  telle,  que  Marlborough,  olTensé,  redevint 
plus  hostile  qu'auparavant  à  toute  idée  de  i)aix  et  ne  ehangea  i)lus 
à  cet  égard.  Roi,  ministres  et  généraux,  il  semblait  que  tout  le 
monde  fût  pris  de  vertige  *. 

1.  Berwick,  t.  II,  p.  5.    C«  Mi  Mt  d'aotanl  moiiMi  eonembt»,  qa'aTaat  Im  pn* 

micrs  revers  de  la  campagne  et,  par  conséquent,  dans  une  situation  beaucoup  meil- 
leure, Luuis  avait  fait  spontanément,  comme  achetuioement  à  la  paix,  une  coiices* 
•Ion  très- considérable  aux  intérêts  de  l'Ângletem  et  de  la  Hollande.  Il  avait  dicté 
à  Philippe  Y  «n  véglamenl  oommerotal  ponr  PEqMcne  et  les  Indee,  qui  accordait 
r^galité  da  traitanMoi  ans  divenea  natlona  (Jaillel  1708).  Lee  néfociaate  fran^aie 
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Sur  la  fin  de  novembrr»,  on  tenta  une  divciMon,  riiii,  excculée 
plus  tôt  et  dans  de  nieilleures  coadilions,  eût  pu  avoir  de  grands 
résultats.  L'électeur  de  Bavière,  revenu  du  Rhin,  où  la  campagne 
avait  été  nulle,  marcha  de  Mons  sur  Bruxelles  avec  douze  à  quinze 
mille  soldats  et  assaillit  cette  capitale,  dans  l'espoir  que  les  habi- 
tants se  soulèveraient  à  son  approche  ;  mais  la  garnison,  forte  de 
sept  mille  hommes,  contint  ta  population  et  soutint  Tattaque 
(2'4-?6  novembre).  A  cette  nouvelle,  Mariborough  et  Eugène,  lais- 
sant un  ^;ros  corps  dt-vant  la  ciladdlc  de  Lille,  marri lèrent  droit 
à  l'Escaut  avec  tout  le  reste  de  leurs  forces.  Marll»oi  ou;:li  et  un  de 
ses  lieutonaiils  surprirent  le  passai^e  du  fleuve,  à  la  faveur  d'un 
épais  hroudiard,  vei  s  Kerkhoven  et  Gavereo  :  les  corps  françiiis 
répartis  le  long  de  i'tlscaut  furent  ri^jetes  les  uns  sur  Gand,  les 
autres  sur  Tournai  (27  novembre).  Eugène,  alors  retourna  vers 
.  Lille,  pour  empêcher  qu*on  secourût  la  citadelle,  et  Mariborough 
poussa  vers  Bruxelles.  L'électeur  leva  le  siège  en  abandonndnt 
son  canom 

l>iuiis  XIV  pertlit  [)alience  ;  il  écrivit  à  Boufllers  de  capituler 
pour  la  citadelle  de  Lille  et  rappela  Duurgo-ne  et  Vendôme,  en 
leur  ordonnant  de  iiicttre  Taruiee  en  quartiers  d'hiver  du  côté  de 
l'Artois.  Vendôme  supi»lia  le  roi  de  lui  permettre  de  s'établir  avec 
le  gros  de  Tarmée;  non  point  en  Artois,  mais  derrière  le  canal  de 
Gand  à  Bruges.  C'était  la  dernière  chance  d'arrêter  les  progrès 
de  l'eimemi.  Louis  s'obstina  :  l'armée  fut  séparée,  tandis  que 
Boufllers  évacuait,  le  10  décembre,  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
la  citadelle  de  Lille,  qu'il  avait  aussi  généreusement  défendue  que 
la  ville.  Il  avait  combattu,  jour  et  nuit,  pendant  quatre  mois.  Peu 
de  victoires  pouvaient  être  plus  glorieuses  pour  un  général  (^u  une 
telle  défaite.  Les  alliés  avaient  payé  leur  succès  par  des  perles  im- 
menses; mnis  quel  succès!  La  France  de  Louis  XIV  entamée  par 
la  perte  de  ia  première  conquête  du  Grand  Uui,  du  premier  chef-  - 

aTaieat  tout  envahi  depuis  1701.  Y.  Jiém.  «le  NnniHos,  p.  2u3.  —  Cb  règleiurnt 
était  eoouM  la  répUqiiH»  à  an  txtlté  qaa  lot  Anglais,  haMIat  à  tirer  parti  de  twit, 
mkoû  éb  Wmn  déAutea  et  de  cdka  de  leurs  alliés,  sTaicnt  iropoié  à  CharU»  lit 

après  AImanz.1.  Parce  traité,  du  10  juillet  1707,  le»  inarchandUea Htiglaise»  inipurtécs 
par  le*  Anjfîai?  en  K«i«aîjTH>  iip  «levaient  pnycr  les  drnits  qu'au  liout  de  six  mois  !es 
Anglais  devaient  être  aiuiiailëâ  aux  Espagne  a  en  Aua-riquc,  et  les  Fran^ui:>  ubso- 
hunent  exclus. 
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d'œuvrc  de  Vaiiban  !  Ce  grand  homme  avait  fermé  les  yeux  à 
temps  pour  ne  pas  voir  un  tel  spectacle. 

Les  alliés  ne  se  confontèrent  pas  de  ce  triomphe.  Lille  ne  pou- 
vait leur  ùiw.  bien  assurée  tant  (pie  les  Français  resteraient  maîtres 
de  Gand  et  de  Ionises.  A  jieiiie  la  ritadrllp  de  Lille  rendue,  Gand 
fut  investi.  Gand  était  occupé  par  tout  un  corps  d'armée  ^quatorze 
à  quinze  mille  hommes)  et  la  population  était  très-bien  inten- 
tionnée, ce  qui  devait  suppléer  à  la  faiblesse  des  fortifications; 
mais  le  commandant  était  ce  même  La  Mothe,  qui  s'était  fait 
battre  s!  sottement,  le  28  septembre,  à  Wynendaei;  après  une 
telle  preuve  d'incapacité,  Gbamillart  Favait  fiiit  maintenir  dans  le 
commandement  le  plus  important  qui  pût  être  confié  k  un  lieu- 
tenant général!  Au  bruit  du  siège  de  Gand,  BoufOers  eut  ordre  de 
rassembler  l'armée  française  à  peine  répartie  dans  ses  quartiers; 
mais  BoufQers  eut  tout  au  plus  le  temps  de  tirer  les  troupes  de  . 
leurs  garnisons;  le  2  janvier  1709,  La  Mothe  sortit  de  Gand  par 
capitulation,  sans  avoir  seulement  essuyé  un  coup  de  canon.  Trois 
jours  après,  à  la  suite  de  pluies  torrentielles,  il  survint  une  vio- 
lente gelée  qui  eût  rendu  impossibles  les  travau.x  de  tranchée  et 
qui  eilt  prohableiut'ut  forcé  l'enuemi  de  lever  le  sié^c.  Brages 
avait  été  aussi  évacuée  sans  cond)at.  Toute  la  Flandre  espagnole 
était  reperdue  après  la  capitale  de  la  Flandre  française 

Ce  fut  la  Cm  de  cette  déplorable  campagne,  qui  avait  déconsi- 
déré l'héritier  du  trône,  objet  de  tant  d'espérances  *,  ruiné  la 
réputation  du  plus  vanté  de  nos  généraux,  vu  tomber  le  boule- 
Tard  de  notre  frontière  en  présence  de  cent  mille  soldats  français 
condamnés  à  l'impuissance  et  à  l'inertie,  révélé  enfin  la  profonde 
décadence  et  des  choses  et  des  personnes  dans  ce  gouvernement 
qui  avait  été  si  longtenips  l'exemple  et  l'eAfroi  de  tous  les  autres. 
Le  présent  était  sinistre  ;  l'avenir,  tel  que  la  pensée  n'osait  plus  en 

1.  Berwick,  t.  II,  p.  13-57.  —  Saint-Simon,  t.  VI,  p.  ?r,0-n2.  —  Qiiinci.  t.  V, 
P.602-60H.  —  Saint-Uilaire,  t.  IV,  p.  153-195.  —  Gonéral  l'«k*t,  t.  Vili,  p.  3d-l«iB, 
393.S33. 

2.  I.e  duc  de  Bourgogne  avait  achevé  de  8€  perdr*-  ila-is  l'opinion  de  Karniée,  par 
riniUHVrenro  qu'il  avait  iiintitn'f  ili  v.uit  nos  rêver*,  t^uaiul  en  lui  annonçi  la  cnpîtn- 
lation  de  Lille,  il  juuuit  au  vulaui  et  D'intcrrompit  point  sa  partie.  C'était  U  uu 
esprit  de  détœhenunt  fbri  bon  pour  un  moine,  unit  fort  maavi^s  pour  ou  Jmumê 
ftppeté  à  ipUTomer  Tfiiat.  Snint^Simon,  t.  IV,  p.  368  4(M, 
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sonder  les  aî)îiTi es  :  on  n  <  ni  n  voyaît  plus  stuiouieiil  l'abaissement, 
mais  la  ruine  «if  la  France  ! 

La  nature  semblait  conjurée  avec  les  hommes  contre  notre 
malheurenfîe  pafrîo.  nhnmillart  avait  suggéré  au  roi  le  dessein  de 
reprendre  Lille  durant  l'hiver  :  l'effroyable  rigueur  de  la  saison, 
plus  encore  que  Tinsuffisance  des  ressources,  força  d'y  renoncer  ; 
un  froid  inouï,  qni  avait  commencé  dans  le  midi,  glaça  l'Europe 
entière  ;  le  Rhône  même,  le  plus  impétueux  des  fleuves,  Dit  arrêté 
dans  son  cours;  la  mer  gela  sur  nos  cdtes  comme  dans  les  régions 
polaires  ;  presque  tous  les  arbres  fruitiers  périrent  ;  les  troncs  les 
plus  robustes  éclataient  comme  par  la  poudre;  les  pierres  se 
fendaient;  les  liqueurs  les  plus  spiritueusos  se  li^îeaienl  au  coin 
du  feu;  les  blés  furent  gelés  dans  le  sillon.  Les  tiihmianv,  les  Ihéii- 
tros,  les  comptoirs,  se  fermaient  ;  plaisirs ,  alTaires,  tout  avait 
cesse;  la  vie  sociale  élaif  suspendue  comme  la  vie  di»  la  nalm-e. 
On  trouvait  de  pauvres  familles  mortes  de  froid  tout  entières  dans 
leurs  chaumières  ou  dans  leui*s  greniers. 

Le  froid  disparut  (mars),  mais  la  misère  resta  inexprimable, 
immense.  Dès  qu'on  sut  la  récolte  perdue,  les  grains  montèrent  à 
des  prix  exorbitants.  Gomme  toujours,  la  peur  et  la  cupidité 
créèrent  une  disette  artificielle  avant  la  disette  réelle  qui  devait 
suivre  la  perte  de  la  moisson.  Les  finances,  que  Desmaretz  s'effor- 
çait, non  pas  de  relever,  mais  d'empêcher  de  périr,  en  reçurent 
un  nouveau  coup.  Un  arrêt  du  conseil,  du  19  février  1709,  venait 
d'ordonner  le  paiement  des  assignations  de  1708  réassignées  sur 
1709  ;  les  créanciers  de  l'État,  satisfaits  de  voir  qu'on  leur  tenait 
parole,  se  remettaient  à  prêter  leurs  funils  aux  trésoriers,  aux 
munitionnaires,  etc.;  la  cherté  ci'uissante  fit  de  nonv(Mn  resserrer 
l'arj^auit  et,  d'une  autre  part,  ol)!i;,^ea  le  conti  ùlenr-yénéral  à  tout 
employer  au  plus  pressé,  c'est-à-dire  à  lu  su])sistance  de  l'armée. 
Tous  les  paiements  furent  suspendus  derechef,  même,  en  partie, 
celui  des  rentes  de  l'hôtel  de  ville.  Les  traitants  reportèrent ,  dit- 
on,  leurs  capitaux  sur  des  spéculations  inhtunaines  et  criminelles. 
Saint-Simon  élève  ici  une  imputation  terrible  contre  les  officiers 
des  finances  et  de  police.  On  crut,  dit-il,  c  que  messieurs  des 
finances  s'emparèrent  des  blés  par  des  émissaires  répandus  dans 
tous  les  iparchés  du  royaume ,  pour  les  vendre  ensuite  au  prix 
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qu'ils  Tondraient  mettre,  au  profU  du  roi,  tans  oviblUr  k  leur  »  ;  et 
il  accuse  les  intendants,  le  fameux  lieutenant  de  police  de  Paris, 
d'Argenson,  successeur  de  La  lUinic,  et  Desiiiaretz  lui-uiôine. 
S'il  faut  l'en  croire  ,  on  punissait  les  gens  qui ,  dans  les  inarchés, 
vendaient  leurs  blés  nu-dessous  du  prix  fixé  par  l'autorité.  Le 
parle  de  famine,  cette  tradition  lugiibre  qui  souille  le  dernier 
siècle  de  la  monarchie,  aurait  donc  l'ait  sa  première  apparition 
dès  1709.  L'histoire  est  trop  bien  fondée  à  prendre  en  déliance  la 
sombre  imagination  de  Saint-Simon,  pour  s'estimer  en  droit 
d'affirmer  de  pareilles  choses  sur  son  témoignage  '  !  Ce  qui  n'est 
pas  douteux,  c'est  la  ruine  universelle  au  milieu  de  laquelle 
triomphaient  quelques  traitants  gorgés  d'or,  pareils  à  ceS'bètes  de 
proie  qui  s'engraissent  de  cadavres;  c'est  la  complicité  de  beau- 
coup de  courtisans  avec  ces  traitants*;  c'est  la  lente  agonie  du 
peuple,  écrasé  à  la  fois  par  rénorme  cherté  des  subsistances  et  par 
la  chute  de  l'industrie  et  du  commerce;  c'est  la  fidm  envahissant 
de  degré  en  degré  la  société  presque  entière ,  et  remontant  de  la 
ch.iuiiiiLic  a  la  boutique,  de  la  boutique  au  manoir;  c'est  la  petite 
bourgeoisie  et  la  pelile  noblesse  réduites  à  demander  l'aumône  en 
secret,  au  lieu  de  la  taire  au\  autres,  et  disputant  aux  nianouv  riers 
les  lits  (^nonmbi  és  des  hôpitaux,  qui,  «  ruines,  re.vomissaient  leurs 
pauvres  à  la  charge  publique,  c'est-à-dire  à  mourir  de  faim  !  »  Il 
faut  voir,  dans  les  Mémoires  de  Jamerai  Duval ,  de  ce  pâtre  qui 
devint  un  savant  illustre,  le  naïf  et  déchirant  tableau  des  campagnes 
Arançaises  pendant  cette  horrible  année.  Les  campagnes  étaient 
arrivées  à  cet  excès  de  désespoir  où  l'on  se  sent  mourir  en  silence. 
La  souffrance  des  villes  était  plus  bruyante  et  se  traduisait  par 
des  émeutes  dans  les  marchés  ;  des  placards  insultants  pour  le 

1.  Saint-Simoa,  t.  VU,  p.       L»  princeflM  patatine,  mère  dv  régent,  renebéril 

snr  S.unt-Sinion  ;  elle  mot,  dans  >»'s  MiWnoirr'»,  Madame  de  Maiiitenon  à  la  tête  des 
monopok-ura  et  l'accuse  d'avoir  >•  fait  acheter  »ar  tous  les  ronrché»  tous  les  blé«  qui 
a'y  truuvaieut  «  et  d'avoir  aiii»!  «  gagné  horriblement  d*arg«.nit.  •<  Cela  ne  peut  se 
prMdre  an  lërîetut. 

2.  II  y  a  un  paj^sa^^e  fort  ;;nivc  dans  le  fameux  Stnnan  »ur  Vautixint,  prêché  par 
Massilloii  devant  la  cour,  durant  le  cnrémc  de  1709.  -  Ne  metter-vous  pas  pput^êtrc 
à  profit  les  uu!»ére8  pubUquesV  Ne  faites- vous  pas  peut-être  de  l'indigence  comme 
an«  oecaaion  barbare  da  gain?  N*aèhet«»-voiM  pas  peni4lre  de  dépoaiUar  lea  ma^ 
heureux,  eu  affectant  de  leur  tendre  une  main  secourable  ?  Et  ne  saTcx-vaoa  pat  rari 
inhumain  d'apprécier  lea  lames  et  les  aécsMitéi»  de  vos  frère«  etc. 


Digiii^uo  L^y  Google 


« 


[1709]  HORRIBLE  MISÈRE.  509 

goQvernciiient  cl  même  poiii*  la  personne  du  roi  furent  affichés 
dans  les  earrefoiirs,  sur  les  niiiis  des  églises  et  jusque  sur  lespié- 
dcsilaux  des  slaUies  de  Louis  le  Grand. 

Le  roi ,  douloureusement  alTecté ,  chercha  les  moyens  de  soula- 
ger et  d*apaiser  ces  populations  aigries  par  rinfortune;  mais, 
fidèle  jusqu'au  bout  à  ses  maximes,  il  réprimanda  vertement  les 
parlements  de  Paris  et  de  Dijon,  qui  avaient  voulu  intervenir  de 
leur  propre  chef  dans  la  police  des  grains,  et  il  chargea  des  com- 
missaires de  visiter  partout  les  greniers  et  de  châtier  les  monopo- 
leurs par  les  peines  les  jdus  sévères.  Les  monopoleurs  étaient ,  à 
ce  qu'il  semble,  trop  hkii  appuyés  et  celte  mission  n'eut  (jne  des 
rébuUats  illii>oires.  L'importalion  de  cent-vingt  mille  (Hiiiilaux  de 
grains  tiivs  de  la  Barbai  ie  et  de  l'Arcliipel,  cl  d'autres  blés  venus 
de  Dan(/ig,  fut  plus  utile.  Les  laboureurs  les  plus  intelligents,  en 
semaut  au  printemps  soit  de  Forge,  soit  des  blés  du  Maroc  [blés  de 
mars),  encore  peu  répandus  chez  nous,  ajoutèrent  à  cette  impor- 
tation une  ressource  sans  laqudle  on  peut  dire  que  la  France  eût 
péri  de  &im  !  Une  taxe  des  pauvres,  répartie  sur  tous  les  gens 
aisés,  fut  encore  un  des  expédients  auxquels  recourut  le  pouvoir. 
Tous  ces  palliatifs  n'empêchèrent  pas  que  la  mortalité  ne  fût, 
celle  année,  prest|ue  (l(»ul)le  de  la  moyenne  ordinaire.  Une  grande 
partie  de  la  population  qui  survécut  resta  tellement  anail)lic  par 
les  privations,  que  la  race  française  s'en  ressentit  jusqu'après  la 
génération  suivante.  L'énorme  destruction  du  bétail,  déjà  fort 
insuffisant,  ne  fut  pas  non  plus  réparée  d'un  demi-siècle 

Louis  XIY  courba  la  tète  sous  la  main  de  la  Providence  ;  il  s'ef- 
força de  renouer,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  cette  négo- 
ciation de  paix  qu*i1  avait  tout  à  Theure  laissé  échapper  de  ses 
mains.  Au  mois  de  mars  1709,  le  roi  expédia  secrètement  en 
Hollande  un  président  au  grand  conseil,  Rouillé,  avec  ordre  de 
renouveler  les  oflres  faites  dans  l'hiver  de  1706  ù  17U7,  eu  y 
ajouUmt  le  Milanais  el  les  [^rési(le^  de  Toscane ,  c'est-à-dire  que 
Philippe  V  n'aurait  eu  pour  partage  que  Naples  el  la  Sicile.  Les 
conditions  conunerciales  du  traité  de  Ryswick  seraient  renouve- 
lées et  le  tarif  de  1064  rétabli.  Louis  réclamait  la  restitution  de 

1 .  Nooii  devons  ane  partie  de  ceit  luiu»  a  uu  :iuvaui  suiuticieu,  M.  Millot.  —  5aiut« 
Sioioii,  t.  Vn,  p.  105-204. 
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Lille  et  le  rétablissement  des  ékctears  de  Bavière  et  de  Cologne. 
LesHbllandais,  dit  Vollaire,  a  [)arlèreQt  en  vainqueurs,  et  dé- 
ployèrent, avec  renvoyé  du  plus  fier  des  rois,  toute  la  hauteur 

dont  ils  avaient  été  accaljlés  eu  1672.  »  Us  obligèrent  Ilouillé  k 
venir  n^'gocier  dans  Bodegrave,  un  de  ces  bourgs  que  les  géné- 
raux de  Louis  X!V  avaient  autrefois  mis  à  feu  et  à  sang.  Ils  de- 
mandèrent, \)ouv  lorlincrleur  barrière,  avec  Menin  qu'ils  tenaient 
déjà,  Yprcs,  Fumes,  Condé,  Tournai,  Maubeuge,  et  laissèrent  à 
peine  un  vague  espoir  que  les  iàtats-Généraux  pussent  consentir 
à  rendre  Lille.  Ils  ne  parurent  pas  d'abord  très-opposés  à  ce  qui 
regardait  Pliiiippe  Y  et  les  deux  électeurs  ;  mais  Eugène  et  Mari* 
borougb ,  réunis  à  La  Haie  avee  les  ministres  de  tous  les  princes 
alliés,  surent  bien  détourner  les  États-Généraux  de  toute  oonoes» 
sion.  Les  députés  hollandais  désavouèrent  les  folbles  espérances 
qu'ils  avaient  peu  sincèrement  permises  à  renvoyé  français  et  dé- 
clarèrcnt  qu'il  fallait  céder  la  monarchie  espagnole  tout  entière  ; 
qu'on  ne  rendrait  jamais  liille;  (ju'il  lallait  jnendre  puni'  base, 
vis-à-vis  de  rEuipire,  non  plus  le  Irnitéde  Uyswiek,  niais  le  traité 
de  Weslj)halie,  tel  que  rinterpivlaieat  les  Allemands.  Pas  de  sus- 
pension d'armes;  si  la  France  ne  traitait  sur-le-champ,  les  armes 
décideraient. 

A  ces  tristes  nouvelles,  le  roi  convoqua  son  conseil  pour  aviser 
au  salut  de  la  France  (28  avril).  Huit  ans  et  demi  auparavant,  un 
autre  conseil  avait  été  tenu  pour  décider  si  la  maison  de  Bourbon 
accepterait  rhéritage  d'un  immense  empire.  Quel  changement 
dans  cet  intervalle  \  Il  s'agissait  maintenant  pour  la  France,  non 
plus  de  ligner  sur  TRui'ope,  mois  de  tomber  ou  non  parmi  les 
puissances  de  second  ordre!  Louis  montra,  par  la  majesté  de  son 
malheur,  que  le  caractère  avait  en  quelque  sorte  gagné  chez  lui 
ce  qu'avaient  perdu  les  facultés  de  l'esprit.  La  force  morale,  qui 
avait  toujours  été  sa  qualité  essentielle,  ne  cessa  de  grandu*  en 
lui  avec  l'ùge  et  l'infortune.  Aux  mômes  homineb  qui  avaient 
délibéré  autrefois  sur  l'acceptalioii  de  l'iiéritage  d'Esitagne,  se 
trouvait  adjoint  le  duc  de  Bourgogne,  (jiii  siégeait  dans  tous  les 
conseils  depuis  1702,  avec  Cliamillart  et  Desmaretz,  devenus  mi- 
nistres d'étal.  Beauviliicrs,  dont  l'événement  n'avait  que  tixjp  jus- 
tifié les  prévisions,  montra,  dans  les  termes  les  plus  pathétiques» 
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la  France  perdue»  anéantie,  si  on  laissait  échapiier  Toccasion  de 
traiter.  Le  chancelier  Pontchartraîn  conclut  à  In  paix  à  tout  prix. 
Cbamillart  et  Desmarestz  avouèrent  que,  dans  l'état  des  finances 

et  de  l'arfiice,  loulcs  les  catastrophes  étaient  à  craindre.  Les 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux.  Le  roi  se  résigna  à  d(  iiiolir  les 
remparts  de  Duiikerquc,  à  céder  Lille,  Tournai,  toutes  les  places 
exigées  [)ar  les  Hollandais;  à  subir  l'interprétation  allemande  du 
traité  de  Wcstphalie  et  à  rendre  Strasbourg!  11  se  réduisait  pour 
Philippe  V  à  Naples,  sans  la  Sicile.  Le  temps  se  précipitait  :  la 
campagne  allait  s*ouTrir;  le  ministre  Torci  offrit  d'aller  en  per- 
sonne porter  ces  offres  aux  alliés,  U  partit  déguisé ,  le  1**^  mai, 
m  risque  d*étre  enlevé  par  les  partis  ennemis,  et  gagna  La  Haie  : 
le  6  au  soir,  le  pensionnaire  Heinsius  apprit  avec  étonnement 
que  le  iiiiiiistre  des  allaires  t Uaiigcrcs  de  France  attcnJail  dans 
son  aiiluiianibrc.  Cu  même  Ileiubius,  cliargé  d'alïaires  du  piince 
d'Orange  en  Frai;cf  îîprès  la  paix  de  Minègue,  avait  été  menacé 
de  la  Bastille  [)ar  Louvois  dans  une  discussion;  il  s'en  souvint 
trop  :  c^était,  dit-on,  un  patriote  sincère  et  désintéressé,  mais  il 
songea  plus  à  venger  le  passé  qu'à  assurer  Tavenir  de  sa  patrie. 
La  plupart  des  personnages  influents  dans  les  Provinces -Unies 
étaient,  comme  Heinsius,  enivrés  de  ce  prodigieux  retour  de 
fortune  qui  mettait  louis  k  Grand  à  la  discrétion  de  la  Hollande 
et  ne  s'apercevaient  point  quMls  étaient  les  aveuirles  instruments 
de  l'Angleterre  et  de  rAutriclie.  Heinsius  ne  ci  iii.miil  jias  de  pro- 
poser, à  la  suggesliua  des  linpéi  iaux  ,  <]u'iin  érigeât  la  Frandie- 
Comté  en  royaume  pour  dédouuiiagcr  Philippe  X, 

Louis  essaya  de  regagner  Marlboroiigh  el  lui  lit  oHiir  par  Torci 
jusqu'à  4  millions,  s'il  portait  les  allié»  à  réduire  leurs  exigences, 
n  ne  parut  point  offensé  et  ce  fut  tout  en  protestant  de  son  respect 
et  même  de  son  attadiement  pour  Louis  XIV,  qu'il  flt  sonner  hien 
haut  son  honneur  et  sa  conscience ,  appelant  Dieu  à  témoin  de  sa 
probité  et  de  ses  bonnes  intentions ,  avec  un  accent  qui  rappelait 
le  Don  Juan  de  Moliùrc.  Il  n'acccj)la  pas.  Inquiet  des  intrigues  qui 
ébranlaient  son  crédit  auprcs  de  la  reine  Anne,  il  avait  besoin  de 
la  p:ucrrp  pour  se  maintenir  el  l'ambition  prédouiiiiait  eacoie 
dans  son  ci^ur  sur  l'amour  des  ricliesses.  Torci,  ballotté  de  Hein- 
sius à  Murlborough ,  de  Marlborough  au  prince  Ëugène,  but  le 
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calice^  friiuinilialiun  jiis(jii'à  la  lie.  Etisrt»ne,  ^M-and  et  noble  esprit, 
notait  ni  faux  ni  cupide  comme  Marlburoii^'h  ;  mais  sa  situation, 
plus  (jiK'  la  nature,  l'avait  l'ail  t''^:ofsto  :  ce  piince  demi-français, 
demi  -  italien ,  ce  guerrier  sans  |iatrie,  ne  voyait  dans  la  guerre 
que  le  développement  de  son  éclatante  personnalité  et  que  la  ter- 
rible expiation  infligée  au  monarque  dont  rorgueîl  avait  dédai- 
gné sa  jeunesse.  Il  était  d'ailhnirs  lié  par  les  implacables  Instnic* 
lions  de  l'empereur.  Louis  XTV,  résigné  à  étendre  encore  ses 
sacridccs,  avait  autorisé  Torci  à  céder  Terre-Neuve  aux  Anglais 
et  à  ne  plus  insister  sur  Kaples,  c'est-à-dire  à  sacrifier  complète- 
ment Philippe  V.  L'Angleterre  et  la  Hollande  étaient  satisfaites  sur 
lé  fond ,  sinon  sur  les  garanties;  mais  l'empereur  et  l'Empire  ne 
l'étaient  pas  et  les  alliés  étaient  bien  résolus  à  ne  pas  séparer 
leurs  intérêts.  Le  28  mai,  ils  présentèrent  à  Torci  leur  ultimatum 
sous  forme  d'articles  préliminaires.  Le  Roi  Très-Chn  licn  devait 
reconnaître  Charles  III  coiiinu'  rui  de  toute  la  monarchie  d'Es- 
pn^rnc  et  faire  en  sorte  que,  soiis  deux  mois,  le  duc  d'Anjan  eût 
resliiuc  a  Charles  III  la  Sicile  et  qnillé  l'Espagne  :  si  le  <fuc  d'Afijou 
n'y  consentait  pas  dans  le  délai  lixé,  le  roi  Très -Chrétien  et 
les  alliés  «  prendroient  de  concert  les  mesures  convenables  pour 
assurer  l'entier  effet  du  traité  !  >  Tout  prince  français  était  exdn 
à  jamais  de  tout  ou  partie  de  la  monarchie  espagnole.  Tout  envoi 
de  vaisseaux  de  commerce  français  aux  Indes  espagnoles  était 
absolument  interdit.  Strasbourg  et  Rehl  seraient  remis  &  Tempe- 
reur  et  à  l'Empire  dans  leur  état  actuel,  avec  cent  canons,  les 
munitions,  etc.  Brîsach  serait  cédé,  tout  armé ,  à  la  maison  d'Au- 
triche. Landau  ne  serait  point  rendu  à  la  France.  Le  Roi  Très- 
Chrétien  garderait  seulement  la  préfecture  des  dix  villes  impériaks 
d'Alsace,  comme  l'avait  eue  antrcfois  l'Autriche.  Tous  les  loris 
français  du  lUiin  seraient  dénl()li^.  Terre-Neuve  serait  cédée  à 
l'Angleterre;  Dunkerque  rasée  et  le  port  comhlé.  Les  lloliaiidais 
auraient  pour  bairi'ere  les  places  dont  on  a  parlé  plus  haut,  (ju'on 
leur  livrerait  toutes  munies,  et  conserveraient  provisoirement 
garnison  à  Liège,  à  Hui  et  à  Bonn.  Le  Roi  Très -Chrétien  rendrait 
au  duc  de  Savoie  la  Savoie  et  Nice  et  lui  céderait  Exilles  et  Féncs* 
trelles,  anciennes  dépendances  du  Dauphiné.  Les  demandes  et 
prétentions  dds  d-detoant  ékcUurs  de  Cologne  et  de  Bavière 
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seraient  remises  à  la  uégociation  définitive  de  la  paix.  Plusieurs 
princes  et  cercles  de  l'Empire,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Lor- 
raine, etc.,  auraient  en  sus  le  droit  de  faire  telles  demandes  qu'ils 
voudraient  lors  de  cette  négociation.  Les  cessions  et  démolitions 
de  places  convenues  s*effectueraient  immédiatement,  et  la  sus- 1 
pension  d'armes»  convenue  pour  deux  mois,  continuerait  jus- 
qu'à la  paix  c  en  cas  que  la  monarchie  d'Espagne  eût  été  rendue 
à  Charles  m  dans  le  terme  stipulé  »,  c'est-à-dire  que,  si  Phi- 
lippe V,  abandonné  de  son  aïeul,  refusait  de  s'abandonner  lui- 
môme  et  de  quitter  l'Espagne,  Louis,  après  une  Irève  de  deux 
mois,  se  trouverait  désarmé,  dépouillé  de  ses  meilleures  pl  u  es 
et  forcé  de  choisir  entre  le  renouvellement  d'une  guerre  impos- 
sible à  soutenir,  ou  le  concours  avec  ses  ennemis  pour  détrôner 
de  vive  force  son  petit -ûls. 

Les  alliés  prétendaient  que,  s'ils  se  relâchaient  de  cette  exorbi- 
taute  condition ,  Louis  XIV  ne  manquerait  pas  de  secourir  indi- 
rectement Philippe  V,  comme  il  avait  secouru  le  Portugal  contre 
l'Espagne  après  le  traité  des  Pyrénées. 

Louis  XIV  refusa,  cl  adfcssa  aux  gouverneurs  des  provinces  de 
France  une  circulaire  destinée  à  instruire  les  peuples  des  condi- 
tions immt'nscs  ({u'il  avait  oflertes ,  des  elïorts  lu'il  avait  faits 
pour  obtenir  la  paix  et  des  difficultés  insurmontables  qu'y  avaient 
suscitées  ses  ennemis.  «Je  suis  persuadé,  dit- il,  que  mes  peuples 
€  s'opposeroient  eux-mêmes  à  recevoir  la  paix  à  des  conditions 
«  également  contraires  à  la  justice  et  à  l'honneur  du  nom  fran- 
«  çois.  »  Le  malheur  ramenait  la  monarchie  à  ces  appels  à  l'opi- 
nion qui  avaient  inauguré  les  victoires  de  Richelieu  et  (|ui  avaient 
l  essé  sous  le  Grand  Roi  (12  juin  1709). 

Les  alliés  publièrent,  de  leur  côté,  leur  ultinialuni,  pour  res- 
serrer l  ui  s  lif'MS  et  s'interdire  de  reculer. 

La  France,  connue  son  gouvernement,  ne  songea  plus  qu'à  se 
défendre  avec  l'énergie  du  désespoir 

1.  .'fur  tuuie  la  iiégociatiou,  v.  ilém.  do  Turui^  y.  5d5-03(i. 
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GvBnnv.  r»'  t  v  sitç<'hs'?îi>n  d'Espaonf,  suite  et  fia.  —  Chamillart  remplacé  par 
Yobm.  —  l'une  de  i  ouruai.  Ciloneasti  déluite  de  Malplaquet.  Perte  de  Mous.  — 
Conftreim  de  Gertraydenberff.  Lu  allKs  ventent  funser  Loois  XIV  à  détr&iwr 
seul  Pliilippe  V.  —  Perte  de  DouaI,  de  BethuDe*  4*Aire  et  de  Saint-Venant.  — • 
Défaite  do  Philippe  V  à  Sara-^nsse.  Les  allié»  rentrent  à  Madrid.  Vendôme  en 
£<>pague.  Y|ctoire  de  ViUaA'iciu»a.  Les  alliés  refoulés  eu  Cataktgoe.  —  Perte  de 
Boirahidn.  Révolution  aintotériolle  à  Londres.  Kégoeintion  «vee  VAngleierre. 
Mort  de  Venipereor  Jooeph  !**«  ht  prétendant  d'Espapic  devimit  remperaor 
Charles  YI.  Morl  du  d;iupliin  et  du  duc  Pk  IÎul  rgogm  .  DésolttUon  de  la  niai--on 
royale.  —  Fin  de  Féaslun.  —  L'emiHTt  ur  et  la  IloUaiide  se  refusant  à  traiter, 
l'Angleterre  se  retire  de  la  coalition.  —  Perte  du  Qucimui.  Victoire  de  Villars 
BUT  £ug4ne  à  Dshaxm.  Repriie  d»  Douai,  du  Qneeool,  de  Bouiclwln.  —  Tmilé 
d*lTtret'lit  avec  l'An^rlcterre,  la  Hollande,  la  î^avoie,  etc.  Terre-Neuve,  la  baie 
d'Hudoon,  l'Acadie  cl  Saint-( 'hr  ï-tnphc  céfli^  ntix  Anglais.  Le  port  fie  Duiikerque 
comblé.  Pûmes,  Ypres,  Tuurnai,  etc.,  cédés  pour  la  barrtère  des  Hollandais» 
Lille,  Bétliune,  Air»,  Si^t>Y«iattt,  rendus  à  la  Franoe.  Philippe  V  «onaerre 
rii!spag»e  et  les  Indes.  Le  duc  de  Savoie  devient  roi  de  Sicile.  —  La  guerre  conti- 
nue avec  l'finpcrcur.  Reprise  de  I^indau.  Prise  de  Freybourg.  Paix  de  Rastadt 
avec  l'empereur.  France  garde  Strasbourg  et  Landau.  L'oDpereur  garde 
Kaples,  Milan  et  la  BelK'ique.  —  La  Catalogne  oootinne  seule  à  te  défiendre.  Prise 
de  Barcelone.  Fin  de  lu  Guerre  db  bucckssiun.  —  Etat  des  finances.  P>:in- 
queroutes  partielles.  —  Persécution»  religieuses,  fiuiie  Um^Uuê»  ÉMta  contre  les 
protestants.     Testament  ut  mort  du  lioi. 

1709  —  1715, 


Les  néjrociations  de  La  Haie  montraient  assez  que  l'abaissement 
v\  la  Miutilalion  de  la  France  pouvaient  seuls  salislaiie  les  atties  : 
i  l  Fraiiee  ne  devait  plus  attendre  son  salut  que  de  son  courage  et 
de  son  désespoir.  Mais  il  faut  au  courage  des  instruments  de 
combat,  et  le  gouvernement  de  Louis  XIV  en  était  à  ignorer, 
nous  ne  dirons  pas ,  comment  il  pourrait  reconquérir  ses  places 
perdues ,  mais  comment  il  pourrait  nourrir  une  armée  :  pour 
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Tivre  en  1708,  il  avait  fallu  dévorer  Tavenir;  pour  vivre  en  1709, 
.  il  lalljil  iiiaiiiLciiaiil  une  espècr  de  miracle ,  suivant  rexpression  du 
contrùleiir-génLTal  lui-niùiiu'.  L'Espagne,  qui  nous  avait  causé 
tant  do  maux,  nous  fournil  indirectement  un  secours  Inespéré  : 
des  vaisseaux  français,  qui  trafiquaient  aux  Indes  espagnoles, 
déijarquèrent ,  au  printemps ,  dans  nos  ports,  plus  de  trente  mil- 
lions en  matières  d'or  et  d'argent  Dcsniaretz  demanda  aux 
propriétaires  de  porter  toutes  ces  matière^  à  la  monnaie  et  d'en 
prêter  la  moitié  au  roi  contre  des  assignations  sur  les  recettes 
générales  à  dix  pour  cent  ii*intéréu  Ce  fut  une  première  res- 
source pour  ouvrir  la  campagne.  Malheureusement,  Desmaretz 
n'usade  Tendance  métallique,  un  moment  reparue,  que  pour 
de  nouvelles  opérations  sur  les  monnaies,  aussi  mauvaises  que 
les  précédentes,  aussi  i)ropres  à  empêcher  les  relations  régulières 
de  renaitri'  et  à  l'airo  [)rolilL'r  les  biUonnt'urs  et  les  spéculateurs 
étrangers  de  ce  que  poi  dait  le  [)ublic  français  Un  inq)ôt  extraor- 
dinaire de  cinq  cent  cinipianle-huit  mille  sacs  de  blé,  en  nature, 
sur  les  provinces,  au  prix  de  trente  à  quarante  livres  le  sac,  fut 
quelque  chose  de  plus  eflicace  pour  la  subsistance  de  l'armée  "  : 
on  tdcha  d'atténuer  ce  qu'une  telle  charge,  dans  une  telle  année, 
avait  d'accablant,  en  annonçant  que  cet  impôt  serait  déduit  sur 
les  taxes  des  années  suivantes,  que  la  taille  serait  diminuée  de 
plus  de  huit  millions  en  1710  et  que  les  entrées  et  octrois  subi- 
raient une  forte  réduction.  On  ordonna  la  coupe  générale  des  ba- 
liveaux dans  les  forêts  de  l'État;  on  vendit  ime  amnistie  aux 
concussionnaires  qui  avaient  ravagé  le  départementde  la  marine; 
on  tira  des  avances  à  tout  prix  des  receveurs,  des  fermiers, 
des  partisans;  bref,  comme  le  dit  Voltaire,  on  continua  de 
ruiner  l'État  pour  le  sauver!  Ou  parvint  ainsi  à  arracher, 

1.  De  ITOl  à  1716,  \n  commerce  de  rAmériquc  eî$pagn>oIe  a  fUt  entrer  en  Fnuice 

plus  (itf  denx  cent»  millions  de  tiuméraire.  V.  Forbonnais,  t.  11,  p.  193-209. 

2.  Eu  avril  et  en  mni  170<<,  nouvelle  refonte  orUuiutéc  :  les  luuis  et  les  i^ous,  un 
l'eu  augmenté»  de  poid:»,  suut  portéa  à  20  et  à  5  livres;  ce  qui  revient  à  40  livre&  k> 
marc  d'argent.  PoumiUrer  l'argent,  Denuitrets  iàit  décréter  que,  dans  la  rcfontts 
les  hôtels  des  monnaies  reoenont  5/6  en  espèces,  1/6  en  billeu»  de  monnaie,  pour 
^trc,  II-  tout,  ensuite  rPTnhoursé  eu  nouvelles  espèces.  C'o^>t  un  tour  de  panse  pu '.•^c 
auquel  ie  public  ue  se  prend  qu'eu  partie,  le  changement  des  valeur  uumiualeit  taiaaal 
plu»  que  compenser  ce  1/6.  Forboamals,  t.  II,  p.  l!^3. 

3.  La  dvpeoae  det  vivres  militaires  dépassa  45  millions  en  1709! 
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lambeau  par  lambeau,  les  éléments  d'une  dépense  fixée,  pour 
l'année,  à  deux  cent  vingt  et  un  millions. 

Ce  ne  Alt  plus  Ghamillart  qui  disposa  des  fonds  si  péniblement 
rassemblés  par  DesmareCz.  Le  cri  public,  grossi  de  campagne  en 
campagne  contre  ce  minisire,  son  évidente  incapacité,  que 
Louis  XIV  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  * ,  n'enssent  pas  suffi  à 
l'abattre ,  8*il  n'avait  eu  Timprudencc  de  se  brouiller  avec  sa  pro- 
tectrice :  <iu<ind  madame  de  Mainteiion  passa  du  côlé  du  public 
contre  Ghamillart,  I  mii  lut  dit;  le  9  juin,  Louis  XIV  fit  deman- 
dera Ghamillart  sa  déruissîon  et  trfinsft^ra  la  charge  de  secrétaire 
d'état  de  la  guerre  à  une  autre  cn-ature  de  madame  de  Maintenon, 
à  Voisin,  ancien  intendant  de  Hainaut,  qui  amt,  comme  jadis 
Ghamillart  lui-même ,  régi  les  affaires  de  Saint-Cyr.  L'économat 
d'un  pensionnat  de  demoiselles  devenait  le  noviciat  des  ministres 
de  la  guerre.  Voisin ,  du  reste,  personnage  rude,  égoïste  et  dur, 
sans  être  un  homme  binent,  avait  plus  de  téte  et  entendait 
moins  mal  les  affaires  que  son  prédécesseur.  Ghamillart  fitt,  si 
l'on  excepte  Pomponne,  le  seul  ministre  destitué  |)(>ndant  toute  la 
durée  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  et  ce  fut  pourtant  le  seul 
ministre  que  regretta  le  Grand  Roi ,  qui  s'était  attaché  à  lui  en 
raison  de  sa  médiocrité  même  et  qui  adoucit  sa  disgrâce  pai  mille 
uiarques  d'aflection. 

Le  premier  dessein  du  roi  avait  été  d'envoyer  aux  armées  son 
fils,  ses  p<»tits-fil8  (les  durs  dp  Bourgogne  et  de  Berri)  H  son 
neveu,  cl  de  livrer,  pour  auisi  dire,  toute  sa  maison  à  la  fortune 
de  cette  campagne.  U  y  renonça ,  comprenant  sans  doute  que 
les  souvenirs  de  1708  feraient  de  la  présence  des  princes  une 
cause  de  faiblesse  plutôt  que  de  force.  Le  dauphin  n'alla  point  en 
Flandre,  ni  le  duc  de  Bourgogne  sur  le  Rhin  :  Villars  passa  de 
.  l'armée  des  Alpes  à  la  grande  armée,  à  l'armée  de  Flandre; 
Berwick  fût  envoyé  aux  Alpes,  et  Harcourt  en  Alsace;  quant  au 
neveu  du  roi ,  au  duc  d'Orléans,  qui  était  revenu  à  la  cour  pen- 
dant l'hiver,  un  motif  particulier  et  fort  grave  empêcha  de  le 

1.  B«nrlek  (t.  II,  p.  4)  raconte  qoe  te  roi|  ta commenoemeni de  1708,  lui  dtl  œ» 
ftroprcs  pavolea  :  Ghamillart  croit  en  lavidr  plus,  tH^aooui»  plu  qa*ancun  génénJ; 
mai»  il  n'y  entend  riea  du  tont.  m  £l  cependant  Loole  couem  Chandllart  dunutt 
toute  la  campagne* 
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renvoyer  en  Espagne.  De  1707  à  1708,  voyant  les  alliés  déci« 
dés  à  ne  pas  transiger  avec  Philippe  V  et  Louis  XIV  disposé  & 
sacriûer  Philippe  pour  avoir  la  paix,  le  duc  d'Orléans  avait  eu  la 
singulière  pensée  de  se  substituer  &  Philippe  V  sur  le  trône  d*E^, 
pagne  et  de  se  fiùre  accepter  des  Anglais  et  des  Hollandais  comme 
un  moyen  terme  entre  Philippe  V  et  Charles  lU,  ainsi  qu'avait 
étéautrefuis  accepté  le  prince  de  iiavicre.  Il  y  avait  eu  des  pour- 
pai  lei  s  secrets  avec  des  j^Tands  d'Espagne  et  avec  le  général  an- 
glais Stanhope.  L'iuU'igue  avait  Iraiibpaé.  Orlé*ms  alUrjnait 
n'avoir  songé  à  se  prépai'er  des  chances  que  pour  le-  cas  où  !*hi- 
lippe  V  serait  contraint  de  renoncer  à  1  Espagne;  mais  la  prin- 
cesse des  Ursins,  ennemie  personnelle  d'Orléans,  avait  persuadé  • 
à  Philippe  Y  qu'Orléans  voulait  le  détrOner  et  inspiré  à  ce  jeune 
monarque  contre  son  parent  un  ressentiment  qui  devait  avoir  un 
Jour  des  suites  également  fâcheuses  pour  TEspagne  et  pour  la 
France.  Louis  XIV  étouffa  raffaire,  ne  voulant  pas  d'un  procès  de 
hante  trahison  contre  son  neveu  et  son  gendre,  maïs  ne  donna  ' 
plus  de  commandement  à  Orléans  *. 

Un  maréchal  assez  obscur ,  Besons ,  fut  expédié  à  la  place  du 
duc  d'Orléans  en  Espagne ,  où  il  ne  se  passa  rien  de  Irés-considé- 
nible  cette  année.  L'attention  de  l'Europe,  comme  en  1708,  se 
portait  principalement  sur  la  Flandre;  mais  ce  n'était  pas  seule- 
ment de  ce  côté  que  la  France  était  menacée.  La  France  devait 
être  entamée  à  la  fois  par  le  nord  et  par  l'est.  Pendaut  que  la 
grande  armée  alliée  pénétrerait  en  Artois,  l'ai'méedu  Hhin  et 
l'armée  des  Alpes  devaient  pénétrer,  celle-ci  en  Bresse  par  la  Sa- 
voie, ceUoJà  en  Franche-Comté  par  l'Alsace,  et  comhiner  leurs 
opérations. 

Par  bonheur,  les  alliés,  qui  s'étalent  préparés  à  mettre  en 
mourement,  dès  le  printemps ,  des  masses  formidables  dn  côté 
de  la  Flandre,  ne  furent  pas  prêts  d'aussi  bonne  heure  ven  l'est 
elle  sud-est.  Les  contingents  des  princes  et  des  cercles  aUemands 

ne  se  rassemblèrent  sur  le  Rhin  qu'avec  leur  lenteur  accoutumée, 

et  le  duc  de  Savoie  ne  se  pressai  pas  de  faire  entrer  ses  li  oupes  en 
ligne  :  l'empereur  mettait  beaucoup  de  mauvaise  grâce  ù  s'ac- 

1.  Œwru  de  Luub  XIV,  t,  VI,  p.  SOS.  ^  Suint-Simon,  t.  VU,  p.  990.  —  Mém. 
d«  KoaiUet,  p.  217. 


Digrtized  by  Google 


518  LOUIS  XIV.  l  '/  i/.  (|70»V 

quitter  envers-lui;  après  lui  avoir  foit  attendre  le  Montferrat  plus 

d'un  an,  il  lui  détenait  encore  Vigevano,  place  dw  Tésin  qui  dé- 
pendait de  la  Lomelline,  cédée  au  Piémont  par  le  traité  de  1703. 
Berwick,  chef  de  l'année  française  des  Alpes,  qui  n'avait,  à  Ten" 
trée  de  la  saison,  ni  argent  ni  vivres  à  donner  à  ses  soldats,  eut 
ainsi  le  temps  de  se  créer  quelques  ressources  en  ramassant  des 
grains  avec  le  co(dcoui*s  des  intendants  et  en  mettant  la  main  sur 
les  caisses  des  receveurs ,  sans  attendre  les  ordonnances  du  con- 
trôleur-général. H  put  aussi  préparer  à  loisir  un  très*bon  système 
de  défense  pour  toute  la  ligne  des  Alpes  :  sa  ligne  défensive  se 
coDrimlt  comme  un  grand  arc  d'Antibes  à  Genève,  avec  le  centre 
en  avant  et  les  extrémités  en  arrière;  le  pivot  était  an  camp  re*  * 
tranché  sous  Briançon.  Les  principaux  cols  débouchant  sur  cette 
ligne  étaient  fortifiés,  et  des  corps  mobiles  étaient  distribués  de 
manière  à  soutenir  les  postes  sur  lesquels  l'ennemi  porterait  ses 
eflnrls.  Berwic  k  avait  laissé  en  dehors  de  la  ligne  défensive  les 
passes  du  Petit-Saint-Bcmard  et  du  mont  Cenis,  et,  quand  les 
ennemis,  beaucoup  plus  nombreux,  s'ébranlèrent  au  commence- 
ment de  Juillet,  il  ne  les  empêcha  point  de  descendre  en  Savoie; 
mais  il  les  attendit  dans  une  excellente  position,  déployé  derrière 
les  rivières  d'Arc  et  d'Isère  depuis  Valoire  jusqu'à  Montmélian ,  et 
mettre  de  couvrir,  suivant  le  besoin ,  Lyon ,  Grenoble  ou  Brian- 
çon. Les  Austro-Piémontais  poussèrent  leur  cavalerie  vers  Je 
Rhône  ;  mais  BerwlclL  était  ai  mesure  de  leur  en  interdire  le 
pasFage,  lorsque  les  nouvelles  quMls -reçurent  d*Alsace  les  déci- 
dèrent à  renoncer  à  leur  entreprise  :  sentant  Timpossibilité  de  se 
maintenir  en  Savoie  pendant  l*hiver,  ils  rentrèrent  en  Piémont 
dès  la  fin  de  septembre 

Les  Allemands  n'avaient  pris  l'offensive  en  Alsace  qu  au  mois 
d'août.  Le  maréchal  d'Ilarcourt,  avec  vingt  et  quelques  mille 
honimes,  s'était  couvert  des  lignes  de  la  Lauter:  l'électeur  de 
Hanovre,  qui  avait  passé  le  Rhin  à  Philipsbourfj^  avec  des  Ibrces 
supérieures,  n'attaqua  point  Harcourt  et  tenta  de  l'amuser,  pen- 
dant que  huit  à  neuf  mille  Allemands,  demeurés  en  Souabe  avec 
le  général  Merci,  se  portaient  rapidement  sur  Neubourg,  entre 

L  Mim.  dtt  Bwwick,  t.  II,  p.  61-72. 
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Hunlngue  et  Brûaoh,  en  Tiolant  le  territoire  de  BAIe,  du  consente- 
ment tacite  des  Suisses,  se  saisissaient  de  ce  poste  et  y  établissaient 
une  tcte  de  |>ont  pour  entrer  dans  la  Haute-Alsaco.  Hanovre  devait 
rcjKisser  le  Uluri  et  suivre  Merci  avec  toule  sou  auuée  ;  mais  il 
n  on  eut  pas  le  temps.  Ilarcourt  expédia  en  toute  hAtc  le  lieute- 
nant-général Dubourg,  (jui  tira  cinq  ou  six  mille  hoiunies  des 
garnisons  d'Alsace  et  cpii  alla  droit  à  Neubourg.  Merci,  au  lieu  de 
garder  sa  tète  de  poal  el  d'attendre  des  renforts,  accepta  le  com- 
bat en  plaine  et  fut  complètement  battu  (26  août).  Presquc'tout 
son  corps  fut  tué,  pris  ou  jeté  dans  le  ftbin.  L'électeur  de  Hanovr<; 
repassa  le  fleuve  et  se  retira  derrière  les  lignes  d*£tUngen. 

La  dangereuse  attaque  de  flanc ,  qui  avait  dû  seconder  bi  prÛH 
cipale  attaque  de  front  contre  la  France,  était  donc  repoussée, 
bien  qu*une  diversion  espérée  par  Louis  XIV  en  Italie  eût  échoué, 
de  1708  à  1709,  le  pape  ayant  été  forcé ,  ai)rès  quelque  résistance, 
de  subir  les  exigences  de  renipercur,  et  les  autres  princes  italiens 
n  a\.mt  osé  éclater  cuutre  l'Autriebc  '. 

yuelque  luipui  tant  que  fiit  T avantage  obtenu  dans  l'est,  il  ne 
décidait  rien  :  les  iirands  coui»s  se  porlaient  dans  le  nord. 

Villars,  malgré  ses  habitudes  de  eoniianee  et  d'audace,  avait 
été  effrayé  de  l'état  de  l'armée,  en  arriviuit  sur  la  frontière  à 
l'entrée  du  printemps.  Les  corps  étaient  assez  complets  :  la  mi- 

1.  Qoiaci,  t.  VI,  p.  219-235.  Il  j  avait  en  Europe  deux  puissanoe*  qui  n'ubauduii- 
iMtonl  jimsia  leni»  prétentitm,  al  iai«nni«  qu'eUas  ftiBient  t  e'itatont  le  pape  «c 
t'eutpereur.  L'empereur,  le  soi-disant  Càsftr,  dapvb  que  les  Franco-Espagnulii  avaient 
été  obliges  d'Avacuor  l'Itrilio,  pri'trndrjit  friire  revivre,  dan*  toute  sa  rigfucur,  la 
vieiil*  domiuaUon  impériale  sur  les  étAta  italiens,  qu'il  traitait  en  vaasaux  et  en 
teiMteiiw.  An  iNrintemiM  d»  1708,  U  «f»it  revendiqué  1»  miBn^eté  anr  Bmie, 
«ATsU  le  FemnUs  et  réclamé  Cotnacchio  poor  son  vassal  le  duc  de  Modéoe.  Le 
pape  mena çn  de  se  dAft".  î'-''  par  les  aririM  spirituellps  et  temporelles.  L'empereur 
•  brava  les  unes  et  les  autres,  saisit  les  biens  eoeléMaatiquea  à  Milan  et  à  Naples,  «ft 
fit  ravager  crueUemeut  1  £tat  de  rÊglise  par  tes  troupes.  Un  projet  de  ligue  avait 
été  formé  entee  les  état»  italiena,  la  France  et  l'Eapagne;  mais  cela  ee  paM*  en 
paroles  :  le  duc  de  Savoie  n'en  était  pns  encore  h  ne  séparer  de  l'empereur  :  des 
autres  éiata  de  la  Péninsule.  Gènes  seule  anuai  le  reste  avait  perdu  tout  ressort, 
toute  énergie,  et  Louis  XIV,  faute  de  confiance  en  eux  et  aussi  faute  de  ressources, 
ne  Si  pee  to«i  ee  qui  eftt  été  possible  poqr  les  entraîner.  Le  pape,  abandonné,  ea- 
pituln,  laissa  Comacchio  pruvisoiremcnt  entre  les  mains  de  l'empereur  et,  ce  qui 
était  le  principal  but  de  celui-ci,  reconnut  *"harle«(  III,  d'abord  comme  rot  rathoUque 
en  Etpagrif,  puis,  sans  plus  d'équivoque,  comme  roi  d'Espiigtu,  sans  prétendre,  dit-ii, 

Mre  tort  à  PhiU]^  V»  ni  confker  nn  droit  noaieaa  à  Cbarics  UI  «JaaTler-oetobi* 
1709). 
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sère,  qui  ilé|)cuplait  les  campa^^ncs,  peuplait  I  armée  ;  le  campa- 
gnard et  l'ai  lisan  alîamés  venaient  chercher  sous  les  drapeaux 
un  fiiorceau  de  pain ,  qu'ils  n'y  trouvaient  mémo  pas  !  car,  si  les 
hoiiiuies  ne  manquaient  point,  tout  le  reste  mantpiail;  point 
d'habits,  point  de  provisions,  point  d'armes!  On  voyait  des  sol- 
dats vendre  jusquV\  It  iir  fusil  pour  m  pas  mourir  de  faim.  Villars 
ft'eiîorça  de  rassembler  des  ressources,  en  même  temps  qu'il  rele- 
vait de  son  mieux  le  moral  du  soldat  :  il  avait  dans  Tarmée ,  non 
pas  comme  Vendôme,  la  mauvaise  popularité,  celle  qui  se  fotide 
sur  la  tolérance  du  désordre,  maïs  la  bonne,  qui  se  gagne  par  les 
soins  paternels  et  par  une  bienveillante,  mais  ferme  justice.  Quand 
il  parcourait  les  rangs,  en^geant  les  soldats  à  prendre  patience, 
ces  pauvres  gens,  qui,  souvent,  n*avaient  eu  que  demi-ration  et, 
encore ,  sur  le  soir,  pliaient  les  (épaules  et  le  regard;iicnt  d'un  air 
(le  rési;,niallon  :  «M.  le  .Maicclial  a  raison,  disaient-ils,  il  faut 
a  soiilliii  (pielquefois  *  !  »  C'est  une  nierveille,  dit  Yillars  dans 
une  de  ses  lettres,  que  la  vertu  et  la  lernieté  du  soldat. 

La  patience  touchante  de  celte  brave  et  malheureuse  armée  lic 
suflisait  i>as  pour  lui  donner  les  moyens  d'agir  :  impossible  d'en- 
treprendre des  sièges  ou  de  grandes  manœuvres,  quand ,  durant 
toute  la  campagne ,  on  n'eut  presque  jamais  de  imio  vingt-quatre 
heures  à  l'avance.  Villars  ne  put  que  se  poster  de  manière  à  dé- 
fendre i*entrée de  l'Artois,  entre  Béthune  et  Douai,  en  s'abritant 
derrière  des  levées  de  terres ,  des  marais  et  le  canal  de  Douai  à 
Lille.  Les  ennemis,  bien  emmagasinés,  bien  outillés,  libres  de 
leurs  mouvements,  débouchèrent  par  Lille  en  masses  énormes  : 
le  dessein  d*fiugëne  et  de  Marlborough  était  de  battre  Tannée 
française,  inférieure  en  forces,  puis  d'enlever  les  places  de  la  Haute- 
Lis,  de  prendre  Boulogne,  avec  l'aide  de  la  tlotte  au^^lo-hatave,  et  * 
de  descendre  de  là  sur  la  Sonune.  Quand  les  ciiiiemis  eurent 
reeoiinu  la  forte  position  de  Villars,  entre  Pont-à-Veudiu  et  Cam- 
brai, les  députés  des  États-Généraux  s'opposèrent  absolument  à 
ratla(]ue  :  Eugène  et  Marlborough ,  obligés  de  changer  leurs 
plans,  se  rejetèrent  sur  Tournai  (fin  juin  ).  La  ville  et  la  citadelle 
furent  assiégées  à  la  fois.  Villars  ne  put  ni  secourir  directement 

i.  Mém.  dft  Vaian,  p. 
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Tournai ,  ni  rien  tenter  d'assez  considc'Table  pour  détourner  les 
ennemis  de  leur  su'gf.  Tournai,  bien  foitilié,  avait  une  garnison 
de  plus  de  six  inilic  liuinmcs,  qui  eût  sufli  si  les  liriLiîants  l'eussent 
secondée;  mais  les Touraaisious,  chose  sin^nilière  pour  de  vieux 
Français  comme  eux,  se  montrèrent  beaucou])  moins  aiïeefionnés 
à  la  France  que  les  Lillois.  Le  gouverneur  rendit  la  ville  dès  le 
29  juillet,  et  se  retira  dans  la  citadelle  avec  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  :  c'était  une  excellente  place  qui  pouvait  tenir  fort 
longtemps  ;  tnais  le  manque  de  vivres  obligea  de  capituler  le 
3  septembre 

Le  jour  même  de  la  capitulation ,  nn  corps  ennemi  marcha 
pour  investir  Mons  :  le  gros  de  l'armée  prit  la  môme  route  le 
lendemain.  Yillars,  qui  8*était  porté  entre  la  Scarpe  et  FEscaut, 
couvrant  Douai,  Gondé  et . Valencîcnnes ,  s'efforça  de  devancer 
renncmi,  lança  une  avant-anrde  vers  les  !i;;nes  de  la  Trouille, 
qui  défendaient  Mons  du  rôli  ûa  sud ,  et  suivit  de  près  avec  un 
corps  de  cavalerie.  L*avanl-;,s'u  fle  française  arriva  bui-  la  Trouille, 
en  même  temps  que  ravant-juarde  ennemie  passait  la  Haisne  à 
Obourg ,  au-dessus  de  Mous.  Mallieureusement  Villars  crut  que 
toute  l'armée  des  alliés  était  déjà  en  deçà  de  la  Haisne  :  le  gros 
de  riofanterie  franç<iise  était  à  quelques  lieues  en  arriére  ;  Villars 
ne  se  jugea  point  en  état  de  défendre  les  lignes  de  la  Trouille  et 
se  replia  sur  Quiévrain  (6  septembre).  Cette  erreur  permit  aux 
alliés  de  franchir  la  Trouille  après  la  Haisne,  le  7  septembre,  et  de 
se  placer  entre  Mons  et  les  Français.  Dans  la  nuit  du  8  an  9, 
ViUars,  avec  toutes  ses  forces  réunies,  gagna  la  trouée  de  Mal- 
plaquet,  qui  débouche  entre  deux  bois  dans  la  plaine  de  Mons. 
Les  ennemis  étaient  en  face ,  à  Aulnoit.  Le  9  et  le  10  se  passèrent 
à  s'observer  et  à  se  canonner.  Villars  voulait  se  faire  altaqucr  et 
non  point  attaquer  lui-mônie  en  plaine,  avec  de  nouvelles  levées 
mal  équipées,  mal  montées,  alTaiblies  par  les  privations,  nn(» 
armée  parfailement  organisée  et  supérieure  de  trente  mille  hom- 

1.  On  dit  que  le  commaadant  de  la  citadcllp,  qui  ^'tait  précisément  rin;ï(^nicnr  qui 
Tavail  construite,  blessé  qu'oo  reùt  subordonné  au  gouverneur  de  ta  ville,  moins 
capàbls  pltti  lUMiTeau  que  lui,  mit  dans  la  défense  un  mauvais  vouloir  qui  alla 
Jusqu'à  la  trahisoD  :  après  la  reddition  de  la  dtadeUa,  le  viewe  oominandaRt  passa 
an  eerrice  dce  ennemis. 
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mes.  Les  ennemis,  (juarid  ils  lui'eiit  au  complet,  eurent  cent 
soixante-deux  bataiiloiis  et  trois  cents  escadrons  tous  très-forts, 
contre  cent  vingt  bataillons  et  deux  cent  soixante  escadrons  nu  - 
diocres,  c'est-à-dire  environ  cent  vin',^t  mille  hommes  conlrc 
quatre-vingt^Ux  mille,  et  cent  vingt  canons  contre  quatre-vingts  : 
OD  n*avait  pas  eooorc  m  de  telles  masses  en  présence.  Malgré  les 
appréhensions  exprimées  par  les  députés  des  États-Généraux, 
Eugène  et  Marlborough  prirent  Toffeiisive  le  li  au  matjo. 

ViUars  les  attendait  dans  une  forte  position.  Ses  deux  ailes, 
composées  d'înfiinterie,  occupaient»  à  droite»  le  bois  de  Lasnîère, 
à  gauche,  le  bois  de  Sars  :  des  abatis  d*arb^s  et  des  levées  de 
terre  protégeaient  les  ailes  et  se  prolongeaient  devant  le  oentre* 
petite  plaine  en  pente  vers  laquelle  montaient  deux  ravins  et  que 
fenuait,  du  côté  oppose,  la  petite  rivière  d'Honneau  :  les  deux 
ailes  se  recoui baient,  comme  les  pointes  d'un  croissant,  sur  ce 
centre,  que  garnissait  le  reste  de  l'infanierie;  en  arrière  se  dé- 
ployait toute  la  cavalerie  sur  le  plateau.  «  C'était  tout  e?iseiiiMc, 
dit  le  panégyriste  du  prince  Eugène,  une  espèce  de  gueule  inlt  r- 
nale,  un  gouffre  de  feu,  de  soufre  et  de  salpêtre,  d'où  il  ne  sem- 
blait pas  qu'on  pût  approcher  sans  périr.  »  Villars,  voyant  l'ennemi 
m  mouvement,  prit  le  commandement  de  l'aile  gauche  et  donna 
la  droite  au  vieux  Boufilers,  qui,  bien  quie  son  ancien  dans  le 
maréchalat,  était  venu  cordialement  se  mettre  à  sa  disposition 
pour  l'aider  et  le  suppléer  en  cas  de  malheur,  inspiration  digne 
du  patriotisme  et  du  désintéressement  de  ce  lo^  al  guerrier  *.  Les 
soldats  méritaient  d'avoir  de  tels  chefs  :  on  venait  de  leur  distri- 
buer le  pain  dont  ils  manquaient  depuis  la  veille;  ils  en  jetèrent 
une  iKirlic  pour  courir  plus  légèrement  au  combat  -.  Les  deux 

1.  Boufflers  venait  de  rendre  à  TÊtat  un  autre  servioe.  H  avait  apais*',  p1u>  p.ir 
douceur  que  par  force,  une  cmeute  suscitée  i  Paris  par  Toxcès  de  la  uiist  re.  I.e 
gouveruemeut  faibaic  duiUiliuer  quelques  secours;  ou  avait  ouvert,  le  t>  août,  «les 
âUUm*  publics,  qu'on  employait  à  niveler  une  ImUe  proche  la  porte  SainUDetiia; 
on  ne  payait  les  ouvriers  de  ces  ateliers  qu'avee  nn  morceau  de  pain,  qu^oo  ne  leur 
donnait  pas  fort  régulièremout  :  un  jour,  comme  le  pain  ne  TOtiait  pas,  ils  se  »<iule- 
vAreut,  pillèrent  les  boulangeries,  et  attaquèrent  l'hôtel  du  lieutcuaut  de  polit^  :  on 
fil  nareher  contre  eux  la  maison  du  roi.  et  cela  eftt  pn  aimtfr  do  grandes  anites,  si 
BoQlBere  n'eût  été  à  pied  twranguer  avec  l'éloquence  da  eosnr  cette  foule  désespérée. 
—  Le  m«^mo  jour,  le  carrosse  de  madame  de  >r;uii  tenon  avait  été  insolté  dans  le  fau- 
bourg Saint  Antoine.  V.  Daiigeau,  t.  III,  p.  110. 

S.  Voltaire,  Sièeh  de  U»tê  XIV,  ch«p.  XXI;  d  après  le  (émuiguage  de  Villa». 
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ailes  furent  assaillies  k  ia  fois,  la  gauche,  par  les  Anglais  de  M;irl- 
borough,  qu'Eugène  seconda  en  personne,  la  droite,  par  les  Hol- 
landais du  comte  de  Tilli  et  du  prince  Frison  de  Nassau.  Un  triple 
étage  de  retranchements,  hérissés  de  canons,  couvrait  la  droite 
française;  lea  HoUandais  enlevèrent  les  deux  premières  lignes, 
mais  Us  furent  arrêtés  à  la  troisîèaie,  foudroyés  par  une  grélo  de 
mitraille,  puis  rejetés  à  la  baïonnette  au  delà  du  point  de  départ; 
cinq  de  leurs  lieutenants  généraux  restèrent  sur  la  place.  Le  prince 
de  Nassau,  qui  espérait  conquérir  le  stathoodérat  par  une  action 
d'éclat  *,  ramena  ses  Intaillons  à  la  charge  et  vint  planter  lui* 
même  le  drapeau  batave  sur  les  retranchements  français;  il  ne 
réussit  qu'à  faire  exterminer  autour  de  lui  ses  meilleures  troupes 
et  fut  forcé  de  rci  iili-r  de  nouveau  eu  abaiiduuuaiu  une  partie  de 
ses  drapeaux  et  de  ses  canons. 

C'était  pour  avoir  outre-passé  ses  ordres,  que  le  prince  de  Nassau 
avait  attiré  ce  terrible  échec  sur  les  alliés.  Eugène  et  Marlborough 
n  avaient  voulu  engagei*  de  ce  cùlù  qu'une  fusillade,  tandis  qu'ils 
dirigeaient  eux-mêmes  l'attaque  à  fond  contre  le  bois  de  Sars. 
Les  Anglais  furent  d*abord  repoussés  par  la  gauche  françaiset 
comme  les  Hollandais  par  la  droite;  mais  le  poste  français  n'étaii 
pas  là  si  fort  qu*à  droite  :  les  Anglais  parvinrent  à  le  tourner  en 
passant  un  marais  qu*on  avait  jugé  à  tort  impraticable,  contrai- 
gnnrent  nos  bataillons  d'abandonner  le  bois  et  débouchèrent  à 
leur  suite  dans  la  plaine.  Villars  avait  mandé  en  touté  hâte  une 
partie  de  l'infanterie  du  centre  :  il  lanea  trente  bataillons  à  la 
baiomiulte  et  charjieaità  leur  léte,  quand  une  halle  lui  fracassa  ' 
prnou.  On  l'emporta,  évanoui,  hors  du  eliamii  le  bataille.  Les 
(luiipes  lancées  n'en  refoulèrent  pas  moins  rciuieim  dans  le  bois 
et  uiauitinrent  le  terrain  quelles  avaient  reconquis;  mais  il  n'y 
eut  plus  là  personne  (XHir  veiller  à  l'ensemble  de  la  bataille  et 
remettre  en  défense  le  centre  dégarni,  comme  Villars  n'eût  pas 
manqué  de  le  faire.  Eugène  et  Mariborough,  avertis  de  l'affai- 
blissement de  notre  centre,  j  jetèrent  des  masses  d'ûifanterie, 
forcèrent  les  lignes -et  y  firent  pénétrer  leurs  escadrons  sous  la 
protection  du  feu  de  rinfanterie.  BoufQers  accourut  de  la  droite 

1.  Hcinsius  favorisait,  dit-on,  cette  préteatioa.  Le  prince  de  N«iièau  m»  no^a,  i>cr 
■ocidoot,  «a  171L 
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au  ccnlte  et  si  înif  à  la  1(  fe  do  la  cavalerie  française,  qui  duiit 
cruellement  ?  uliert  du  canon  sur  le  plateau  où  elle  i^tait  rangt'e 
à  découvert,  mais  qui  n'en  chargea  pas  moins  avec  une  vigueur 
irrésistible;  elle  rompit  à  cinq  ou  six  reprises  les  escadrons  d'Eu- 
gène; mais  ceux-ci  se  rallièrent  toujours  à  Tabri  de  leur  infaote- 
rie.  Si,  en  ce  moment»  feu  droite  française  fi^f  sortie  de  son  posté 
pour  prendre  en  flanc  les  cofps  ennemis  qui  avaient  percé  notre 
centre,  la  bataille  eût  été  probablement  gagnée  encore.  BoulOers 
n*en  donna  pas  Tordre  et  le  général  qn*n  aY&it'laissé  à  Taile  droite 
n'osa  prendre  snr  lui  d*ag!r.  Les  ennemis,  cependant,  grossis- 
saient toujours  an  centre  ét  les  communications  entre  les  deux 
ailes  finirent  par  être  totaleriient  rompues.  Il  n'y  eut  plus  qu'à 
opérer  la  retraite.  Les  deux  moiliôs  de  rarnu-e  la  lin  nt  chacune 
de  leur  cAté,  dans  le  plus  bel  ui  drc,  tournant  t(_Mt'  dt»  temps  à 
autre  et  tenant  l'ennemi  à  distiuice  par  des  cliar^^es  de  cavalerie 
el  par  un  feu  violent  d'artillerie.  Elles  repassèn^if  Fflonneau  sur 
deux  points  et  se  rejoigniroat  le  lendemain  entre  Valenciennes  et 
le  Qucsnoi,  où  Boufflers  assît  le  camp.  Jamais  vaincus  n'avaient 
montré  une  plus  fière  contenance  et  jamais  vainqueurs  n'avaient 
aclieté  plus  cher  la  possession  d*un  champ  de  bataille.  Les  alliés 
avouèitnt,  dans  leurs  relations,  plus  de  vingt  mille  hommes  tués 
ou  hors  de  combat,  dont  onze  mille  Hollandais,  et  il  est  probable 
que  leur  perte  s*éleTait  en  réalité  beaucoup  plus  haut  encore!  Les 
relations  fhmçaises  avouèrent  huit  mille  morts  ou  blessés;  le 
commandant  de  rartlllcrie,  Salnt-Hilaire,  dit  quatorze  miUe.  Ce 
fut  la  |)lus  grande  et  la  plus  sanglante  bataille  de  toutes  les  guerres 
de  Louis  XIV 

C'était  là  une  étranj^e  victoire;  mais  ce  fut  [tourtant  une  vic- 
toire, puisque  les  alliés  atteignirent  leur  but,  qu'ils  assiégèrent 
lions  avec  leur  armée  uiulilcc  et  que  l'armée  française  n'essaya 

1.  JMrn.  de  Villa»,  p.  ITS-ieT.  —  LanlMrti,  t.  V,  p.  361-375.  ->  Saiot-HUaire, 

t.  IV,  p.  T.»7-21B.  Quiîici,  t.  VI,  p.  14'<-  W7.  -~  Saiot-Simon.  t.  VII,  p.  870  :  il  est 
rempli  d'errear»  sur  tout  ce  qui  pr<k;ède  la  bataille.  —  Général  Felet,  t.  IX,  p.  7-115, 
S87'405.  —  Dumont,  BatailU*  et  Victoire*  du  princt  Eugène  dt  SavoU.  Les  étrangère 
étalant  tallamaut  baÙtute  à  o«pier  la  Ffanoe  daoa  tout  ce  qui  tient  ans  arts  comme 

aux  lettres,  que  l'arlislc  1io!larn1ai>  qtii  a  ilesslii<î  Ici  plnnchcs  de  Diuiiont  ;i  diTobé 
en  g^raiidc  partie  sosi  fi;.nin  H  à  Van-ilrr-Meuleii,  le  peintre  des  Tictoire.-*  lic  !  nuis  XIV. 
De  luéiue  eti  luusiijue.  Un  des  cbaiitâ  tiatiuuuux  de  l'Angleterre  est  mi  air  t'ait  par 
LuUipourLouia  XIV. 
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point  de  s'y  opposer,  quoique  Villars,  de  son  lit  de  douleur,  con- 
seillât de  «  remarcber  à  l'ennemi  ».  On  j)arvint  seulement  à  jeter 
quelques  bataillons  dans  Mons,  qui  n'avait  qu'une  (rt's-lailile  gar- 
nison espagnole  et  qui,  après  uue  résistance  assez  vive,  niais  trop 
peu  prolongée,  se  rendit  dès  le  21  octobre.  Les  Hollandais  en 
prirent  possession,  comme  de  toutes  les  autres  places  qui  tom* 
baieot  au  pouvoir  des  alliés  dans  les  Pa]fs>Bas.  Ce  fut  une  conso- 
lation du  massacre  de  leur  armée. 

Après  la  cbute  de  Mous,  les  armées  prirent  leurs  quartiers 
d*hiver.  L'éneiigie  des  troupes  françaises  était  relevée;  mais,  si 
rennemi  n*avaît  pu  pénétrer  dans  Vintérieur  du  royaume»  ii  avait 
ajouté  à  ses  conquêtes  deux  grandes  places  frontières  qui  forti- 
fiaient sa  l»ase  d'opérations  pour  la  campagne  pi-ochaine,  et,  cette 
campagne,  comment  la  France  pourrait-elle  la  soutenir?  11  était 
dt'jà  incoiiipi  tliciisible  qu'on  eùl  lait  celle  (|ui  venait  de  linir.  On 
devait  s'attendre  que  ïï.U\l,  «cette  vieille  machine  délabrée 
qui  va  encore  de  l'ancien  branle  qu'on  lui  a  donné  »,  achev&t 
de  se  briser  au  premier  choc  '  ». 

Louis,  bien  qu'il  dût  s'attendre  à  voir  l'arrogance  des  alliés 
grandir  encore  avec  leurs  nouveaux  succès,  se  résigna  à  solliciter 
pour  la  troisième  fois  cette  paix  qu'on  lui  avait  si  durement  refu- 
sée. Le  28  octobre,  l'Angleterre  venait,  par  un  traité  spécial,  de 
garantir  à  la  Hollande,  pour  sa  fomeuse  barrière,  presque  toutes 
les  places  fortes  des  Payfr-Bas  espagnols  et  français,  y  compris 
Fumes,  Ypres,  Gondé,  Yaienciennes  et  llaubeuge,  encore  à  con- 
quérir sur  la  France.  Le  cabinet  de  Versailles  avait  entretenu 
quelques  correspondances  en  Hollande  depuis  la  rupture  des 
conférences  de  La  Haie/ Le  roi  fit  savoir  qu'il  acceptait  les  trop 
fameux  préliminaires  dressés  par  le  pensionnaire  Heinbiti>  et 
souscrits  par  les  allies,  pourvu  que  l'on  coaviut  «  de  quelques 
tempéraments  »  sur  les  articles  iv  et  xxxvii,  c'est-à-dire  sur  le 
coneert  à  établir  pour  obliger  Pliilipi)e  V  à  évacuer  les  états  espa- 
gnols et  sur  la  trêve  de  deux  mois,  (}ui,  suivant  les  préliminaires, 
)  ne  continuerait  pas  si  l'évacuation  n'était  opérée  au  bout  des  deux 
mois.  Louis  ne  put  obtenir  qu'on  ouvrit  des  conférences  publiques 

1.  Mêmin  mr  la  «ttuofion  dê  la  Fnmct  [ta  1709  j  ;  ap.  CSwtm  de  Finetoa,  t,  V, 
p.  140. 
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et  générales  à  la  Haie.  Les  Étals-Généraia  aooofdôrent  seule- 
ment  des  eonféreoœs  partkalières  el  censées  secrètes  avec  leurs 

agents  dans  la  f&rteresse  de  Gertruydenberg ,  au  fond  du  Moér- 
dyck.  Louis  chari^pa  ses  envoyés  de  dcclarer  que,  si  Philippe  V 
ne  se  contentait  d'un  «  médiuere  partage  »  (il  eût  accepté  pour 
lui  la  Navarre,  à  la  dcmîérc  extrémité),  non-seulement  il  lui 
retirerait  (ouïr  assistance,  niais  il  [ïunirait  quiconque  lui  porterait 
secours,  et  qu'il  romprait  avec  lui,  si  Thilippe  recevait  des  Fran- 
çais à  son  service»  Louis  offrait  de  remettre  en  gapre  aux  Hollan- 
dais quatre  places  à  son  choix.  L'abandou  de  Philippe  Y  était  un 
fait  accompli,  car  toutes  les  troupes  françaises  ayaient  été  rap* 
pelées  d'Espagne'  en  hiver,  malgré  les  plaintes  du  cabinet  de 
Uadrid;  Tambassadeur  Amelot  .de  Goumai,  qui,  depuis  quelques 
années,  partageait  avec  la  princesse  des  Ursins  la  direction  du 
gouvernement  espagnol  et  tempérait  les  inconvénients  de  cette 
capricieuse  domination  féminine,  avait  demandé  son  rappel,  pour 
ne  point  assister  à  la  ruine  imminente  du  prince  qu'il  avait  aidé 
de  ses  eonscils  Défense  fut  faite  à  tous  sujets  français,  par  dé- 
claration dii  lui,  d'aller  servir  en  Espagne,  Les  plénîjîotentiaires 
du  roi,  le  maréchal  d'Huxellos  ol  l'aljlié  de  Poliguau,  arrivèrent 
au  MoOrdyck  le  9  mars  1710.  On  les  isola  le  plus  possible,  afin  de. 
leui'  interdire  les  avis,  les  communications  avec  les  particuliers, 
le  contact  avec  le  peuple,  qui  leur  eût  peut-être  fait  bon  accueil 
par  désir  de  la  paix;  on  leur  imposa  un  demi-incognito  ridicule 
et  humiliant,  pour  éviter  de  leur  rendre  les  honneurs  dus  à  leur 
rang.  Leur  correspondance  est  bien  triste  à  lire.  Les  représen- 
tants du  plus  fier  des  rois  et  de  la  première  des  nations  semblent 
reconnaissants  quand  on  ne  manque  pas  envers  eux  aux  plus 
vul'xaires  égards!  Quelle  expiation  de  notre  superbe  ! 

Les  Hollandais  demandèrent  itnpérieusemeut,  connue  explica- 
tion des  articles  iv  et  wxvii,  (jue  le  roi  unît  ses  forces  à  celles  des 
alliés  pour  expulser  d'Lspa^ne  ^un  pt  lit-til^  :  iiiif^  si-rf»^  de  pudeur 
avait  empêché  d'exprimer  iormcUcmcut  cette  exigence  eu  1709. 

1.  Les  belles  leltve»  dans  lesquelles  Philipfpe  Y  proteste  auprès  de  son  aSeal  contre 

t  'Ut  (li'tiicnibrement  de  la  monarchie  <rEspajrnc,  et  ho  déclare  prél  ù  mourir  p!utôt 
que  d'abandonner  son  peuple,  sont  l'ouvrage  d'Ameloi  :  Philippe  n'eût  pas  été  ca- 
pable de  les  écrire  (17Û(>.170ii-1709).  —  JMm.  éù  Noiaike,  p.  —  JKn».  de 
Loavitte,  t.n,p.  105. 


Digiii^uo  L^y  Google 


fme]       GONFÉRKNCES  DK  GERTftUTDENBERG.  5S7 

Et  encore,  les  Hullaiifiais,  ceci  posé,  réservèrent-ils  les  dnnnndes 
ultérieures  que  chacun  des  alliés  pourrait  former.  Ih  laissèrent 
entendre  qu'il  s'airiss-iii,  |i  *ur  eux.  de  Valcncienaes,  de  Douai ,  de 
flassel,  et  d'une  indemnilt'  pour  les  frais  des  siéî?es  de  Mons  et  de 
Tournai  :  ils  ne  s'expliquèrent  jioint  quant  à  leurs  alliés  ;  on  de- 
vait demander  l'Alsace  pour  le  duc  de  Liorraine,  les  Troi9-Évêchés 
pour  l'Empire»  etc.  C'était  dans  ces  demandes  uUériturex  ({u'étatt 
tout  le  mytUre^  comme  l'avoua  depub  le  plénipotentiaire  hollan- 
dais  Hujs,  le  confident  de  Heinaios*.  Le  mysiars,  c'est  qu'on  ne 
voulait  point  de  paix.  Les  envoyés  français  n'acceptant  pas  ces 
étranges  prétentions,  on  leur  fit  savoir  que  la  continuation  des 
pourparlers  était  superflue  :  ils  restèrent  cependant,  sous  prétexte 
qtie  la  signification  de  congé  n'avait  point  un  caractère  officiel. 

Louis  lit  un  douloureux  effort  :  il  olTril  aux  allirs  un  subside 
d'un  uiillioii  pai*  mois  contre  sou  pclit-fils, s'ils  ofl'raiciil  à  Piiili{)pe 
la  Si(Ml('  et  la  Sai'dai'rne  pour  j>ai"lagt'  et  que  Philippe  rcfusAt; 
bit  II  entendu,  nioy<  luiunt  que  la  paix  fût  assurée  à  la  l  ran(  e  après 
l'expiration  des  deux  mois  lixés  à  Philippe  pour  accepter.  Louis 
consentait  à  céder  l'Alsace  et  Valcncicnnes,  pourvu  qu'on  renonçât 
au  reste  des  demandes  ultrn'  ures  et  que  ses  alliés  de  fiavière  et 
de  Cologne  fussent  rétablis  dans  leurs  domaines  et  dans  leurs  » 
dignités.  Par  un  contraste  bien  caractéristique,  tandis  qu'il  se 
résignait  à  sacrifier  son  petit-fils  et  à  mutiler  son  royaume,  il 
repoussait  toute  concession  qui  eût  atteint  le  despotisme  politique 
et  religieux  :  il  relùsait  d'accorder  atix  protestants  français  natu* 
ralisîs  en  Hollande  la  liberté  de  venir  couuncrcer  en  France 
comme  sujets  hollandais. 

La  campagne  cependant  avait  recommencé  et  le  début  des  opé- 
rations était  favorable  aux  alliés.  On  ne  tint  aucun  compte  des 
énormes  concessions  du  roi.  ileinsius  poussa  les  Etats-Généraux, 
non  plus  seulement  à  maintenir  les  préliminaires  dans  toute  leur 
rigueur^  mais  à  exiger  (pie  Louis  se  chargeât  seul  de  chasser 
d'Espagne  son  petit-iiis  dans  les  deux  mois.  Si  le  roi  de  France 
n'a  pas,  sous  deux  mois,  remis  la  monarchie  espagnole  tout  entière 
aux  mains  des  alliés  la  guerre  sera  reprise  contre  la  France.  Tout 

1.  Mmoim  $ecnt9  de  lord  Bcrtiogbroket  p.  40. 
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au  plus  les  alliés,  ?oudront-ils  bien  permettre  à  leurs  armées  de  Ca- 
talogne et  de  Portugal  d*aider  les  Français  à  expulser  Philippe  V. 
0  était  Inutile  de  débattre  plus  longtemps  ces  monstruosités  ; 
après  avoir  dévoré  quatre  mois  et  demi  d'humiliations,  les  pléni- 
potentiaires français  repartirent  le  25  juillet  *. 

La  saison  des  combats  s*était  rouverte  dans  les  conditions  les 
plus  déplorables  pour  la  France.  En  vain  le  contrôleur- {général 
avait-il  tiouvè,  pour  rendre  des  ressoui'ces  au  trésor"-*,  l'heuieuse 
idée  de  faire  régir  gratuitoineiit  les  (iiJ'aircs  extraordinaires  par  les 
receveurs-généraux,  au  lieu  de  les  afl'eruier  aux.  traitants  avec  des 
remises  de  vingt-cin(j  pour  cent  (novembre  1709).  La  caisse  des 
receveurs-gènéima,  qui  remplaça  la  caisse  des  emprunts,  tombée 
par  défaut  de  paiement,  semblait  devoir  ôtre  d'un  grand  secours 
à  l'État.  Mais  ce  secours  n'était  point  Immédiat  :  pour  qu'on  pût 
attirer  Targent  dans  les  caisses  publique  de  préférence  aux  cof- 
fres des  traitants,  il  fallait  d'abord  que  Targent  tùX  remis  en  mou- 
vement, et  l'espèce  de  réaction  qui  se  produit  toujours  dans  la 
consommation,  et  par  conséquent  dans  |es  impôts  indirects,  après 
une  année  de  disette,  ne  pouvait  guère  se  faire  sentir  avant  la 
récolte  de  1710.  Kii  alteadant,  on  ne  marcbail  plus  qu'à  coups 
d'extorsions. 

€  Le  fonds  de  toutes  les  villes  est  épuisé,  écrivait  Fénelon  ;  l'on 
en  a  pris  pour  le  roi  les  revenus  de  dix  ans  d'avance,  et  on  n  a 
point  de  hont»'  de  leur  demander,  avec  menaces,  d'autres  avances 
nouvelles,  qui  vont  au  double  de  celles  qui  sont  déjà  faites.  Tous 
les  hôpitaux  sont  accablés...  Les  intendants  enlèvent  jusqu'aux 
dépôts  publics  :  on  ne  peut  plus  faire  le  service  qu'en  escroquant 
de  tous  côtés  ;  il  parait  une  lumqueroute  universelle  de  la  nation. 
Nonobstant  la  violence  et  la  fraude,  on  est  souvent  contraint  d*a-  - 
bandonner  certains  travaux  très-nécessaires,  dès  qu^il  faut  une 

1.  Hém.  de  Turci,  p.  ^35^0. —Actes  d»  la  paix  d  UtredU^  m-i2, 1. 1,  p.  83*142. 

2.  Une  des  nmomee»  bunalM  Imagiiiéw  «pfurta  un»  modUkation  impoitaate  à  1* 

conflition  de  la  magistrature  :  les  offices  de  ju>ticc  n'étaient  héréditaires^  q«e  moyeu- 
naut  la  concession  que  le  roi  en  renouvelait  tous  les  neuf  ans,  au  prix  d'un  droit 
annuel  et  en  forçant  de  temps  à  autre  les  titulaires  à  acheter  des  augmentations  de 
gagea.  Le  roi  mppriiBa  le  dntt  mmml  ei  promit  de  ne  plue  impoier  rachat  d'aug» 
mentations  de  Ka^^es,  à  condition  que  les  tituliiires  {Kiioraient  une  SODUne  égale  à 
«eue  foia  4e  droit  «luiuel.  Ancittuie*  Iaù  frangaiiUt  t»  XX,  p.  545. 
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avance  de  deux  cenls  pistoles.  Les  Français  pi'isonniers  en  Hol- 
lande y  meurent  de  faim,  faute  de  paiement  de  la  part  d» 
roi...  Les  blessés  nian(|uent  de  bouillon,  de  lin^e  et  de  médica- 
ments. Le  pain  est  presque  tout  d'avoine.  Le  prêt  manque  aux 
soldats  :  les  oIQciers  subalternes  soufrent  à  proportion  encore 
plus'.! 

Pour  comble  de  malheur,  Tillars,  très^ufik'ant  des  suttes  de 
sa  blessure  ^  ne  fut  point  en  klut  de  rejoindre  Varmée  de  bonne 
heure  :  il  avait  demandé  Benivîclt  pour  auxiliaire;  oh  eût  dû  en- 
voyer Bcnvick  au  plus  tôt  à  sa  place;  on  n'en  fit  rien  et  on  laissa 
provisoirement  le  commandemcnl  de  la  frontière  à  nn  général 
médiocre,  au  maréchal  de  Montesquiou.  On  n'avait  point  de  four- 
rages, ce  qui  devait  retarder  ic  rassemblement  de  l'armée  jusque 
vers  la  mi-mai,  et  Ton  se  figurait  que  les  alliés,  de  leur  côté ,  ne 
marcheraient  pas  avant  juin.  Ils  marchèrent  dès  la  mi-avrii. 
Eugène  et  Marlborough  rassemblèrent  rapidement  Boixante  mille 
hommes  et  tombèrent  sur  ces  lignes  de  TArtois  qu'ils  n'avaient 
osé  attaquer  lorsque  Villars  était  derrière.  Ifontesquiou,  surpris, 
avec  huit  ou  neuf  miKe  hommes,  prés  du  eanaT  de  Douai  à  Lille, 
n'eut  pas  le  temps  de  réunir  ses  forces  et  se  retira  sur  Cambrai. 
Les  ennemis  franchirent  les  lignes  et  investirent  Douai  (22- 
25  avril.)  L'arméo  franciise  ne  fut  en  état  de  s'approcher  de  la 
ville  assiégée  qu'au  bout  d'un  mois.  Sur  la  fin  de  mai,  Villars  et 
Berwick  débouchèrent  par  Cambrai  et  vinrent  présenter  la  Imtaille 
aux  alliés  dans  les  plaines  entre  Arras  et  Douai.  Ils  pouvaient 
avoir  quatre-vingt-dix  mille  hommes:  les  ennemis»  qui  avaient  fait 
des  efforts  prodigieux ,  en  avaient  au  moins  cent  trente  mille  ; 
mais  il  leur  fallait  garder  le  canal  de  Douai  à  Lille  contre  les 
partis  français  et  leurs  lignes  de  siège  contre  la  garnison  de  Douai 
forte  de  sept  à  huit  mille  hommes  et  très-bien  coniiiiandée.  Ils 
ti'acceptèrent  pas  la  bataille  en  plaine  et  i»*sterent  derrière  les 
retranchements  qu'ils  avaient  élevés  de  Vitri  sur  la  Scarpe  jusqu'à 
Hennin-Liétard ,  près  du  canal  de  Lille.  Il  était  impossible  de  les 
y  forcer,  Villars  se  retira  sous  Arras  et  Berwick  le  quitta  jwur 
aller  se  mettre  à  la  tète  de  Tarmée  des  Alties.  Le  gouverneur  de 

1.  Féneloii,  t.  V,  p.  141.  Ima  u&urier»  prenaient  bo  p.  loi)  d'e^uonipU:  sur  les 
biUtk  éê  Mttbsitiance  délivrés  aux  officiel»  aa  lien  d^aïf  «ni  l  Yillan,  p.  192, 
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Douai,  n'espérant  plus  de  secours,  capitula  le  25  juin  avec  le» 
honneurs  de  la  guerre. 

Villars  s*élait  placé  de  manière  à  couvrir  à  la  fois  Arras  et  Içs 
places  qui  nous  restaient  sur  l'Escaut.  Les  ennemis ,  se  retour- 
nèrent .contre  Béthune  (14-15  juillet.  ]  Bétbune ,  petite  place  mé- 
diocrement fortiflte,  fut  très-bravement  défendue  et  ne  se  rendit 
que  le  29  août.  Pour  pouvoir  pénétrer  plus  avant  en  France ,  il 
fallait  passer  sur  le  corps  à  Villars,  qui  était  venu  s'établir  entre 
les  sources  delà  Scarpe  et  de  la  Candie,  protégeant  Arras  et  He^din 
et  prôt  à  (l«'van(  L'r  les  ennemis  à  Boulogne.  Eugène  ^oulait  atta- 
quer :  les  lioiiaiidais,  (jui  se  souvenaient  de  Maiplaquet,  refusèrent. 
Au  lieu  de  pousser  devant  eux,  les  ennemis  assiég:èrcnt  à  la  fois  Aire 
et  Saint-Venant  sur  leurs  derrières  (C  septembre).  Saint-Venant, 
mauvaise  petite  place  de  terre,  n'avait  guère  de  défense  que  la- 
faculté  de  s'entourer  d'inondations  :  la  sécheresse  lui  en  retira  en 
partie  les  moyens  ;  elle  se  défendit  néanmoins  jusqu'au  30  sep- 
tembre. Aire,  qui  avait  été  fort  en  renom  autrefois,  était  beaucoup 
plus  grande  et  mieux  munie  :  les  pluies  d'octobre  lui  facilitèrent 
les  inondations  qui  avaient  manqué  à  Saint-Venant;  elle  résista 
avec  une  extrême  énergie  ;  elle  finit  toutefois  par  être  obligée  de 
capituler  le  9  novembre.  L'ennemi  occupa  ainsi  tout  le  coui*s  de 
la  Lis 

Les  troupes  françaises  avaient  partout  iail  leui"  devoir  :  la  cam- 
pagne n'en  était  pas  moins  mallKMirense,  puisque  les  ennemis 
avaient  arraché  encore  un  lamlx'au  de  la  iroutière.  La  France  se 
défendait  pied  à  pied;  mais  sa  ciuite  ne  semblait  plus  être  pour 
ses  adversaires  qu'une  rpiestion  de  temps  et  de  persévérance. 

Gomme  en  1709,  cependant,  les  allit  s  avaient  échoué  dans  leurs 
attaques  contre  le  sud-est.  Vers  le  Rhin,  on  s'était  contenté  de 
s*ol>server  :  vers  les  Alpes  et  la  MéditerranéCt  au  contraire,  les 
alliés  avaient  arrêté  un  plan  assez  redoutable.  Le  comte  de  Tbaun, 
avec  le  gros  de  l'armée  austro-piémontaise,  descendit  par  le  col 
de  TArgcntière  dans  la  vallée  de  Barcelonette  (21  JuiÙet}.  Son 
projet  était  de  pousser  sur  Gap  et  de  donner  la  main  aux  nou- 
veaux convertis  dauphinois,  qui  devaient  prendre  les  armes  et  se 

1.  Vaiara,  p.  18b  lUÎ.  .  , 
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rassembler  à  Die;  le  Vivarais,  où  il  y  avait  ea  quelques  mouve- 
ments en  1709,  devait  se  soulever  de  son  côté,  réveiller  les  Gé- 
vennes,  et  les  montagnards  devaient  descendre  dans  la  plaine  de 
Tjanguedoc  pour  se  joindre  à  des  troupes  étrangères  débarquées 

à  Celte.  Alors,  lo  Ling^urdoc  et  le  Daiiphiné  insurgés  iinii viiciil 
leurs  armes,  et  l'armée  de  Borwick  serait  coupée  d'avec  la  liasse 
Provence.  Tout  cela  avorta,  Benvick  arrêta  court  le  comte  de 
Thaun,  quoique  supérieur  en  forces,  et  empêcha  le  mouvement 
dauphinois  (l'éclater.  Le  Languedoc  n'eut  pas  temps  de  remuer. 
Deux  mille  Anglais,  commandés  par  le  réfugié  Saissan,  avaient 
été  débarqués  par  une  escadre  anglaise  à  Cette,  s'étaient  emparés 
de  ce  port,  puis  d*Agde,  h  peu  près  sans  résistance,  et  menaçaient 
Béziers.  Le  duc  de  Noailles,  commandant  du  RoussiUon ,  reçut 
celte  nouvelle  au  Boulou,  sur  Textréme  frontière  d'Espagne,  le 
25  juillet  au  soir;  il  lit  loui-nei*  tétcà  ses  troupes  vers  le  Langue- 
doc avec  une  telle  célei  ilé,  que,  lo  29,  il  rentra  dans  Agde,  évacuée 
par  les  ennemis,  et  (pie,  le  30  au  matin,  il  reprit  d'assaut  la  for- 
teresse et  le  port  de  Cette.  Les  Anglais  se  rembarquèrent  précipi- 
.tamment.  Avant  l'arrivée  de  Noailles,  ilsavaient  déjà  été  re poussés 
à  coups  de  fusil  par  les  habitants,  dans  un  essai  de  descente  à 
Frontignan.  Le  comte  de  Thaun  repassa  les  Alpes  dès  le  milieu 
d*aoât*. 

Les  événements  d*E$pagne  troublèrent  bientôt  la  consolation 

apportée  par  ce  succès.  Le  départ  de^  auxiliaires  français  avait 
icpfiilant  d'abord  exalté  les  Espagnols  au  lien  de  les  décourager. 
Quand  les  Fiançais  étaient  chez  eux,  ils  leur  laissaient  volontiers 
soutenir  le  poids  de  la  gui  rre;  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  dé- 
ployèrent la  force  de  résistance  qui  les  caractérise;  les  corps  de 
métiers,  les  villes,  le  clergé,  la  noblesse,  se  dépouillèrent  à  i'envi 
pour  mettre  leur  roi  en  état  de  se  défendre.  On  leva  des  régiments 
réguliers  et  des  guérillas.  On  rappela  de  Flandre  ce  qui  y  restait 
de  troupes  espagnoles  ou  wallonnes,  et'  Ton  parvint  à  maintenir 
sur  pied,  sans  les  Français,  connue  on  avait  fait  avec  les  Français, 
deu\  corps  d'armée,  l'un  sur  la  IVonlière  de  Portugal,  l  autre  à 
rentrée  de  la  Catalogne.  Philippe  V  alla  connnandor  en  persoiuic 

1.  3lém.  de  fierwi^k,  t.  Il,  p.  93-1  lU.  —  Mtm,  de  Noailles,  p.  '225, 
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Tarmée de  Catalogne  (mi-mai).  Le  dévouement  des GastîUans  ne 
pouvait  suppléer  à  l'art  de  la  guerre.  Ils  étaient  mal  commandés 
et  ils  avaient  aflaire  au  [)lus  lialnle  des  fjfénéraux  allemands;  à 
Slahreinberfc.  Aprè?;  deux  mois  d  opérations  sur  la  Sè<:re  et  st  s 
affluents,  les  Ca-lill m-  c  ssuyèrent  à  Almenara  un  échec  qui  mo- 
vrit  TAraf^'on  aux  ennenas  27  juillet).  Charles  lîl  et  Stahrend)er^ 
luarcbèrent  sur  Saragosse.  PUiljp{)e  Y  les  y  devança.  Les  Castil- 
lans, qui  avaient  beaucoup  souffert,  n'avaient  plus  qu'environ 
dix-sept  mille  hommes  contre  vingt-trois  ou  vingtquatre  mille. 
Le  manque  de  vivres  et  de  ressources  les  décida  à  tout  risquer. 
Les  deux  compétiteurs  se  retirèrent  à  distance,  tandis  qu*on  s*égoF- 
geait  pour  eux  ;  Philippe  Y,  du  moins,  avait  la  fièvre  pour  excuse, 
et  son  courage  n'était  pas  suspect.  Les  Espagnols,  malgré  la  vail- 
lance de  leur  cavalerie  et  des  bataillons  wallons,  fiirent  battus  et 
rejetés  vers  la  Navarre  (20  août).  L'Aragon  retomba  presque  en- 
tier dans  les  nrains  des  vainqueurs.  Les  vaincus  s'étaient  retirés 
par  Tudela  sur  Araiida  de  Duero;  Slahremherg  voulait  les  pour- 
suivre partout,  achever  de  les  accabler  et  rendre  impossible  à  l^in- 
lippe  Y  de  se  refaire  une  armée.  Heureusement  pour  rEs[)ap:ne, 
ce  plan  ne  fut  pas  exécuté.  Le  commandant  des  auxiliaires  an- 
glais, lord  Stanbope,  était  plus  malUre  dans  l'armée  que  le  général 
en  chef;  il  déclara  que  la  reine,  sa  maîtresse,  entendait  qu'on  rame- 
nât Charles  111  à  Madrid  ;  il  l'emporta  dans  le  conseil  de  guerre,  et 
les  alliés  se  dirigèrent  sur  Madrid,  où  était  retourné  Philippe  Y. 
k  leur  approche,  Philippe  sortit  de  cette  capitale,  suivi,  comme 
en  1706,  non-seulement  de  tous  les  officiers  publics,  mais  de 
l'élite  de  la  population;  ceux  qui  restèrent  n'étaient  pas  mieux 
disposés  pour  Yarchidite;  on  assomma  les  quelques  individus  qui 
applaudirent  Charles  111  à  son  entrée  (28  septembre).  Philippe  Y 
s'était  letiré  à  Valladolid  et  s'était  remis  en  communication  avec 
sa  pclile  armée  hatlue,  mais  non  détruite. 

Dès  que  Louis  XIV  avait  i\})\\v'\<  désastn»  d(>  Saragosse,  il  avait 
renouvelé  ses  elTorls  iiupies  de  son  ])eltt-lils  pour  le  conjuuT 
d'abdiquer  et  de  se  sacriticr  à  la  pùx  européenne.  Philippe,  in- 
spiré par  sa  femme  et  soutenu  par  sa  propre  ténacité,  sa  seule 
qualité  politique,  refusa  de  nouveau  toute  transaction  qui  ne  lui 
laisserait  pas  l'Espagne  et  les  Indes.  Les  grands  d'Espagne  écrivi- 
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rent  au  roi  de  Franco  une  Ictlrc  collective,  où  ils  protestaient  de 
situnioler  pour  leur  prince  et  suppliaient  Louis  de  rendre  son 
appoi  à  tetir  patrie  (18  septemlire).  Louis  se  résigna  à  unir  de 
nonveau  sa  fortune  à  oeile  de  son  petit^llls.  Qoâlcpie  temps  avanr 
la  bataille  de  Saragosse,  H  avait 'accordé  mn  prières  de  Philippe 
un  général,  à  définit  d^one  armée;  c'était  Vendénlè,  resté  en  dis- 
gr&ce  depuis  la  malhenrense  campagne  de  1708:  VendAme  passa 
les  Pyrénées  peu  de  Jours  api^  la  déMte  de  Philippe  Y  et  joignit 
ce  prince  à  Yalladolld,  au  moment  où  les  ennemis  reprenaient 
possession  de  Madrid.  Quelques  troupes  fHnçaises  eommenoèrent 
à  rentrer  aprè<rlui  en  Espnprne.  L'élan  populaire,  dans  toutes  les 
proviîKvs  casdllanes,  ne  fut  pas  moins  éner^rique  qu'en  170G. 
Philippe  V  et  Vendôme  furent  bientôt  en  état  de  reinellre  leui's 
troupes  en  monvemenl  :  ils  s'avancèrent  de  la  Yieille-dastille  dans 
le  Léon  et  du  Ouero  sur  le  Tage,  pour  se  placer  entre  ('Iiarles  III 
et  les  Portugais,  qui  voulaient  se  joindre  au  prétendant  et  que  la 
seconde  armée  espagnole,  celle  d'Ëstremadure,  arrêtait  sur  la 
Guadiana.  Les  guérillas  recommençaient  de  toutes  parts  k  tour> 
monter,  à  harasser  les  ennemis,  qui  n'étaient  maîtres  que  du 
terrain  qu'ils  avaient  sous  les  pieds  et  qui  durent  reconnaître, 
pour  la  seconde  fois ,  que  tenir  Madrid,  Vest  ne  rien  tenir  :  k  Yîe 
multiple  et  diffuse  de  TEspagne  n*est  nullement  dans  cette  capi* 
taie  artificlene.  Le  il  novembre,  Charles  ill,  fort  affaibli,  ahan- 
doiuia  Madrid  et  se  replia  sur  Tolède,  d'où  il  repartit  pour  liarcc- 
lone  avec  une  escorte,  laissant  son  armée  s'eu  tirer  comme  elle 
pourrait. 

Stahrernberî^  coniiuença  sa  retraite  le  22  novembre  :  son  ar- 
rière-garde incendia,  en  partant,  l'Alcazar  de  Tolède,  magni- 
fique ouvrage  de  Charles-Quint.*  L'armée  espagnole,  altérée  de 
vengeance,  poursuivit  l'ennemi.  La  difticulté  des  vivres  avait  obligé 
Stabremberg  k  partager  son  armée  en  plusieurs  corps  :  Stanhope, 
qui  formait  l*arrière-gardeavec  quatre  à  cinq  mille  Anglais,  perdit 
vingt-quatre  heures  à  Brihuega,  pour  assurer  le  salut  de  ses  ba- 
gages et  de  son  butin  ;  il  fut  surpris  et  cerné  dans  cette  petite 
ville,  la  nuit  du  8  au  9  décembre,  parla  cavalerie,  puis  par 
toute  l'armée  de  Philippe  V  et  de  Vendôme.  Après  tout  un  jour 
de  cuiubut,  la  ville  fut  forcée  et  le  corps  anglais  lout  entier  se 
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rendit  prisonnier.  Le  lendemain  matin,  Stahremberg ,  qui  accou»* 
rait  au  secoui*s,  se  trouva  on  présence  des  CastiUans,  à  Vîlla- 
Viciusa,  à  deux  lieues  do  ilriliuega.  Qmtiquo  très-inlérieur,  il 
soutint  vigoureusement  le  choc  :  son  inlaiitt  rie  culbuta  nit  ino  les 
bataillons  de  nouvelle  levée  qui  formaient  le  centre  espagnol,  et 
Vendôme  cnit  la  l)ataille  perdue  et  donna  l'ordre  de  la  retraite; 
mais,  pendant  ce  temps,  la  cavalerie  espagnole  avait  battu  les 
escadrons  des  ennemis,  pris  en  queue  et  enfoncé  en  partie  leur 
infanterie  :  la  nuit  empêcha  le  centre  espagnol  de  revenir  à  la 
.  chaiige,  et  Stahremberg  put  reprendre  sa  retraite  vers  TAragon. 
Son  armée  acheva  de  se  fondre  en  route  :  il  n'essaya  pas  de  se 
maintenir  en  Aragon;  la  population,  quoique  peu  sympathique  à 
Philippe  V,  n*avait  pas  contre  lui  l'énergique  et  opini&tre  hostilité 
des  Catalans.  Stahremberg  rentra  en  Catalogne  au  commence- 
ment de  janvier  1711,  avec  cinq  ou  six  mille  soldats»  tristes  débris 
des  vainqueurs  de  Saragosse. 

l'luli|)po  V  rei)rit  possession  de  l'Aragon,  pondant  que  le  gou- 
verneur de  Roussilloji,  Noailles,  renforce  par  dix-huit  mille  sol- 
dats arrivés  de  France,  opérait  une  diversion  dans  le  nord  de  la 
Cattdoprno,  assiégeait  et  prenait  (iironc  ir>  dciembre  1710  — 
31  janvier  1711).  Toute  la  ligne  des  Pyrénées,  d'une  part,  et,  de 
Tautre,  toute  la  ligne  de  TKbre,  étaient  nettoyées  d'ennemis.  Le 
prétendant  était  réduit  au  centre  maritime  de  la  Catalogne  *. 

L'abattement  des  esprits  était  tel  en  France,  que  bien  des  gens 
virent  avec  plus  d'inquiétude  que  de  joie  ce  retour  de  fortune, 
qui  semblait  un  nouvel  obstacle  à  la  paix.  On  s'était  cru  débarrassé 
de  TEspagne!  L'état  du  pays  excusait  presque  cet  étrange  senti- 
menL  La  récolte  n'avait  pas  encore  été  bonne  :  bien  que  les  im- 
pôts indirects  eussent  rendu  un  peu  plus  que  l'an  passé  ^,  De»- 
maretz  jugeait  impossible  de  vivre  en  1711  sans  reconrir  à  des 
expédients  plus  CNlraoï  tlinaires,  pUis écrasant*;,  qu'il  n'avait  encore 
lail.  (ictte  d'imc  roiinir,  par  laquelle  Vauban  vuulait  riMoplacer 
presque  tous  les  impôts,  Desuiarctz  la  lit  décréter  pai-dessus  tous 

J.  Noailles,  p.  217.  —  lU  rwku,  t.  Il,  p.  103-514.  —  Saiiit-Ililain?,  t.  IV,  p.  268. 
-   lambcrtl,  t.  VI,  p.  1C2-IU.  —  Quiiici,  t.  VI,  p.  40G  467.  Il  estpea  exact. 

2.  Lêb  dnq  fnmÊÊ  feniies,  qu'on  mettait  en  r^fie  f«iite  de  trouver  à  lc«  alTeraier, 
rendirent,  en  1710,  40  milUooa  au  lien  de  SI  en  1709. 
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les  autres  itnpOts;  en  sorte  que  les  citoyens  non  privilégi(^s,  après 
avoir  déjà  supporté  des  contributions  directes  et  indirectes  fort 
au  delà  de  leurs  facultés,  fùrcnt  encore  astreints  à  payer,  en 
commun  avec  les  privilégiés,  le  dixième  de  leur  revenu  brut 
(7  octobre  1710).  On  promit  que  la  dhne  serait  supprimée  à  la 
paix.  Il  fallait  bien  compter  sur  la  patience  ou  sur  le  patriotisme 
des  populations,  et  sur  ]*évidence  de  ce  fait  qu'on  avait  tout  tenté 
en  vain  pour  obtenir  la  paix.  Les  étrangei-s  forent  étonnés  et 
elTraycîj  de  voir  que  la  diine  se  payait  sans  iiiuninircs  et  sans 
séditions  :  ils  se  demanfîèrrnt  si  l.i  France,  qu'on  leur  représen- 
tait tdiijours  r\|)iraiih\  était  in(  j>iii>al)le  et  iiidestructihle. 

La  diiiit'  ne  rendit  pouri  iiit  j)as  fout  re  qu'on  espérait  :  on  fut 
loin  de  percevoir  le  dixième  etïectif  du  revenu;  répuiseinent  du 
peuple,  les  menées  des  puissants  et  des  riches,  qui  surent  bien 
■empêcher  rétablissement  d'une  véritable  igalHi-  pvoportiotmelle, 
enfin,  les  malversations  des  percepteurs,  firent  qu*on  n*en  tira 
pas  plus  de  vingt-quatre  millions 

Le  gouvernement  ne  payait  plus  ni  ses  créanciers  n!  ses  offi- 
ciers; tout  au  plus  aux  rentiers  quelques  quartiers  çàetlà,  un 
trimestre  sur  trois  ou  quatre.  Desmaretz  tâcha  de  débrouiller  ce 
chaos  \m'  un  ordre  quelconque,  si  arlutralre  qu*il  fût.  Il  remit  & 
cinq  pour  cent  toutes  les  rentes  créées  à  quel(]ue  intérêt  que  ce 
fût;  Hiais,  du  moins,  en  les  réduisant  ainsi,  il  lecommença  de  les 
payer  :  en  même  temps,  il  ordonna  la  conversion  en  rentes  cinq 
pour  cent  des  assignations  pour  anticii)alions,  des  dettes  de  la 
caisse  des  enijinints,  des  billets  de  subsistances  ffournitnres  ) ,  du 
re?te  des  l)illets  de  monnaie  et  généralement  de  tous  les  papiers 
circulants;  c'est-à-dire  que  toutes  les  créances  sur  l'I^tat,  dont  le 
capital  était  exigible,  furent  converties  en  simples  titres  de  rente 
(octobre  1710).  C'était  une  ruine  pour  les  gens  d'affaires  et  les 
commerçants,  qui  comptaient  sur  des  capitaux  et  non  sur  des 
rentes  *.  Le  capital  rendu  disponible  par  ces  mesures  ne  suffisant 

1.  S«fait-Hnaira,  1. 17,  p.  206. — Forbonnais,  t.  n,  p.  313.  —  Le  clergé  m  r*ch«U 
de  la  iHmo  inojeniiaiit  8  millions  uoe  fois  payés  :  TAlsace,  moyennant  2  miltkins. 

2.  I.*'  ilHiTt^tîit  dPi»  billets  de  monnaie  avait  déjà  entraîné  Samuel  Bernard,  le  plus 
riche  banquier  de  l'Europe,  à  faire,  au  rommenCT'ment  de  1707,  tme  banqueroute 
éuunoe.  11  avait  pour  20  millions  de  cei»  billets  et  devait  prei>que  autant  k  L^uu,  ^ue 
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pas  pour  les  besoins  de  1711,  et  personne  ne  voulant  plus  désor- 
mais rien  avancer  sur  assignations»  Desmaretz  fut  contraint  d'en- 
gager à  la  caisse  des  receveurs  généraux  oe  qui  restait  disponible 
sur  la  taille,  la  capitation  et  la  dtme  dè  1711.  A  ce  prix,  au  corn- 
.mencemént  de  1711,  11  obligea  les  receveurs  généraux  à  pajer 
comptant  les  premiers  mois  de  Tannée  et  à  donner  des  billets 
pour  les  autres  mois,  ce  qui  dispensa,  au  moins  en  partie,  des 
cscoiiiptes  usuiaires  qu'ex i;L:oaient  les  banquiers  et  les  fouimis- 
sears.  Des  édils  hursaux,  parmi  k'Sfjiicls  on  irinaiviiio  clos  em- 
prunts forcés  ni  iinr  taxe  sur  les  usuriers  ou  agioteurs  qui  axaieut 
lrariqu<^  sur  les  })illels  du  roi,  compK'tèrent  les  ressourres  de  1711. 
Par  des  combinaisons  désastreuses  pour  une  foule  d'intérêts,  mais 
habilement  calculées  quant  au  but  immédiat,  Desmaretz  arriva 
ainsi  à  assurer  l'existence  de  l'armée  et  sa  disponibilité  dès  le 
mois  de  mars  1711. 

(Tétait  là  un  progrés  sur  1710,  si  chèrement  acheté  qu'il  fût. 
Hais,  avant  que  les  opérations  militaires  eussent  été  reprises,  des 
Incidents  de  la  plus  haute  Importance  avaient  transporté  la  ques- 
tion sur  un  autre  terrain,  et  Louis  et  ses  ministres  avaient  tourné 
leur  attention  ailleurs  que  sur  les  champs  de  bataille.  GXait 
l'Angleterre  qui  atlirait  leurs  regards  et  leurs  cspéranees.  Tne 
révolution  de  cabinet,  (iiii  tendait  à  changer  toute  la  pfilitiqiie  de 
l'Europe,  avait  commencé  par  une  révolution  de  ruelle  «Vêlait 
par  tKi  Icinine  que  Marlboiongli  îrouvernait  la  reine  d'Anuieterre, 
et  lady  Marlborough  venait  d'éti*e  renversée  par  les  intrigues 
d'une  favorite  subalterne,  de  sa  créature  révoltée,  mistress  Mas- 
ham,  ou  plutôt  par  ses  haulcjirs  et  ses  caprices,  qui  avaient  à  la 
fm  usé  la  patiente  débonnaireté  de  la  reine  Anne  :  Il  semblait, 
dans  leurs  rapports,  que  Sarab  Jennings  .fût  la  reine  et  Anne 
Shiart  la  suivante.  Les  tories  profitèrent  habilement  de  cette  dis- 
grâce pour  réveiller  le  viéux  penchant  que  la  renie  avait  eu  pour 
eux.  Sundcrland,  gendre  de  Marlborougb,  fut  dépouillé  de  sa 
secrétaircrie  d*état;  puis  le  grand  trésorier  Godoliin,  le  bras  droit 
du  grand  capitaine,  tomba  à  son  tour  (  19  août  1710).  La  banque, 
la  compagnie  des  Indes,  les  principales  corporations,  réclamèrent 

M  cliuti'  luml^vcrsa.  Dtsmnrelr  l'aiilii  fort  h       rclf-vcr  cl  rOQ  prétend  qu'U  gOgHA 

beaucoup  &  sa  banqueroute.  V.  Saittt-^imou,  t.  VU,  p.  108. 
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auprès  de  la  reine  contre  le  chanf^ciueiil  du  niuii-Lèro  :  chose 
surprenante  au  premier  abord,  le  parli  de  rar^ii  nt  et  du  crédit 
était  pour  la  guerre;  le  nioncy  d-imprest  ''iiitiièl  lînancier)  était 
whig  ;  le  landed-interest  (  intérêt  foncier)  était  tory.  Outre  les  enga- 
gements de  partis,  on  doit  faire  observer  qu  en  Angleterre,  comine 
en  France»  quoique  &  un  moindre  degré,  les  capitalistes  s'enri- 
chissaient de  la  détresse  publique  :  la  finance  n'est  pas  le  com- 
merce; le  commerce  était  désolé  par  nos  corsaires  '  ;  le  trésor 
public,  quoique  bien  administré»  s*épuisail;  les  préteurs  d'argent 
seuls  gagnaient  à  pro|K>rtion  des  pertes  de  tout  le  reste.  La  reine 
protesta  d'abord  que  ces  changements  n'auraient  pas  d'autres 
suites;  que  sa  confiance  en  Marlborough  n'était  point  altérée, 
iiiuis  k'b  iails  démentirent  bientôt  ces  protestations  :  Marlborough 
resta  général  en  chef,  ni.iis  perdit  le  litre  de  plénipotentiaire  et 
la  nomination  aux  emplois  militaires  ;  le  parlement  wliig  tut 
dissous. 

Deux  hommes  étaient  à  la  téte  de  cette  réaction  :  Tun,  Harley, 
esprit  énergique  et  habile,  mais  sans  autre  loi  que  son  intérêt,  ei 
qui  n'était  tory  que  parce  que  les  grandes  positions  étaient  prises 
dans  le  parti  whig  *  ;  l'autre,  Saint^ohn,  libre  et  profond  penseur» 
mais  qui  avait  des  principes  plus  arrêtés,  en  philosophie  qu'en 
politique ,  personnage^du  reste,  plus  honorable  par  la  Tie  et  le 
caractère  que  Harley  :  il  devait  Aiire  une  grande  figure  dans  l'his- 
toire philosophique  d^  xviu*  siècle,  sous  le  nom  de  lord  Boling- 
broke.  Harley  et  Saint-John  virent  dans  la  paix  le  seul  moyen 
d'abattre  Marlborough  :  on  peut  admettre  que  les  considérations 
d'humanité  aient  été  pour  quelque  chose  dnns  la  résohilion  de 
Saint-John.  Il  était  evidcnl ,  d'ailleurs,  i|:n  l'Aiipletei  re  n'a\ait 
point  intérêt  à  s'épuiser  pour  rompre  la  balance  de  i'Kurope  en 
faveur  de  l'Autriche.  Les  derniers  événements  d'Espagne  attestaient 
que  les  alliés  s'étaient  fait  illusion  sur  la  possibilité  de  terminer 

1.  No»  marins,  à  qui  la  gloire  des  grandes  bataillpH  nnvalcs  n'était  plii«  p<'rinise, 
s'eu  dédutnmagcaicut  par  des  cxpluitii  particuliers  d'un  éclat  cxtraordnmirc.  Le 
89  avril  1109,  le  capitaiM  CaMirt,  tombé,  avee  un  acnl  vainein,  an  milien  d'une 
(.âLatlre  de  quinze  vaisacaux  anglais,  se  battit  pendant  douze  heures,  coula  an  anglate, 
en  déinàta  deux  et  iVhaj>pa  :\nx  antres  V.  Qninci.  t.  VI,  p.  291. 

2.  11  est  difficile  de  eouiptx-ndre  uù  Voltaire,  qui  en  fait  une  espèce  de  lierus,  a 
pns  le  cafactéce  romafa  qa'fl  tm  donne.  SikU  tf«  Lwi«  XtV. 
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promptcmenl  la  giicrrc.  I/Anp:lete!TO  toiiaii  rc  qu'elle  avait  aiiihi- 
tionné,  Gibraltar  et  Malioii  :  elle  était  cerlaine  d  tiir  des  ees- 
sions  de  territoire  dans  rAmérique  du  Nord,  avec  des  concessi(»ns 
pour  son  conuucrce  et  sa  sûreté  :  clic  n'avait  aucune  raistui  d(^ 
perpétuer  une  lutte  dont  elle  sonffrait  crueUement  en  faisant  souf- 
frir autrui. 

La  France,  cependant,  rebutée  par  l'issue  des  conférences  de 
Gertruydenberg,  observait  et  attendait.  Les  nouveaux  ministres 
anglais  firent  les  premières  avances.  Vers  le  SO  janvier  1711 ,  mi 
abbé  Gauthier,  prêtre  ft*ançais,  habitué  à  Londres  et  correspon- 
dant secret  du  ministre  des  affairés  étrangères,  arriva  chez  ce 
ministre,  à  Versailles,  c  Vonlez-vons  la  paix  ?  dif-il  à  Torci  :  je 
«  viens  vous  apporter  les  moyens  de  la  conclnre,  indépendamment 
«  des  ïîollandois.  — Interroger  alors  un  ministre  de  S.  M  s'il 
«  t^oiiliailoil  la  |)aix ,  cï'toit  demander  h  un  iii.iladc  atlaquC'  d'une 
«  longue  et  dnnp:ereuse  m  il  i  li»  ,  s'il  en  veut  ^iit  l  îr  »  Gauthier 
était  charge  par  les  ministu  s  aufrlais  de  demander  que  le  roi 
proposât  aux  Hollandais  la  réouvei  lnre  des  conférences.  Une  fois 
les  négociations  reprises,  on  enqjècherait  bien  la  Hollande  de 
s'opposer  à  la  conclusion.  Le  roi  fit  répondre  qu'il  ne  voulait 
plus  traiter  par  la  voie  des  Hollandais,  après  tant  de  procédés  in- 
dignes de  leur  part,  mais  qu'il  traiterait  volontiers  par  la  voie 
de  l'Angleterre.  Les  Anglais  prièrent  le  roi  de  leur  communiquer 
ses  propositions,  qu'ils  enverraient  à  La  Haie,  qui  était  comme  le 
quartier  général  de  la  coalition.  Ajirès  divers  pourparlers,  Louis 
leur  expédia  un  projet  par  l'abbé  Gauthier  (fin  avril).  Les  Hollan- 
dais commencèrent  alors  à  sentir  les  fautes  où  les  avaieîit  poussés 
d'aveujïles  ressentiments  :  ils  firent  des  ouvertin  cb  an  roi  pour 
tAeher  de  ramenii'  la  négociation  chez  eux  :  il  était  tiop  tard; 
Louis  repoussa  leurs  avances  avec  fierté  ;  la  négociation  se  pour- 
suivit à  Londres.  Les  Hollandais  furent  l  éduits  i\  discuter  par  l'in- 
termédiaire des  Anglais,  en  attendant  que  la  négociation  devint 
générale. 

Un  fait  très-considérable  vint  en  aide  au  parti  de  la  paix  en  An- 
gleterre. L'empereur  Joseph  l^%  comme  il  était  parvenu  au  comble 

1.  Mét».  de  Tord,  p.  666, 
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de  la  prospérité, coni II K'  il  asait  vu  (M-oulcr  pdi  ni.iiii.-^  d  .mli ni, 
et  sans  (jii'il  lui  on  coiMAt  (IXTort,  cette  puissance  suédoisr  ([ui 
avait  tant  al>aissc  ses  pères,  qui  l'avait  huniilié  lui-niônie  cnmDui 
il  achevait  d'abattre,  après  liuit  ans  de  combats,  la  grande  insur- 
rection hongroise  \  comme  il  tenait  rAUcnia^ne  dans  ses  mains 
€t  rilalic  sous  SCS  pieds,  mourut,  à  32  ans,  le  17  avril  171 1.  Il 
D'avait  d'héritier  mAle  que  son  frère  Charles,  le  prétendant  d'Es- 
pagne. C'était  donc  pour  réunir  sur  une  seule  téte  le  colossal 
empire  de  Gharles-Ouint,  que  les  alliés  avaient  à  poursuivre  une 
guerre  entamée  au  nom  de  Téqullibre  européen  I 

Les  hostilités  se  rouvrirent  toutefois  au  printemps.  Les  ministres 
anglais  ne  se  sentaient  pas  assez  forts  pour  arrêter  les  années  sur 
un  commencement  de  négociations  :  ils  craignaient  encoi*e  trop 
Marlltorou^^h  et  leswhiiis.  Comme  en  1710,  les  pourparlers  coiili- 
mièienl  sinailtauénit'ut  avec  les  opérations  militaires,  mais  dans 
des  circonstan(  ('s  et  avec  un  réstiltat  bien  difïérents.  Le  pode- 
diplomate  Prior  ap|)oi  fa  àVei'Siulles  1rs  demandes  de  l'Angleterre 
sous  forme  de  préliminaires.  C'étaient  d'aijord  :  des  sûretés  contre 
la  réunion  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Ëspagne;  des  tar^ 
rieres  pour  la  Hollande  et  pour  l'Empire;  la  restitution  des  con- 
quêtes foites  sur  le  duc  de  Savoie  et  autres;  bref,  la  satisfaction 
de  tous  les  alliés;  puis,  et  c'était  là  le  nœud  de  la  question,  les 
conditions  particulières  de  TAngleterre;  à  savoir  :  la  reconnais* 
sance  de  la  reine  Anne  et  de  la  succession  protestante,  avec  le 
renvoi  du  prétendant  hors  de  France;  le  démantellement  de  Dun- 
kerque  et  la  destruction  de  son  poil ,  si  redoutable  au  commerce 
anglais  ;  un  traité  de  commerce  avec  la  France  ;  la  cession  de 
Gibraltar  et  de  Malion  par  rEi^)agne  ;  la  U  auslation  au  commerce 

1.  Cbarlcs  Xii,  s'etant  enfoncé  dans  les  steppes  de  la  Russie  rouge,  avait  été  vaincu 
à  FultRwa,  le  11  juillet  1709,  moîai  por  Pierre  le  Grand  que  par  le  ctiinat.  11  «'était 
réfogié  en  Tiin|ii'c. 

2.  La  perte  de  Nouhrum'l,  la  princii)a!e  place  d'armo?  <}f  Rakoczi,  en  sPi  t»  inbr*» 
1710,  avait  aoieué  la  réduction  de  tout  le  pa^s  entre  le  Dauube  et  la  Tlicib».  La 
lUate^HongTÎe  ftat  entamée  A  ton  tour.  Afrria  (Erlau)  et  Eperie»  attocombèreot 
avant  la  fin  de  171^.  Beaucoup  de  chefs  se  souiniretit  un  entrèrent  dans  une  néfo» 
ciritioTi  qni  devint  gén<  ralf  on  f.'  vrliT  1711.  Le  prince  Kutjéne  et  l'ambassadeur  anglaîa 
^i'U;rborou|^  pressèrent  l'empereur  de  tramùger.  Anjai!»lie  générale  fut  accordée, 
avec  rertitotion  de  biens  et  liberté' de  culte  mitant  lee  lois  hongtoliea  [21  avril  17 1 1). 
Kakocv  désavoua  ce  traité  et  aa  retiit  en  France 
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anglais  de  Vasi'iiio,  c'esl-à-dirc  du  privilège  de  la  traite  des  nè- 
gres dans  les  colonies  espagnoles,  accorde  aux  Français  en  1701  ; 
['(égalité  commerciale  en  Espagne  avec  les  nations  les  plus  fa\ori- 
sées;  la  cession  de  Terre-Neuve,  de  la  baie  et  du  détroit  d'Hud- 
son  par  la  France,  chacun  gardant  ce  qu'il  tenait  dans  le(  reste  de 
l'Amérique  du  Nord. 

'  Il  n*était  plus  question  de  Texpulsion  de  Philippe  V  :  TEspag^ne 
et  les  Indes  né  lui  étaièn^  pliis  disputées.  Les  tories  revenaient  au 
plan  primitif  de  ûuillàttnie  III,  si  exagéré  et  si  dénaturé  par  Marl> 
borougb.  ' 

Louis  XIV  expédia  à  Londres  Ménager,  niembre  du  conseil  du 
Commerce,  pour  néj^ocîcr  sur  ces  pj o[>osîtîon8  (mi-août).  Il 

accordait  à  peu  près  tout  ce  que  réclamait  l'Anjfleterre,  même  ce 
qu'il  y  avait  de  |(his  pénible  pour  sa  générosité  cl  pour  sa  religion 
monarchique,  le  rcn\  oi  du  Stuart  exilé,  à  condition  que  les  Fran- 
çais gardassent  le  droit  de  pèche  cl  di  sécherie  sur  les  cAtes  de 
Terre-Neuve,  que  les  îles  du  Ca[>  Bivton  et  de  Sainte-Marie  nous 
resUissent  et  que  les  Anglais  rendissent  l'Acadie,  qu'ils  avaient 
prise.  11  avait  exposé  ses  demandes  en  regard  de  celles  de  FAngle- 
terre  ;  mais  les  Anglais  renvoyèrent  les  réclamations  de  la  France 
aux  conférences  générales  et  ne  voulurent  traiter  à  part  que  de 
leurs  intérêts  à  eux.  Ils  promît^nt,  si  l'Angleterre  était  satisfaite, 
de  soutenir  la  France  dans  le  congrès. 

Cette  façon  de  traiter  laissait  beaucoup  à  désirer  !  Louis,  cepen- 
dant, s*en  contenta.  Il  comprit  que  l'intérêt  des  tories  lui  répon- 
dait de  leur  sincérité.  Les  prélinùnaires  avec  l'Angleterre  fbrent 
signés  à  Londres  le  8  octobre.  Les  nonvellies  du  Canada  levèrent, 
sur  ces  entrelaites,  une  grave  difficulté  :  les  Anulais  avaient  pré*- 
paré  une  e\[»édition  par  terre  et  par  le  Saint-Lam  eut  contre  Qné- 
bec,  et  prétendaient  que  le  Canada  leur  demeurât,  s'ils  en  étaient 
maîtres  au  moment  où  Ton  signerait  la  paix  :  l'attaque  éciioua  ' 
et  ils  n'eurent  plus  rien  à  prétendre.  Harley  et  Saint-John  firent 
assurer  secrètement  Torci  de  leurs  bonnes  intentions,  et  les  in- 
structions données  à  l'ambassadeur  anglais  en  Hollande  lurent 
conformes  à  leurs  promesses.  Le  cabinet  français,  de  son  côté, 

1.  tJiw  partie  â»  transports  oaufrai^èrent  le  Saini-Leureni  *.  fttt  retoor,  na 
T^Hefttt  de  aobcante-dlx  tumu  Muta  avec  «on  équipage. 
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retira  aux  navires  hollandais  les  passe -i)()rts  spéciaux  qu*U  leiur 
accordait  pour  trafiquer  dans  les  poits  français  et  n*octroya  plus 

de  ces  passe-ports  «ju'aux  Anglais. 

Peiulaul  (pie  la  diplomatie  éelianjreail  ses  notes,  les  généraux 
étaient  rentrés  de  bonne  heure  en  caiiipa^aie.  Marlborough ,  Eu- 
gène et  Heinsius,  qui  voyaient  avec  anxiété  leur  triumvirat  prés 
de  linir,  eussent  bien  voulu  forcer  la  main  au  gouvernement 
anglais  en  portant  quelque  grand  coup  à  la  France;  mais  les 
Français  se  trouvèrent  prêts,  cette  fois,  aussitôt  que  leurs  enne- 
mis et,  au  moment  où  Eugène  et  Marlborough  s'ébranlaient  pour 
assiéger  Arras,  Villars  se  mettait  en  mouvement  pour  reprendre 
Douai  (ffn  avril  ).  On  s*arréta  réciproquement  :  on  se  tint  en  échec 
pendant  quelques  semaines;  Villars  voulait  attaquer  dans  les. 
plaines  d*Arras  ;  le  roi  le  lui  interdit  et  lui  ordonna  de  se  borner 
à  défendre  les  nouvelles  lignes,  en  attendant  Tissue  des  négocia- 
tions. Ces  lignes  s'étendaient  de  la  mer  à  la  Meuse  :  elles  étaient 
formées  par  la  Canche,  la  Scarpe,  le  Sajizet,  l'Escaut  et  la  Sanibre, 
avec  des  levées  qui  fermaient  les  intervalles  entre  ces  rivières; 
elles  laissaient  en  debors  le  boulenois  et  la  moitié  de  l'Artois, 
une  grande  partie  de  noire  froiilière  déjà  si  réduite  Justpi'à  la 
findejiuilet,  l'ennenii  n'eut  pas  d'autre  avantage  i]\w  de  vivre 
sur  notre  territoire.  Eugène  avait  quitté  l'armée  alliée  avec  un 
très -fort  détachement,  pour  aller  en  Allemagne  protéger  la  diète 
électorale  de  Francfort,  qui  se  préparait  à  élire  le  prétendant 
d*£spagne  empereur  à  la  place  de  son  frère  ;  un  gros  corps  avait 
été  également  détaché  de  Tannée  de  Villars  pour  renforcer  Tar- 
mée  française  du  Rhin ,  qui  faisait  mine  de  vouloir  troubler 
rélection  impériale.  Vers  la  fin  de  juillet,  Marlborough  Ri  un 
mouvement  vers  la  Haute-Lis,  comme  s*il  menaçait  Saint -Orner; 
puis  il  rctoin  na  brusquement  vers  Douai,  dont  la  garnison  ren- 
forcée \enail  (roccuj)er  un  passage  sur  le  Sanzet,  petite  rivière 
inlermédiane  entre  la  Scarpe  et  l'Escaut.  L'armée  alliée,  fran- 
chissant le  Sanzet,  pénétra  dans  les  li<rnes,  que  Villars  nommait, 
dit -on,  le  non  pins  ulirà  des  ennemis  :  elle  se  trouvait  dans  une 
espèce  de  presqu'île  formée  par  le  Sanzet  et  l'Escaut,  quand  Vil- 
lars, accouru  à  marche  forcée  près  de  Cambrai,  ferma  la  base  de 
cette  presqu'île.  Si  Villars  eût  poussé  sur  «le -champ  à  l'ennemi, , 
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il  l'eût  surpris' occapé  à  passer  TEscauC,  situation  esctrftmement 
périlleuse  :  Yillars  ii*osa  transgresser  la  défense  formelle  qu*\\ 
avait  d'attaquer;  il  espérait  être  attaqué  lui-même  et  donner 
ainsi  bataille  sans  désobéir;  mais  MailljoiuuL^li .  le  son  cAté,  ne 
pouNait  plus  risquer  d'être  IkUIu  sans  jouer  i  tcte.  Ji  suivit  son 
plan,  passa  rEscuiil  7-8  aoàl  i  et  inveslii  Uoik  hain.  Villars  vint 
camper  h  Marquette,  de  Tautre  côté  de  i  t.scaut,  et  rétablit  sa 
communicatioa  avec  Bouchain  par  les  marais;  mais  doux  offi- 
ciers généraux,  auxquels  il  a?ait  conûé  la  garde  de  cette  commu- 
nication, la  laissèrent  surprendre  presque  sans  résistance  :  Villars 
eut  beau  enlever  quelques  postes  ennemis,  cela  ne  répara  pas 
Féchec  de  ses  lieutenants,  et  il  eut  le  chagrin  de  voir  Bouchain 
obligé  de  se  rendre  le  12  septembre. 

Marlborough  eût  voulu  assiéger  ensuite  le  Qnesnoi;  les  Ëtats^ 
Généraux  craignirent  que  leur  inûmterie  ne  se  ruinit  dans  un 
siège  d'automne  et  c'était  d'ailleurs  s'exposer  à  reperdre  Bou- 
chain, que  Villars  n'eiU  pas  manqué  d'assaillir.  Les  alliés  se 
conlcnlèreiit  donc  de  remettre  en  défense  cette  conquête  inipoi-- 
tante,  non  quant  à  la  place  elle-niénie,  qui  est  l'orl  petite,  niais 
quant  h  sa  position,  (jui  sépare  Valenciennes  et  Condé  d'Arras  et 
de  Cambi  al.  On  prit  les  quai  liers  (1*11  i\er  dès  octobre  '. 

La  situation  de  l'Allemagne  avait  semblé  devoir  rendre  la  cam- 
pagne intéressante  sur  le  Rhin.  On  n'avait  pas  vu  depuis  bien 
longtemps  la  succession  inipériale  complètement  ouverte  ;  il  n'y 
avait  pas  de  roi  dcs  Romains  et  le  collège  électoral  éUiit,  en  droit, 
absolument  libre.  Mais  aucun  prince  n'était  en  mesure  de  dis- 
puter le  sceptre  à  TAutriche.  L'électeur  de  Saxe,  à  peine  réUftbii 
sur  le  trône  de  Pologne  par  le  contre*coui)  de  la  victoire  des 
Russes  à  Pnltawa,  eut  quelques  velléités,  qui  s'en  allèrent  en 
fumée.  Le  maréchal  d'Harcourt  n'entreprit  rien  de  sérieux,  ni 
contre  le  duc  de  WUrtembei";^,  qui  lui  fut  d'abord  opposé,  ni 
contre  l']u;^èiie,  qui  revint  de  Flandre  prendre  le  commande- 
ment à  la  lin  de  juillet.  On  s'observa  toute  la  saison.  Le  but  de 
Louis  XIV  n'avait  guère  été,  en  lortiliant  son  armée  du  Rhin. 

que  d'obliger  les  ennemis  dç  s'atlaiblir  eu  Flandre;  il  n'avait  pas 
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«n  véritable  inlérêt  à  eiupt^cher  le  prétendant,  Charles  d'Autriche, 
d'obtenir  eu  ^Ulemagne  un  litre  qui  serait  le  plus  [url  argument 
auprès  des  Anglais  pour  lui  refuser  l'Kî^pagne. 

L'archiduc  Charles  fui  élu  euij)creui',  le  12  octobre,  à  Franc- 
fort. Les  électeurs  de  Bavière  et  de  <lol();jiue  n'avaient  point  été 
convoqués  par  l'éiecleur  de  Muyence,  archi-chancelier  de  l'Eiu- 
pire,  et  cette  exclusion  avait  été  coutirméc  par  le  collège  élec- 
toral; mais  la  capitulation  jMpéluelle  que  le  collège  imposa  à  son 
élu  renferma  une  désapprobation,  en  termes  généraux,  du  trai- 
tement infligé  arbitrairement  À  deux  des  principaux  membres  de 
r£inplre,  et  stipula  que  Tempereur  rétablirait  dans  leurs  posses- 
sions les  électeturs  ou  autres  membres  de  TEropirc  qui  auraient 
été  dépouillés  avant  d'avoir  été  condamnés  par  une  diète  géné- 
rale. C'était  là  encore  un  grand  pas  de  Cdt  vers  la  paix  euro- 
péenne. 

Ciiarles  d'Autriche  s'était  embarqué  à  Barcelone,  le  '21  sep- 
tenil  re,  sur  une  ilolte  anglo-bata\<',  laissant  sa  femme  aux  Cata- 
lans eouime  gage  de  retour.  Il  déb;irqua  pris  de  liénes,  sans 
entrer  dans  cette  ville,  qui  refusa  de  le  saluer  comme  roi  d'Es- 
pagne, et  alla  recevoir  la  couronne  iaipétiale  à  Frunclorl,  le 
22  décembre. 

La  guerre  fut  presque  aussi  nulle  sur  les  Alpes  et  en  Ëspagne 
que  sur  le  Rhin.  Le  duc  de  Savoie  répéta  à  peu  près  la  campagne 
qu'avait  faite  le  comte  de  Thaun  en  1709,  c'est-à-dire  qu'il 
envahit  la  Savoie  par  le  Mont-Genis;  que  Berwick  le  laissa  avan- 
cer jusqu'à  Montinélîan  et  Ghambéri  et,  là,  bien  posté  prés  de 
Barraux,  l'arrêta  court  entre  VIsère  et  les  montagnes.  Le  duc 
retourna  en  Piémont  sans  rien  garder  de  la  Savoie  (juillet-sep- 
tend)re). 

Ouant  à  l'Espagne,  on  resta  sur  la  conquête  de  (îiione.  L'en- 
nemi avait  reçu  des  s»'Cours  par  mer.  Le  j^'ouveriàement  esiMgnoI, 
relevé  pour  la  seconde  lois  du  dernu  i  [k  l  il,  retouiba  dans  son 
ornière  après  Villa-Viciosa,  comme  après  Almanza  :  la  Castille 
s'étidt  épuisée  par  l'etTort  de  sa  seconde  délivraiu:e.  VendOme 
ne  put  rien  tenter  de  considérable. 

Là  guerre  de  mer,  qui,  depuis  longtemps,  n'oflraii  plus  (lue 
des  rencontres  partielles,  des  diocs  entre  de  petites  escadres,  fut 
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signalée,  cette  année,  par  une  expédition  analogue  à  ce  sac  de. 
Garttaagène  qui  avait  termiiié,  en  Amérique,  la  guerre  de  la  Ligue 
d*Aug5bourg.  Eu  août  et  septembre  1710,  ime  escadrille  fran- 
çaise avait  attaqué  la  capitale  du  Brésil,  Rio-de-Janeiro  :  les  sol^ 
dats  débarqués ,  trop  peu  nombreuxv  avaient  été  accablés  dans  la 
ville  même,  où  ils  avaient  pénétré;  ceux  qui  restaient  8*étant 
>raidu8,  les  Portugais  en  avaient  fiiil  périr  une  partie,  avec  le 
commandant.  On  résolut  de  les  venger.  Duguai-Trouin,  la  terreur 
des  alliés',  parlU  avec  Imil  vaisseaux  de  ligne  et  sept  grandes 
frégates  équipés  à  Brest  et  à  Rochefort  :  on  lui  donna  deux  mille, 
cinq  cents  soldats,  ouiie  ses  équipages.  Le  12  seijleiiibre  1711,  il 
força  le  double  ;:()ulet  qui  protège  la  baie  de  Rio.  Le  13,  il  s'eni- 
])ara  d'nn  îlot  qui  terme  le  port,  à  une  portée  de  fusil  de  la  ville. 
Le  14,  il  débarqua  troupes  et  canons.  Du  16  au  19,  il  établit  des 
batteries  sur  l'Ilot  et  sur  une  presqu*ile  voisine.  Le  principal  fort 
qui  défendait  le  port  fut  pris  entre  ces  deux  lieux  sur  ses  flancs  et 
un  vaisseau  de  ligne  en  front.  Les  ennemis  brûlèrent  leurs  maga- 
sins ,  firent  sauter  ou  coulèrent  quatre  vaisseaux  de  ligne  portu* 
gais  échoués  sous  leur  fort  et  d'autres  b&tîments.  Le  21,  les  Fran- 
çais assaillirent  te  ville  et  la  trouvèrent  abandonnée.  L'ennemi 
avait  emporté  tout  ce  qu'il  avait  i)u  :  le  butin  fut  toutefois  énorme. 
Les  foits  se  rendirent  le  23  sepietnbic.  L'ennemi,  puur  que  la 
ville  ne  fût  pas  détruite  après avoii  été  pHlée,  paya  une  rangun 
de  1,800,000  francs,  et  l'escadre  frauçaisc  remit  à  la  voile  le 
13  novembre,  enunenant  deux  Irégates  de  trente-cinq  canons. 
La  perle  des  IVirlu'iais  monta  au  moins  à  20  millions,  dont  Imit 
seulement  revinrent  aux  armateurs.  Le  succès  de  l'expédition  tut 
inailieureuscment  acheté  par  la  perte  de  deux  vaisseaux  de 
soixante  et  soLiante-quatorze  canons,  qui  naufragèrent,  au  retour^ 
près  des  Açores,  et  périrent  avec  tout  ce  qu'ils  portaient  ^. 

Depuis  la  fin  de  la  campagne  en  Flandre,  Tattention  de  l'Eu- 
rope s'était  reportée  tout  entière  sur  les  négociations,  et  Londres 
devint  le  théAtrc  d'une  guerre  diplomatique  plus  vive,  plus  achar- 
née que  n'avait  été  bi  guerre  des  champs  de  baUiille.  Heinsius  et 


1.  Depuis  vingtctrois  ana  qu'il  guerroyait,  U  «vait  pris  i>cize  v^aacfttix  d0  ligne  on 

grandes  fréj^atts  et  plus  de  trois  cvuU  xainmeaux  marchniids. 
'2.  V.  JUèm.  de  Duguai-Trouin,  p.  t>5U-661.  —  C^uinci,  t.  VI,  p.  603. 
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ses  adhérents,  qui  .ivaient  cncliainé  la  HoUatide  aux  intérêts  et 
aux  passions  de  Li  maison  d'Autriche,  étaient  aussi  effrayés 
'  qu'irrités  de  la  [>éripétie  imprévue  qui  allait  briser  la  coalition 
en  détfichant  le  principal  anneau,  l'Angleterre,  lis  s'attachaient, 
avec  une  sorte  de  désespoir,  aux  préliminaires  de  1709  :  ils 
envoyèrent  à  Loudres  le  négociateur  de  La  Haie  et  de  Gertruy* 
denberg,  Buya,  pour  tàcber  de  pereuAéer  à  Ja  reine  Anne  de  , 
rènvoyer  ses  nouveaux  minisires.  Buys  ôtiioua.  Les  ministres 
tories  réftitèrent  fiuïilemeflt  ses  pUintfls  '  sur  la  défection  de 
TAngleterre.  Aucun  des  alliés  ne  rempUssait-pltis  ses  engage- 
ments; la  Hollande,  qui,  à  la  Yérité,  en  avaiioontnicté  d'énormes, 
s'en  était  relâdiée  dès  1707  I  dans  tes  derniers  temps,  elle  n'aTsit 
plus  fourni  que  le  tîeliB  de  son  contingent  sur  mer  et,  en  tout, 
que  la  moitié  de  sa  part  conTenne  :  Buys  fut  forcé  d'avouer 
qu'elle  n'était  jwis  en  état  d'acquitter  ses  promesses.  L  Angleterre, 
au  coiilrairc,  avait  toujours  reiiiph,  souvent  dépassé  ses  engage- 
ments, mais  succomhaiL  sous  le  poids  :  elle  dépensait  sept  mil- 
lions sterling  par  an!  L'ambassadeur  iin|>érial  Galas  ne  fut  pas 
mieux  écouté  que  Buys  et  se  fit  niéiiio  interdire  la  présenre  de  la 
reine,  en  représailles  de  ses  intrigues  contre  le  ministère.  Les 
agents  de  Ihéritier  présomptif  d'Angleterre,  l'électeur  Geoi^  de 
Hanovre,  n'eurent  pas  plus  de  succès  :  l'électeur  était  grand 
ennemi  de  la  France,  qui  donnait  asile  et  protection  à  son  compé- 
titeur, au  [krétendant  Jacques  IH;  mais  il  n'avait  aucun  crédit 
auprès  de  la  reine  Anne,  qui,  dans  le  fond  de  l'âme,  ne  voyait 
qu'avec  chagrin  la  couronne  des  Stuarts  destinée  à  passer,  après 
elle,  dans  une  maison  étrangère.  Les  menées  des  ambassadeurs 
eurent  seulement  ce  résultat,  que  la  reine  Anne  insista  impérîeu- 
fcciueat,  auprès  des  États-Généraux,  [lour  l'ouvertuiv  prochaine 
des  conférences  générales  en  Hollande  et  i)ria  Louib  XIV  de  lui 
conliei-,  sous  le  secret,  les  conditions  définiti\es  qu'il  était  disposé 
â  oltVir  aux  allies.  Le  roi  les  lui  envoya  par  i'abbé  Gauthier  (fin 
novembre  1711).  H  consentait  à  céder  Ypres  et  Furnes  pour  la 
ban^ihr,  moyennant  la  restitution  d'Aire,  de  Bélhune,  de  Saint- 
Venant,  de  Douai,  de  Bouchain  :  il  redemandait  Lille  pour  com- 
penser la  démolition  de  Dunkerque  et  oflrait  à  la  Hollande  le  tarif 
commercial  de  1664  et  la  suppression  du  droit  de  cinquante 
XIV.  35 
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sous  par  tonneau,  à  condition  que  l'électeur  de  Bavière  eût  la 
Belgique,  sur  laiiiielle  Philippe  V  s»-  ilis;ios;iil  h  lui  eèder  tous  ses 
droits;  il  insinuait  d*'  (aire  le  duc  de  Sa\oie  roi  de  Lonibardie. 
Moyennant  le  rc^labli^^soiuenl  des  élet  teuis  de  Bavière  et  de  Golo- 
iHïw,  il  o  lira  il  de  rendre  K<'!d ,  de  raser  les  forts  déjiendant  de 
Strasbourg  sur  le  Bbin  et  tous  les  torts  de  la  rive  droite»  et  d'é- 
elianger  Brisaeli  eontrc  I^indau. 

Ijo  temps  n'étail  plus  où  Ton  offrait  Lille  et  i' Alsace  sans  obtenir 
d'être  écouté  ! 

Les  Étals-Généraux  ne  {lurent  différer  plus  longtemps  d*expé* 
dier,  par  rintirmédiairc  de  TAngleterrc,  les  passe-ports  pour  les 
plénipotentiaires  français.  Utreclit  était  le  lieu  désigné.  Louis  XIV 
n'avait  pas  voulu  de  La  Haie,  afin  d*écartcr  Heinsius.  La  Hollande, 
ta  Prusse  et  la  Savoie  remirent  leurs  intérêts  entrè  les  mains  de 
la  reine  d^Anglelcrre,  mais  sans  que  la  Hollande  cessât  d'insister 
sur  la  base  des  préliminaires  de  1709.  Louis  XIY  consentit  que  les 
représenlaiils  de  l'Kspagne  et  des  deux  électeurs  bavarois  n'assis- 
tassent pas  à  rouverliire  des  conréivnees  et  ne  s'y  présentiissent 
qu'après  que  ies  qualilTs  de  leurs  maîtres  auraient  été  reconnues 
par  les  alliés.  La  Franre  ét  ut  là  pour  défendre  ses  amis  absents. 

Le  parti  autrichien  et  les  ^vbigs  n'étaient  nullement  résignés. 
Les  M'higs  n'avaient  pas  pour  unique  mobile  leur  haine  contre 
Louis  XIV  ou  les  intérêts  de  leurs  chefs;  ils  soupçonnaient,  pré- 
maturément, à  ce  qu'il  semble,  un  plan  concerté  entre  la  reine  et 
ses  ministres  contre  la  zuccessiM  proustaïUe  et  pour  le  rappel  du* 
prétendant  au  tréne  après  sa  sœur.  Les  plus  ardents  parmi  eux 
voulaient  prévenir  ce  péril  à  tout  prix  et  avaient  déjà  projeté,  à 
Londres,  un  soulèvement  qui  ne  fut  pas  exécuté.  Sur  ces  entre- 
faites, se  réunit  le  nouveau  parlement  convoqué  par  la  reine 
'18  décembre].  Anne,  dans  son  discours  d*ouvertare,  annonça 
nettement  une  paix  prochaine.  Les  ^nIh^s,  dans  la  chambre  haute, 
se  déehaînèrcnl  eonire  tout  li'aité  qui  ne  rendrait  pas  intégrale- 
ment la  uKuiareliie  i>spajL;n()lc  h  rAnlriehc  :  il^  eurent  une  voix  de 
majorité  chez  les  lords;  mais  les  tories,  que  le  ministère  avait 
aidés  de  toute  l'intlnence  royale  dans  les  élections,  l'cmpurtèrent, 
ù  une  grande  majorité,  aux  communes. 

Le  iKirli  autrichien  essaya  d'une  dernière  i^ssource  :  il  envoya 
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son  héros^Eugène,  à  Londres»  poar  seconder  Marlboroiigli  dans 
b  politique,  comme  auparavant  dans  la  guerre.  Le  nouvel  empe* 
leur  avait  chargé  Eugène  de  promettre  à  la  reine  que,  si  elle 
voulait  continuer  la  guerre,  il  porterait  son  contingent  an  delà  de 
cent  trente  miUe  homme?,  en  enverrait  trente  mille  en  Espagne, 
contribuerait  de  son  or  coiiiiiio  de  ses  soldais,  etc.  Une  adresse 
des  lords,  en  faveur  de  la  guerre,  devait  servir  de  prél'aee  aux 
propositions  d'Eugène.  Oh  espérait  caionvoir  le  peuple  de  Lon- 
dres, eii  lui  monlranl  les  deux  grands  capitaines  réunis  pour 
demander  les  moyens  d'abattre  la  France;  on  comptait  peser,  par 
rintiniidation  populaire,  sur  la  chambre  des  communes  et,  par  la 
cliambre,  sur  la  reiue,  enfin  renverser  violemment  le  ministère, 
peut-être  même  Taire  plus!  Le  bruit  d'un  nouveau  1638  au  profit 
de  Téiecteur  de  Hanovre  courait  les  mes.  Les  ministres  prévinrent 
le  coup  :  Mariborough  fut  déposé  du  généralal,  remplacé  par  le 
dtu;  d*Ormond  et  accusé  d*énormes  péculats;  les  communes  ap* 
prouvèrent  qu'on  l'obligeât  à  rendre  ses  comptes  et  n'admirent 
pas  que  la  victoire  couvrit  tout.  Une  promotion  de  pairs  changea 
la  m^jorilé  chez  les  lords.  Ouand  £u;^ène  arriva  (  i  0  jauvier  1712), 
il  trouva  toutes  les  positions  perdues,  tous  les  moyens  d'action  an- 
nulés. La  reine  put  léci  iiniuer  avec  bien  plus  de  laisoii  encore 
contre  l'Autriche  que  conlie  la  Hollande,  et  objecta  le  peu  que  la 
maisun  d'Autriche  avait  l'ait  pour  elie-uièine,  aupi  des  immenses 
siicrilices  (jue  s'était  imposés  l'Angleterre  et  qu'elle  ne  pouvait 
plus  continuer'.  Eugène,  Mariborough,  l'envoyé  de  Hanovre,  les 
chefs  des  whigs,  agitèrent,  dit-on,  les  desseins  les  plus  violents; 
il  n'éclata,  toutefois,  ni  complot,  ni  émeute,  et  Eugène,  après  avoir 
perdu  deux  grands  mois  à  Londres,  revint  à  La  ilaie,  le  31  mars, 
s'apprêter  à  rentrer  eu  campagne  sans  son  redoutable  compagnon 
d'armes. 

Les  conférences  pour  la  paix  générale  s'étaient  ouvertes  le 
29  janvier,  à  Utrecht.  Les  plénipotentiaires  anglais,  l'évéque  de 

1.  L'empereur  n'avait*  contribué  en  rien  aux  fi  ai^  de  la  j^uerro  d'K5pa<?ne,  sauf  la 
^Ide  de  deux  millo  hommes  en  1711,  taudis  que  l'Ani^lelerre  y  avait  soldé  ciu- 
«juantc-six  mille  itumuics,  de  17UU  à  17U,  pour  son  compte,  outre  treize  batailtous 
et  dtx-hoit  «cadraiw  pour  l«  compte  de  remperenr.  D  «•!  Tisi  que  les  dnqiMBte- 
8i\  mille  hommes  n'étaient  pas  tous  was  1  Ir  uppaux  et  qu'il  restait  Irien  des  gutiiées 
daus  d««  maina  iutcnuédiaires  :  le  général  en  chef  en  savait  quelque  cboee! 
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Bristol  et  le  comte  de  Stiaiïord,  s'y  étaient  rendus  vers  le  15  et  les 
Francis  le  19  ;  c'étaient  le  marécliai  d'HuxelIes  et  l'abbé  de  Poli- 
gnac,  que  le  roi  dédommageait  ainsi  de  leur  triste  mission  de 
Gertruydenberg,  et  Ménager,  le  négociateur  des  préliminaires  de 
Londres.  Les  représentant»  de  Tenipereur,  qtii  avaient  d*abord 
protesté  de  n'envoyer  personne,  arrivèrent  le  9  février;  les  con- 
férences se  tinrent  en  Ihincais,  t  sans  que  cela  pût  tirer  à  consé- 
quence 1,  déclara4-on,  €  les.roinlstres  de  Tempereur  ne  devant 
parler  que  latin  *  ».  La  franoe  présenta  ses  offres  le  11  février. 
Les  alliés  répondirent,  le  19,  par  des  contre-propositions;  TAn- 
^lelcne  rû|)ondil  soûle  directement.  Les  Français  rcluscrcnt  do 
disouii  i  par  écrit  et  vouUm  fit  négocier  de  vive  voix,  suivant  la 
coutume  ;  le  congrès,  qui  avnit  semblé  devoir  avancer  rapidement 
par  la  pression  de  l'Angleterre  sur  le  reste  des  alliés,  fut,  au  con- 
trniro,  suspendu  plusieui-s  mois  durant.  11  était  surveiui  en  France 
de  fiuiesles  événements  dont  le  contre-coup  se  faisait  sentir  à 
Utrecht  et  à  Londres,  oii  la  vraie  négociation  continuait  d'être 
bien  plus  qu';\  Utrecht. 

Louis,  dauphin  de  France,  seul  fils  légitime  de  Louis  XIV,  étaiit 
mort  dans  sa  cinquantième  imnée,  le  14  avril  1711,  quelques 
jours  avant  Temperetir  Joseph.  A  peine  pouvait-on  dire  qu'il  etH 
jamais  vécu  pour  Thistoirc.  Sans  vices  et  sans  vertus,  sans  pas- 
sions et  sans  volonté,  il  n*eût  laissé  aucune  trace,  si,  un  joui-, 
un  éclair  d'intelligence  et  d'humanité  n'eût  illuminé  cette  âme 
enfoncée  dans  la  matière  :  ce  lut  le  jour  où  il  essaya  de  s'opposer 
à  la  ré\ocalion  de  l'édit  de  Nantes! 

Par  lu  ujui  l  lia  i  iiiphin,  le  duc  de  Boui"gogne,  ajjpelé  Louis 
conime  son  pf're  et  eoiinne  son  aïeul ,  était  devenu  l'héritier  im- 
médiat du  trùne.  On  a  déjà  vu  ligurer  plus  d'une  fois,  dans  cette 
histoire,  ce  célèbre  élève  de  Fénelon ,  caractère  aussi  fortement 
marqué  que  celui  du  précédent  dauphin  avait  été  effacé.  Nous 
avons* raconté  son  éducation,  plus  fructueuse  que  les  leçons  de 
Bossuet  à  son  père;  nous  l'avons  montré,  dès  sa  première  jeu- 
nesse ,  étudiant,*  avec  l'attention  et  la  sagacité  d'un  homme  fait, 
la  condition  et  les  intérêts  du  peuple  qu'il  devait  être  apiielé  à 


1.  Qutnei,  t.  VII.  p.  13. 
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gouverner.  Ses  débute  à  la  guerre,  en  1702  et  1703,  avalent  été 

assez  heureux;  mais  la  funeste  campagne  de  1708  avait  amené 
contre  lui  dans  l'opinion  une  réaction  très-vive,  onlrctnnuc  avec 
soin  par  la  cabale  de  Vendôme.  T>es  amis  do  V»  nd  ni  ne  [urinaient 
la  petite  cour  du  dauphin  et  romiit aient  r('"p:ner  avant  peu  pous  le 
nom  du  faillie  fils  de  Louis  XIV,  en  tenant  le  petit-iils  à  IWart. 
Le  duc  de  Bourgoprne,  quelque  temps  abattu  sous  ce  coup,  puis 
encouragé  par  les  lettres  de  Fénelon  *,  par  les  conseils  de  fieau- 
vllliers,  de  Ghevrease,  de  Saint-Simon,  tâchait  de  se  relever  et 
d'amender  les  défauts,  non  de  ccnir,  mais  de  conduite,  qui  lui 
avaient  aliéné  le  public.  Son  père  room'ut  sur  ces  entrefaites.  Il 
n'en  avait  pas  été  aimé.  Le  dauphin  sentait  dans  œ  fils  si  austère 
et  si  instruit  comme  un  reproche  vivant  de  ses  mœurs  relâchées 
et  de  sa  profonde  ignorance.  Louis  XTV  lui-même^  qui,  malgré 
sa  régularité  pratique  et  les  gages  trop  fameux  donnés  à  sa  foi, 
n'eut  jamais  de  goût  pour  la  vie  dévote,  avait  souvent  traîlé  avec 
une  impatience  un  peu  dédaigneuse  les  scrupules  nionastiqnes  du 
jeune  prince  et  son  rôle  de  censeur  muet  au  milieu  des  pouiprs 
de  Versailles,  Il  avait  fallu  les  ^rAccs  enjouées  de  la  duchesse  de 
Bouigugne,  [lour  faire  jiardonner  la  riiridité  de  son  époux.  La' 
mort  du  dauphin  rapprocha  complètement  i'aieul  et  le  petit- fils. 
Le  nouveau  dauphin  fil  ce  qu'il  fallait  pour  se  rendre  agréable 
el  nécessaire  nu  roi  :  Louis,  qui  sentait  se  précipiter  le  déclin  de 
Tège,  se  rattacha  fortement  à  son  jeune  héritier;  la  simple  pré- 
sence aux  conseils,  avec  voix  consuUative,  accordée  au  duc  de 
Bourgogne  dès  1702,  se  transforma  en  une  participation  effee* 
tive  aux  affaires,  presque  en  un  partage  de  l'autorité  royale. 
Louis  XrV  envoya  les  minisires  travailler  chez  le  dauphin,  lui  si 
jaloux  de  maintenir  sa  puissance  unique  comme  celle  de  Dieu! 
Quelques  mots  du  roi  adressés  à  une  dépntatlon  de  rassemblée 
du  clergé  expliquèrent  publiquement  ces  nouveaulés  qui  avaient 
éloniR  la  cour.  «  Voilà,  »  dit  le  roi  aux  prélats,  voilà  un  prinre 
qui  me  succédera  bientôt,  et  qui,. par  sa  vertu  et  sa  piété,  rendra 

1.  La  OMttre  «l  rélève  ne  s'éuient  revus  q«e  deax  foto  depoii  Texll  d«  Ffnelon, 

an^  passap^M  (in  prince  à  Oitiibrai  en  1702  et  170R.  On  n  d'attciidriMantS  récite  de 
ces  eiitrevaes  où  la  uraiulc  du  roi  comprima  leur  mutuel  amtiur* 
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l'ég^lisr  encore  plus  florissante  et  le  royaume  plus  heureux  *.  » 

Ëo  changeant  de  situation,  le  nouveau  dauphin  sembla  changer 
de  caractère.  Cette  timidité  sauvage,  cette  résignation  inerte,  qui 
le  séparaient  du  monde,  flrent  place  à  une  sorte  d'épanouisse- 
ment :  le  sentiment  de  ses  devoirs  mieux  compris ,  îobligeant  & 
sortir  de  soi,  à  se  communiquer  aux  hommes,  à  développer  les 
fiiciiltés  qu*il  repliait  en  lui-même  par  défiance  ou  par  humilité, 
ù  donner  de  l'accent  cl  de  l'autorité  à  sa  parole,  il  vit  bientùt 
l'opinion  lui  revenir  avec  impcluosité,  comme  pour  le  dédom- 
mager de  lui  avoii*  été  troi)  sévère.  Il  ne  fut  plus  seulement, 
comme  aulrcfuis,  enveloppé  dans  l'auréole  de  son  maître,  à  qui 
la  popularité  restait  fidèle  après  quinz*'  ans  d'exil  :  il  eut  sa  popu- 
larité personnelle,  et  le  public  idcnlilia  dans  ses  espérances  l'hé- 
ritier du  trône  et  le  g^rand  exilé  de  Cambrai,  ministre  ou  inspi- 
rateur du  règne  futur.  L'attente  d'un  rè^e  réparateur  s^eroparait 
de  tous  les  esprits  :  le  viéux  roi  lui-même  accueillait,  comme  on 
Va  vu,  d*une  manière  touchante,  Tidée  de  laisser  à  son  peuple  le 
repos  et  le  bonheur  après  une  gloire  si  chèrement  achetée.  Le 
dauphin  avait  pour  hil  les  dévots,  dont  il  était  le  modèle,  les 
libres  penseurs  et  les  dissidents,  qui  couiptaîent  retrouver  dans' 
rélève  de  Fénelon  la  tolérance  [iraiique  de  son  maître  :  sa  char- 
mante femme  lui  ramenait  la  partie  jeune  ou  frivole  du  public, 
qui  ne  pouvait  croire  que  les  plaisirs  disparusscni  avec  ime  telle 
reine,  si  ;;iave  et  si  rigoriste  que  fût  le  roi.  Chacun  se  faisait  un 
avenir  selon  ses  vonix. 

La  jeune  daiiiiliine  avait  eu  très-grande  part  à  cette  Iieiii  t-UM» 
péripétie  :  elle  s'était  fait  le  lien  entre  son  époux,  d'une  part,  et 
de  l'autre,  le  roi  et  madame  de  Maintenon,  qu'elle  subjuguait 
par  ses  grâces  adroites  et  naïves.  Piquante,  originale  dans  toute 
sii  personne  ainsi  que  dans  ses  traits  irré^Mdiers  et  séduisants, 
affable  aux  petits  comme  aux  grands^  gaie,  folle,  étincelante  d*cs- 
prit,  de  verve  et  de  coquetterie,  avec  une  taille  et  un  port  «  de 
déesse  marchant  sur  les  nues  >,  comme  on  disait  dans  les  salons 
mythologi(iues  de  Versailles,  elle  était  le  dernier  rayon  qui 
réjouissait  la  vieillesse  du  Grand  Hoi,  la  vie  et  Vùmc  de  la  cour, 


l.  DiMigeau,  t.  111,  p.  178.  —  Saim  "riuion,  t.  IX,  p.  41 1, 
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ridolr  (If  la  jcunossc  française  :  les  vieillards  croyaient  revoir  eu 
elle  madauic  Henriette  et  les  beaux  Jours  de  Versailles  naissant. 

L'hiver  de  1711  à  1712  avait  commencé  sous  des  auspices  bien 
moins  sombres  que  les  hivers  précédents  :  la  paix  faite  »  ou  à  peu 
près,  avec  l* Angleterre,  la  paix  générale  en  perspective,  à  des 
conditions  si  différentes  de  celles  qu'on  avait  été  sur  le  point  de 
subir,  semblaient  promettre  que  1712  serait  le  terme  des  mal- 
heurs publics.  Tous  les  cœurs  se  dilataient,  quand,  tout  à  coup,  le 
5  février,  la  daupliinc  fut  prise  de  la  lu  vrc;  de  violentes  douleurs 
se  firent  sentir  à  la  téte;  ties  marques  rougeàlres  parurent  à  la 
peau.  Le  11,  la  daupliine  se  trouva  si  malade  qu'on  lui  parla  de 
confession.  Elle  renvoya  son  confesseur  jésuite  et  demanda  un 
religieux  d'un  autre  ordre,  incident  (|ui  causa  une  vive  sensation, 
promptement  effacée  par  une  émotion  bien  plus  violente.  Le  12 
au  soir,  Marie  «-Adélaïde  de  Savoie  expira  à  vîngt-six  ans. 

Le  dauphin,  qui  n'avait  pas  quitté  sa  femme  pendant  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie ,  avait  été  à  son  tour,  la  veille  de  h 
catastrophe,  saisi  de  la  fièvre.  On  l'emmena  de  Versailles  à  Marli , 
avec  le  roi  et  madame  de  Main  tenon.  L'effort  qu'il  se  fit  pour 
étoufTer  les  explosions  de  son  désespoir  cl  pour  accepter  eliré- 
lieunenicnt  sou  malheur  redoubla  rinflanmiation  :  les  mônies 
marques  qui  avaient  paru  chez  sa  feuune  s'étaient  montrées  sur 
son  corps,  mais  «  plus  livides  que  rougeûtres  o,  dit  Saint-Simon, 
Le  18  au  matin,  il* mourut.  Il  n'avait  pas  encore  trente  ans. 

Le  jeune  couple  qui  venait  de  disparaître  laissait  deux  fils  de 
cinq  et  de  deux  ans.  Les  deux  enfants  furent  pris  du  même  mal 
que  les  père  et  mère  :  l'atné,  qui  avait  |K>rtè  le  titre  de  duc  de 
Bretagne,  mourut  le  9  mars.  L'autre,  le  duc  d'Anjou,  ne  fût  pas 
♦MiiHoiir«  par  la  crise  de  la  maladie,  mais  resta  si  languissant 
qu  ou  s  attendait  h  ce  qu'il  suivit  avant  peu  ses  parents  et  son 
frère  à  Saint -Denis. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  l'cflet  de  ces  horribles  coups  sur  lo 
roi,  qui  sentait  se  briser  la  consolation  et  l'appui  de  sa  vieillesse, 
l'avenir  de  son  état  et  de  sa  race;  sur  Fénelon  et  ses  amis,  qui, 
foudroyés  à  la  fois  dans  leur  esprit  et  dans  leur  cœur,  voyaient 
ensevelir  au  fond  d'un  sépulcre,  avec  l'objet  de  leur  amour, 
leurs  idées  de  bien  public  et  de  régénération ,  au  moment  où  ils 
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s'étaient  crus  tout  près  de  les  ivaliseï-;  sur  la  Franco,  cnlin,  qui, 
perdant  son  futur  chef  à  l'instant  niôine  où  elle  l  ado^ilaii  eoiimic 
Tenfant  de  son  allcvtion,  retotubait  dans  les  lénMircs  et  dans  Tin- 
connu  ?  L'on  ne  put  se  iési|ïner  à  s'incliner  sous  la  main  de  la 
nature,  instrument  des  mystérieux  desseins  de  la  Providence.  1^ 
douleur  publique  voulut  trouver  des  crimes  sous  tous  ces  mal- 
heurs et  chercha  une  victime  expiatoire  jusque  sur  les  marches 
du  trône. 

Le  duc  d'Orléaus,  Devea  et  gendre  du  tù\,  n*avait  plus  entre 
le  (rOne  et  lui,  si  le  duc  d*Anjou  mourait  aussi,  que  le  roi 
d*E8pagne,  à  qui  toute  l'Europe  interdisait  la  réunion  des  deux 
couronnes,  et  le  duc  de  Berri,  le  dernier  des  petits<fîls  de 
Louis  XIY.  Le  duc  de  Berri,  aussi  nul  qu'avait  été  son  père,  était 
gendre  du  duc  d'Orléans  et  entièrement  gouverné  par  sa  Femme» 
jeune  princesse  d'un  esprit  violent  et  d'un  cœur  dépravé.  Les 
bi  iiits  les  plus  révoltants  couniicnl  sur  cette  laiiiiUe  :  on  soupçon- 
nait des  relations  incestueuses  entre  le  pérc  et  la  fille'.  L'am- 
Jbilion  de  Philipiie  d'Orléans  n'était  pas  moins  accusée  que  s{?s 
mœurs,  depuis  ses  projets  sur  rKspagme,  fort  envenimés,  à  ce 
qu'il  semble,  {m'  ses  ennemis.  Ses  qualités  mêmes  tournèrent 
contre  lui  dans  ce  moment  d'angoisse  et  de  délire  :  son  goût  des 
sciences  et  des  arts  menaça  de  lui  être  plus  fatal  que  ses  vices  ou 
que  Fimpiété  dont  il  faisait  parade;  esprit  actif  et  curieux  de  con- 
naître les  secrets  de  la  nature  il  étudiait  la  chimie,  peu  répan- 
due encore;  la  chimie  n*étaît  encore  pour  la  foule  que  Fart  de 
faire  de  Tor  ou  de  faire  du  poison.  Le  cri  public  fut  cAroyable  : 
c  Philip|)e  a  fait  le  coup;  sa  fille,  complice  de  ses  phiisirs  et  de 
ses  travaux,  est  une  autre  Brinvilliers  !  »  La  multitude  menaça  de 
déchirer  le  duc  d'Orléans  le  jour  des  funérailles.  Le  m allicureux 
prince  alla  deniajider  au  roi  la  lîustille  et  des  juges.  Louis  était 
plus  maiilcureux  encore,  s'il  est  possible  !  Ses  pclits-ennuits 

1.  Saitit-^irnon,  ami  du  (\nc  d'Orléntis,  \c  d(^fend  avec  chaleur;  mal*  UMbt»  lté 
apparences  étaient  contre  le  prijicc.  —  Saint-Simon,  t.  Vlll,  p.  30  l, 

2.  Il  avait  même,  dans  sa  jeunesse,  cbcrviié  à  coonalire  des  secrets  en  dehors  Jt  la 
M/iNv;  CKT  il  avait  bravement  fidi  tons  aci  efforts  pour  vuir  le  diable.  Les  ecience» 
occnltes  du  tnovt  ii  A^re  dennaient  aÎMÎ  la  main  chea  loi  k  rincrédutité.  V,  Saint- 
&imon,  U  Xll,  p.  iM9. 
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étaient  les  victimes  :  son  j^cndre  et  sa  pelile-lille  '  c-laicnt  ixuit-iHre 
les  assassins;  lui,  qui,  dit- on,  appelait  le  duc  d'Orléans  pour  ses 
bravades  iriinpiété,  un  fanfaron  de  crimes doutait  maintenant 
s'il  n'était  pus ,  en  ctTet,  le  plus  exécrable  des  criminels.  Les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  qui  avaient  ouvert  les  corps  étaient  par- 
tagés sur  la  question  de  poison  !  Le  vieux  roi  garda  néanmoins 
la  force  d'&me  et  la  présence  d'esprit  nécessaires  pour  refuser  à 
Taccusé  l'irréparable  scandale  du  procès  qu*il  sollicitait;  mais  ce 
poids  affreux  pesa  longtemps  sur  la  téte  de  Philippe  :  le  temps,  et 
surtout  la  vie  du  petit  duc  d'Anjou,  qui,  en  survivant,  lui  enlevait 
tout  le  fruit  de  ses  prétendus  forfails,  purent  seuls  finir  par  le 
justifier  aux  yeux  de  la  France,  On  liuit  par  comprendre  qu'il  n'y 
avait  eu  d'autre  poison  qu'une  (ièvrc  rouge,  maligne  et  mal  sortie 
(une  rougeole  pourprée),  qui  eut  uu  caractère  épidémique  dans 
ce  funeste  hiver. 

Les  regrets  excités  par  la  mort  prématurée  du  duc  de  Bourgogne 
n*ont  pas  disparu  avec  rintcrprétation  sinistre  de  cette  mort.  La 
tradition  de  ces  regrets  s'est  perpétuée  jusqu^à  nous  :  notre  génè*. 
ration  a  pu  entendre  encore  des  vieillards  exprimer  la  pensée  que 
le  petit-fils  de  Louis  XIV  eût  régénéré,  eût  sauvé  la  monarchie. 
Les  hommes  attachés  aux  i^ouvenirs  du  passé  n'ont  cessé  de 
pleurer  en  lui  le  représentant  le  plus  pur  de  leur  loi;  les  jilii- 
losoplies,  les  hotiHiies  des  temps  nouveaux,  ont  aussi  salué  de 
leurs  douloureux  hommages  cette  tombe  fermée  sur  tant  d'espé- 
rances. Il  y  a,  dans  une  telle  unaniinité,  un  sentiment  qui  fait  hon- 
neur au  cœur  humain^  et  c'est  là,  pour  Tobjet  de  tant  de  larmes, 
une  espèce  d*auréole  que  Thistoire  doit  respecter.  L'homme,  en 
effet,  chez  le  duc  de  Bourgogne,  méritait  le  rcspcct.de  tous;  mais 
te  prince  eût-il  donné  à  la  France  tout  ce  qu'elle  attendait  de  lui? 
L'eùt-il  conduite  dans  le  sens  de  ses  vraies  destinées?  Kùl-il,  nous 
ne  disons  i)as  résolu,  la  monaidiie  ne  pouvait  le  lair*'.  mais 
du  moins  ajourné  poui-  longlemi)s  1rs  formidables  questions  de 
l'avenir?  —  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  c'est  dans  les  écrits  de  st)n 
maître  cl  dans  les  siens  propres  que  nous  puisons  cette  opinlooT 
négative. 

1.  La  inére  de  la  duchctise  de  Bcrri  cUiii  une  tîlle  du  rui  et  de  madame  de  Mo.ttr^t^puu. 
k,  SftintrSim,  t.  XI,  p.  346. 
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Nous  avons  analysé  aUlcurs  *  les  ouvrages  écrils  ppr  FénelQn 
pour  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  et  nous  y  avons  cherché 

les  théories  df  ce  gi'and  lioiiiiiie.  Ouaiit  à  Taiiplicatidn ,  il  en  a 
posé  les  jalons  de  sa  firopre  main  en  nnvrinliie  1711,  dans  ini 
niénioiri'  transmis  au  ji.une  jirinre  h  liir  ie  CJiesrnisr.  Voici 
les  moyens  (jue  Fénelon  propose  j(um  ivlabiit  l'Flat  :  icnouveier 
les  lois  soniptunires;  renoncera  toute  dépense  pour  les  arts  et 
b&Umenls  jus(prà  raciiniileuieut  de  la  dette  ;  tvduire  les  appoin- 
tements; réduire  les  dcites  au  denier  30  (c'est  la  banqueroute, 
palliée  à  ses  yeux  par  Taversion  ecclésiastique  contre  l'intérêt); 
établir  partout  des  assiettes  (pour  la  répartition  de  l'impôt), 
comme  en  Languedoc,  et  des  £tat$  Pi-ovinciaux,  auxquels  seront 
attribuéës  la  police  et  la  destination  des  fonds,  etc.  ;  abolition  des 
gabelles,  des  cinq  grosses  fermes,  de  la  capilation  et  de  bi  dlme 
royale;  rëduclion  de  Timpôt  ordinaire  à  la  taille  généi'alisée  et 
rectifiée.  Le  roi  demandera  ki  somme  :  les  Étals  Provinciaux  or- 
donneront et  lèveront  l'impit  devant  produire  celte  somme.  Plus 
d'intendants;  des  envoyés  du  roi  viendront  de  leini)S  à  autre  in- 
specter les  provinces;  rétalilir  les  Élats-GéiK  iau\,  mais  sur  un 
pied  plus  aristocratique  qu'autrefois  :  ils  st  ionl  composés  des 
é\é(}ues,  d'un  sei^^neur  de  haute  noblesse  et  d'un  iiumnie  consi- 
déraljle  du  tiers  élus  dans  chaque  diocèse  :  ils  délibéreront  sur  les 
fonds  pour  cliarjïes  extraordinaires,  sur  la  guerre,  sur  toutes' 
matières.  Us  seront  trîennaux  et  délibéreront  aussi  longtemps 
qu*ik  voudront  :  leur  autorité  est  par  voie  de  représentation; 
plus  de  ministres;  un  conseil  d'état,  toujours  présidé  par  le  roi, 
et  six  autres  conseils  composés  de  grands  personnages  régleront 
toutes  les  affaires  du  royaume. 

Pour  ce  qui  concerne  TÊglise,  continue  Fénelon,  elle  est  moins 
libre  à  certains  égards  en  France  que  les  églises  simplement  tolé- 
rées en  pays  non  catholiques,  el  qui  élisent,  déposent,  assemblent 
librement  leurs  pasteurs.  Le  roi,  dans  la  pratique,  est  plus  chef 
de  l'Éiilise  que  le  pape  :  les  libertés  gallicanes  sont  libertés  à 
l'égard  du  pape,  servitudes  à  l'égard  du  roi.  Les  juges  laïques 
dominent  les  évèqucs,  comme  le  tiers-état  (par  les  luiuisties  et 


1.  Y.  ci-deMOH»  p.  SOS  et  soiTantcs. 
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par  la  robe)  doiiiiae  les  premiers  seigrmirs,  Fénclon  voudrait  Tin- 
dépendance  réciproque  des  deux  puissances  :  l'Église  peut  excom- 
munier le  prince;  le  prince  peut  faire  taaourir  le  pasteur;  l*Église 
n*a  pas  droit  d*élire  ou  déposer  les  rois.  Les  ecclésiastiques  doi- 
vent contribuer  aux  charges  de  l'État  par  leurs  revenus.  Le  com- 
merce dos  évoques  avec  leur  chef  doit  être  Jihro,  ainsi  ([ue  les 
conciles  provinciaux.  Il  convient  que  le  roi  incite  dos  évV^tjuct) 
dans  son  conseil  pour  les  alTaii-cs  mixtes.  Cette  liberté  que  Feiic- 
lon  réclame  pour  les  évè(jue.s,  il  est  loin  d'en  vouloir  faire  pari 
aux  curés,  car  il  conçoit  l'Église,  connue  l'État,  fort  aristocratique. 
'  n  propose  un  plan  pour  déraciner  le  jansénisme  :  demander  une 
nouvelle  bulle  à  Rome,  faire  déposer  les  évéqucs  qui  refuseront 
de  Taccepter,  destituer  tous  les  docteurs,  professeurs,  etc.,  imbus 
de  jansénisme*.  G*est  là  pour  lui  une  grande  hérésie  qu'il  faut 
abattre  à  tout  prix. 

Quant  à  la  noblesse,  lui  attribuer  toutes  les  charges  de  la  maison 
militaire  et  civile  du  roi.  Préférer  partout  les  nobles  pour  les 
grades.  Toute  iioljle  maison  doit  avoir  un  innjorai  inaliénable, 
comme  en  Espa;.:ne.  La  libei  té  du  conunerce  en  gros,  sans  déro- 
ger. Interdiction  des  mésalliances.  D'autres  mesures  encore  doi- 
vent être  prises  pour  séparer  et  fortilier  la  noblesse.  Les  nobles 
doivent  être  préférés  aux  roturiers,  à  mérite  égal,  pour  les  fonc- 
tions judiciaires.  Il  faut  substituer,  Vk  où  on  le  pourra,  des  ma- 
gistrats d*épée  aux  magistrats  de  robe. 

Abolition  de  la  vénalité  des  charges.  Gorrigei*  et  réunir  toutes 
les  coutumes  en  un  bon  code.  Peu  de  dispositions  libres  quant 
aux  biens  :  la  loi  doit  ré^^ler  la  transmission  [irescjuc  absolument. 
Sévère  réprobation  de  tout  cuunneree  d'argent  par  usure,  hors 
les  banquiers  dont  on  ne  ])eut  se  passer  ^  E.vaminer,  dans  les 
États-Généraux  et  Provinciaux,  s'il  faut  abolir  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie.  Établir  des  manufactures,  mais  sans  prohibition  des 
marchandises  étrangères.  Libre  commerce  avec  les  Anglais  et 
Hollandais  :  la  France  est  assez  riche  si  elle  vend  bien  ses  blés, 
huiles,  vins,  toiles,  tout  ce  qui  sort  de  son  sol.  Bureau  de  com- 

1.  C'est  précisément  la  marche  qu^ou  essaya  bientôt  «le  suu're  par  ia  bulte  C'iit- 

y  nit'is. 

'id.  liuàhuc't  il  écrit  u;i  trait  '  «laiv»  k-  mêuu-  nvun. 
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tnerçants,  qae  Jes  États  et  le  conseil  du  roi  consulteront  sur  toutes 
CCS  dispositions  générales.  Espèce  de  montrdô^U  pour  ceux  qui 
voudront  commercer  ef  qui  n*ont  pas4es  avances  nécessaires  (c'est 
là  évidemment  ce  qu'il  avance  de  plus  bardi  et  de  plus  neuf;  c'est 
le  crédit  donné  par  rÉtat).  Marine  militaire  médiocre.  Point  de 
droits  différentiels  en  faveur  de  la  marine  marchande  *. 

Les  opinions  politiques  ou  économiques  du  duc  de  Boiir.ixogiic, 
on  en  a  la  certitude  par  si^s  (''n  ils,  qu'a  inibliés  son  biof^rajjhe^ 
et  par  les  longs  récits  de  Sainl-Sinion,  élaienl  génciMlenienl  con- 
foroif  s  rîux  propositions  de  Fénelon.  11  est  donc  iii(iLii)i(ablc  que 
l'administration  du  jeune  i)rincc  eût  été,  sur  la  plupart  des  points, 
aux  théories  de  Fénelon,  ce  qu'avait  été  l'administration  de 
Louis  XIV  aux  théories  de  Bossuet,  avec  cette  difTérence  toutefois 
que,  tandis  que  Louis  XIV  avait  dépassé  Bossuet  en  fait  de  théorie 
absolutiste  %  son  petit-fils,  au  contraire,  demeurait  en  deçà  de 
Fénelon  pour  ce  qui  regarde  la  liberté  de  l'esprit  et  la  tolérance 
religieuse.  Fénelon  reconnaissait  que  t  nulle  puissance  humaine 
ne  peut  forcer  le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté  du 
cœur  »,  et  indlnait  à  accorder  à  tous  la  tolérance  civile  Le  duc 
de  Bourgogne  était  fort  loin  de  ce  libéralisme.  On  a  peine  à  com- 
prendre que  les  fragments  qu*il  a  laissés  sur  les  affaires  des  pro- 
testants soient  de  la  même  main  qui  a  écrit  de  si  judicieuses  et 
de  si  humaines  réflexions.  11  n'y  a  plus  là  qu'esprit  étroit  et  sec- 
taire quant  aux  idées,  que  passion  et  qu'aveuglement  quant  aux 
faits.  Le  prince  juslifie  complètement  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  la  pcrsérnti(jn ,  qu'il  a[)[)elle  une  conduite  modérée.  Il 
part  de  cette  maxime,  «  qu'un  [jriuce  chrétien  ne  peut  permettre 
que  le  mai  se  passe  dans  ses  états  >  :  étouffer  toute  nouveauté  par 
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des  châtiments  mimédiats,  est  pour  lui  un  des  principes  fonda- 
mentaux du  pouvoir.  Il  s'obstine  à  fermer  les  yeux  sur  les  suites 

de  la  révocation  et  ne  veut  pas  même  croire,  à  ce  sujet,  les  Mé- 
moires (les  intendants!  Bu  t ,  il  semble  n'avoir  plus  son  libre 
îiihifrc  ni  l'usapio  de  son  intellij^ence  loi*squ'il  s'ii^it  de  religion. 
L  esprit  de  senipuie  et  de  terreur,  la  terreur  de  l'enCer,  il  faut 
bien  le  dire,  est  ce  qui  domine  ici.  C'est  ce  même  esprit  néjjatif 
et  timoré  qui  inspire  au  prince  la  crainte  des  savants  de  profes- 
fession,  des  gens  de  lettres,  des  théoriciens,  des  hommes  à  idéies: 
il  pressent  leur  redoutable  essor  dans  le  siècle  nouveau  et  vou* 
drait  Tétouffer.  Envers  les  beaux-arts  aussi,  bien  plus  rigoureux 
que  Fénelon,  il  est  véritablement  janséniste;  il  renonce  entière- 
ment aux  spectacles,  il  les  défendra  peul^trc  quand  il  sera  roi  : 
tout  vi'hi  n'est  qu'occasion  de  pcclié  '. 

Ou  peut  dune  résuniei-,  av(^c  presque  certitude,  les  caraclèi  es 
qu'aurait  eus  le  règne  du  petit-lils  de  i.onis  XIV.  Économie  séNcre; 
sollicitude  toute  chrétienne  envers  le  peuple  et  les  pauvres;  ten- 
dance du  prince  à  limiter  son  propre  pouvoir  par  des  règles  fixes 
et  indépendantes  des  caprices  et  des  circonstances;  respect  des 
droits  traditionnels  de  chacun;  efforts  pour  réformer  avec  rigidité 
les  mveurs  du  pays,  même  aux  dépens  de  la  sociabilité  et  de  la 
sjdendéur  nationales;  le  devoir  posé  comme  idéal  au  lieu  de  la 
gloire  ;  i)liis  rien  de  cette  adoration  mystique  de  la  royauté  par 
cUe-iuèiiie,  qui  avait  été  une  religion  pour  Louis  XIV  :  un  roi, 
(uix  yeu\  du  due  de  Buuri;^ogiic,  n'est  (ju'un  homme  chargé  d'un 
jtlus  loui  d  fardeau  (jue  les  autres  hommes  ci  qui  doit  demander 
à  Dieu  la  force  de  le  porter;  dans  la  pensée  de  Louis  XIV,  le 
roi  avait,  de  droite  pour  ainsi  dire,  cette  inspiration  divine,  celle 
inraiilibilité  temporelle,  que  le  duc  de  Bourgogiie  implore  hum- 
blement. 

Abolition  des  impôts  vexatoires  et  de  tous  impôts  indirects; 
impôt  unique  établi  sur  le  seul  revenu  de  la  terre,  principe  spé- 
cieux (|ue  nous  verrons  bientôt  devenir  celui  d*une  grande  secte 

économique,  les  physiocrates,  mais  que  Vauhan,  homme  de  pra- 
tique autant  que  de  théorie,  s'était  ijicii  ^ardé  de  prupuser,  lui 
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qui  >('nlait  qucrir)dus{rie  .ijoulc  unv  valoiii-  ivcUc  ;i  la  valonr  dcs 
prothiits  de  la  Irrre  v[  que  le  revenu  iiiojjilier  doit  être  alleiiu  par 
l'impôt  comme  le  revenu  terrier  '.  L'industrie  et  la  marine  sacriliées 
À  ragiiculture,  SubsUtulion  des  formes  aristocratiques  aux  formes 
monarchiques  en  matière  d'administration  et  de  finances;  eon> 
seiis  oligarchiques,  Ëtats  oHgarcliiqaes,  remplaçant  les  ministres 
bourgeois  et  les  intendants  boorgeois;  monarchie  aristocratique 
consultative.  En  religion,  orthodoxie  étroite  et  oppressive  :  la 
persécution,  sous  Louis  XIV,  frappait  les  protestants  et  les  jansé- 
nistes, et  passait  à  côté  des  incrédules,  encore  enveloppc'  s  d'un 
demi-jour  ;  sous  le  doc  de  Bourgogne,  elle  eût  frappé  partout,  à 
mesure  que  la  nouvelle  philosophie  eût  grandi;  le  vieux  gallica- 
nisme lui-mômc  eût  été  en  disgrâce  au  [)r()lil  d'un  ullrauiuiita- 
nisme  mitigé;  Fénclon  ne  \oulail  pas  comprendre  (|ue,  tant  que 
le  catholicisme  était  la  relij^ion  de  l'État,  tant  que  l'Église  était 
un  corps  politique  et  une  autorité  positive,  les  barrières  gallicanes 
et  parlementaires  étaient  indispensables  à  l'indépendance  natio- 
nale. En  politique  comme  en  religion,  malgré  des  idées  d'huma- 
nité et  d'audacieuses  innovations  économiques,  le  règne  nouveau 
eût  été  tourné  vers  le  passé,  non  vers  l*àvenir.  Espèce  de  saint 
Louis  égaré  dans  la  génération  de  Voltaire,  le  duc  de  Bourgogne 
eût  gouverné  à  rcboure  de  Tesprît  du  dix-huitième  siècle  :  le 
isiècle  était  à  Tafilhuichlssemcnt  illimité  des  esprits;  le  prince  eût 
voulu  tout  ramener  sous  la  vieille  autorité  religieuse;  le  siècle 
allait  au  mélange  des  classes,  à  l'égalité  civile  et  politique;  le 
prince  eût  visé  h  rétablir  la  vieille  hiérarchie,  minée  par  les  rois 
eux-niènies,  c[  à  eunstituer  en  France  ce  qui  n'y  as  ail  jaiiiai!? 
existé,  une  ai  islucratie  gouvernante.  Fénelon,  pendant  un  teiiq)s, 
l'eût  modéré,  l'eût  couvert  de  son  génie  syuqiatliuiuc  et  conci- 
liant; mais,  après  Fénelon,  une  nouvelle  réaction,  celte  fois  tieli- 
uilive,  n'eût  pas  lardé  à  se  produire  et  contre  les  erreurs  et  même 
contre  les  vertus  du  monarque...  Mieux  lui  valut  mourir  dans 
l'édat  de  la  jeunesse  et  de  la  popularité  :  il  n'eut  [mui  à  se  plain- 
dre de  la  Providence  ! 
Celui  qui  méritait  d*étrc  plaint,  c'était  son  aïeul,  c'était  ce  vieiU 

1.  Le  duc  *iq  Bourgogne  fait,  dan»  ses  écrits,  un  grand  éloge  de  X'auban,  mais  ue 
•emble  pu  l'avoir  lu  ua  comprit. 
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lard,  qui  n'avait  p.us  incaie  le  droit  de  b  ciivcli>|)i)('r  la  tète  et  de 
se  reiilernuT  dans  sa  douleiii-.  Les  \)\u>  ;;ravps  iritérùls  pressaient,  ^ 
commandaient  rallcuUion  de  Louis  XIV.  Il  fallait  pourvoir  seul  à 
tout,  puisque  l'aide  que  s'était  donné  Louis  avait  disparu.  Il  est 
vrai  que  l'actioa  est  le  meiUcui'  soulageiuent  pour  ces  vivaces  et 
fortes  natures  ! 

Les  malheurs  de  la.  famille  royale  pouvaient  avoir  au  dehors  un 
contre-coup  dangereux  pour  la  France.  L'Angleterre»  inquiète  de 
▼oir  Philippe  Y  séparé  par  un  seul  degré  du  trône  de  France, 
cherchait  de  nouvelles  garanties  et  demandait  que  Philippe  cédât, 
ses  droits  éventuels  à  son  jeune  frère»  au  duc  de  Bcrri  (fin  mars). 
La  pensée  de  Louis  XIV  avait  toujours  été  que,  si  le  roi  d*Espagne 
devenait  Tatné  de  la  maison  de  Bourbon,  il  pissftt  sur  le  trône  de. 
France,  en  transmettant  l'Espagne  à  un  putné.  Louis  répondit 
d'abord  à  la  proposition  des  Anglais,  (]u'une  telle  renonciation 
était  coiiUaire  aiiv  lois  du  royaume,  <f  lois  cpie  hieii  seul  peut 
abolir*  ».  Malgré  celle  étrange  réponse,  il  éeri\i(  liieiitôt  h  Phi- 
lippe V,  pour  l'inviter  à  décider  là-dessus,  puis  [)our  ren^^>;4<'r 
formellement  à  eonsentir  (9-18  avril).  Il  fallait  du  temps  pour 
vider  ce  grave  incident.  Les  semaines,  cependant,  se  succédaient  : 
le  printemps  était  revenu  encore  une  fois  sans  la  paix  et  le  prince 
Ëugène  ne  songéait  qu*À  rouvrir  les  opérations  militaires,  malgré 
la  répugnance  du  gouvernement  anglais.  Ëugène  allait  évidem- 
ment pousser  avec  une  sorte  de  fureur  à  un  choc  décisif  et  Ton 
iwuvait  compter  que,  vainqueur,  II  négligerait  les  places  françaises 
qui  étaient  derrière  lui  et  t)erceniit  sur  Paris  par  la  (rouée  que  lui 
ouvrait  fiouchain  entre  Valenciennes  et  Cambrai.  La  France  dut  se 
remettre  en  défense.  Il  y  eut  à  Marli  une  scène  touchante,  lors- 
i\iw  Villars  vint  |)rendre  conjîé  du  roi  en  i)artant  pour  l'armée. 
Le  inas<|ue  de  bronze  qui  cou w ail  le  visage  de  Louis  tomba; 
le  vieux  roi  pleui-a  di-vaut  son  génci'al  l'avoi'i.  «  Vous  voyez  mon 
'  élat,  flit-il,  luoiiMcuc  le  niarécliai  :  il  y  a  peu  d'exemples  de  ce 
a  qui  m  arrive,  et  (pie  l'on  perde,  daiis  le  même  mois,  son  petit- 
0  lils,  sa  petite-fille  et  leur  tils,  tous  do  très-grande  espérance,  et 
IL  trcd-tondreaicnt  aimés!  Dieu  me  punit;  Je  l'ai  bien  mérité;  j'en 
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«  souflHraf  moins  dans  Tautrc  monde!  »  Puis  se  relevant  héroï- 
quement :  «  Laissons  mes  malheurs  domestiques,  continua-t-il, 
€  et  voyons  à  prévenir  clux  du  royaume.  Je  vous  remets  les  forces 
«  oi  le  Siilut  de  l'Klat.  La  fortune  peut  vous  être  contraire.  S'il 
«  arrivuit  ce  malheur  à  l'arniée  que  vous  coaimandez,  quel  seroit 
«  votre  senUiuenl  sur  le  parti  que  j'aurois  à  prendre  pour  ma 
«  personne!  »  Villars  demeura  quelques  moments  en  silence, 
c  Je  ne  suis  pas  étonné,  reprit  le  roi,  que  vous  ne  répondiez  pas 
€  bien  promptement.  En  attendant  que  vous  me  disiez  votre  pen> 
c  sée,  je  vous  dirai  la  mienne.  Je  sais  les  raisonnements  des  cour- 
€  tisans  :  presque  tous  veulent  que  je  me  retire  à  Blois,  si  mon 
€  armée  êtoit  battue.  Pour  moi»  je  sais  que  des  armées  aussi  con- 
<  sidérables  ne  sont  jamais  assez  défaites  pour  que  la  plus  grande 
«  partie  de  la  mienne  ne  pût  se  retirer  sur  la  Somme,  rivière 
c  très-diffloîle  à  passer.  Je  compterois  aller  à  Péronne  ou  à 
c  Saint- Quentin,  y  ramasser  tout  ce  que  j'aurois  de  troupes, 
«  faire  un  dernier  ellbrt  avec  vous,  et  périr  ensemble,  ou  sauver 
«  l'État » 

C'est  là  pi^ut-étre  le  jour  de  sa  vie  où  Louis  mérita  le  mieux 
le  nom  de  Grand,  si  la  vraie  grandeur  est  surtout  dans  le  carac- 
tère. 

Villars  rejoignit  l'armée  à  la  fin  d'avril.  Il  la  trouva  étendue 
des  lignes  du  Crinchon,  prés  d*Ârras,  jusqu'à  Eslrun,  sur  TEscaut, 
le  front- couvert  par  la  Scarpe  et  le  Sanzet.  Le  gros  des  ennemis 
était  sur  la  Scarpe,  entre  Douai  et  Ânchin.  Pendant  Tliiver,  le 
maréchal  de  Montcsquiou,  qui  commandait  sur  la  frontière,  avait 
ruiné  les  ponts  et  les  écluses  du  canal  de  Lille  à  Douai  et  comblé 
en  partie  ce  canal;  les  conununications  par  eau  entre*  Gand  et 
Douai  s*étaient  trouvées  momentanément  interrompues,  et  les 
ennemis,  n'ayant  plus  que  la  voie  de  terre  pour  leurs  charrois, 
avaient  été  relardés  dans  leur  projet  d'élablu  de  grands  magasins 
à  Douai.  Par  compensation,  à  la  m  i  ilé,  ils  avaient  bn^lé,  avec  des 
bombes,  les  magasins  de  Iburrages  des  Français  sur  ie^  n  m;>arts 
d'Arras  (2  mars).  Les  délais  a lïec tés  de  r.\ngieterre  en ti  avèrent 
aussi  l^ugénc,  bcureusemeat  pour  les  français,  dont  les  res- 
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sources  étaient  mal  assurées  elles  forces  peu  disponibles  au  priit* 
(enips. 

Les  négociations  avaient  continiié,  non  point  entre  les  pléni* 
(lotentiaires  assemblés  à  Utrecht,  mais  entre  les  cabinets  de 
Versailles,  de  Saint-James  et  de  rEscurial.  lies  Anglais  avaient 

pi  oposi'  (juG  Philippe  V,  s'il  ne  voulait  pas  renoncer  à  ses  droils 
éventuels  en  France,  échangeât  le  trùnc  d'Esiiauiie  contre  les 
ropuuies  de  Naplcs  et  de  Sicile  et  les  duchés  de  Savoie  et  de 
MantoiîP,  lesquels  éials,  sauf  la  Sicile,  seraienl  réunis  à  la  France, 
si  Philippe  V  devenait  le  ehcf  de  la  maison  de  Bourbon.  La  cou- 
ronne d'Espagne  passerait  au  duc  de  Savoie.  La  proposition  était 
extrêmement  avantageuse  à  la  France  :  Louis  XIV  l'appuya  vive» 
ment  auprès  de  son  petit-fils;  mais  Philippe  V  aima  mieux  renon- 
cer à  son  ancienne  patrie  qu*à  la  nouvelle  et  consentit  d'aban- 
donner ses  droits  de  succession  en  Pnnce.  Le  courrier  qui  portait 
à  Londres  la  résolution  du  roi  d'Espaj^^e  se  croisa  avec  un  cour- 
rier anglais  qui  ap^jui  lait  à  LouisXIV  le  consenleinenl  de  la  reine 
Anne  à  une  Irôve  de  deux  mois,  pourvu  que  le  roi  rernii  lunikerque 
en  dépAî  aux  Anglais  jusqu'à  ce  que  les  Hollandais  eussent  accordé 
àid  France  un  équivalent  pour  Dunk-^rqne.  Le  roi  demanda  quatie 
mois  de  (rêve  au  lieu  de  deux,  promit  le  dépôt  de  Dunkerqiie  aux 
Anglais,  consentit  d'ajouter  à  la  cession  de  Terre-Neuve  celle  de 
rAcadie  et  de  la  moitié  française  de  Ftle  Saint-Christophe,  et  de 
renoncer  à  Landau;  c'était  le  dernier  terme  des  concessions.  A  ce 
prix,  Louis  espérait  que  TAngleterre  imposerait  ia  palj  à  ses  alliés. 
Le  17  juin,  la  reine  Anne  communiqua  au  parlement  l'élat  des 
néf,M)ciations  :  les  deux  chai)d)res  répondirent  {>ar  des  adresses 
favoi  ablcii  à  la  i)aix.  La  (pieslion  essentielle  était  vidée  avec  Phi- 
li|jpe  V  ;  quant  aux  garanties,  le  cabinet  anglais  demanda  au  roi  qu:^ 
les  renonciations  de  Philippe  V  au  trône  de  France  et  des  princes 
français  au  trône  d'Espagne  ftissent  ratifiées  par  les  États-Généraux 
de  France.  Louis  XiV  eût  regardé  Fappel  aux  États- Généraux 
comme  le  renversement  de  la  monarchie  :  il  répondit  que,  c  l'au- 
torité que  les  étrangers  attribuent  aux  États  étant  inconnue  en 
France  » ,  i  1  promettait  seulement  d'accepter  la  renonciation  de  Phi- 
lippe et  de  la  faire  publier  et  enregistrer  aux  parlements,  afnfî.quc 
celles  des  princes  iran^ais,  et  de  révoquci-  les  lettres  [hiU  iUes  .le 
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décembre  1700,  qui  aTaicnt  réservé  à  Philippe  ses  droits  éven- 
tuels'. 

Les  armées  s*étaieiit  mises  en  moarement  dans  les  derniers 
jours  de  mai.  Les  Anglais  n'avaient  opéré  leur  jonction  avec  les 
Austro-Bataves  que  le  20  de  ce  mois,  sur  la  Scarpe,  et,  le  23, 
Viltars  avait  .été  informé  de  Versailles  que  le  nouveau  général 

anglais,  le  duc  d'Ormond,  avjiit  ordre  dVvilcr  toute  participa- 
tion à  des  oprrations  oiïonsivrs.  Le  20  mai,  Tarmée  ennemie 
|)assa  l'Ebcaul  à  Boucliuin,  laissiiil  un  gros  coi  |)s  entre  l'Escaut 
et  la  Scarpe ,  et  se  déploya  de  Bouchain  au  (^àtcau-Canibresis. 
Villars  s'clendil  en  équcrrc  sur  l'Escaut  et  le  Sanseï,  avec  «^on 
quartier- général  à  Cambrai.  Eugène  eût  voulu  attaquer  en  dé- 
bouchant par  la  forêt  de  Bohain ,  entre  les  sources  de  l'Escaut 
et  de  la  Somme.  Villars  était  décidé  h  accepter  la  bataille  sur  les 
plateaux  du  Vêrmandois,  au  nord  de  Saint- Quentin.  Le  duc  d*Or- 
mond  s'excusa  de  concourir  aux  mouvements  d*Eugéne  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reçu  de  nouvelles  instructions  de  sa  cour.  Eugène, 
obligé  de  renoncer  à  son  premier  dessein,  se  rabattit  sur  Le  Ques- 
noi,  qu'il  investit  (8  juin).  Villars  demanda  à  Ormond  si  les  An* 
glais  s'ojiposeraienl  aux  entreprises  que  l'armée  française  pour- 
rait tenter  pour  secourir  Le  Quesnoi  :  Onnond  pria  le  général 
français  de  ne  rieu  entreprendre  juscju'à  notification  de  la  trêve; 
puis  il  aiisemlila  les  chefs  des  corps  allemands  à  la  solde  d'Angle- 
terre et  leur  déclara  que  la  reine,  sa  niailresse,  était  d'accord 
d'une  trêve  de  quatre  mois  avec  le  roi  de  France.  Les  généraux 
allemands  rt'iiondirent  qu'ils  obéiraient  au  prince  Eugène,  tant 
qu'ils  n'auiaient  pas  d'ordres  contraires  de  leure  souverains  : 
tous  les  mercenaires  allemands,  capitaines  et  soldats,  ne  connais- 
saient qu'Eugène  et  Marlborough;  Eugène  et  les  députés  des 
États-Généraux  à  Tarmée  les  avaient  gagnés  sans  peine  en  leur 
promettant  que  Tempcreur  et  la  Hollande  se  chaîneraient  de  leur 
solde  si  TAngleterre  cessait  de  les  payer.  Un  des  plénipotentiaires 
anglais  à  Ctrecbt,  le  comte  de  StraJTord,  s'étant  rendu  sur  ces 
entrefaites  au  camp  des  alliés,  pour  notifier  la  trêve  de  quatre 
mois  et  inviter  les  Austro-Batavcs  à  y  souscrire,  Eugène  et  les 
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députés  hollandais  réclamèrent  un  délai  afhi  de  consulter  les 
États- llériéraux  cl  les  plénipotentiaires  do  l'empereur  (25  juin). 
Pendant  ces  pourparlers,  Le  Quesnoi,  assez  mal  défendu,  se  rendit 
dès  le  4  juillet,  sans  que  Villars  eût  rien  entro[)ris 

Eugène  se  trouva  ainsi  niaitre  du  terrain  entre  l'Escaut  et  la 
Sauibre.  Il  continuait  d'aller  à  ses  fins  malgré  la  défection  des 
Anglais.  La  prise  du  Quesnoi  et  la  désobéissance  des  mercenaires 
anglû-allemaiids  encouragèrent  Heinsius  et  ses  amis  à  repousser 
la  trêve,  de  coneert  avec  les  Impériaux  :  ordre  fut  envojé  aux 
commaodants  des  places  conquises  sur  la  France  de  ne  pas  rece- 
voir les  troupes  anglaises  dans  leurs  murs.  La  séparation  entre 
les  Anglais  et  leurs  anciens  alliés  fot  consommée,  le  17  juillet, 
par  le  départ  du  duc  d*Ormond ,  qui  abandonna  ses  quartierSt 
proche  de  Douai,  pour  se  retirer  vers  la  Flandre  maritime.  D  n'em- 
menait avec  lui  que  dix- huit  bataillons  et  deux  mille  chevaux, 
Anglais  nationaux,  et  un  très- petit  corps  allemand  et  liégeois, 
quinze  ou  sei/e  mille  hommes  peut-être  en  tout,  sur  plus  de  cin- 
quante mille  qui  a\aient  été  à  la  solde  britannique  :  TAnglelerre 
avait  soutenu  cette  grande  guerre  quasi  exc  lusivement  avec  le 
sang  de  l'Allemagne.  Les  Hollandais  leruièrcnt  les  portes  de  plu- 
sieurs villes  à  Ormond ,  mais  ne  purent  Tenipécher  d'occuper 
Gand  ,  dont  le  château  avait  déjà  garnison  anglaise  (23  juillet)  : 
Ormond  lit  sortir  de  Gand  ce  (ju'il  y  avait  de  troupes  à  la  solde 
de  Hollande  et  se  saisit  é^galement  de  Bruges  et  des  postes  situés 
sur  le  canal  de  Bruges  à  Ostende.  Le  19  juillet,  cinq  mille  Anglais, 
débarqués  à  Dunkerque,  avaient  pris  possession  des  forts  et  des 
remparts,  comme  prix  de  la  trêve  et  garantie  des  promesses  du 
rot  de  France. 

Eugène,  malgré  la  retraite  des  Anglais,  était  encore  supérieur 
à  Villars,  renipcreur  ayant  envoyé  aux  Pays-Bas  vin-t-trois  mille 
soldats  qui  ne  lui  étaient  plus  nécessaires  dans  la  llon;.n  ie  pa(  i- 
liéc.  Le  jour  même  dn  dépai  l  d'Ormond,  Eugène  revint  du  Qm-s- 
noi  sur  la  Selle,  la  petite  rivit^re  du  Gâteau,  eoimne  pour  nian  lier 
aux  Français.  Villars  passa  l'Escaut  et  se  porta  au-devant  de  l'en- 
nemi. Eugène  s'étendit  sur  sa  gauche ,  au  lieu  d'avancer,  cl  lit 

1.  Tord,  p.  718.  —  lit/m  d«Bolingbrok«,  t.  r,  p.  195.  —  ViUara,  p.  -2^0, 
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investir  Lancirccies.  Le  plan  d*Eug6ne  se  développait  :  il  était 
redoulablc,  mais  liasardeiix  ;  laisser  en  ari  iùiv,  d'un  (.ùlè,  Valen- 
ciennes  et  Condù,  dt;  Taulrc,  Maiibou^^t',  Cliarlcroi  cl  Naiimr,  touil- 
le iiatil-Escaul  par  Bouci)ain ,  la  Samljre  par  î^ndrecics,  l'int»  r- 
valle  entre  cî'sdcux  rivières. par  Le  (Ji'rMioi,  el.iiMc  lois  assuré  de 
ci'tte  base,  luartber  en  avant,  lùi  entrant  par  Boucbain,  il  auriiil 
fallu  prendre  ou  tourner  Cambrai;  niais,  si  Ton  entrait  par  Ijan- 
drccies,  il  n'y  avait  plus  rien  jusqu'à  Paris  que  la  bicoque  Dé- 
dale de  Guise.  L'armée  ennemie  se  partagea  en  trois  corps  :  le 
premier,  sous  le  prince  d'Anhall-Dessau  et  le  général  Pagel,  <it  le 
siège  de  Landrecies;  le  second,  le  plus  fort  des  trois,  sous  Eugène 
en  personne,  s'établit  sur  TEscaillon,  pour  couvrir  le  siège;  le 
troisième,  sous  le  comte  d'Albeinarle,  général  anglais  au  service 
de  Hollande,  fut  posté  dans  un  camp  retranché,  à  Denain,  sur 
l'Escaut,  entre  Valenciennes  et  Boucbain,  pour  assurer  les  con- 
vois (pu  allaient  des  uuigasins  de  Marcbioiiiies  ;iu  c.iiiip  do  L  in- 
drecies.  D'aneiemies  lignes  françaises  de  1709,  rc'pan  t  s  cl  aii^;- 
int'iilros,  hai'raiont  le  pays  entre  l'Escaut  et  la  Srai-)»'  r(  faisaient 
communiquer  à  couvei't  le  camp  de  bufiairi  avec  Mart  liicrmcs ,  où 
les  alliés  avaient  établi  leur  entrepôt  générai.  Les  allié:»  appelaient 
ces  d<'ux  lignes  parallèies  le  cliemin  de  Paris. 

C'était  là  une  base  d'opérations  hioii  témérairciprnt  étendue, 
en  présence  d*un  adversaire  tel  que  Villars.  L'armée  alliée  tenait 
douze  à  quinze  lieues  de  pays.  Eugène  avait  trop  oublié  ses 
propres  campagnes  de  TAdige!  La  timidité  forcée  de  Villars,  en 
17  U,  avait  inspiré  au  chef  ennemi  une  confiance  exagérée  :  il 
s'imaginait  que  le  général  français  avait  défense  de  rien  hasarder 
dans  aucun  cas. 

Les  mouvements  de  Villars  commencèrent  à  faire  revenir  Eu- 
gène de  cette  opinion  :  le  n:aréclial  se  déploya  eiili  e  Cambrai  et 
i.aiiili  ecies ,  passa  la  Selle  près  de  sa  source  et  |  arut  se  disfwser 
à  as.Naillir  la  circonvallalion  des  assiégeants.  Eugène  se  r(>n('(  nim, 
pour  soutenir  les  lij^nes  de  siège  :  ces  lignes  étaient  tn  s  lortes  et 
la  victoire  lui  semblait  assurée.  L(^s  lieutenants  de  Viiiars  trou- 
vaient aussi  leur  chef  bien  basardeux.  Le  juillet  au  soir, 
cependant,  ordre  fut  donné  à  l'arinée  de  marcher  aux  assié- 
geants; mais,  pendant  ce  temps,  un  gros  de  cavalerie  retournait 
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franchir  la  ScIIp,  rlos'^pndail  cctie  rivière  et  en  gardait  les  pas- 
sages :  les  hussards  IV.inçais  battaient  les  plaines  pour  arrMor  les 
«lonneurs  d'avis  et  les  éLÎaireurs ;  un  corps  d'infanlcrio  retournait 
droit  à  l'Es-aut  et  allait  jeter  des  ponts  à  Neuville,  entre  Rouchain 
et  Denain.  Tout  fi  coup,  le  gros  de  l'armée  fit  demi-tour  à  gaucha 
et  suivit  ces  détachements,  au  grand  mécontentement  des  soldats, 
qui  croyaient  qu*on  tournait  le  dos  à  Tennemi.  Ils  se  ravisèrent 
bienlAt  et  comprirent  îiu*on  allait  au  camp  de  Denain.  L*hon* 
ncur  du  projet  appartenait  au  maréchal  de  Montosquiou  :  le 
général  en  chef  n'avait  fait  qu'adopter  et  développer  la  pens^ 
de  son  second 

Le  24  au  matin,  les  ponts  de  Neuville  furent  achevés  sans  oppo< 
sition ,  grûce  aux  précautions  prises  et  à  la  négligence  du  com- 
mandant de  Denain,  Allieniarle.  Villars,  accouru  à  l'avant- garde, 
passa,  non  sans  peine,  un  petit  niaiais  au  delà  de  l'Escanl,  qui 
cù(  été  très -facile  à  défendre,  si  l'enncnn  filt  arrivé  à  temps; 
niais  renucnii  ne  fut  pa?  niéme  on  mcsiire  de  défendre  séri(Mise- 
ment  les  lignes.  La  parallèle  dn  côté  de  Bouchain  fui  emportée 
d'emblée,  et  un  convoi,  avec  son  escorte,  fut  enlevé  dans  les 
lignes.  Albemarle  replia  ses  troupes  dans  son  camp  retranché,  et 
l'av  ant-  garde  française  se  mit  en  communication  avec  la  garnison 
de  YalenciennëSy  sortie  pour  prendre  Tennemi  à  revers.  Eugène, 
'  cependant,  averti,  seulement  le  matin,  de  la  marche  des  Fran- 
çais, était  accouru  h  toute  bride  avec  son  état-major.  Il  renforça 
Albemarle  de  quelques  bataillons  postés  vers  Thian,  à  la  droite 
de  TEscaot,  le  conjura  de  tout  faire  pour  tenir  jusqu'à  Tarrivée 
du  gros  des  alliés  et  alla  se  placer  sur  une  hauteur,  de  Tautre 
côté  deTEscaut,  pour  voir  venir  et  diriger  ses  forces.  Au  loin,  sur 
les  plateaux,  on  apercevait  déjà  les  tètes  des  colonnes  ennemies, 
Yillars  sentit  qu'il  fallait  enlever  la  victoire  au  pas  de  course. 
Il  ne  prit  pas  le  temps  de  faire  des  fascines  pour  combler  le  fossé 
du  cainp.  c  Les  corps  de  nos  gens  seront  nos  fascines  !  >  Un  lit 

1.  Saivant  Voltaire,  bteo  informé  de  ce  qui  reguilt  Villars,  c'étaient  vn  curé  et 
un  conseirier  aa  parlement  de  Flandre  qui,  se  promenant  enscmMc  vers  ces  quartiers, 
avaient  imaginé  les  premiers  qu'on  poutail  aisément  atuqaer  l>cnaia  etMarchienue^. 
La  coiuailler  donoA  son  atis  à  rintaadant  dt  ta  province;  eelaMi  à  Monteeqnioo  : 
Monteaqnioo  à  Villaïa.  Stiele  it  tauii  X/K,  diai».  zxiii. 
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I  l  prière,  et  Ton  se  jeta  dans  les  fossés,  sous  un  feu  effroyable 
.de  canon  et  de  mousqueterie.  Heureusement,  le  fossé  était  peu 
profond  et  la  le?ée  peu  solide  :  le  parapet  s*éboula  et  nos  fantas- 
sins se  Jetèrent  avec  Intrépidité  dans  le  retranchement.  Un  mo- 
ment après,  la  cavalerie  se  fit  une  ouverture  sur  un  autre  point. 
Les  ennemis  ossayùi  ent  de  se  i-;illi<'i-  dans  le  vilhijjc  et  l'alilKiye  de 
Denain.  Ils  y  furent  fuivrs;  lu  euuite  d'Albemarle  cl  plusieurs 
princes  allemands  furent  enveloppés  et  pris.  Tout  le  reste  des 
ennemis  se  pnVipita  en  pleine  déroule  vers  le  pont  de  bateaux 
qu'ils  avaient  sur  l'Ese  iut.  Le  pont  croula  sous  les  fuyards  ;  pres- 
que tout  fut  tué,  pris  ou  noyé  ;  quatre  généraux  périrent;  dix>scpt 
bataillon^,  qui  avaient  défendu  les  retrancIieiucnU,  furent  à  peu 
près  anéantis  sous  les  yeux  d*£ugène.  Ce  prince,  exaspéré,  s'était 
mis  à  la  tète  de  ses  premières  colonnes  et  tentait  en  ce  moment  de 
déboucher  par  un  autre  pont  que  les  alliés  avaient  établi  à  Prouvi, 
entre  Denain  et  Yalenciennes;  mais  le  pont  de  Prouvi  était  déjà 
au  pouvoir  des  Français,  et  Eugène  ne  réussit  qu*à  &ire  encore 
tuer  là  quelques  centaines  de  ses  gens.  Les  députés  des  États- 
Généraux,  à  force  d'instances,  roblii^èrent  à  cesser  l'attaque  et  à 
se  retirer,  la  rage  dans  le  cœur.  L'ennemi  avait  p  idii  huit  mille 
hommes  cl  douze  canons,  les  Français  pas  plus  de  cinq  cents  iioui- 
mes;  Villars  envoya  plus  de  soixante  drap«'aux  à  Veisailk-s,  dnut 
les  nnirs  en  deuil  avaicul  perdu  i'iiabilude  de  ces  glorieuses  ten- 
tures 1 

Le  jour  même  du  combat,  un  corps  français  était  allé  masquer 
Marcbiennes  :  du  25  au  2G,  d'autres  corps  assaillirent  et  empor^ 
tèrent  Salnt-Âmand,  Ancliin,  Mortagnc ,  tous  les  postes  occupés 
par  l'ennemi  le  long  de  la  Scarpe ,  depuis  Douai  jusqu'à  Tembou- 
cfaure  de  la  Scarpe  dans  TEscaut.  Tous  les  efforts  se  concentrèrent 
ensuite  sur  Marcbiennes,  qui  se  rendit  le  30.  On  y  prit  plus  de 
quatre  mille  soldats,  quinze  cent  mariniers,  qui  faisaient  le  service 
des  convois  par  eau,  force  chevaux  et  provisions,  et  cent  canons, 
dont  soixante  de  siège;  en  un  mot,  tout  le  magasin  de  réserve 
des  eniicniis.  Les  garnisons  de  Yalenciennes,  d'Ypies  ,  des  villes 
maritimes,  avaient  joint  l'année,  et  Villars  était  supérieur  à  Eu- 
gène, «pii  ne  put  rien  faire  pour  rmpôeher  la  deslrurtion  de  tout 
ce  que  les  alliés  avaicul  de  li  ou^ies  à  la  gauche  de  l'Escaut.  Du  24 
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au  3^  juillet,  les  alliés  avaient  perdu  quatorze  à  quinze  mille 
hommes,  contre  une  perte  presque  nulle  du  côté  des  vainqueurs. 
Ce  ne  fut  là  que  le  moindre  résultat  de  la  victoire.  Villars  poussa 
vi;4:oureusLuncnt  ses  succès^  Après  avoir  rasé  les  reirancheinents 
ennemis  de  l'Escaut  et  de  la  Scaipe,  il  investit  Douai  le  31  juillet, 
relrouva  et  employa  ,  ponr  reconquérir  cette  ville,  une  partie  des 
li^:iK's  que  les  ennemis  avaient  élevées  pour  la  prendre  en  1710 
et  qu'ils  avaient  eu  l'arroprance  de  ne  point  raser,  comme  si  tout 
retour  offensif  eût  été  à  jamais  interdit  aux  Français.  Eugène  avait 
été  forcé  de  lever  le  siège  de  Landrecies  dès  le  29,  par  Fimpossi- 
bilité  de  faire  subsister  son  armée  depuis  la  perte  de  ses  magasins 
et  de  SCS  communications.  Il  alla  repasser  TEscaut  à  Tournai ,  se 
porta  à  Séclin,  entre  Lille  et  Douai,  puis  vint  rccomiaitre  la  vaste 
circonvallatiun  de  Villars,  vers  PuiU-à-Iiache,  enli  t  Douai  et  An- 
chin.  C'était  le  côté  le  plus  vulnérable;  mais  Villars  l'avait  fortifié 
par  de  bons  relr.uicbements  et  en  faisant  refluer  la  Scarpe  dans 
son  fossé  par  un  barrage.  Après  avoir  cam])é  quinze  Jours  en  vue 
du  camp  français,  Eugène  reconnut  l'attaque  impossible  et  se  re- 
tira [  27  août).  Le  même  jour,  le  fort  de  Scarpe  capitula  :  le  8  sep- 
tembre ,  la  .ville  de  Douai  en  fit  autant,  après  un  assaut  qui  avait 
livré  aux  Français  à  peu  près  tous  les  dehors.  Trois  mille  soldats, 
reste  de  la  garnison,  demeurèrent  prisonniers.  Tout  le  cours  de 
la  Scarpe  éta\i  reconquis. 

V'illars  et  le  {^l  os  de  l'armée  n'étaicrU  déjà  plus  devant  Douai, 
quand  cette  ville  ouvrit  scb  portes.  Villars,  sur  l'avis  qu'Eugène 
passail  dererbef  l'Escaut  vers  Tournai,  était  parti,  le  8 septembre 
au  matm,  pour  aller  j)at;scr,  de  ^oi\  côté,  cette  rivière  à  Valen- 
ciennes.  Eugène,  prévoyant  de  nouvelles  entreprises  dès  que  Douai 
serait  tombé,  voulait  aller  couvrir  Le  Quesnoi,  où  il  avait  déposé 
tout  son  parc  de  si^e  en  levant  son  camp  de  Landrecies,  et  me- 
nacer Maubeuge  pour  tâcher  de  détourner  Yillars  d'assiéger  Bou- 
cfaain*  Yillars  prévint  son  adversaire,  et  Le  Quesnoi  fut  investi  le  8 
au  soir.  Eugène  ne  parut  que  le  10  et  vit  les  Français  entre  lui  et 
Le  Quesnoi ,  le  loii^^  de  la  petite  rivière  d'Honneau.  Il  fut  aussi 
impuissant  à  secourir  Le  Quesnoi  qu'à  secourir  Douai.  La  place 
capitula  le  i  octobre  :  on  y  trouva  un  attirail  de  guerre  deux  fois 
plus  considérable  encore  qu'à  Marchicunes  ;  wai  seize  gros  ca- 
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nonsde  siège,  sans  les  pièces  de  caiiipa^^iio,  cent  quarante  mor- 
tiers, des  inunitioDS  immenses;  tout  cela  valait  bien  trois  millions. 
Eugène,  au  désespoir,  s*é(ait  éloigné,  le  29  septembre,  pour  ne 
point  assister  à  ce  nouveau  désastre. 

Avant  que  Le  Quesnoi  se  fût  rendu,  Bouchain  avait  déjà  été  in- 
vesti, malgré  les  pluies  d'automme.  II  capitula  dès  le  19  octobre. 
Ce  lui  le.  coiironiieinent  de  celle  fameuse  campagne  de  171"?,  qui 
avait,  [oui  à  coup  et  sans  transition,  reporté  la  France  du  de 
rabùne  jiis(|ue  sur  les  haulcurs  glorieuses  d'où  elle  était  depuis 
longtemps  descendue  ! 

On  était  si  accoutumé  au  malheur,  qu'on  ne  pouvait  croire  à  ce 
retour  de  fortune.  U  semblait  que  ce  fût  quelque  réve  des  beaui 
jours  passés;  on  craignait  de  s'éveiller  !  Beaucoup  de  gens  s'étaient 
d*abord  imaginé  que  raffaire  de  Denain  n*était  qu'un  petit  succès 
enflé  par  la  vanité  de  Yillars  I  II  fallut  pourtant  bien  finir  par  re* 
connaître  que  le  terrible  vainqueur  de  HOcbstcdt,  de  Turin,  d'Ou- 
denarde  et  de  Malplaquet  était  vaincu  à  son  toui",  et  que  ia  France 
iiulilaire  sVHait  cnlin  retrouvée  elle-nièine  *. 

Ton!  avait  élé  concentré  aux  Pays-Bas:  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, la  guerre  paraissait  près  de  s'éteindre  obscurément.  La 
campagne  avait  été  nulle  sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes  :  le  duc  de 
Savoie  était  tout  occupé  d'arranger  sa  paix  par  l'intermédiaire 
de  TAngleterre.  £n  Espagne,  le  gouvernement  de  Philippe  Y  était 
sans  ressources  pour  compléter  Tœavre  de  Yîlla-Ylciosa,  et  le  cé- 
lèbre capitaine  qui  avait  relevé  en  Gastille  sa  renommée  déchue 
en  Flandre,  Yendôme,  était  mort,  le  11  juin,  d'un  trépas  peu  hé> 
roKiue,  dos  suites  d'une  indigeationwàl'àgc  de  cin(juante-huil  ans*. 
Les  ennemis,  renforcés  par  des  troupes  impériales  qui  \enaienl 
de  prendre  Porto-Ercole ,  un  des  présides  de  Toscane  (  5  mai  ), 
essayèn  nt  de  mettre  à  profit  la  mort  de  Vendôme  et  firent  avancer 
trente  et  quelques  mille  hommes  eu  deux  corps,  le  plus  gros  sur 
laSègre,  l'autre  contre  Girone.  Mais,  sut  ces  entrefaites,  arrii'a  la 
nouvelle  de  la  trêve  entre  la  France  et  rAni^lelerrc  Vers  l'autoinne, 
les  troupes  anglaises  quittèrent  la  Catalogne  et  le  Portugal  ;  le  roi 

■ 

1   Viliars,  p.  210-216.  —  Lamberti,  t.  VII,  p.  94-187. 

2.  Philippe  V- 14  fit  luMiinar  à  ri:«;nirui1,  daiw  le  ca^ean  desiu&nts  d'ilspa^ne. 
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de  Port  lierai',  à  qui  Tcinp  n-eur  ni  lalIollanJe  foiiriiissaiciil  plus 
aucuns  subsides  depuis  uu  an,  et  qui  voyait  ses  possessions  colo- 
niales cruellcuient  désolées  par  la  guerre  marllime',  ne  songeait, 
comme  le  duc  de  Savoie,  qu*à  faire  sa  paix  avec  les  deux  couron" 
,nes,  par  Tentremlse  des  Anglais  ;  ses  agents  signèrent  à  Utrecht, 
le  7  novembre,  une  trêve,  à  la  suite  de  laquelle  les  auxiliaires 
portugais  évacuèrent  la  Catalogne,  comme  avalent  fait  les  Anglais. 
Les  Austro-Bataves  et  les  Catalans,  très-affaiblis  par  cette  double 
défection,  se  retirèrent  siii*  Bart  eltuie  cl  Tarragone  et  levèrent  le 
siège  de  Girone  devant  Berwick,  arrivé  des  Alpcrî  (janvier  1713.) 
Les  Impériaux  ne  yiouvaient  plus  tenir  longtemps  en  Catalogne, si 
les  Français  y  restaient  en  force. 

Pendant  les  succès  de  Villars  en  Flandre,  les  cabinets  de  Yer- 
siiilles  et  de  Saint- James  avaient  continué  de  travailler  à  la  paix, 
dont  ces  succès  augmentaient  chaque  jour  les  chances.  Après  la 
renonciation  de  Philippe  V  convenue,  les  deux  cours  avaient  en 
d'assez  longues  discussions  sur  les  intérêts  du  duc  de  Savoie  et  de 
rélecteur  de  Bavière;  un  des  deux  secrétaires  d*étal  des  affaires 
é!ran:;i  iTs  de  la  reine  Anne,  Saint-John,  qu'Anne  venait  de  créer 
lord  Ijoliiij^broke,  passa  en  France  à  la  lin  d'août,  pour  aeeélércr 
les  lurociations,  et  y  fut  reçu  comme  un  ange  de  [  aix.  Il  eût 
sonb.iité  d'être  autorisé  h  conclure  immédiatement  entre  l'An- 
glclcrrc  et  la  France  un  traité  définitif,  coiuuie  le  réclamait  le 
gouvernement  français;  mais  le  grand  trésorier  llarley,  comte 
d'Oxford,  s*y  élait  opposé,  par  ménagement  secret  pour  l'électeur 
de  Hanovre,  héritier  du  trône  britannique,  et  Bolingbroke  ne  put 
que  régulariser  la  trêve  jusqu*à  la  (In  de  décembre,  époque  après 
laquelle  elle  fut  prorogée.  Les  dernières  difficultés,  sur  divers 
points  importants,  furent  levées  de  vive  voix  entre  Bolingbroke  et 
ïorci. 

Les  revers  di'.s  alliés  avaient  cependant  l)cancoup  modilie  les- 
dispositions  des  Hollandais,  si  Gers  encore  avant  Denain,  et  ils 

1.  C'était  le  jcaue  don  loao  V,  qui  avait  succédé,  le  9  décembre  1706,  à  sua  pére 
Pe<2ro  IL 

2.  Saiit-Iago  du  Cap  Verd  fut  traité,  en  1713,  par  te  contalreCa-'^nrt,  couiuie  Kiu- 
'!'•  T 111'  ii'i»  i'avaitété,  en  1711.  p  ir  Duir'i.'u-Trouiii.  Cassart  ravagea  é^;dcinciit,  cette 
aii.KH',  ia  Ouyutie  liuUaudu^ie  et  led  peiitva  A.itilliw  Saiiit-Chriàtj^rtic  et 
MotiAfernt. 
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avaient  sollicité  Teiitremise  des  Anglais,  afin  de  renouer  les  coek 
férences  dTtrecht,  suspendues  de  foit  depuis  le  commencement 
d*avri1,  sans  que  les  plénipotentiaires  eussent  quitté  cette  ville. 
Le  roi  y  consentit,  mais  en  intimant  &  ses  envoyés  de  poser  pour 

point'  de  départ  la  restitution  de  Lille  comme  compensation  de  la 
niiiit'  de  Dunkerquc,  d'excepter  Tuui  iiai,  Condé,  Valenciennes  et 
Maubeuge  de  la  barrière  demandée  en  1709  par  les  Hollandais; 
enfin,  d'exiger  la  restitution  des  places  jierdues  par  la  France 
depuis  1709.  Les  situations  étaient  !»ien  changées  :  «  Nous  pre- 
nons, »  écrivait  l'abbé  de  Polignac,  «  la  figure  que  les  Hollandais 
avoient  à  Gertruydenberg ,  et  ils  prennent  la  nôtre  :  c'est  une 
revanche  complète'.»  Les  Hollandais  cédèrent  sur  Lille.  Leur 
abaissement  même  leur  devint  avantageux.  L'opinion,  en  Angle» 
terre,  avait  eu  bien  de  la  peine  à  accepter  le  rapprochement  avec 
la  France  :  elle  revint  aux  Hollandais,  sitôt  qu'elle  les  vit  disposés 
sérieusement  à  accepter  la  paix,  et  ne  permit  pas  au  gouverne- 
ment britannique  de  trop  sacrifier  les  intérêts  de  la  Hollande  aux 
intérêts  français.  Louis  XIY  jugea  prudent  de  faire  une  grave 
concession,  de  renoncer  à  Tournai.  La  reine  Anne,  à  cinquante 
ans,  avait  une  sanlè  complètement  ruinée  par  l'ahiis  des  liqueurs 
spiritueuses  :  sa  mort  pouvait  amener  loul  à  coup  sur  le  trône 
d'AngleleriT  un  piinec  tiès-bostile  à  la  France.  Louis ,  de  son 
cùW*,  sentait  s'altérer  par  degrés  son  robuste  teinitéiament ;  il 
avait  soixante -quatorze  ans,  et  les  terribles  secousses  de  l'année 
1712  avaient  bien  usé  cette  vieillesse  jusque-là  si  verte.  Il  ne 
voulait  pas  léguer  à  la  France  une  minorité  avec  la  guerre.  L'An- 
gleterre accepta  les  conditions  que  mit  le  roi  à  l'abandon  de 
Tôumai  et  les  fit  accepter  à  la  Hollande.  Le  29  janvier  1713,  les 
deux  puissances  maritimes  signèrent  entre  elles  un  traité  qui 
annulait  le  pacte  de  la  torrtèr»,  du  28  octobre  1709,  et  qui  rédui- 
sait la  barrière  aux  places  convenues  avec  Louis  XIY,  &  savoir  : 
Fumes,  le  fort  de  Knocke,  Ypres,  Menin,  Tournai ,  Mons,  Ghar- 
leroi,  Namur,  la  citadelle  de  Gand  et  quelques  forteresses  voisines 

1.  ife'm.  de  Torci,  p  7ii>.  Un  autre  propos,  attribué  à  rabbé  de  Polignac,  est 
rcdié  cùlcbre  :  duiu  un  moment  où  lo^  IIoUuuilui:i,  cxcitûs  par  rambas^iadeur  autri* 
chien  Siiutetidorf ,  qvi  «  Mntatt  bien  vivement  m  dwiadenoe  »,  faisaient  mine  de 
rejeter  Ica  propo^iltioiti  do  la  Fraii -<  ci  >1e  rompre  le  congrèt  S  «  Noiia  tntteron*  dt 
TOUS,  chez  vutts  et  mo»  vous!  »  se  serait  éurié  Polignao. 


ï"«î  CONOITIONS  DE  PAIX.  574 

de  Gand  et  de  Bruges,  lesquelles  places  De  pourraient  jamais 
dorénavant  ôtre  eédécs  à  la  France  ni  à  un  prince  français.  Le  roi 
avait  consenti  à  céder  Furnes  et  Ypres  pour  recouvrer  Bétiiune, 
Aire  et  Saint- Venant.  On  convint  que  Télecteur  àe  Bavière  garde- 
rait provisoirement  le  domaine  utile  du  Luxembourg,  de  Namur 
et  de  Gliarleroi,  jusqu'à  ce  qu*il  eût  été  rétabli  et  dédommagé  par 
Tempereur,  à  qui  étaient  attribués  les  Pays-Bas  espagnols  ;  qu'il 
deviendrait,  de  plus,  roi  de  Sartiaigne;  que  le  duc  de  Savoie 
serait  roi  de  Sicile. 

Rien  ne  s'ui)posail  plus  à  la  signature  du  traité  entre  la  France 
et  les  deux  puissances  uiarilimes  :  on  dilïéra  quelque  temps  en- 
core pour  tâcher  d'amener  les  états  belligérants  à  signer  tous 
ensemble.  Le  14  mars,  les  Impériaux,  résistant  toujours  sur  le 
fond  des  choses»  conclurent  avec  la  France,  par  Tintermédiaire 
de  l'Angleterre,  une  convention  spéciale  pour  révacuation  de  la 
Catalogne,  des  lies  de  Majorque  et  dlviça,  et  pour  une  trêve  en 
Italie  et  dans  les  tles'iUiIiennes.  L'orgueil  autrichien  ne  put  se 
décider  à  traiter  directeinenl  avec  le  duc  d'Anjou,  cumnie  on  ap- 
pelait encore  Piiilippe  V  à  Vienne';  aninislic  lui  garantie  aux 
Catalans  par  la  convention,  bii^n  que  le  prince  qui  devait  accorder 
l'amnistie  ne  fût  pas  nommé  dans  cet  acte.  La  reine  d'Angleterre 
promit  ses  bons  ofilces  pour  solliciter  le  maintien  des  privilèges 
de  la  Catalogne  :  les  privilèges  de  l'Aragon,  si  anciens,  si  illus- 
tres, et  qui  avaient  survécu  en  partie  à  la  tyrannie  de  Pliilippe  11, 
Tenaient  d'être  abrogés  après  la  recouvrance  de  ce  royaume  par 
Philippe  Y,  et  l'Aragon  avait  été  soumis  aux  lois  de  Castille.  Le 
traité  d'évacuation  était  tout  dans  l'intérêt  de  Temperem,  qui 
avait  en  Catalogne  sa  femme  et  ses  troupes,  et  qui  n'eût  pu  ni  les 
secourir  ni  les  retirer;  Louis  XIV  avait  été  obJi-é  de  faire  celle 
concession  a  la  reine  Anne  en  laveur  de  rancicn  allie  de  l'Angle- 
terre. Une  fois  assuré  de  pouvoir  évacuer  la  Gataloutie  et  de  n'être 
point  attaqué  en  Italie,  l'empereur  ne  voulut  plus  de  paix. 

Le  jour  même  du  traité  d'évacuation ,  le  duc  de  Savoie  conclut 
une  trêve  avec  la  France.  Le  26  mars,  Philippe  Y  transféra  à  une 

1.  Philippe  V  avait,  rania-e  pivcod^ute,  écrit  à  Charles  111,  qui  n  était  pns  c  core 
c.uiitreur,  pour  l'iuviter  k  lrauîiijî«'r,  au  nom  de  la  religiuu.  L'Autiiclueii  iui  avait 
riMVoyé  iia  lettre.  —  Mém.     XvaiUc2>,  p.  240. 
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compagnie  anglaise,  pour  trente  ans,  le  privilège  de  Yassîenio,  ou 
du  transport  des  nègres  aux  Indes  Occidentales. 

L'Angleterre  avait  assigné  le  ti  avril  comme  dernier  lerme  à 
tous  SCS  uIIk  .^  pour  racceptalioii  tks  offres  de  la  France  :  passé  ce 
délai,  la  France  n'était  plus  tonne  h  rien;  l'Angleterre  i\c  Laran- 
tissait  plus  rien.  Le  11  avril,  la  j^iix  fui  signée  entre  la  Franco, 
fl'iine  part,  l'Angleterre,  la  Ilolh'nde,  la  Prusse,  le  Portniial,  la 
Savoie,  de  Fautre.  Nous  en  avons  déjà  dit  les  prinrii)ales  condi- 
tions arrêtées  entre  Versailles  et  Londres.  Ces  conditions  sem- 
blaient presque  douces  pnnr  la  France  en  comparaison  des  traités 
désastreux  qu*on  avait  failli  subir  :  elles  étaient  pourtant  bien 
pénibles  en  elles-mêmes.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  ]&  France 
renonçait  à  de  vastes  possessions  qu'elle  avait  longtemps  dispu- 
tées avec  avantage  à  l'Angleterre,  et  où  elle  était  encore  victo- 
rieuse en  ce  moment  même  :  c'étaient  la  mer  intérieure  et  le 
détroit  d'Hudson  avec  tous  leurs  rivages,  i)i  im  i[)al  théâtre  du 
commerce  des  pelleteries;  c'était  la  grande  Ile  de  Terre-Neuve  et 
la  presqu'île  d'Acadie,  qui  bloquent  entre  elles  deux  le  golfe  du 
Saint- Lauit'iil  :  Ic^  Fiançais  gaidaienl  seulement,  avec  l'île  du 
Cap-Breton  et  les  autres  lies  du  Saiat-LaureiU,  le  droit  de  pèche 
et  de  sécborie  sur  la  cAtc  de  Terre-Neuve,  depuis  le  cap  de 
Bona-Vista  jusqu'à  l'extrémité  nonl  de  File  et,  au  delà,  en  tour- 
nant h  Fonest ,  jusqu'à  la  Poinle-Riclie.  Le  Canada,  sené  désor- 
mais de  tous  côtés  entre  les  possessions  anglaises,  se  trouvait 
bien  compromis.  Aux  Antilles,  on  cédait  la  moitié  Trançaise  de 
Sainl-Christopbe.  En  Flandre,  la  France  faisait  des  pei  lestOD- 
sidérables,  Tournai,  sur  l'Escaut,  Menin,  sur  la  Lis,  Ypres  et 
Fumes,  entre  la  Us  et  la  mer;  elle  se  réservait  seulement  h 
partie  du  Toumaisis  située  sur  la  Scariie,  c'est-à-dire  Uortagne 
et  Saint- Amand;  mais  surtout,  chose  plus  dure  que  tout  le  reste, 
elle  subissait  l'anéantissement  militaire  et  maritime  de  celte 
redoutable  Dunkerqne,  qui  avait  lancé,  depuis  1702,  sept  cent 
quatre-vingt-onze  corsaires  sur  la  marine  anglo-batave.  11  fut 
convenu  (pie  la  navigation  de  la  Lis,  au-dessus  de  son  confluent 
avec  la  Deule,  serait  libre  de  tout  ])éage;  que  les  droits,  jus(jn"à 
ce  qu'on  se  fOt  entendu  avec  l'empereur,  seraient  remis  en  lî<  1- 
gique,  i>our  les  commerçants  français,  anglais  et  hollandais,  sur 
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ie  |  kU  de  l'année  1080,  les  Hollandais  n^iyaot  point  de  privilège 
connnercial ,  inOuie  dans  les  places  de  la  Larnb-e. 

Par  le  traité  de  commerce  conclu  entre  la  France  et  l'ÂDgleterre, 
comme  annexe  du  traité  de  paix»  il  fut  stipulé  que  les  sujets  «rcs- 
Itcctits  auraient  égalité  de  traitement  a\ec  les  siyets  des  nations 
les  flus  favorisées,  et  que  tous  les  droits  sur  les  marchandises 
seraient  remis  sur  le  pied  où  ils  étaient  en  1664,  sauf  les  fimons 
et  huiles  de  haleine,  les  draps,  ratines  et  serges,  le  sucre,  le  pois* 
son  salé,  importés  [m  les  Anglais  on  Fi-ance,  qui  restèrent  sou* 
mis,  non  au  tarif  de  1C64,  mais  à  celui  de  1699.  Le  droit  de 
0(J  sous  par  tonneau,  élaî.li  en  France  sur  les  navires  anglais,  le 
druil  de  à  bchiiiui^s  )  ;  r  tonneau,  tlabli  <  n  Angleterre  sur  les 
navires  l'rançais,  lurenl  aljiu|;és.  Le  principe  (juc  «le  vaisseau 
libre  rend  Ks  niarchuii  ii.HS  libres  »,  c'esl-à-dire  que  le  pavillon 
couvre  ia  uiardjandise  à  1  exception  de  la  contrebande  de  guerre, 
fut  pleinement  admis,  et  il  tut  interdit  de  visiter  les  vaisseaux 
niareliands  neutres,  autrement  que  pour  prendre  connaissance 
des  k  llres  de  mer  et  eertitieats  constatant  la  nature  du  charge- 
ment. On  s'interdit,  de  part  et  d'autre,  ia  visite  et  la  coniiscation 
des  marchandises  impoiiées,  sous  prétexte  de  fraude  ou  de  défec- 
tuosité dans  la  fahrique,  les  vendeurs  et  acheteurs  devant  être 
hiissés  en  toute  liberté  dans  leiu^  transactions.  Le  monopole  du 
tabac  était  aboli  en  France  et  le  commerce  en  était  permis  aux 
Anglais.  Le  traité  de  commerce  entre  la  France  et  la  Hollande, 
en  rétablissant  à  peu  près  intégralement  les  clauses  du  traité  de 
Ryswick,  mit  les  Hollandais  sur  le  mùme  pied  que  les  Anglais. 
La  France  et  les  Provinces- L'nies  s'intcrili.-aKiil  d'aeiurtler  a 
leurs  sujets  respeclit's  aucunes  inununités,  <lons  gratuits  (primes), 
ou  autres  avantages  au  délrimcnt  des  bujets  de  l'autre  état  '.  La 
pleine  disposition  de  leurs  biens  meubles,  par  donation  ou  testa- 
ment, fut  accordée  aux  Hollandais  résidant  en  Fmice,  et  récipro- 
quement :  le  traité  avec  FAnglelerre  portait  la  même  clause;  ie 
droit  d*aubaine,  reste  des  temps  de  barbarie,  disparut  complc- 
tcaient 

1.  Celte  «'■■^alitô  ilo  tra'tomciit,  v:s-u-via  des  paitirii1:crs  des  .Icux  étai»,  n'abo- 
li!>»uiL  [i-M  les  dioiu  acqui»^  ai  Ië^  [>riviléges  oonstitucit  euli«  les  maiiis  des  com- 
paguieti 
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Par  le  traité  avec  le  Portugal,  la  Fronce  renonce  à  toutes  préten- 
tions sur  la  partie  de  la  Guyane  dite  Terres  du  Gap  du  Nord,  entre  la 
rivière  des  Amazones  et  celle  d'Oyapock,  et  reconnaît  la  souve- 
raineté du  roi  de  Portugal  sur  les  deux  bords  de  la  rivière  des 
Amazones,  s'iutonlisant  tout  commerce  au  midi  de  l'Oyapock. 
C'était  encore  là  une  concession  arrachée  par  les  Anglais,  à  leur 
prolît  plus  qu'à  celui  tle  leurs  alliés  ou  plutôt  de  leurs  vassaux.  Le 
Portug-al,  depuis  le  fameux  traité  de  commerce  dicté  par  l'ambas- 
sadeur anglais  Methuen  (Melhwen)  en  1703,  s'enchaînait  de  plus 
en  plus  étroitement  à  la  suzeraineté  commerciale  de  l'Angleterre. 
Le  UfuUi  de  Metivaen  semblait  pourtant  à  l'avantage  réciproque  :  il 
assurait  aux  vins  de  Portugal,  par  la  remise  d'un  tiers  des  droits 
que  les  vins  des  autres,  pays  continuaient  d'acquitter  intégrale- 
ment *,  le  monopole,  ou  peu  s'en  faut,  de  la  consonunation  an- 
glaise, en  échange  de  l'importation  privilégiée  des  tissus  de  laine 
anglais;  mais  ce  traité  coïncidait  avec  la  récente  découverte  de 
^mlnes  d'or  et  le  grand  développement  de  leur  exploitation  au 
Brésil  :  les  mines  du  Brésil  furent  la  perte  du  Portugal ,  comme 
les  mines  du  Mexique  et  du  Pérou  avaient  été  la  perte  de  l'Espa- 
gne; toute  industrie  tomba  dans  un  mépris  insensé;  bientôt  les 
Anglais  fournirent  aux  Purtuguis,  non  plus  seulement  la  di  rie, 
mais  toutes  marchandises,  toutes  denrées,  jusqu'au  poisson  salé 
et  aux  grains.  Après  leur  or,  les  (ils  dégénérés  des  Albuquerque 
et  des  Gama  livrèrent  jusqu'à  leur  sol  :  les  vignobles  mômes  de 
Porto  finirent  par  être  achetés  par  les  Aniilais  avec  l'or  du  Brésil, 
qui  n'avait  fait  que  traverser  le  Poi  lugal  pour  s'écouler  en  Angle- 
terre :  on  assure  que,  de  IGDO  à  1754,  deux  milliards  quaUre  cents 
millions  furent  extraits  des  mines  du  Brésil,  et  qu'en  1754,  le 

1.  Suivant  le  traité  d'Utrecht,  les  vins  de  France  dcraicut  être  égalisés  avec  les 
vins  de  Porti^al.  I'.  L:i  ITo.îc,  lUsl.  de  Louiê  XIV,  t.  V,  y.  j:îî,  it  le  cnntlt  uateur  de 
Hume.  Mais  ceUe  di-sposiiiuu  excita  de  vives  clameurs,  et  rAn^j^lcterre  ne  Utrda 
point  à  y  déroger.  La  libre  introdnetton  îles  loloriM,  des  toiles,  des  papiers  français, 
ne  fat  {Munniovs  wcmillie,  et  le  cunniK  r  e  anglais  parut  eunsidérer  b  traîti  comme 
.1r>;.'ivnTit:î'4Ptix  ilnris  son  CT'.Fciiib'.e.  Los  l'iançrtîs  poiivaicnt  produirt'  b<  aticonp  d'ar- 
ticles à  plus  bas  prix  que  les  Anglais,  l.e  parlement  ne  ratifia  doue  pas  le  traité  de 
commerce  dans  sou  ensemble,  et  le  gouvemement  ftmnçais,  de  son  c6té,  twittt  m 
ce  qui  regardait  le  tabac.  La  plupart  des  aolres  clauses  furent  cependant  inainteBiioe 
par  un  cunseniemeiit  taoite  et  BOltteU  Y.  Ltttm  de  !Oéd  Chcsterfleld  *,  lettre  da 
IL  décembre  1750. 
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Portuîral  ne  poss^'dait  que  vinj^l-cinci  luiliions  de  niiniLniire! 

Pendant  les  conférences  d'Ltrecht,  un  des  ambassadeurs  ]>oiiu- 
gais,  voyant  avec  effroi  dans  quelle,  dépendance  s'enfonçait  son 
pays,  avait  fait  quelques  ouvertures  aux  plénipotentiaires  français 
sur  une  alliance  entre  la  France  et  le  Portugal,  avec  traité  de 
commerce  pour  TEurope  et  pour  les  Deux  Indes  :  loin  de  fermer 
la  rivière  des  Amazones,  il  voulait  qu*on  ouvrit  par  là  un  nouveau 
chemin  vers  le  Pérou.  Ces  i)rojets  n'eurent  pas  de  suite  :  le  gou- 
vernement français  craignit  peut-èlie  tic  se  brouiller  avec  l  Angle- 
terre 

Le  premier  roi  de  Prusse,  Frédéric  I*',  venait  de  mourir  le 
25  février  1713;  ce  fut  avec  son  fils  Frédéric-Guillaume  l"  que 
traita  Louis  XFV.  Louis  céda  la  Gueldre  espagnole  au  roi  de 
Prusse,  avec  rautorisation  de  Pliiiippe  V,  ce  qui  fut  très-peu  agréa* 
bie  aux  Hollandais.  Louis  reconnut  le  roi  de  Prusse  souverain  de 
Neufchâtel,  et  Frédéric-Guillaume  renonça'  à  toutes  prétentions 
sur  la  principauté  d'Orange,  pour  son  compte  et  pour  le  compte  ^ 
des  Nassau,  ses  coliériliers ,  qu'il  se  chargea  de  désintéresser.  Il 
promit  de  ne  plus  fournir  à  l'armée  de  l'Empire,  tant  que  durerait 
la  guerre,  que  son  contingent  Cédéral  de  quatre  mille  six  cenis 
hoiDines,  au  lieu  de  trente-cinq  mille  soldats  qu'il  avait  niauUc- 
nant  sur  pied. 

Le  traité  entre  Louis  XIV  et  Victor-Amédée  U  rendit  à  celui-ci 
la  Savoie  et  Nice,  lui  céda  Exillcs  et  Fénesirelles,  CI eau-Dau- 
phin, forteresse  dauphinoise  située  à  l'entrée  du  pays  de  Saluées, 
enfin  tout  ce  qui  est  à  l'eau  pendante  des  Alpes  vers  le  Piémont. 
Victor-Amédée  céda  à  la  France  la  vallée  de  Barcelonette,  ce  qui 
rectifia  la  frontière  dauphinoise.  Le  royaume  de  Sicile  fut  garanti 
au  duc  par  Louis  XIV,  qui  reconnut  la  maison  de  Savoie  comme 
substituée  à  la  maison  de  Duurbun  snr  le  (rôiie  d'Eb[)aj^ne,  dans 
le  cas  où  s'éteindrait  la  poslérité  directe  de  Pliilippe  V. 

De  tous  les  priiices  allemands  coalisés,  le  roi  de  Prusse,  seul, 
s'était  détaché  de  l'empereur,  signe  d'allrancliissement  de  sa  nou- 
velle royauté.  Le  jour  où  furent  signés  tous  ces  traités  (II  a  \  i  il) , 
l'empereur  et  r£mpire  n'ayant  point  accepté  les  oiTrcs  de  la 

1.  Flawan,  BUL  dt  fa  dfpimatie  française,  t.  IV,  p.  375. 


Digitized  by  Google 


576  LOUIS  XIV.  (1718) 

France,  un  nouveau  délai  leur  fut  notiHé  jusqu'au  I*'  juin.  Louis 

oflVaii  encore  la  barrière  du  Rhin,  plus  Landau,  et  au  nom  de 
Pliilip|  C  V,  Naples,  les  piébidis  tic  Tcjscarie,  les  Pays-Bas  espa- 
gnols, a^iandis  des  parlics  de  la  riaiidie  cédées  par  la  France, 
à  condition  ijuc  les  elcileurs  de  Cologne  et  de  l{a\ière  liissi  iil 
rétablis  dans  leurs  biens  et  îionntMirs,  le  llaul-Palalinat  rcstaui 
toutefois  à  réleetcur  palatin  •  et  rélecteur  de  Bavière  devenant  roi 
de  Sanlai«ine  par  compensation.  Les  plénipotentiaires  de  l'empe- 
reur et  de  l'Empire  quiltèrenl  Ulrecht  sans  réponse,  le  15  avril  : 
l'ambassadeur  d*£spagne  y  arriva  un  mois  après;  Philippe  V  rati- 
fia les  ongagemcttls  pris  en  son  nom  i)ar  son  aïeul,  et,  le  13  juillet, 
la  paix  fut  signée  entre  l'Espagne  et  l'Angtelerre*. 

C'était,  dit-on,  par  le  conseil  d'Eugène  que  l'empereur  avait 
refusé  de  signer  la  paix  en  même  temi)s  que  ses  alliés  :  Toiigueil- 
Icux  entêtement  qui  était  connnun  à  Charles  VT  avec  tous  les 
prîncts  de  sa  maison,  snliisail  bien  pour  expIirin-T  son  refus. 
*L'àg:e  de  Louis  XIV,  Taltéialion  de  sa  santé,  les  inlii'iiiitrs  de  la 
reine  Anne,  qui  a\ail  pour  héritier  j>rLi.oiiipliC  iiu  des  adversaires 
les  [iliis  décidés  de  la  paix,  firent  croire  au  cabinet  de  Vienne  iju'il 
avait  intérêt  à  ga^^ucr  du  temps  et  à  ne  pas  déposer  les  armes. 
Louis XIV,  qui  avait  compté  sur  la  paix,  ne  s'était  pas  mis  en 
mesure  d'agir  de  bonne  heure  sur  Je  Rhin,  seul  point  de  contact 
qui  restât  entre  les  puissances  belligérantes,  puisque  l'Italie  était 
neutralisée  et  la  Belgique  en  dépôt  dans  les  mains  des  Hollandais. 
Quand  le  roi  vit  que  le  dernier  terme  fixé  approchait  sans  appa» 
rence  de  traité,  que  l'empereur  tirait  un  subside  de  la  diète  (quatre 
à  cinq  millions  d'écus),  un  emprunt  de  la  Hollande,  et  faisait 
venir  sur  le  Rhin  les  garnisons  d'Italie,  il  répara  à  grands  frais  le 
temps  perdu  et  envoya  Vîllars  à  la  tète  de  l'armée  d'Alsace,  en  lui 
subordoiuiant  un  second  corps  d'armée,  formé  au  couflueid  de  la 
Moselle  et  de  la  Sarre,  sons  le  mareclial  de  Besons.  A  son  ar  riNée 
î\  Strasbourg,  le  2G  mai,  Villarsne  rouva  sous  sa  main  (pic  ^ua- 
rantc-cini}  mille  liommcs.  il  apprit  qu'Eugène  avait  dc;jà  soixante 

1.  Le  Ilaut-Palatiuat  avait  élé  di  tncrabic  de  relectorat  palatin  pondatit  la  gnei  rc- 
de  Trente  Au»  et  donné  k  la  Bavière.  L*eoiptfreur,  après  Bôehetedt,  ravaJt  rendu  au 

ral.nlin. 

2.  V.  le»  traités  d'Utrecbt  Uaiw  Lamberti,  t.  VllI. 
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mille  soldats  cl  en  niir.iif  cml  dix  mille  quand  il  serait  an  complet. 
Kiiîène  était  derrière  les  lignes  d*Etling:en  ,  avec  des  corps  déta- 
eliés  depuis  Mayence  jusqu'à  la  Forèt-Noire,  et  s'apprôtait  à  masser 
ses  troupes  afin  de  passer  le  Uhin  à  Philipsboiirp:  ;  mais  il  man- 
quait des  ressources  nécessaires  pour  faire  vite  :  Yiilars  le  prévint 
et  compensa  son  infériorité  momentanée  en  se  concentrant  et  en 
opérant  avec  la  même  célérité  qu'à  Denain,  mais  sur  un  plus 
vaste  espace.  Il  feignit  de  menacer  les  lignes  d'Etllngen,  lança 
son  armée  à  marche  forcée  jusqu*en  face  de  Philipsbourg,  masqua 
la  tète  de  pont  de  celte  forteresse  et  occupa  Spire  (4-6  juin). 
L'armée  avait  fait  seize  lieues  en  vingt  heures. 

Landau  fut  ainsi  coupé  d'avec  l'armée  ennemie.  Un  gros  de 
(  avalcrie  poussï  de  Spire  à  Worms  et  détacha  des  partis  jusqu'à 
(^cjblentz.  Un  corps  arrivé  de  la  Moselle  prit  Kaysersiautern  et 
acheva  d'assurer  aux  Français  la  partie  du  Palatinat  entre  la  Sarre 
et  le  Rbin.  Toutes  les  troupes  qui  avaient  formé  les  diverses  années 
françaises  ralliaient  successivement  Villars,  qui  finit  par  disposer 
d*une  force  écrasante,  deux  cents  bataillons  et  plus  de  trois  cents 
escadrons.  Le  11  juin,  le  corps  d'armée  de  la  Sarre  Investit  Lan- 
dau :  le  reste  des  forces  françaises,  réparti  entre  plusieurs  camps, 
irardnit  le  Rhin  de  Mavence  à  lUmintiuc.  La  irarnison  de  Landau 
était  liuiiibreuse,  huit  à  neuf  mille  liommes;  les  excellentes  l'oi  ti- 
nr;ili(»iis  du  Vauhan  avaient  encore  été  augmentées  par  les  alliés 
depuis  1704.  Villars,  regardant  sa  position  comme  inattaquable, 
assuré  de  sa  subsistance  par  la  bonne  disci[i)ine  de  son  armée  et 
par  rétendue  de  pays  soumise  à  ses  contributions,  ménagea  la  vie 
du  soldat  plus  qu*il  n'avait  coutume  de  le  faire  et  laissa  marcher 
méthodiquement  le  siège  par  la  sape  et  la  mine.  Eugène  jugea  le 
secours  impossible  et  n'essaya  môme  pas  de  passer  le  Rhin  pour 
lenter  quelque  diversion.  Les  moyens  d*actionne  lui  venaient  que 
h?ntement  :  l'argent  d'Angleterre  n'était  plus  là  pour  donner  la 
vie  et  le  mouvement  aux  lourdes  masses  fîermaniqiies.  Eugène 
eut  toutefois  enfin,  dans  le  courant  d'août,  cent  \  in  :t-cin({  batail- 
lons et  lieux  cent  quarantc-ijuatre  esciilinns;  mais,  le  ?0  de  ce 
mois,  le  commandant  de  Landau  s'était  rendu  prisonnier  avec  sa 
garnison. 

Villars  ne  se  contenta  point  de  cet  avantage.  Après  avoir  remis 
XIV.  37 


Digitized  by  Google 


(78  LOUIS  XIV.  (ms] 

Landau  en  défense,  il  partit  de  Spire  le  11  septembre  pour  Fort- 
Louis  et  Stras]x)urg,  laissa  le  maréchal  de  Besons  avec  son  corps 
d'armée  au  Fort-Louis  pour  contenir  Eugène,  passa  le  Rhin  à 
Kehi,  le  18  septembre,  et  suivit  son  avanl-^jardc,  qui,  après  avoir 
feint  de  vouloir  se  diriger  vers  les  sources  du  Danube,  prit  la 
route  de  Freybour«r.  Le  20,  raniire  fut  en  \tic  do  ccUo  capitale 
du  Brisgau.  Les  ennemis  avaient  |iiii>sainmenl  forlitié,  depuis 
quelques  années,  Freybourg  et  ses  al)ou(issants  :  ils  avaient  re- 
tranclié  la  montagne  de  Uolgrabcn,  à  trois  lieues  de  Freybourg, 
et,  tout  près  de  la  ville,  la  montagne  de  Roskbof,  où  aboutissaient 
des  ligues  qui  partaient  de  Uomberg  et  qui  barraient  tout  l'espace 
entre  les  vallées  de  la  Rinzig  et  de  la  Trcisam.  On  alla  droit  au 
camp  de  Aoskhof  :  dix-huit  bataillons  garnissaient  la  crête  de  cette 
hauteur  et  pouvaient  être  rapidement  renforcés  par  d*autres  corps. 
Gomme  &  Denain,  Yillars  assaillit  redoutes  et  demi-tunes,  sans 
fascines,  sans  outils,  axec  des  hommes.  Il  lança  devant  lui  dnq  cents 
grenadiers  et  les  suivit  à  la  tète  d'une  des  colonnes  d'attaque  :  la 
pente  était  si  raide,  que  wn  eliev.ii  b\iijattit  sous  lui  et  faillit  le 
jeter  dans  le  précipice.  11  gritupa  des  })ieds  et  des  uiaias,  aidé  par 
les  grcnailiei  s  et  entouré  d'une  élite  de  jeunes  princes  et  de  jeunes 
com'lisaus.  Tout  lut  eniporfé,  sur  trois  points  à  la  fois,  presque 
sans  perte  pour  les  vainqueurs.  Le  gros  de  l'infanterie  ennemie 
se  jeta  dans  Freybourg  :  la  cavalerie  s'enfonça  dans  les  gorges  de 
la  Forét-Noire;  Yillars  la  poursuivit  avec  un  fort  détacliement» 
trouva  les  lignes  du  Holgraben  abandonnées,  se  saisit  de  tous  les 
passages,  poussa  jusqu'aux  Sources  du  Danube,  envoya  des  partis 
mettre  à  contrihution  le  pays  au-delà  de  ce  fleuve,  puis  revint 
trouver  le  gros  de  son  armée  sous  Freybourg. 

Malgré  la  facile  conquête  des  lignes  de  la  Forèt-Noire,  le  siège 
de  Freybourg  était  encore  une  rude  entreprise.  Freybourg  était 
protégé  par  treize  mille  combattants  et  par  un  qua<lrupie  étage 
de  forteresses  disposées  en  anipliilliéàtre  sur  le  ju  n.  liant  de  la 
montagne  qui  connnande  la  ville.  Ce  siège  fut  bien  plus  meurtrier 
que  celui  de  Lnndau  :  la  saison  qui  avançait,  le  manque  de  four- 
ra<;es,  la  crainte  îles  tentatives  d'Eugène,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'au Holgraben,  ne  perinctUiienl  [dus  d'avancer  pas  à  pas  comme 
à  Lundau.  On  emporta  les  dehors  à  coups  d'hommes.  Un  seul 
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ai33aut ,  flans  la  îiuU  du  l  i  au  15  octobre,  coùla  plus  de  quinze 
ccnb  luorls  ou  Ijlcssés.  Ces  sacrificps,  du  moins  alleignirent  leur 
but:  Eugène ,  après  avoir  recuniiu  le  degré  d'avancement  du 
siège  et  la  manière  dont  les  passages  des  montagnes  étaieat 
gardés,  désespéra  de  secourir  la  place  et  retourna  à  Etlingcn. 
ViUars  pressa  d'autant  plus  énergiquement  ses  opérations.  Jje 
nombre  même  de  la  garnison  devait,  dans  son  opinion,  abréger 
le  siège.  Les  subsistances  ne  pouvaient  être  en  rapport  avec  les 
besoins  de  cette  multitude ,  encore  grossie  par  toute  la  noblesse 
du  pays  et  par  les  femmes  et  les  serviteurs  des  officiers  du  corps 
battu  sur  le  Roskhof.  Yillars  refusa  de  laisser  sortir  les  dames.  Le 
30  octobre,  comme  on  se  disposait  à  donner  Tassaut  au  corps  de 
la  place,  le  gouvcmcur  fit  prévenir  Yillai's  qu'il  s'était  retiré  dans 
les  luils  cl  «ju'il  abandonuail  les  blessés,  les  malades,  les  laïuilles 
des  gens  de  ^uerre'et  la  ville  à  riiuiiuuiil<-  des  Français.  La  ville 
se  racheta  du  ])illap:e  par  une  rançon  d'un  million  et  on  laissa 
partir  les  réfugies  d'alentour  ;  mais,  quant  aux  blessés  et  aux  fa- 
milles des  militaires,  Villars  signilia  au  gouverneur  que  c'était  à 
lui  et  non  aux  Français  à  les  nourrir.  Le  gouverneur  voulut  s'y 
refuser;  mais  ses  soldats  s'ameutèrent  pour  Tobliger  de  donner 
du  pain  à  leurs  mallieurcux  camarades  qu'on  laissait  mourir  de 
faim.  11  n*cn  envoya  que  la  moitié  de  ce  qui  était  nécessaire.yillar8 
fut  inflexible.  Enfin,  après  d'assez  longs  pourparlers,  Eugène  en- 
voya au  gouverneur  Tautorisatlon  de  rendre  les  forts,  à  condition 
que  la  garnison  ne  restât  pas  prisonnière  (  16  novembre.)  Elle 
sortit  le  ?0,  forte  encore  de  sept  mille  bommes. 

La  |)rise  de  Freybourg  termina  cette  campagne,  qui,  de  môme 
que  la  iirécédente,  avait  ra])i»elc  les  anciens  jours  et  dui  ê  de  quel- 
ques rayous  de  gloire  la  liu  du  grand  rè;Tne.  Le  soleil  couchant 
dibsi]jail  les  nuages  qui  le  couvraient  depuis  si  louglcuips  et  bril- 
lait d'une  dernière  splendeur 

L'Allemagne,  cbàtiee,a\  ec  justice,  de  son  obstination  à  soutenir 
une  cause  qui  lui  étiiit  parfaitement  étrangère,  se  lassait  enfm  de 
se  sacrifier  à  l'orgueil  autrichien.  Dès  le  siège  de  Landau ,  l'élec- 
teur palatin  et  le  prince  de  Bade-Dourlach  avaient  fait  quelques 

1.  ViUm,  p.  Sn-m.  —  QfilDei,  t.  Vn,  p.  SlS-29ft 
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«  uveriiiios  i\  Yillars  :  durant  le  siège  de  Freybourg,  les  quatre 
cercles  qui  soutiraient  le  plus  de  la  guerre  avaient  leau,  malgré 
l'empereur,  une  asseiublée ,  afin  de  pourvoir  à  leur  comniuiie 
sûreté,  et  avaient  prié  la  cour  de  A'ienne  de  ne  plus  s  oiiposcr  à  la 
paix.  Les  événements  attendus  par  Charles  Yl  n'arrivaient  pas  et 
il  se  manifestait  clairement  que  l'erapereur  et  l'Empire,  môme 
avec  Tépée  d' Eugène,  étaient  hors  d*état  de  tenir  tète  à  ia  France, 
si  affiûblie  qu'elle  fût  par  ses  longues  misères. 

L'Autriche  courba  la  tôte,  de  mauvaise  grAce.  L*einpereur,  avant 
môme  que  Freybourg  fût  rendu,  envoya  des  pleins-pouvoirs  à 
Eugène.  Yillars  avait  ceux  de  Louis  XIV  et  accepta  Rastadt  pour 
le  lieu  des  conférences.  Les  deux  grands  capitaines  s*y  abouchèrent 
le  26  novembre.  Il  dut  être  pénible  pour  Eugène  d*avoir  à  négocier 
avec  riionnne  qui  avait  été  Tècueil  de  sa  fortune  militaire  et  qui 
lui  avait  lait  perdre  le  titre  d'invim  iblo  ;  cv  prince  jfcn  laissa  rien 
paraître  et  fut  assez  philosuphc  uu  assez  inaMie  de  lui-inéjnc 
pour  traiter  VlUars  en  anrien  ami.  La  négocia  tien  ulTril  (oiilclois 
encore  quelques  difticultés.  La  cour  de  Vienne  semblait  croire 
«ItTi  Ile  accordait  une  faveur  à  la  France  en  consentant  à  la  paix, 
il  lailut  changer  de  ton.  L'empereur  fut  obligé  d'accepter  le  traité 
de  Hyswicl^  pour  base  et  de  consentir  à  l'entier  rétablissement 
des  deux  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière  0  aima  mieux  faire 
rendre  le  llaut-Palatinal  au  Ikivarois ,  que  de  lui  céder  la  Sardal* 
gnc,  saaf  kpromeUre  '  cette  lie  au  Palatin  en  dédommagement.  On 
disputa  beaucoup  sur  Landau  :  TAutriche  céda  enfln  ;  Landau 
était  bien  généreusement  payé  jiar  la  restitution  de  Freybourg,  de 
Kehl  et  de  Brisach!  Quant  à  Tltalie,  Louis  XIV  s'engagea  de  ne 
jamais  troubler  la  maison  d'Autriche  dans  la  possession  des  états 
qu'elle  y  lejiail  acluelleineiit;  c'était  tout  ce  qu'(ai  pousail  lui 
demander,  l'empereur  ne  voulant  |)oint  de  liausacliun  directe 
avec  Philippe  V.  Louis,  par  là,  souscrivait  implicitement  à  la 
coriqiièle  de  Mantoue  par  l'Autriche.  Les  questions  territoriales 
Jurent  à  peu  près  vidées  en  une  quinzaine  de  jours  :  des  questions 

1.  Louis  XIV  avait  promis  à  son  malhenreu  allié  on  dMommagemenl  pins  mafrm- 
fiquetpar  un  traité  sacrât  (la20févri«r  1714,  la  Franc  ^'^  ligea,  à  la  première 
vai  ance,  de  travailler  à  faire  passer  l'empire  dans  la  maiaoa  de  Bavièseé  F.  Lémontei, 

t.  V,  p.  234. 

3.  Pivmtttrw,  disone-nous  ;  car,  en  fait,  le  PalaUu  u*eiii  rieo» 
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politiques  amHèrent  beaucoup  davantage  ;  reuiiKM  cur  préfendait 
'que  le  roi  s'engageât  à  faire  maintenir  les  privilèges  des  Catalans 
et  refusait,  de  son  côté,  toute  concession  au  prince  Rakoczi ,  pro- 
tégé par  Louis  XIV;  il  refusait  au3si,  absolument,  une  demande 
présentée  par  Louis ,  sur  les  instances  de  Philippe  Y»  et  que  le 
ministère  anglais  appuyait  arec  zèle  pour  se  faire  donner  de  bonnes 
conditions  commerciales  à  Madrid  ;  il  s'agissait  d'une  principauté 
souveraine,  de  (rente  mille  écus  de  reTeiiii,  à  créer  en  Belgique  ati 
profil  de  la  princesse  dos  Urslns.  La  Maintenoii  d'Espagne  était 
loin  d'avoir  le  bon  sens  et  la  prudence  de  celle  de  France,  et  son 
étrange  fantaisie,  aveuglément  épousée  par  Philippe  V,  contribua 
quelque  temps  à  tenir  en  suspens  la  paix  du  monde.  Le  cabinet 
de  Versailles  abandonna  madame  des  Ursins  et  l'empereur  aban- 
donna les  Catalans dont  Philippe  V  était  irrévocablement  décidé 
à  ne  pas  laisser  subsister  les  franchises  quasi-républicaines.  A  la 
considération  de  la  reine  d'Angleterre,  il  leur  avait  offert,  à  la 
place,  les  privilèges  de  Gastille,  c'est-à-dire  le  droit  de  trafiquer 
et  de  s'établir  aux  Indes-Occidentales  :  des  privilèges  commerciaux 
en  échange  de  privilèges  politiques. 

La  paix  entre  la  France  et  l'Autriche  fui  signée  le  7  mars  1714. 
L'obstination  de  l'empereur  à  ne  pas  traiter  à  Uin  cht  avait  valu 
à  la  France  Lindan  et  le  Fort-Louis,  qui  ne  fut  pas  démoli  Le 
traité  définitif  et  général  ne  fut  terminé  que  le  7  septembre,  à 
Baden  en  Argovie^ 

La  guerre,  depuis  la  fin  de  1713,  avait  cessé  partout,  excepté  en 
CSatalogne.  Après  que  l'empereur  avait  renoncé,  de  fait,  à  l'Espar 
gne,  l'indomptable  Barcelone  s'obstinait  encore  à  prolonger  une 
résistance  sans  issue;  le  cabinet  de  Vienne  l'y  avait  encouragée 
par  de  vaines  espérances  et  lui  en  avait  fourni  les  moyens,  en 
n'exécutant  pas  loyalcuieiit  le  traité  d'évacuation  de  mars  1713.  Par 
ce  traité,  le  général  de  l'empereur,  Staliremberg,  devait  com- 
mencer l'évacuation  par  remettre  Barcelone  ou  Tarragoiie,  à  son 
choix,  aux  troupes  de  l'autre  puissance  (de  l'Espagne]  et  garder  la 

1.  Les  atitroâ  forts  qncli  Franco  avait  reconstruits  dans  les  tles  du  Rhin,  H  îos 
tèU'-^  de  pont  qu'elle  arait  jetées  sur  la  rivo  droite,  fureot  détruits,  poar  rentrer  dans 
1*1  traiié  de  Kyswick. 

S.  ViUui,  p.  SS6>834.  —  Qnliiel,  p.  298-329.  —  Lamberti,  t.  VIIL 
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seconde  de  ces  \  ill('s  jusqu  u  i  eiiibarqueinont  des  dernières  troupes 
imp(''riales.  Slahreiuberg  <^vaciin  d'abord  Tarra^one  (mi-juillet 
1713) ,  mais  sans  prévenir  1*  s  Kspagnols,  on  sui  te  que  la  ville  fût 
tonibéc  au  pouvoir  des  niiquclets  insurgés,  si  les  habitants  n'eus- 
sent spontanément  appelé  les  troupes  de  Philippe  V.  Quant  à  Bar- 
celone, le  général  autrichien,  avant  de  s'embarquer  sur  Tescadre 
anglaise,  laissa  les  insurgés  occuper  tout  à  leur  aise  la  ville  et  le 
Mont-Juicfa  :  le  cardinal  Sala,  évêque  de  Barcelone,  agent  dévoué 
de  TAutriche,  avait  convoqué  les  Trots-Bras  (États)  de  Catalogne 
au  palais  épiscopal  et  les  avait  assurés  que  Tempereur,  dès  qu*il 
aurait  repoussé  les  Français  des  frontières  de  TEmpire,  aiderait  la 
Catalogne  à  s'ériger  en  république  sous  son  patronage;  rassem- 
blée provinciale,  dite  ù^utatîon  de  Catalogne,  eut  la  hardiesse  de 
dct  larer  la  guerre  à  l'Kspa;^nc  et  à  la  France.  La  majorité  de  la 
noblesse  et  une  puriion  du  clergé  s'y  opposèrent  en  \ain  :  les 
moines,  toujoui s  enclins  aux  partis  extrêmes,  enlrainèrent  le 
peuple.  La  cour  de  Madrid  devait,  du  reste,  s'en  prendre  à  sa 
propre  violence  autant  qu'à  la  mauvaise  loi  des  Autrichiens;  on 
ne  parlait,  autour  de  Philippe  V,  que  de  sac  et  de  corde  pour  les 
rebelles  qui  ne  se  hilteraientpasde  profiler  de  ramnistie  :  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  désarme  une  population  généreuse  et  fièrc. 
Barcelone  ayant  repoussé  les  sommations  du  vice-roi  envoyé  par 
Philippe  V,  toutes  les  forces  espagnoles,  rendues  libres  par  la  trêve 
conclue  avec  le  Portugal  *,  commencèrent  de  bloquer  cette  grande 
cité  (fin  juillet  1713).  Ces  forces  ne  dépassaient  guère  trente  mille 
hommes.  Les  insurgés  avaient  environ  treize  mille  combattants 
dans  la  ville,  dont  quatre  mille  soldats  étrangers ,  qui  avaient 
déserté  avec  le  consentement  de  Stakremberg,  plus  un  camp 
volant  sur  les  hauteurs  et  des  bandes  de  miquelels  qui  couraii  ut 
le  pays  au  loin.  Majorque  et  Iviça  avaiciiL  suivi  rexem|)le  d(^  I?  ir- 
celone  :  ces  lies  firent  passer  aux  Barcelonais  des  secours  que  la 
marine  espagnole  ne  fut  point  en  état  d'intercepter;  des  soi  ties 
heureuses  fournirent  à  la  ville  de  nouvelles  ressources,  et  l'im- 
pu  i  ssa  uce  de  i'Ëspagne  à  soumettre  la  rébellion  barcelonaise  devint 
évidente. 

Philippe  V  leva  les  mains  de  nouveau  vers  son  ateuL  Louis  Xi  V 

S*  La  paix  «Un  PE^gne  «t  !•  FattapA  tut.  ùgaé^  H 14  Hwn»  171X 
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ne  put  rien  faire  pour  lui  jusque  après  la  paix  avec  l'empereur: 
une  fois  débarrassé  de  la  guerre  du  Rhin,  Louis  s*apprèla  à  inter- 
venir Tigoureusement  par  terre  et  par  mer.  Tandis  qu'on  armait 
à  Toulon  et  en  Languedoc,  la  guerre  grandissait  en  Catalogne  : 
un  impôt  exigé  par  Ptiilippe  V  soulevait  la  province,  qui  avait  été 
un  moment  soumise  presque  en  entier;  tout  reprit  les  armes,  de  la 
Sègreàla  mer  et  de  rÊbre  au  Ter:  les  détachements  espagnol  s,  épars 
dans  la  contrée,  furent  exterminés  ou  refoulés  dans  les  places  fortes, 
et  la  ^iici'iv  prit  un  caractrrc  d'extrénie  cruauté  eutre  losTaliiKins 
et  lo<î  r.nstillans.  Les  Barrdonai^,  (■•'[iciidiiuf,  avertis  »1(  s  luvpaïa- 
tifs  de  Louis  XIV  et  saciiant  rabaiidoii  (jiie  l'euipereur  Faisait  de 
leurs  intérêts  h  Rastadt,  essayèrent  de  transifrer  :  ils  offrirent  de 
rccoonaltre  Philippe  Y  et  de  payer  trois  millions  pour  les  frais  de 
la  guerre.  On  voulut  les  avoir  à  discrétion.  Ils  embarquèrent  pour 
Majorque  et  Tltalie  le  plus  qu*ils  purent  de  bouches  inutiles  et 
s'apprêtèrent  à  combattre  jusqu'à  la  mort.  Un  ridicule  entêtement 
de  Philippe  Y  leur  ^alut  trois  mois  de  répit.  La  reine  d'Espagne 
était  morte,  à  vingt-cinq  ans,  le  14  février  1714  :  sa  mort  ne 
changea  rien  &  la  conduite  du  cabinet  espagnol,  si  ce  n'est  que  la 
princesse  des  Ursins  gouverna  directement  le  roi,  au  lieu  de  le 
gouverner  indirectement.  Madame  des  Crsins  était  attachée  avec 
une  furieuse  obstination  à  l'idée  fixe  de  se  faire  tailler  une  prin- 
cipauté dans  les  Pays-Bas  catholiques;  la  signature  de  la  paix 
entre  l'Espagne  et  la  Hollande  était  snsprndu»^  dopiiis  plusieurs 
mois',  parro  que  le  cabinet  de  Madrid  voulait  tpie  la  lîfdlande 
garantît  uhsolunimt  la  principauté.  Quand  Louis  XIV  eut  renoncé 
à  exiger  cette  concession  de  l'empereur,  Philippe,  ou  plutôt  son 
ministre  femelle,  traîna  d'autant  mieux  le  traité  avec  la  Hollande, 
sur  l'espoir  que  les  Hollandais,  froissés  dans  leurs  intérêts  com*- 

1.  Les  tiégociationa  de  l'Espagne  avec  TAiiffleterre  avaient  été:  termin^t^n,  le  9  dé- 
cembre 1713,  par  un  traité  de  commerce  qui  remettait  \tA  relations  sur  le  uténic 
pied  qa*»a  (emp«  de  Chéries  II  :  les  Indes  Espsjntolps  étiient  Interdites  eux  lutvires 
étranger»,  «auf  l'impurtanto  cxc»  ptum  île  l:i  traite  des  noirs  en  faveur  dos  Anglais. 
L'E'îpri^îTin  s'engageait  ii  no  jani.iU  (  l'ik-r  aucun  poste  dans  les  Indes  aux  Français  ni 
à  d'autres.  Les  Â-oglals,  dans  les  vtuta  europ^ns  de  l'Espagne,  étaient  admis  aux 
nèmes  t*tnt«g«s  que  les  Fnutçi^  en  étmngen  les  pins  llivorisés  :  m  dmit  d'entrée 
de  10  pour  Ctol  toi  substitué  aux  droits  divers  qui  pesaient  sur  les  mnrcliaiHlii^es 
<^trnn;:^ère'*,  si  ce  n'est  dans  les  i>rovinces  basques,  ei  SSuf  les  vleox  droits  appelés 
oAxicâ/a,  cientoi  et  miUmêi.  V.  lamberti,  i.  YIII» 
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merciaux,  forceraient  Tempereur  à  céder.  Louis  XIV,  justement 
indigné  d*un  tel  scandale  diplomatique,  signifia  au  roi  d*Espagnc 
qu'il  ne  lui  donnerait  ni  troupes,  ni  vaisseaux ,  que  le  traité  ne 
fât  terminé  avec  la  Hollande.  Madame  des  Ursins  prétendit  d*abord* 
tenir  tète  au  Grand  Roi  et  prendre  Barcelone  sans  lui  :  il  fallut 
ijue  rinni[)0ssibililé  absolue  du  succès  lui  eût  ctû  dcinontiéc,  pour 
(|u"cllc  pcnnlt  à  Philippe  de  déférer  aux  renioiitiauccs  de  son 
aioul  '.  Le  traité  avec  la  Hollande  fut  onlin  signé,  et  Louis  XÎV 
expédia  cuntre  Harcclonc  une  armée  comtuaudée  par  Berwick  el 
une  escadre  aux  ordres  de  Diicabse. 

Berwick  arriva,  le  7  juillet  1714,  devant  Barcelone.  L'année 
espagnole,  réduite  à  douze  miUc  honnnes  (encore  y  avait-ii  des 
Français  dans  le  nombre],  ne  pouvait  plus,  depuis  quelque  temps, 
qu'observer  la  ville  et  y  jeter  des  bombes.  Les  Barcelonais  avaient 
seize  mille  hommes  enr^imentés.  Après  la  jonction,  Bcnnrid^  put 
disiwser  de  trente-dnq  à  quarante  mille  combattants,  sans  comp- 
ter les  corps  répartis  dans  la  province.  On  ne  s*attaqua  point  au 
Mont-Juich  :  on  ouvrit  la  tranchée  le  i2  juillet,  du  côté  opposé, 
vers  la  rivière  du  fiesos.  Après  la  brèche  pratiquée,  les  deux  pre- 
mière assauts  furent  repoussés  avec  un  grand  carnage  (12-14  août). 
Les  Baixelonais  avaient  arboré  un  drapeau  noir  avec  une  tète  de 
mort.  Les  prêtres  et  les  moines  venaient  aux  brèches  croiser  la 
baionneltc  avec  les  grenadiers  français.  Les  aujis  que  les  Bai  ce- 
lonais  avaient  au  dehors  eureul  moins  de  succès:  douze  nulle 
miquelcls  et  sommcians  (moutaguarUs),  qui  s  avançaient  [M>ur 

1.  Mém.  de  Berwick,  t.  II,  p.  165.  —  Madame  des  UrMiw  ue  tarda  pa«  k  porî«r  la 
peitie  de  Km  outrecuidâiioe.  Trop  vi«illtt  pont  m  fUn  «pmuer  par  Philippe  V, 

connue  elle  n'y  oftt  pas  xnaiiqaé  si  la  chose  eùi  été  poiuible,  elle  avait  remarié  ce 
pruico,  sans  consulter  Louis  XIV,  à  une  princesse  de  Parmr',  comptnnt  pourernrr 
avec  cette  nouvelle  reine  comme  elle  avait  ÙM  avec  la  preiuiere.  Mats  la  PanQe».inc 
était  «o  démon  d'orgnoU  oi  do  dinianktton  :  elle  partit  d'Italie  avoc  I»  peuaée 
d'écarter  4  tout  prix  la  femme  altière  à  i)ui  elle  devait  la  couroutie.  Le  cabinet  de 
Versailles  n'ent  pa»»  tie  peine  à  s'entcnilro  avec  elle  à  ce  sujet  :  Philippe  V,  &  qui  le 
joug  âni'ksait  par  p«tMrr,  mais  qui  u'eùt  jaujam  usé  le  rompre  de  sa  propre  main,  re^-ut 
vraiacnibkbiejneni  m  leçoa  par  corroaponduwo.  Lorsque  1»  princoMO  dw  (Jraius 
alla,  comme  camerem  m  tyor,  au-devant  de  la  Jeune  reine,  celle-ci,  qui  avait  les  pleins 
pouvoirs  du  roi,  lui  chercha  querelle  sur  un  prétexte  frivole,  lu  fit  jeter  dans  un  r:ir- 
rusae,  sans  lui  donner  seulemeut  lu  bewpa  de  prendre  d^  provisions  ni  des  habits  de 
Tuyagv,  et  Ift  at  conduire  Jusqu'à  la  Arontiére  pur  un  ottdor  des  girdet  1  An  décombro 
1714).  Ce  pr«'rnler  ministre  femelle,  si  bnuqueuMOt  déchu,  se  retira  en  Italie  et  j 
mourut  en  1724,  £Ue  avait  été  iiostUe  à  Tinquisition  t  il  fiiut  lui  eu  tenir  oumpte. 
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secourir  la  ville,  furent  défaits  cl  dispersés  pur  un  corps  déUiché 
de  rannéc  de  sié|;e  [22-2 'i  aoilt).  Le  3  septeuibie,  Bci  wick  fit 
soiiiiiRT  les  assii\îîés,  en  offrani  la  vie  et  les  biens  jiuur  Imilcs 
coiiilitioiis.  Les  Trois-Bras  rciur-«  Los  vivn  s  manquaieiil  ilaiis 
la  place:  ks  assiégés  voulurent  lairr  sorlir  les  femmes  et  hs  t  ii- 
fanls  :  Benvick  ordonna  de  tirer  dessus!  Sept  brèches  étaient 
ouvertes  aux  remparts  :  le  temps  se  j^Atait;  Ucrwick  résolut  d'en 
finir.  L'assaut  générai  fut  4onné  le  1 1  se[)lenil)i  e.  Les  trois  bas- 
tions éboulés  et  ouverts  qu*einbrassait  l'attacpic  furent  enlevés 
rapidement;  mais  on  trouva  au  dclÀ  une  résistance  furieuse  et 
désespérée  :  chaque  rue,  chaque  couvent  était  une  citadelle;  on 
ne  put  pénétrer  dans  Tintérieur  de  la  ville,  s'étendre  le  long  des 
remparts,  qu'au  prix  de  flots  de  sang.  Le  hastion  de  Saint-Pierre 
fut  pris  et  repris  onze  fois!  Ce  fut  seulement  apiés  onze  heures 
de  combat  que  les  Barcelonais,  enfin  refoulés  de  la  Vieille  ville 
(Jaiis  la  Nouvelle,  demandci  eiit  à  (  apiluler.  I.es  ddix  parlis,  pres- 
que également  épuisés,  suspt  ndii  eiit  la  lulle,  et  le  lerulemain,  la 
soumission  eut  lieu  luoyeuiiaiit  vie  et  bagues  sauves  et  ranyun 
pour  racheter  le  fir  lit  de  pilla^;e.  Ce  grand  siège  avait  coûté  aux 
assiéiieaiits  dix  nulle  morts  ou  blessés,  aux  assiégés  six  mille, 
dont  cinq  cent  quarante-trois  moines  ou  prêtres. 

Les  vieilles  libertés  catalanes,  libertés  (luelque  peu  privilégiées 
et  aristocratiques,  roimne  presque  toutes  celles  du  moyen  âge, 
au  moins  dans  le  Midi,  furent  ensevelÎL*$  sous  les  ruines  des  rem- 
parts de  Barcelone.  Lé  peuple  fut  désarmé  et  les  lois  de  Castille 
lurent  établies  en  Catalogne,  fierwick,  du  moins,  empêcha  Phi- 
lippe V  d*imiter  les  mœurs  autrichiennes  et  de  souiller  une  vic- 
toire due  aux  armes  de  la  France  et  non  de  la  Castille  :  il  y  eut 
des  emprisonnements,  des  exils,  mats  point  d'échafauds. 

Lrs  Baléares  liuient  quelques  mois  encore  a[)rês  la  réduelion 
de  la  Catalogne.  La  mauvaise  s«ii>uii  iclai  d.i  iinr  »  xpcddiou  lian*  u- 
espagnole  préparée  à  Barcelone  cl  qui  n'ap[iai  eilla  qu'au  con)- 
mcncenient  de  l'été  de  1715.  Majorque,  à  qui  l'empereur  avait 
fait  passer  des  secours  de  Sardaigne  et  de  Naples,  avait  des  moyens 
de  défense  considérables;  elle  n'en  usa  point  et  ses  deux  princi- 
pales villes,  Alcudia  et  Palma,  se  rendirent  presque  sans  coup 
férir  (20  juin  —  2  juillet  1715).  La  soumission  des  Baléares  ter- 
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mina  la  ^iicn  o  de  la  succession  d'Espagne,  la  phis  vaste  qu'eût 
vueTEurope  depuis  les  croisades'. 

La  f3:uerre  de  la  succession  avait  considérablement  modifié  I.i  , 
sitnalion  respective  des  états  européens.  J>n  France,  qui,  arrivée 
au  maximum  de  sa  puissance  lors  de  la  Irùve  de  1684,  avait  fait 
un  premier  pas  rétrograde  par  le  traité  de  Ryswick,  venait  d'en 
faire  un  second  et  de  reperdre  encore  un  lambeau  de  sa  frontière 
du  Nord  et  des  premières  conquêtes  de  Louis  XIV.  Elle  était 
d'ailleurs  bien  plus  affaiblie  encore  par  le  mal  intérieur  qui  la 
rongeait  que  par  ses  pertes  territoriales.  Uavenir  devait  montrer 
si  la  transplantation  d'une  branche  des  Bourbons  en  Espagne 
vaudrait  à  la  France  ce  qu'elle  lui  avait  coûté.  Quant  à  l'Espagne, 
on  pouvait  déjà  prévoir  qu'elle  y  gagnerait.  Le  démembrement 
de  sa  monstrueuse  monarchie,  tant  redouté  de  son  orgueil,  l'avait 
remise  dans  des  ccTuditions  d'oxistenrc  possibles.  Elle  avait  su 
retrouver  le  sentiment  d'cUc-inénic  en  luttant  contre  l'invasion 
étrangère.  Pénétrée,  qnuique  ù  faible  dose,  d'une  infusion  d'esprit 
français,  elle  allait  srcoiicr  la  tradition  lélbifére  de  l'Autriche  et 
remonter,  bien  lentement,  il  est  vrai,  la  pente  de  l'abîme  au  plus 
profond  duquel  elle  était  descendue.  La  population,  qui  n'avait 
cessé  de  décroître  depuis  Gharies-Quint ,  allait  reprendre  nn  mou- 
vemeiit  ascensionnel,  qui,  là,  comme  dans  le  reste  de  i'Ëurope, 
ne  devait  plus  être  Interrompu  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  le  démembrement  de  sa  monarchie,  l'Espagne  avait  con- 
servé précisément  ce  que  les  directeurs  de  la  coalition ,  les  gou« 
vcmements  d'Angleterre  et  de  Hollande,  avaient  le  plus  souhaité 
de  lui  enlever,  les  Indes  Ooddeiitales.  Les  nécessités  de  la  guerre, 
en  obligeant  les  deux  puissances  maritimes  à  concentrer  leurs 
elTorts  en  Europe,  avaient  préservé  l'Aniirique  espagnole.  L'An- 
gleterre eiilania,  du  moins  par  le  coniincrce,  les  vastes  contrées 
qu'elle  n'avait  pu  entamer  par  les  armes  :  la  traite  des  noirs 
devait  être  pour  elle  le  prétexte  d'une  imnn  nsc  contrebande  sans 
concurrence  et  sans  péril.  Elle  trouvait  d'ailleurs,  aux  conquêtes 
qu'elle  avait  manqué  de  faire,  des  compensations  dans  l'Amérique 
française  et,  ce  qui  était  bien  plus  important,  dans  la  Méditerra- 
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née  :  deux  positions  de  premier  ordre  lui  livraient  le  bassin  occî* 
dental  de  cette  mer  où  la  nature  ne  lui  a  point  assigné  de  place  : 
Gibraltar  annulait  Garlhagène;  Port-Mahon  tenait  Toulon  en 
échec.  La  Hollande,  elle,  avait  obtenu  les  positions  continentales, 
la  ligne  de  défense,  si  longtemps  convoitées;  mais  ces  acquisi- 
tions, n'accroissant  ni  sa  population  ni  ses  ressources  maritimes 
et  ne  lui  doniiaiit  qu'un  liroil  d'uciuiiatidn  nùiitaire,  ne  lui  don- 
naient  qu'une  force  factice  :  elle  n'av  iiL  rien  gagné  sur  mer,  rien 
pour  son  commerce;  la  politique  de  ileînsius,  politique  de  ven- 
geance et  non  de  prévoyance,  avait  préparé  sa  décadence  pro- 
chaine au  profit  de  TAngleterre. 

L'Autriche  impériale  semblait  dédommagée  de  la  perte  de  sa 
sœur,  TAutriche  espagnole,  par  Tacquisition  de  ces  domaines 
italiens  auxquels  elle  s'attachait  avec  la  passion  du  vautour  pour 
sa  proie,  et  par  la  domination  qu'elle  avait  recouvrée  sur  l'Aile- 
magne,  grâce  aux  rancunes  germaniques  contre  la  France.  Mais 
cette  domination,  relevée  par  la  guerre,  allait  se  n  lùchcr  par 
la  paix,  et  il  s'élevait  en  face  de  l'Autriche  une  jeune  puissance 
tout  allemande  sous  un  nom  slave  ',  la  Prusse,  qu'une  forte  orga- 
nisation militaire  devait  rendre  très- redoutable  dans  un  temps 
peu  éloigné.  La  domination  sur  Tltalie  n'avait  pas  non  plus  une 
entière  solidité.  L'avenir  devait  montrer  que  le  vrai  succès  de 
l'Autriche  était  moins  d'avoir  acquis  Naples  ou  Milan  que  d'avoir 
recouvré  la  Hongrie. 

Quand  l'occident,  cessant  d'être  absorbé  par  sa  proj)re  que- 
relle, put  reporter  ses  regards  hors  de  lui- môme,  sur  l'autre 
moitié  de  l'Europe,  il  vit  qu'il  s'y  était  oi)éré  une  révolution  non 
moins  considérable  que  les  siennes  et  de  nature  à  réagir  puis- 
samment sur  ses  propres  destinées.  Des  deux  guerres,  en  quelque 
sorte  parallèles,  qui  avaient  bouleversé  le  continent,  quand  celle 
de  roccident  et  du  sud  était  finie,  celle  du  nord  et  de  l'orient 
n'était  pas  terminée  encore;  mais  le  sort  en  était  décidé  de- 
puis 1709,  au  profit  d'un  nouvel  acteur  qui  apparaissait  avec 
éclat  sur  le  théâtre  européen.  L*acces8ion  de  la  Russie  à  la  société 
européenne  était  prévue  depuis  longtemps  [)ar  les  politiques  : 

1.  Pli»  exactemeat,  Uthaauien. 
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Henri  lY  et  Sulii  l'avriicnt  pr(^dite.  Ce  jour  était  venu.  La  Russie» 
enfermée  dans  ses  plaines  iinnienst>s,  au  nord  par  la  Suède,  an 
midi  par  la  Turquie ,  s'élait  ouvert  i  aceès  de  la  mer  Noire  aux 
dépens  de  la  Turquie,  puis  s'était  jetée  sur  la  Suède  pour  con- 
quérir le  débouché  de  la  Baltique.  Le  plus  grand  écrivain  du 
xvui*  siècle  a  raconté  la  lutte  des  deux  hommes  extraordinaires 
en  qui  se  personniûèrcnt  les  deux  nattons  rivales  La  supério- 
rité politique  fîit  au  Russe  sur  le  Suédois.  Charles  XII  eut  les 
qualités  du  héros  plus  que  celles  de  Thomme  d'état.  Pierre  le 
Grand,  après  avoir  étudié  par  ses  propres  yeux,  dans  ses  voyages, 
le  mécanisîne  et  les  instruments  de  la  civilisation,  abat  chez  lui 
les  deux  castes  qui  faisaient  obstacle  à  Tunité  absolue  du  pouvoir, 
le  clergé  et  la  milice^,  se  fait  une  année  et  un  ^acer(loce  abso- 
lument à  lui,  et  organise  avec  géiiie  les  ressources  d'un  grand 
peuple  barbare  qui  ne  savait  point  user  de  ses  l'urces  vastes  et 
confuses.  Charles  XII,  lui,  exploite,  jusqu'à  l'épuisement,  les 
forces  médiocres  d'un  petit  peuple  héroïque,  sans  savoir  leur 
donner,  comme  avait  fait  Gustave -Adolphe,  la  meilleure  direc- 
tion possible.  Il  a  entrevu  une  excellente  idée,  la  réorg^anisation 
de  la  Pologne,  mais  il  ne  pourrait  l'accomplir  qu'en  liant  sa  poli- 
tique à  celle  de  l'occident,  qu'en  prenant  parti  pour  la  France  et 
pour  la  Hongrie,  en  imposant  la  paix  à  l'Allemagne,  en  abattant 
l'Autriche  et  en  se  contentant  de  repousser  et  de  contenir  les 
Russes,  encore  incapables  d*agir  avec  succès  loin  de  chez  eux.  Il 
fait  tout  le  contraire;  il  s'isole  de  l'occident;  il  refuse  de  s'en- 
tendre avec  Louis  XIY  et  avec  Rakoczi,  tandis  que  Pierre  le  Grand, 
avide  de  se  mûler  par  tous  les  moyens  à  l'Europe,  fait  des  oflVes 
à  la  France  et  à  la  Honjjric,  en  môme  temps  (|u'il  négocie  avec  la 
Grande  Alliance.  L'issue,  on  la  c  irinail;  Charles  Xll,  attiré  i)ar  la 
défection  de  l'hetinan  des  Cosaques,  succès  qui  lui  devient  lalal, 
s'enfonce  dans  la  Russie  Kouge  et  y  perd  son  armée  (juillet  1709;* 
A  la  nouvelle  de  l^uilawa ,  les  Saxons  et  les  Danois  reprennent 
les  armes  :  Auguste  de  Saxe  rentre  en  Pologne,  aidé  par  les 
Russes,  et  chasse  le  roi  national,  l  ami  de  Charles  XII,  Stanislas 
Leczynski;  les  provinces  de  la  Baltique  orientale  tombent  suc- 

L  Voltaira,  Bttt^itCharUê  Jffei  JIM.  d^n^rt  b  Granii. 
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cessivcment  au  pouvoir  des  Russes;  les  provinces  allemandes  de 
la  Siirile  sont  t'iivaliirs  à  leur  tour  :  1rs  Prussiens,  puis  les  Hano- 
vriens,  se  joignent  aux  Danois  et  aux  Saxons.  La  ^lu'(k^  privée 
de  son  chef  et  de  snn  année,  se  défend  inti'épidenient ,  mais  les 
sucrés  mêmes  l'usent  ptcsquc  autant  (jue  les  revei  s,  coiilre  des 
enneniis  toujours  renaissants.  Charles  XII,  réfugié  en  Uoumanic, 
à  Beader,  s'efforce  d'armer  Tempire  othoinaii,  gui  a  laissé  p'ei-dre 
sans  agir  les  grandes  occasions  des  guerres  de  Hongrie  et  de 
Pologne.  La  Turquie  se  lève  tardivement,  à  la  fin  de  1710.  Le 
tzar  Pierre  imite  la  faute  de  Charles  XII  :  il  prend  Toflensive  ;  il 
s*engage  témérairement  dans  la  Moldavie  et  se  laisse  envelopper 
sur  le  Pnith  par  les  Othomans.  Il  va  périr  :  Falczim  va  venger 
Pullawa  et  faire  reculer  pour  longtemps  la  fortune  de  la  Russie. 
L'incapacité  du  grand-vizir  sauve  le  tzar  :  le  ministre  othoman 
vend  la  paix  à  Tennemi  qu'il  |)cut  anéantir  [12  juillet  1711)  : 
Pierre  en  est  quitte  pour  rendre  A/.of,  pour  faire  aux  Turcs  une 
\aine  promesse  de  ne  plus  s'immisctT  dans  les  u  fia  ires  de  la 
l'oliiuiie  et  des  Cosaques  et  pour  siisiieiuiie  l'exécution  de  ses 
projets  sui  la  nïer  Noire'.  Ce  qui  {!(  vai(  être  une  ruine,  n'est 
ainsi,  pour  la  Russie,  qu'un  échec  pai  tiel  qui  retarde  à  peine  la 
marclic  de  ses  destinées,  et  Pierre  se  dédommage  aux  dépens  de 
la  Suède,  tandis  que  la  Turquie,  se  détournant  de  ses  vrais  ennc* 
mis,  va  se  jeter  sur  les  Vénitiens. 

Le  résultat  le  plus  net  des  deux  guerres  de  l'occident  et  du 
nord,  c*est  donc»  en  somme,  raccroissement  de  l'Angleterre  et 
de  la  Russie  et  rentrée  de  ce  dernier  état  dans  la  politique  euro- 
péenne. L'influence  russe  va  remplacer  dans  le  nord  l'influence 
suédoise,  qui  avait  dominé  depuis  la  guerre  de  Trente  Ans.  La 
Suède  n'eût-elle  pas  essuyé  le  désastre  de  Pultawa,  qu'elle  eût 
toujours  fini  par  (jcrdre  une  prépondérance  que  ses  forces  réelles 
ne  lui  permettaient  plus  de  soutenir,  maiiil<Miant  qne  les  giaiids 
.  lais  faisaient  la  guerre  avec  toutes  leurs  rcssoujces  à  la  lois,  avec 
(les  masses  d'honunes  et  des  niasses  d'or. 

Le  gouverueuient  de  Louis  XIV  ne  vit  pas  a\ee  indi  lier  once 
(  elle  révolution  dans  le  nord  ;  quoiqu'il  eût  peu  à  se  louer  de  • 
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Charles  XII,  Louis  XIV  cnvu\a  des  secuurs  d'argent  aux  généraux 
suédois  qui  défendaient  ks  débris  de  la  Poniéranie  et,  lorsque 
(Ihnrles  X!I,  désespérant  de  rien  tirer  des  Ollioiiians,  eut  enfin 
regagné  son  territoire  envahi,  la  France  tenta,  mais  en  vain, 
d'interposer  sa  médiation  (fin  1714).  Le  3  avril  1715,  Louis  XIV 
promit,  par  un  traité  formel,  1,800,000  fr.  de  subside  annuel  à 
Ghai'lcs  Xil,  pendant  trois  ans,  et  ses  bons  ofliccs  pour  lui  faire 
rendre  les  possessions  suédoises  d'Allemagne  K 

Il  était  d'une  bonne  politique  de  travailler  à  arrêter  la  Suède 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  La  politique  de  Louis  XIV  toi 
moins  sage  dans  ses  relations  avec  l'Angleterre  après  le  traité 
d'Utrecht.  Tandis  que  Louis  XIV  s'obligeait  officiellement  à  ne 
troubler  en  aucuiic  façon  l;i  Ininsuiission  du  la  couronne  bri- 
tannique dan^  la  ligne  protestante  et  retirait  au  prétendu  Jac- 
ques m  l'asile  qu'il  avait  do!iîi i)endanl  vingt-quatrtî  ans,  h  lui 
et  aux  siens,  le  clicf  même  du  eabiiiel  anglais,  lîarley,  comte 
d'Oxford,  qui  lui  demaiidail  ces  engagements  au  nom  du  gouvci^ 
nement  de  la  reine,  rengageait  mystérieusement  à  favoriser  un 
complot  qui  avait  pour  but  la  restauration  du  prince  exilé  et 
Texclusion  de  la  ligne  protestante.  La  foi  au  droit  monarchique 
remportait  sur  la  foi  des  traités  dans  l'esprit  du  Grand  Roi  et, 
d'ailleurs,  il  ne  pouvait  avoir  grand  scrupule  à  violer  son  traité 
d'après  les  instigations  du  gouvernement  même  avec  lequel  il 
traitait.  La  reine  Anne  était,  au  moins  d'intention,  complice  de 
son  ministre  et  ne  demandait  pas  mieux  que  d*assurer  sa  succes- 
sion à  son  jeune  frère,  moyennant  garanties  pour  l'église  et  pour 
les  lois  établies.  Oxford  lit  entendre  au  prétendant,  qui  s'était 
réfufrié  en  Lorraine,  ci  h  la  cuur  de  France,  qu'il  fallait  ajouiiicr 
après  la  paix  la  révocation  de  la  loi  de  succession  :  en  attendant, 
les  jacobites,  sur  les  instructions  du  prétendant,  secondèrent  acti- 
vement les  tories  et  les  aidèrent  à  mater  les  uliigs  et  à  faire  la 
paix  comme  ils  voulurent.  La  paix  venue,  Oxford  lyourna  de 
mois  en  mois ,  sous  divers  prétextes,  l'efiet  de  ses  promesses  :  la 
santé  de  la  reine  baissait  d'une  manière  effirayante  et  cependant 
Oxford  ne  Msait  rien  pour  assurer  la  succession  aux  Jacobites; 
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il  les  avait  éridemment  leurrés.  Était-ce  aa  profit  des  tories? — 
(hiî,  d'abord,  mais  non  pas  finalement;  car  il  ne  faisait  rien  non 

plus  pour  forlificr  les  tories  et  les  inetlre  à  niôine  d'imposer  leurs 
conililions  à  l'héritier  prolcslant.  Oxford  n'avait  soii^^c  qu'à  lui- 
mùmc  et,  depuis  que  la  reine  déclinait,  il  se  rapprut  liait  on  secret 
des  whigs,  des  hahouriem.  'l'ories  et  jacobiles,  BolingJiroke ,  Or- 
mond,  etc.,  se  réunirent  enfin  pour  rabiltre  et  obtinrent  sa 
destitution  de  la  reine  (7  août  171  i]  :  il  était  trop  tard;  quelques 
jours  après,  une  altaqtie  d'apoplexie  termina  ce  règne,  qui  avait 
offert  un  contraste  si  frappant  c :iti  <  la  glorieuse  activité  de  la 
nation  et  la  complète  insignifiance  de  la  personne  royale  (  12  août). 
Ce  contraste  devait  devenir  presque  normal  dans  le  gouverne- 
ment parlementaire  de  la  Grande-Bretagne.  Les  jacobitcs  restèrent 
immobUes.  Les  tories  se  précipitèrent  au-devant  de  Télecteur 
de  Hanovre  pour  se  faire  pardonner  le  passé  par  leur  empresse- 
ment à  saluer  le  roi  George  I*',  La  transmission  de  la  couronne 
des  Stuarts  dans  la  maison  de  Brunsvrick  s'opéra  sans  la  moindre 
opposition. 

Le  nouveau  roi  d'Angleterre  entra  sur-le-cliaui[)  en  contcsla- 
lioM  avec  la  France  }itiur  un  objet  iuiporlant,  niais  étranger  aux 
intérêts  du  prétendant.  Lcuis  XIY  avait  accompli  la  plus  doulou- 
reuse des  tond  liions  de  la  paix  :  il  avait  lait  combler  le  port  de 
Dunkerque,  percer  les  digues  et  les  jetées,  miner  les  écluses; 
mais,  en  détruisant  les  magnifiques  travaux  qui  avaient  été  une 
des  gloires  de  ses  belles  années,  il  n'avait  pu  se  résigner  à  aban- 
donner toute  position  maritime  sur  cette  côte  et  il  avait  fait  ouvrir, 
à  Foaest  de  Bunkerque,  en  tirant  vers  Mardyck,  un  nouveau 
canal  d'une  lieue  de  long,  capable  d'abriter  des  vaisse.iux  de 
quatre-vingts  canons.  Georges  I*',  à  peine  arrivé  en  Angleterre,  fit  * 
adresser  de  vives  représentations  au  cabinet  de  Versailles,  soute- 
nant que  c'était  violer  Tesprit  du  traité  d'Utrecht.  Le  cabinet  fran- 
çais prétendit  que  le  canal  de  Mardyck  n'avait  pour  but  que  d'eni- 
péchcr  la  submersion  du  pays  et  de  faire  écouler  les  eaux  de 
tinatic  canaux,  qui  auparavant  s'écoulaient  par  bs  écluses  de 
Dunkerque  (octobre  -  nouiubre  1714).  An  roinnieiuement  de 
l'année  suivante,  un  nouvel  ambassadeur  anglais,  le  comte  de 
Stairs,  vint  renouveler  les  instances  de  son  devancier  Prior  avec 
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uur  ;î prêté  arrogante  qui  blessa  vivoinciil  le  roi    Louis  ne  voulut 
point  paraître  céder  à  des  remontrauces  qui  ressemblaient  à  des  , 
menaces,  et  ie  miDistre  Torci  inlerronipii  môme  les  lapports 
diplomatiques  avec  Statrs;  cependant  les  travaux  de  Mard^ck 
furent  suspendus,  ou  au  moins  ralentis. 

La  cour  de  France  espérait  se  dédommager  bientôt.  Les  fac- 
tions avaient  été  promptement  réveillées  en  Angleterre  par  ta 
politique  exclusive  du  nouveau  roi.  Les  avances  des  tories  avaient 
été  repoussées,  le  parlement  dissous,  Oxford  écarté  avec  mépris, 
Mariborough  rétabli  dans  ses  charges.  Les  whigs,  rentrés  en 
pleine  possession  de  l'Angleterre,  se  déchaînaient  avec  fureur 
cuiilre  le  dernier  ministère,  qià  disaient- ils ,  trahi  les 

alliés  de  la  Grande-Bretagne  et  saci  ilîé  les  intérêts  nationaux  par 
une  i)aix  honteuse.  Des  poursuites  criminelles  étaient  entamées 
contre  les  ministres  de  la  reine  Amie,  et  Bolin;j;hroke  était  arrivé 
en  fuyitii  dans  cette  mùiuc  France  à  laquelle  il  était  apparu  na- 
guère comme  l'arbitre  tout-puissant  de  la  paix.  Les  tories  pcrsc»- 
cutés  s'associèrent  aux  Jacobites  :  Bolingbroke  et  ses  amis  entrè- 
rent dans  une  vaste  conspiration,  qui  s'étendit  rapidement  dans 
toute  TAngleterse  et  l'Êcosse,  et  que  le  maréchal  de  Berwick, 
frère  du  prétendant,  appuyait  avec  énergie  à  Versailles.  Cette 
réaction  devint  quelque  diose  d*as8ez  sérieux,  pour  que  le  déloyal 
Uarlborougb,  tout  couvert  des  bienfaits  de  Georges  I*',  crût  devoir 
foire  des  protestations  secrètes  à  Jacques  III ,  afln  de  se  ménager 
des  chances  à  tout  événement*.  Louis  XIV  refusa  aux  conjurés 
les  troupes  qu'ils  lui  demandaient,  mais  leur  promit  uuc  assis* 

I.  Suivant  le  pr^^ident  Hénault  [Abrégé  chronol.  d«  VUul.  de  France),  Loni»  XIV 
aurait  dit  à  lord  Stiira  : — Mnnsi.ur  l'Hinhassadcnr,  j'ai  toujoni-^  été  le  m.iitre 
,  M  cllcz  moi,  quelquefois  chez  iea  autre»;  ne  m  uu  fatleâ  p<ui  ^uuveuir.  »  Voila  re  af- 
firme, d'aprte  le  témoficnage  de  M.  de  Ttoivl,  qw  ce  propoe  n*»  poiat  été  tenu.  Lee 
tni»ts  historiques  sont  rarement  authentiques.  —  Sur  raffaire  de  Mardyck,  v.  Fla^san, 
llht.  de  la  diplomatie  (ninç^ute,  t.  IV,  p.  —  Lamberti,  (.  Vlll,  p.  678}  t.  IX, 
p.        —  Saiut-Simou,  l.  JUJ,  p.  i:i8. 

S.  7.  Lèmontei,  MM.  é»  le  a^mM,  1. 1*'»  p.  »7.  Voici  qoî  pevt  foire  Juger  Je  la 
moralité  de  ce  grand  capituino.  En  avril  1713,  il  écrivait  à  l'éleitet'r  de  Hano>'re: 
-  ^^'  vous  prie  d'i  tre  persuadé  que  jo  aérai  toujours  prt^t  h  ftp<t«er  ma  vie  et  ma 
tbrtuue  pour  vuire  œrvice.  En  octobre  de  la  méiue  annoe,  il  déclarait  à  ua  agent 
jeoobite  qu'il  aimenii  aieuz  avoir  les  main»  ooupéet  que  de  rien  Uitt  qnl  pAiétoe 
pT^ttdMable  aux  intérêts  du  roi  Jacques.  (SliNifr<  ptp«r«.) 
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tance  indirecte*.  Le  duc  d'Ormond,  rex-commandant  en  chef 
des  troupes  anglaises,  révoqué  par  Gorges  1*^,  devait  se  mettre  k 
la  tète  du  mouTement  :  menacé  d*être  arrêté»  au  lieu  de  donner 
le  signal  de  Tinsurrectlon,  il  s'em]}arqua  et  gagna  la  côte  de 
France»  Malgré  ce  désappointement,  on  continua  les  préparatifs  : 
Louis  XIV  procura  sous  main  au  prétendant  un  vaisseau,  des 
officiers,  des  armes  i)our  dix  mille  hommes,  et  lui  fit  prôler  par 
i'iiiiiljpe  V  1,200,000  francs,  qu'il  était  hors  d'état  de  lui  avancer 
sur  sa  prupre  casselle.  Le  pian  des  jacobitos  était  d'entraîner 
Louis  XIV  au  delà  de  ses  prévisions  et  de  rejeter  la  France  dans 
la  guerre  malgré  elle;  on  en  était  là  vers  le  mois  d'aoùf  I7I3  et 
il  y  avait  toute  apparence  que  les  jacohites  réussiraient  à  faire 
commettre  au  vieux  roi  cette  faute,  phis  fatale  encore  que  celle 
quMl  avait  faite  autrefois  en  reconnaissant  Jacques  m  à  la  mort 
de  Jacques  II'. 

yidée  d*une  nouvelle  guerre  devait  être,  en  effet,  quelque 
chose  d'effrayant  pour  qui  considérait  Tétat  de  la  France.  La 
France  était  comme  un  coursier  épuisé ,  qui ,  à  force  de  courage, 
achève  de  fournir  la  carrière  et,  arrivé  au  bout,  s*abat  sans  pou- 
voir se  relever.  Les  chiffres  disent  tout,  en  matière  économique  : 
en  171^2,  la  dépense  avait  atteint  deux  cent  quaiaulc  millions; 
l  impùt  n'atteignant  pas  cent  treize  millions,  dont  soixante-seize 
millions  à  déduire  pour  les  cliar^n  s  et  les  diminutions  forcées',  il 
n'était  pas  resté  trente-sept  millions  au  trésor  :  on  avait  donc  anti- 
cipé, jusqu'en  1717,  sur  la  capitation,  près  de  vinp^t-trois  millions, 
sur  la  dîme,  vingt-six,  sur  divers  autres  impôts,  a  ente-cinq  et 
demi,  et  obtenu  quatre-vin^t-ti  eize  millions  sur  des  affaires  extra* 
ordinaires,  et  il  était  resté  près  de  trente-huit  millions  de  dépense 
qu'on  n'avait  pu  assigner  sur  rien.  Oesmaretz  fournit  toutefois 
encore  à  la  campagne  de  1713  par  des  expédients  du  même  genre, 
anticipations,  aliénations  de  droits  domaniaux,  rentes  créées  sur 

1.  Villars,  en  sipiaiit  la  paix  avec  rempire  à  Haden,  arait  d^jà  pressenti  !e  prim  e 
Ku'jëne  sur  les  dispositions  de  l'emp«reur,  dans  le  t-an  où  la  France  aiderait  au  réUr 
blicMiemcut  du  prince  tégitimt  ea  Angleterre  i septembre  1714).  VillarM,  p.  233. 

a.  JMn.  d«  Berwtck,  t.  II,  p.  I9M31.  —  Mém.  Mcr«M  de  BoliagbTolM.  —  Voltaire, 
SiicU  dt  Louii  XIV,  chap.  xxiv. 

3.  C'cât-à-dire  led  remisoï^  li'impôts  pour  impuissiiuce  abisolue  de  payer,  et  m  âme 
les  secour»  direutâ  du  rut  auji  proviuces  les  plus  30ult'raa;e«. 
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les  tailles  au  denier  12  avec  rcnihonrsiMiicnt  par  annuités,  em- 
prunts forcés  sur  les  officiers  de  finances,  les  maires  des  villes,  etc., 
sous  forme  do  taxations  remboursables  sur  les  tailles,  avances 
soutirées  aux  receveurs  généraux  par  des  promesses  qu'il  no 
leur  tenait  pas  etc.;  lorsqu'il  vit  approcher  la  pkix  générale,  il 
commença  de  t4*nter  quelques  efforts  pour  remonter  du  fond  de 
ce  gouffre»  ou,  plutôt,  à  vrai  dire,  pour  s'arranger  une  existence 
possible  dans  le  gouffre  même.  Il  cessa  d'aliéner  les  domaines  : 
il  remit  sur  Tancien  pied  les  droits  d'entrée  et  les  péages,  doublés 
depuis  quelques  années;  il  diminua  la  gabelle.  R  se  trouvait  en 
face  d'une  masse  énorme  de  rentes  provenant  en  partie  de  la 
consolidation  des  billets  de  tonte  nature;  toutes  les  rentes  anté- 
rieures à  1701)  avaient  ôi-jh  v[c  remises  à  cinq  pour  cent  ;  on  ne 
les  en  pasait  pas  jnicux  ;  vers  oclolji'e  1713,  on  drvail  deux  années 
entières  ;  un  édil  de  ce  mois  convertit  en  nouveaux  contrats  à 
quatre  pour  cent  toutes  It >  rentes  acquises  sur  l  llùlei  de  Ville  de- 
puis 1702  et  joignit  au  capital  les  deux  années  arriérées.  L'édit 
statua  que  les  rentes  sur  les  aides,  gabelles,  cinq  grosses  fermes, 
et  quelques  autres,  vendues  depuis  1702  et  tombées  par  là  dans  la 
spéculation  et  Tagiotagc ,  ne  seraient  admises  à  cette  conversion 
qi^e  sur  le  pied  des  trois  quarts  du  capital,  et  même  des  trois  cin- 
quièmes pour  les  plus  récentes  ;  que  les  mêmes  rentes,  conservées 
par  leurs  détenteurs  depuis  1702,  seraient  admises  au  pair.  Les 
rentes  viagères,  créées  de  1702  à  1710,  furent  réduites  d'un  quart  ; 
celles  postérieures  à  1710,  de  moitié,  ainsi  que  les  rentes  de  la 
toiuine.  Seulement,  on  exempta  les  rentes  de  la  dîme  et  de  toutes 
cliar^îes.  Les  renies  quatre  poui;  cent  créées  \\  iv  celte  opération 
s'élevèrent  à  ti  ente  millions, et  les  charges  publiques  en  lurent  ré- 
duites de  quatorze  millions  par  an. 

lÀ'lle  réduction  forcée  était,  en  réalité,  une  banqueroute  ])ar- 
tielle,  dans  la  inelle  ou  iiîtroduisait  une  équité  relative  :  le  jeu 
effrciié  et  frauduleux  qui  avait  eu  lieu  sur  les  effets  publics,  dont 

1.  C'étail  mal  recoonaltre  le  aervlce  qu'ils  reudaicut  en  se  vbar^Qt  de»  «ffsim 
esAnordinairee  sant  autre  remise  que  Vintérêt  de  lews  tTanoet;  it  «si  vrai  qae  ce 

tk^siut^rcsscmeul  n'élait  qu'appareut ;  toute  comptabilité  éUiiit  anéantie,' ks  rccc 
YOTjr*  ifi-ii  raux  se  <10Joininnj^i'riu"nt  eu  fai-aiit  v:ik>ir  l"ar;»^e-!t  de  l'Htat  qu'ils  tou- 
cli;iie<it  le  plus  U'tt  et  qu'il:i  versiiieut  le  plut  tard  puâ»iblc.  ¥.  BailU,  Uut.  ^tuiicièn 
4r«Jafmii«,i.  Il,  p.  31. 
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le  cuiiHiiercc  n'était  encore  ni  régularisé  ni  authentiqué,  légiti- 
mait les  différences  établies  entre  les  diverses  catégories  de  créan- 
ciers :  ce  (|Lii  n'était  excusable  sous  aucun  rapport,  ce  fut  l'opéra- 
lioa  sur  les  uiounaies  qui  accompagna  la  réduction  des  rentes. 
Les  augmentations  de  monnaies  avaient  été  trés-funestes  ;  mais  le 
mal  était  fyïi  :  il  n'y  avait  plus  à  y  toucher,  la  valeur  nominale  et 
de  compte  étant  indifférente  en  elle-même.  Desmaretz  se  remit  à 
dmmver  les  monnaies,  sous  prétexte  de  les  ramener  à  une  pré- 
tendue jwu  vakur,  comme  8*il  y  avait,  entre  la  valeur  réelle»  le 
poids,  le  marc,  et  les  mots  par  lesquels  on  convient  de  désigner 
les  monnaies,  un  rapport  qui  ne  fût  pas  purement  arbitraire.  Il 
rejeta  donc ,  en  deux  ans,  le  marc  d'argent  fin  de  qaarant&>deux 
livres  dix  sous  à  trente  livres  dix  sous  dix  deniers  '.  Ce  fut  une 
nouvelle  ruine  en  sens  inverse,  uii  iiouvciiu  buuleversenient  de 
toutes  les  Iraiisiictious,  un  \criLdjle  écrasement  des  fermiers,  des 
iiiarcliands,  de  tous  les  débiteurs.  On  ne  peut  concevoir  une  telle 
ignorance  chez  un  lionnne  si  habile  dans  le  détail  de  l'administra- 
lion  linancière.  Son  onde ,  le  grand  Golbert ,  ne  lui  avait  pas 
donné  de  tels  exemples  ;  en  vingt-deux  ans  de  mioistére,  à  peine 
Golbert  avait-11  modilié  la  valeur  nominale  des  monnaies. 

La  dépense  de  1713  avait  été  de  deux  cent  douze  millions  ;  celle 
de  1714  rut  de  deux  cent  treize  millions  et  demi,  sur  quoi,  au  bout 
de  Tan,  il  restait  cent  seize  miliious  sans  assignation  déterminée; 
les  rentes  et  les  pensions,  qu*on  recommençait  à  payer,  compen- 
saient les  réductions  de  dépenses  faites  sur  la  guerre.  C'était  sur 
la  magnincencc  royale  et  siu*  les  pensions  qui  enchaînaient  la 
haute  noblesse  ù  la  cour,  que  l'on  eût  pu  réaliser  les  plus  larges 
économies  ;  mais  ce  luxe  et  ees  libéralités  étaient  à  la  fois  habitude 
el  by^Uine;  y  I  juclier  eût  clé  lui  sacrilège  contre  la  mouarebie, 
et,  dans  les  plus  extrêmes  détresses,  il  avait  fallu  assurer  le  scrvic<' 
de  la  cour,  presque  avaut  celui  de  l'armée  clic-méme  ^  Pendant 

1.  Law  vatiiuc  que  cette  diminaUon  des  monaaies  coûta  100  millions  an  trèBor. 
\  .  Alêni.  iur  Li  btnquet,  ap.  É':o'iomhle»  (imneiers,  p.  599. 

2.  Uue  teule  fou,  uu  ra  vu,  les  prmces  et  les  courtisans  araient  rendu  au  roi  uue 
perUa  d«  ce  quHIs  receTaicnt  de  lui,  en  Boldaat  qaetqiua  nouvelle*  levées.  —  V.  te 
curieux  6ut  de  dépenses  de  1715,  dans  Forbonnats,  t.  II,  p.  352.  Oa  y  voit  que  la 
maison  d'Orléans  coûte  prè>  de  2  millions  par  an  au  trésor  ;  Jarque»  III  et  sa  i.ii-re, 
(>')0,000  franc»,  le«  autres  peiisioua  ordinaires  et  gratifications,  4  millions  et  demi; 
iti  gi-atiflcatioDS  «ttxaordinairea  et  atitrea  d^peutea  noa  •pëciflécs,  15  ttinrio..9. 
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les  sept  dernières  années,  on  avait  dépensé  en  moyenne  deux  cent 
dix-neuf  millions  par  an  :  les  revenus  ordinaires,  avec  la  dîme  et 
la  capitatlon,  n'ayant  produit  que  soiscante-quinze  millions  par 
an,  charges  déduites,  il  avait  fallu  demander  annuellement  cent 
quarante-quatre  millions  à  des  moyens  extraordinaires ,  ce  qui 
faisait  plus  d'un  milliard  pour  sept  ans,  sur  quoi,  fin  171  i,  il  res- 
tait plus  (Je  trois  cent  seize  millions  auxquels  ou  ne  savait  quelle 
assimi:i!io!i  (Juiiacr.  Après  les  immenses  conversions  et  consolida- 
tions (iui  avaient  eu  lieu,  il  se  trouva  encore,  au  î*^  be])leinl)re 
1715,  une  masse  de  billets  en  circulatiuu,  Desmaretz  estimait 
à  près  de  quatre  cent  quatre-vingt-douze  millions,  mais,  qui,  en 
y  comprenant  les  papiers  de  toute  origine,  allait  à  cinq  cent 
quatre-vingt-dix! 

Desmaretz  continua  à  procéder,  par  des  faillites  partielles,  à  la 
réduction  des  charge^  qui  pesaient  soit  sur  le  trésor,  soit  sur  le 
pays,  n  supprima  un  grand  nombre  de  nouveaux  offices,  en  rem- 
boursant, par  la  création  d'un  million  cinq  cent  mille  livres  de 
rentes  quatre  pour  cent,  les  titulaires  qui  avaient  traité,  en  géné- 
ral, sur  le  pied  de  huil  pour  cent  *.  Il  supprima  tous  les  anoblis- 
sements achetés  depuis  IGSl)  et  les  exemptions  d'impôts  vendues 
aux  officiers  subalternes.  Il  créa  deux  millions  de  renies  chk] 
pour  cenl  |tuiii  dégager  la  r  i |)i talion  et  la  diioe,  que  l'on  ne  ces- 
sai! [VIS  du  percevoir,  malj:!  l'  la  inoiiiesse  royale  de  les  snf»|)rimer 
à  la  paix;  cette  dernière  opération  était  bonne  et  licite,  mais  elle 
fut  comme  étouffée  par  le  retentissement  d'une  catastrophe  tinan- 
ciëre  que  Desmaretz  ne  put  éviter.  Ën  avril  1715,  la  caisse  des 
receveurs  généraux,  qui  avait  été  la  grande  ressource  des  der- 
nières années,  tombe  en  déconfiture,  le  gouvernement  s'étant 
trouvé  enfin  hors  d'état  de  payer  ses  billets.  Cest  la  dernière 
ancre  qui  casse!  Dans  cette  prévision,  Desmaretz  avait  tâché  de 
relever  l'ancienne  caisse  des  emprunts,  en  commençant  le  rem- 
boursement par  série,  des  billets  ou  promesses  de  cette  caisse,  tom- 

I-  Une  importante  dcclnration  de  septembre  17 i  i  rcadit  aux  villes  U  libre  élec» 
tiuu  de  leurs  officier»  municipaux,  uiuyenoaoi  que  In  communautés  des  villes  in- 
deinnUwsMDt  In  titulaires  des  mairies,  UentoimoM  d«  maire,  édwrinagcs ,  «te. 
Aiicitnnes  Lo  s  fninr  uMf,  t.  XX,  p.  037.  Ceci  prouve  que  la  suppreidoa  dce  débris 
(1*  s  tilx  rt<  s  municipales,  derennei  ei  pea  génaatea,  avait  été  baraale  ImaooQp  yHm 
que  politique. 
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bés  en  discrédit  (13  décembre  1714j;  il  ne  peut  tenir  parole  et 
supprime  la  caisse  des  (  iniinints,  le  2  août  1715,  [mv  un  qui 
annonce  que  les  proniess'S  sci  unt  consolidées  en  rentes  quatre 
pour  cent  et,  cncoro,  si  c  Ik  s  n'oat  pas  été  négociées.  Les  promesses 
négociées  perdront  cinquante  pour  cent,  attendu  que  les  agio- 
teurs les  négocient  à  quatre-vingts  pour  cent  au-dessous  du  capK 
tal  nominal.  C'est  rouler  de  banqueroute  en  banqueroute! 

Dans  Tété  de  1715,  la  situation  ne  parait  plus  pouvoir  empirer  : 
plus  de  crédit  public  ni  privé  *  ;  plus  de  revenu  net  pour  l*£tat  ;  la 
portion  des  revenus  qui  n'est  point  engagée  est  anticipée  sur  les 
années  suivantes  ^  Ni  le  travail  ni  la  consommation  ne  peuvent 
reprendre,  faute  de  circulation;  les  capitaux  sont  engorgés  dans 
les  caisses  des  traitants,  ou  dissipés  à  Paris  dans  un  luxe  stérile; 
l'usure  règne  sur  les  ruines  de  la  société.  Les  alternatives  de  cherté  ♦ 
et  (ravilisscrnent  des  denrées  achèvent  d'écraser  le  peuple.  Des 
émeutes  éclatent  pour  les  vivres,  dans  le  peu  [île  et  même  dans 
l'armée.  Les  manufaclmes  sont  languissantes  ou  fermées;  lamen< 
dicité  forcée  dévore  les  villes.  Les  campagnes  sont  désertes,  les 
'  terres  en  friche,  faute  d'outils,  faute  d'engrais,  faute  de  bestiaux, 
qui  ont  péri  en  1709;  les  maisons  tombent  en  ruines  La  France 
monarciiique  semble  près  de  finir  avec  son  vieux  roi.  Louis  XIV 
n*a  pas  voulu  du  remède  violent  et  systématique  qui  pouvait  sau- 

1.  Pour  avoir  S  mîniom,  te  ministre  ftit  un  jour  oUigé  de  donner  32  nlUioDS  de 
billete ans  traitants  :  les  billets  perdaient  dune  75 ponr  cent! 

2.  C<Mipl«Hnii4»dtX)wiiMrfl*.  Colbert  avait  iaiaé,  ea  168S,  85  nlUione  de  rêvera 

effe<-tif. 

3.  Le  gouvernement  t&cbait  en  vain  de  raviver  l'agriculture  et  l'indastrie.  Dès 
1701,  la  défenee  faite,  sooa  Colbert,  en  1669,  de  saisir,  si  ce  n'est  pour  loyers,  les 
métien,  outils,  etc.,  servant  ans  lafaMgos  et  dreperiee,  avait  HA  étendoe  à  tontce 
tes  autres  indostries.  Kn  cas  de  faillite,  on  devait  laisser  à  l'artisan  ses  m.Hiers,  sauf 
paiement  ultérieur  de  leur  valeur.  —  En  1708,  reuouveUcmenl  de  la  défense  de 
saisir  les  be^itiaux.  —  De  1709  à  1713,  privilèges  à  quiconque  remet  eu  valeur  les 
terres  abendonaéia,  —  87  aoAt  17M,  preUUtloa  dtae  cotemiadee  de  llnde. — 1 1  jidn 
1714,  prohibit  on  des  soieries  de  la  Chine.  — Janvier  1712,  fondation  d'une  manu- 
facture de  tapis  de  Perse  à  Paris.  —  Janvier  Î713.  défense  de  fabriquer  des  eaojc- 
de-vie  de  grains  (pour  favoriiter  tet»  pa/s  vignobles).  —  Anciennes  Loi*  (rançaisUy 
t.  XX,  ^  453-630.94U542^7d-583-639.645-648.  Ceika  de  eee  neenresqul  eiuMni 
été  le  plus  efficaces  dans  un  temps  ordinaire  passaient  presque  inaperçues. 

Il  y  eut,  en  août  1715,  des  eéditions  dans  les  garnisons  de  Flanilre  et  d'Alsace 
parce  qu'on  les  obligeait  à  prendre  le  pain  des  rounitlonnaires  à  plus  haut  prix  qu'au 
merché!  On  n*apei«a  le  monvenenl  qu'aveo  de  raigeoi.  —Lémontel,  eddlMbi»«  om;, 
JMd.  itDmgism,  p.  279. 


m  LOUIS  XIV.  (17111^ 

ver  ce  ^rand  corps  malade,  mais  qui  Vcûi  transformé  r-î  pônsséà 
l'iticonnu.  Le  malade  semble  aller  à  la  ir^orL  Les  empiriques  n'y 
peuvent  rien. 

Desmaretz,  avant  môme  la  chute  des  deux  caisses  qui  lui  avaient 
rendu  possible  de  vivre,  avait  reconnu  que  Tétat  des  choses  était 
infiniment  pire  qu'à  l'avènement  de  Golbert  et  qu*il  était  impos- 
sible de  retrouver  les  mêmes  remèdes  :  c'était  ce  qu'avait  dit 
Vauban,  quand  il  était  temps  encore.  Dès  la  fin  de  1714,  Desma- 
retz avait  donc  présenté  au  roi  un  plan  de  salut  public.  Il  propo- 
sait dé  supprimer,  comme  on  l'avait  prorois,  la  dime  et  la  caplla- 
tion;  de  charp^rr  le  clergé,  les  pays  d  Étnts,  les  j^énéralilés,  les 
provinces  et  les  villes  d'arquiltcr,  en  un  ccrUiiii  nombre  d'années, 
le  capital  des  soixante  millions  de  revenu  aliénés  depuis  108.3  ;  de 
supitriiner  et  remlionrser  tous  les  oflices  créés  depuis  1083,  au 
moyen  de  deux  sous  jjour  livre  d'augmentation  sur  la  taille  et  sur 
les  fermes;  de  reviser  et  liquider  toutes  les  delîrs  encore  flot- 
lantcs,  comme  on  avait  lait  pour  celles  consolidées  en  rentes  quatre 
poui  cent 

n'était  trop  ou  pas  assez  :  c'était  exiger  d'assez  grands  sacrifices  * 
et  froisser  suffisamment  les  intérêts  des  privilégiés  pour  soulever 
les  plus  vives  résislances,  et  ce  n'était  pas  assesc  pour  changer  ra- 
dicalement et  définitivement  le  système  des  impôts.  C'était  encore 
là  une  réforme  bAtarde,  quoique  d'apparence  hardie.  Le  roi 
hésita  et  rien  n'était  encore  décidé  vers  le  mois  d'août  1715. 

Gomme  si  la  ruine  matérielle  du  pays  ne  suffisait  pas,  les  que- 
relles et  les  persécutions  religieuses  se  renouvelaient,  pour  ajou- 
ter (le  nouvelles  souflVances  morales  à  cette  misère.  Le  eonfesseur 
du  roi,  le  père  î.a  C.liaiso,  qui,  sauf  quelques  éclipses  de  rav(Mir 
causées  par  ses  dilTé rends  avec  m  idanic  de  Mnintenon ,  avait  été 
tme  sorte  de  ministre  des  affaires  ecclésiastiques,  était  moi  t  eu 
1709.  Sou  successeur  Le  Tellier  le  (il  bien  regretter.  C'était  un 
fanatique  après  un  politique,  un  esprit  de  violence  et  de  scandale 
après  un  esprit  de  tempérament,  de  modération  et  de  pnidence 
mondaine.  Le  fanatisme  de  Le  Ti  Hier  était  de  la  pire  espèce,  de 
celle  qui  prend  sa  source,  non  dans  les  passions  exaltées,  mais 

1.  y.  !•  prqjct  de  DMnaretx,  Uant  FoitNniiiali,  t.  II,  p.  271. 
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dans  les  passions  haineuses,  et  qui  joint  riiypocrisic  des  moyens 
à  la  conviction  du  fond,  si  Ton  peut  appeler  conviction  unaheur- 
temenl  faruuclic  et  aveugle.  Par  un  contraste  singulier,  ce  persé- 
cuteur avait  débuté  par  être,  sinon  perséïDuté,  au  moins  maltraité 
par  Bossuet  et  le  cardinal  de  NoaiUes,  pour  avoir  défendu  la  tolé- 
rance et  la  philosophie  dans  Tafiaire  des  drimmies  chmoiiesi  il  se 
dédommagea,  aux  dépens  des  protestants  et  des  jansénistes,  de  sa 
charité  entcrs  les  Chinois;  dans  Tun  comme  dans  l'autre  cas,  il 
n'eut  qu'un  même  but,  llntérét  de  sa  Compagnie,  objet  de  son 
forcené  dévouement. 

Tant  qu'avait  duré  la  ^ucrro,  ou  avait  laisi^é  rcs[)iiTr  les  jiro- 
testants  :  la  terriMe  I  con  des  ('évonnes  parlait  trop  haut  ;  la  mi- 
sère publique  niémc  pi'olilait  aux  rcforiurs;  les  fonds  uiiuiquant 
|)our  (Milrctmir  les  écoles  catholiques,  on  ne  les  (jl))ij:cait  plus 
d'y  envoyer  leurs  enfants.  Le  roi  avait  pardonné,  par  diverses  fois, 
jusqu'en  mai  1713,  à  des  assemblées  tenues  en  dépit  des  ordon- 
nances et,  au  moment  où  Ton  signa  la  paix  d'Utrecht,  il  avait 
accordé  aux  instances  de  la  reine  Anne  la  liberté  des  malheureux 
encore  retenus  aux  galères  pour  cause  de  religion.  Ils  n'étaient 
plus  que  cent  trente-six;  le  reste  était  mort  on  avait  été  délivré 
vers  la  fin  de  la  rébellion  des  Cévennes.  Après  la  paix,  tout  chan- 
gea. On  chicana  si  bien  la  liberté  promise  aux  galériens  protes- 
tants, qu*un  certain  nombre  étaient  encore  à  la  rame  en  septembre 
1715*.  Dès  mars  1712,  une  ordonnance  royale  avait  enjoint  aux 
médecins,  sous  des  peines  graves,  de  prévenii-  leurs  mal  ides  de 
se  confesser  en  cas  de  [léril;  le  troisiùjiie  jour  de  la  iiialadic,  le 
médecin  devait  i  eiusci  ses  secours,  si  Ton  ne  représentait  un  cer- 
tificat du  confesseur.  La  même  aun  n',  le  roi  fut  vivement  pi-essé 
de  déclarer  illégitimes  tous  les  eulauls  de  parents  non  mariés  à 
l'église.  Le  vieux  d'Aguesseau  pèn*,  toujours  très-écouté  au  con* 
seil  d'Ktat,  parvint  à  en  détourner  Louis  XIV;  mais  Le  Tcllîer  ne 
se  rebuta  point  :  le  chancelier  de  Pontchartrain,  qui  avait  une 
certaine  élévation  de  sentiments  et  qui  s*était  rattaché  d'opinions 
h  la  sévère  congrégation  de  l'Oratoire,  ne  se  fût  jamais  prêté  à  ce 
qu'on  préparait;  mais  il  donna  sa  démission,  sur  ces  entrefaites. 


1.  Duiigeuu,  t.  ni,  p.  2ÔB.  — •  Limiers,  llùt.  4ê  Louù  Ài  ï,  t.  YI,  p.  3i3. 
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pour  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut,  et  on  lui  substitua  le 
ministre  de  la  guerre  Voisin,  homme  à  tout  faire,  et  qui  se  trouva 
porté  à  la  fois  par  les  jésuites  et  par  madame  de  Mainlenon.  Les 
procédés  devinrent  de  plus  en  plus  acerbes  envers  les  réformés  et» 
le  8  mars  1715,  parut  une  ordonnance  qui  dépassait  de  bien  loin  les 
plus  terribles  excès  de  la  persécution  de  16S51  lie  roi  y  rappelait 
son  édit  da29  avril  1686,  sur  les  lunnoeaux  convertis  qui,  à  Tarticle 
de  la  mort,  refusaient  les  sacrements  et  déclaraient  persister  dans 
la  religion  prétendue  réformée,  édit  réToltant,  qu*on  avait,  durant 
longues  années,  laissé  tomber  en  désuétude  :  «  Nous  apprenons  ; 
disaîMl,  c  que,  les  abjurations  B*étant  finies  souvent  dans  des 
«  provinces  éloignées  de  celles  où  décèdent  nos  dits  sujets,  ou  par 
€  un  si  grand  nombre  à  la  fois  qu'il  n'auroît  pas  été  possible 
€  d'en  tenir  des  registres  exacts,  nos  juges,  auxquels  ceux  qui 
€  meurent  relaps  sont  dénoncés,  trouvent  de  la  iliriiculté  à  les 

€  condamner.  r;iule  de  pretive  de  leur  abjuration       Le  séjour 

<  que  ceux  qui  ont  été  de  l:i  religion  prétendue  réformée,  ou  qui 
«  sont  nés  de  parents  religioniîaircs,  ont  lait  dans  notre  royaume, 
c  depuis  que  nous  y  avons  aboli  tout  exercice  de  ladite  religion, 
€  est  une  preuve  plus  que  suffisante  qu'ils  ont  embrassé  la  reli- 
c  gion  catholique,  sans  quoi  ils  n'y  auroient  pas  été  soufferts  ni 
c  tolérés.  •  La  conclusion  directe  est  que,  jniiiqu'U  n*y  a  ptus  de 
proUsUmU  Ml  France^  tout  religionnaire  qui  meurt  sans  sacre- 
ments est  lépnté  relaps  et  doit  être  traîné  sur  la  claie  et  Jeté  à 
la  voirie.  La  conséquence  indirecte,  que  Tédit  n'énonce  pas,  mais 
qui  est  le  but  principal  de  Tédit,  c*est  que,  puisqu't/  n'y  a  plus  de 
protestanis  en  France,  quiconque  n'est  pas  marié  à  féglise  catho- 
lique, n'est  pas  marié  du  tout  cl  ne  peut  mettre  au  monde  que 
des  1k\  tards 

«  Il  n'y  avait  plus  de  prétendus  réformé?  on  France,  attendu 
qu'ils  n'y  auraient  été  ni  soutTerls  ni  loléi  i  s.  r,  On  ne  se  fût  pas 
exprimé  autrement,  si  la  révocation  de  rédil  de  Nantes  eût  banni 

1.  L'absorptioD  à»  la  lodété  dvfla  par  rfi^llM  n'était  pourtant  pas  teltenent 

complète  dans  la  France  cnlholique,  la  question  protestante  i  p^rt,  qu'il  n'eùr  sob- 
sisté  jusqu'au  xvii*  siècle  quelcjueM  traces  de  l'aiic'en  ma riaj^e  civil,  du  mariage  gallo- 
romain  ou  germanique.  Le  doyen  des  muitres  des  requèU*^  au  temps  de  la  Fronde, 

nommé  Ganmin,  a'étant  marié  par  ifaapla  «ontrtt  oNil,  on  appâtait  «a  nniona  dat 
mariafaa  4  b  fumina.  Ralldèro,  p.  374. 
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les  protestants  et  si  toutes  les  portes  leur  eussent  été  ouvertes 
pour  quitter  leur  patrie.  Or,  l'édit  de  révocation  avait  garanti  la 
sûreté  aux  personnes  en  prohibant  le  culte,  et  dix-huit  mois  h 
peine  s'étaient  écoulés  depuis  que,  le  18  sei>leinbre  1713,  un  autre 
édit,  reconnaissant  fort  nettement  qu'il  y  avait  encore  des  protes- 
tants en  France,  avait  renouvelé  à  Um  sujets  du  roi  ^  de  la  religion 
prétendue  réformée,  eu  nouveaux  eoMUrtiSf  la  défense  de  sortir  du 
royaume.  Uéditde  mare  1715,  extorqué  par  un  misérable  à  la 
vieillesse  affaiblie  du  Grand  Roi,  Ait  Téritablement  le  chef-d'œuvre 
de  cet  esprit  de  mensonge  que  la  France  a  bapUsé  du  nom  de  jé- 
nùUme,  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  une  pareille  souillure 
dans  toute  notre  vieille  législation.  I^es  plus  miàmes  tyrans  n*ont 
rien  imaginé  de  pire  que  cette  combinaison  qui  flétrissait  toute 
une  population  à  la  fois  dans  le  berceau  cl  dans  le  lit  de  mort,  et 
qui  créai!  une  tribu  de  panas  dans  la  France  du  x\nf  siècle  '. 

l^endant  que  les  protestants  retombaient,  de  la  tolérnnce  tacite 
des  dernières  années,  dans  les  borieurs  de  1685,  une  autre  per- 
sécution ,  moins  cruelle ,  mais  qui  touchait  plus  directement  la 
masse  de  la  nation ,  avait  recoin lucucé  contre  le  jansénisme  et 
contre  tout  ce  qui  s'en  rapprucbail. 

Les  jésuites  avaient  été  quelque  temps  fort  bas»  à  rentrée  du 
xvni"  siècle,  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  dominant 
alors  le  roi  par  madame  de  llaintenon  et  subissant  lui-même  la 
direction  de  fiossuet.  L'imprudence  des  jansénistes,  leur  infitti- 
gable  esprit  de  dispute,  rendit  à  leurs  ennemis  l'occasion  de  se 
relever.  En  1702,  quarante  docteurs  de  Sorbonne  ressuscitèrent 
la  fameuse  question  du  fait  sur  les  cinq  propositions  de  Jansénius 
et  soutinrent  que,  devant  les  décisions  de  l'Église  sur  des  points 
de  fait  et  non  de  dogme,  un  silence  respectueux  suffisait  sans 
acquiescement  intérieur.  Quelques  autres  propositions  à  tendance 
janséniste  accompagnaient  cette  question  principale.  Bossuet  se 
bâti»  d'intervenir  pour  étouffer  Taflaire  et  amener  les  docteurs  à 
se  rétracter.  Le  cardinal  de  NoaiJles,  qui,  dit-ou ,  avait  d'abord 
approuvé  secrètement  les  propositions,  recula  et  suivit  Dossuet» 
comme  dans  la  querelle  du  qulétisme.  Trente-neuf  docteurs  se 
rétractèrent  sur  quarante.  Le  roi  défendit  de  rien  publier  dorena- 

1.  Rulbiêre^  p.  300-45B.  —  Anciennes  Lm  frar^  iises,  t.  XX,  p.  6û5->64'>. 
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vaut  sur  ces  niafièrciî,  mais,  en  son  nom  et  au  nom  de  Philippe  V, 
pria  le  pape  Clément  XI  de  renouveler  les  constitutions  de  ses  de- 
vanciers contre  le  jansénisme.  Des  papiers  saisis  à  Bruxelles,  chez 
le  père  Quesnel.  oratorien,  qui  avait  succédé  au  grand  Arnaud 
dans  la  direclion  de  la  secte,  avaient  ranimé  la  vieille  antipathie 
de  Louis  XIY  contre  tout  ce  qui  (ènait  au  jansénisme.  II  y  avait 
un  contrat  par  lequel  les  jansénistes  avaient  autrefois  acheté  Ttle 
de  Nordstrand ,  sur  la  côte  du  Holstein ,  aûn  d*en  faire  un  lieu 
d'asile  pour  leur  secte  ;  il  y  avait  aussi  les  traces  d*un  projet  qu'ils 
avaient  eu  de  se  faire  comprendre  dans  la  trêve  européenne  de 
lG8i,  sous  le  nom  de  disciples  de  Saînt-Augustin ,  comme  s'ils 
eussent  été  un  corps  politique  à  la  laçon  des  luthériens  ou  des 
cahinisles  allemands.  Louis  XIY  prit  trop  facilement  ces  rêveries 
pour  les  complots  d'un  grand  parti 

dénient  XI  répondit  aux  désirs  du  roi  par  une  bulle  (jui  tomba 
au  milieu  de  rassemblée  du  clergé  de  1705.  Le  eardinal  de 
Noailles,  qui  présidait,  lit  des  réserves  contre  rinfaillibilité  de 
l'Église  en  matière  de  fait.  L'asseml  l  'r  ,  animée  d'un  esprit  très- 
gallican,  accepta  la  huile,  mais  établit  que  les  constitutions  des 
papes  n'obligent  toute  l'Église,  que  <  lorsqu'elles  ont  été  acceptées 
par  le  corps  des  pasteurs  »,  et  que  cette  acceptation  de  la  part  des 
évéques  se  fait  <  par  voie  de  jugement  >.  La  cour  de  Rome  fut 
très-hlessée  que  les  évéques  prétendissent  juger  après  eUe,  et  cela 
donna  lieu  à  de  longues  négociations  :  le  roi  engagea  les  évéïjues 
à  offrir  au  pape  des  explications  atténuantes.  Les  jésmte>s,  ce[>en* 
dant,  rej)renaient  le  dessus  à  Versailles  et  [iréparaient  contre  le 
cardinal  de  Noaillcs  une  redoutable  macbine  de  j^uerre.  Le  père 
Ouesnel,  avant  de  devenir  le  chef  des  jansénistes,  avait  publié  des 

1.  Ceci  aide  à  expliquer  rétrange  anecdote  rapportée  par  Saint-Simon  et  qui 
œoiitie  Louis  XIV  proférant  rathéisiuo  au  jansénisme  :  "  Parmi  ceux  qui  devaient 
être  (le  la  «uite  du  voyage  d  Espagne  eu  1707,  M.  le  duc  d'UrU-aos  nomma  Fout- 
pertab.  A  ee  nomt  voilà  le  roi  qui  prend  un  air  austire  :  Commeut,  mon  Deten, 
Montpcrtoiiii  le  fib  de  cette  janséniste,  de  cette  fulle,  qui  a  couru  M.  Arnaud  imu> 
tout!  Je  ne  veux  point  de  t  tt  homme-là  avec  vou»!  —  Ma  foi,  Sire,  je  ne  sais  pas 
ce  qu'a  fait  la  mère,  mai^,  pour  le  fils,  il  n'a  f^irdo  d'être  jauaéniiito,  et  Je  voua  en 
réponds  j  car  il  ne  croit  pae  en  Dieal  —  Eat-il  poissible,  mon  neven?  répU^oa  le  iw 
en  ee  tadoodiiant.  Rien  de  ploa  certain,  Sre.  —  Puiaqae  cela  e»t,  il  n'j  a  point 
de  mal  :  vous  pouvei  le  mener.  » 

Il  cat  probable  que  le  duc  d'Ûrléaua  avait  un  oca  embelli  l'anecdole  en  la  contan 
à  Saint  Simon. 
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Réfkxioni  morales  sur  le  Nouveau  Teslameni,  ouvrage  souvent  réim- 
primé et  fort  estimé  ;  le  père  La  Chaise  et  le  [)a[)e  régnant  lui- 
même  en  avaient,  dit-on,  fait  Téloge.  L'édition  de  1693  avait  reçu 
l'approbation  épiscopale ,  avec  grandes  louanges,  <le  Noailles, 
alors  évôque  de  Gb&lons.  En  1699,  sur  de  nombreuses  objections, 
NoaiUes,  devenu  archevêque  de  Paris,  fit  examiner  de  nouveau 
les  Réflexions  morak$  :  Bossuet  en  entreprit  la  révision;  mais,  ses 
corrections  n'ayant  été  exécutées  qu*en  partie ,  son  travail  ne  fut 
pas  publié  et  la  révision  ne  Ait  faite  que  par  les  docteurs  du  cardi- 
nal de  Noailles.  Les  clameurs  continuèrent  contre  le  livre  amendé 
et  s'élevèrent  jusqu'au  pape.  Clément  XI ,  à  son  tour,  se  saisît  de 
l'examen,  quoique  sans  beaucoup  dïinpressement  :  la  congréga- 
tion de  l'index  se  prononça  défavorablement;  un  décret  du  Saint- 
Père  prohiba  le  livre  (lîOSi.  C'était  une  rude  atteinte  au  cardinal 
de  Noailles.  Le  décret,  tuuieiois,  ne  fut  pas  reçu  en  France,  pour 
une  question  de  forme,  ou  plutôt,  peut-être,  parce  que  le  roi  était 
alors  mécontent  du  pape ,  à  cause  des  concessions  de  Clément  \l 
à  la  maison  d'Autriche.  Les  jansénistes  n'y  gagnèrent  rien.  En  ce 
moment  même,  un  coup  terrible  allait  les  frapper  dans  le  plus 
cher  et  le  plus  légitime  objet  de  leur  vénération.  Gomme  l'ancien 
formtiiam  de  1655,  la  constitution  papale  de  1705  avait  été  pré- 
sentée à  la  signature  de  tout  le  cleiigé  séculier  et  régulier;  les 
religieuses  de  Port-Royal-dcs-Gbamps  avaient  refusé  d'y  sousciire 
sans  restriction.  Le  pape  les  soumit,  par  une  bulle  qu'autorisa  le 
roi,  à  l'abbesse  de  Port-ftoyai  de  Paris,  qui  ne  partageait  pas  leur 
foi  augustinienne  (1708).  Elles  résistèrent.  Sur  ces  entrefaites,  le 
père  La  Chaise  mouiiil  et  Le  Telli«  r  lui  succéda.  L'atlaire  fut 
poussée  aux  plus  extrêmes  violences.  Le  cardinal  de  Xoailles, 
âme  pure  et  caractère  faible,  fut  enliainé,  itoui-  piouver  qui! 
n'était  pas  janséniste,  à  sévir  malj^ré  lui  euiiUe  les  relit;ieuï.es  re- 
hrflrs.  Elles  furent  arraeiiécs  de  leur  monastère  et  dispersées  dans 
divers  couvents  (novembre  1709).  L'illustre  abbaye  de  Port-Royal, 
consacrée,  même  aux  yeux  des  incrédules,  par  le  nom  de  tant  de 
grands  hommes,  par  la  mémoire  de  tant  de  vertus,  fut  dtmoiie 
de  fond  en  comble  par  ordre  du  lieutenant  de  police  d'Argenson 

1.  La  maiton  Je4  Itommts,  qu'avaient  butiUe  les  sulauircs  et  Ic-uis  clève:»,  (  xtste 
«noore  «ur  la  hauteur  qui  doaiioe  te  vat]on  au  faod  duquel  (tait  rabb>;}'«  détruite* 
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Deax  ans  après,  comme  si  Ton  eût  prétendu  ekiler  jusqu'aux 
ombres  qui  hantaient  la  vallée,  on  exhuma  les  morts  de  Port- 
Royal  pour  transférer  leurs  restes  dans  un  cimetière  de  village  (à 

Magni). 

NoaiUes,  tandis  qu*il  trempait  dans  cette  persécution,  entrait 

pourtant  dans  la  même  voie  que  les  religieuses  de  Port-Royal,  en 
refusant  de  rétracter  Tapprobation  qu*il  avait  donnée  aux  Bh- 
flsxions  morales.  Le  Tellier  le  fit  dénoncer  au  i  ui,  pai'  plusieurs 
évôques,  comme  fauteur  de  nouveautés.  Après  d'inuti!ps  i  nir- 
parlers,  où  intervint  le  daupiiin,  très-opposé  au  jauscjiisiite 
comme  son  maître  JVnelon',  le  roi  prohiba  le  livre  de  Qut  snel 
par  un  arrêt  du  conseil  { 1 1  novembre  1711),  et  demanda  au  jiape 
une  nouvelle  condamnation  de  ce  livre,  dans  une  forme  qui  pût 
être  reçue  en  France.  La  réponse  de  Clément  XI  se  fit  attendre 
Jusqu'au  8  septembre  1713  ce  fiit  la  fameuse  huile  (MiffenUoi, 
œuvre  de  Le  Tellier  hien  plus  que  du  pape,  et  qui,  au  lieu  des 
termes  généraux  de  la  huile  de  1708,  condamna  expressément 
cent  et  une  proposilions  extraites  des  JUfkaDUm  moraUs*  Nous 
avons  ailleurs  *  essayé  de  caractériser  les  doctrines  Jansénistes. 
Nous  ne  reviendrons  pas  là-dessus;  nous  ferons  seulement  Tob- 
swvation  que  ces  doctrines,  dans  ce  livre  revisé  et  mitigé,  conune 

1.  Le  duo  de  Bourgogne,  deTeoa  dauphioi  écrivit  sur  cette  affaire  on  luéiuuire 
poor  le  pape.  Il  y  donne  én  notift  trèa^niMiniMlilei  àm  ton  oppoitUon  «n  Janié- 
idsme.  y.  sa  Vis,  par  Tabbé  Proyart,  t.  II. 

2.  D:m<;  riiitervalle,  eot  liea  un  iocident  digne  de  remarque.  La  cour  de  Rome, 
par  l'accommodement  de  1693  entre  lunoceni  XII  et  Louis  XIV,  avait  obtenu  que 
Iflg  eudidAlt  ans  grades  mÙTenitaire*  m  ftwMot  plni  ■atrelnle  à  mlrair  laDida- 
isUon  de  1682.  Qément  XI  voulut  alltr  plai  klB  et,  en  1713,  il  refusa  les  tniUe« 
d*invefttiture  à  Tabbé  de  Saint-Aijrnan,  nommé  par  le  roi  à  i  L^^ché  de  Boauvai», 
pnoe  ^ne  cet  abbé  avait  souteou  la  Déclaration,  c'cat^-dire  que  le  laint-pére  pré- 
tendit ériger  Implidtement  le  gallieanbBW  en  hérésie.  L^eeprit  de  Boeewt  e*  réveOla 
ch<a  le  vieux  ni,  blessé  an  vif  dnns  ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  dam  son  autorité  : 
Louis  écrivit  aa  cardinal  de  La  Trtmoille,  cbirjri^  des  affaires  de  France  à  Rotnf», 
une  lettre  destinée  à  être  communiquée  an  pape  et  qui  était  une  v^table  lommatloo 
d'eséeuter  to  ooaoordat  de  François  I««  m  de  délivrer  dee  bnllii  à  tant  évéquc  élu, 
•  dont  la  diNtrine  ne  peut  être  reprise  >.  —  Sa  Sainteté,  obiorfalt  le  roi,  est  trop 
éclairée  pour  entreprendrr  i^r  d  Vlnrer  hérétiques  les  maximes  qnc  suit  l'église  gal- 
UcanCf  comme  étant  celles  de  l'éo'lL>e  primitive  Le  pape  recula.  L'évéque  nommé 
•et  ses  boBes.  Y.  âffMMi  ds  d'Aguesseau,  t.  XIII,  p.  424.  Malgré  cette  entrepiise, 
vfte  abandonnée,  Gléineiit  XI  était  un  «sprit  puifiqiM  tt  ut  donna  la  bvllt  OittitHitui 
qn'k  contre -cœnr. 

84  V.  notre  t.  XU,  p.  81  et  niivantea* 
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il  TaTait  été,  ne  sonl  guère  qu'à  i'élat  de  tendance,  oonsistani 
dans  une  disposition  générale  à  voir  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu  du  point  de  vue  de  la  grâce  plutôt  que  du  point  de  vue 
de  la  liberté.  Beaucoup  de  maximes  condamnées  ne  Teussent 
certainement  jamais  été  avant  les  progrès  du  motinisme  :  on 
osait  condamner  les  propres  paroles  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Paul  même  ;  il  est  des  propositions,  sur  d'autres  matières  que  la 
grâce,  dont  la  condamnation  fut  et  dut  ùivo  un  immense  scandale 
et  SMiiblc  vdiiabli  ineat  le  Uiouipiie  du  jébuilisme  sur  le  chris> 
tiani:ime,  par  exemple  celles  qui  regardent  la  nécessité  de  l'amour 
de  Dieu.  On  avait  osé  condamner  ceci  :  «  Dieu  n'est  pas,  la  reli- 
gion n'est  pas,  où  n'est  pas  la  charité  t>.  C'était  donner  la  sanction 
pontificale  aux  théories  jésuitiques  les  plus  contraires  à  l'esprit 
général  de  la  théologie  chrétienne.  De  môme  les  maximes  rela- 
tives  à  l'Écriture  sainte.  Le  pape  avait  anathématisé  les  proposi- 
tions suivantes  :  t  La  lecture  de  l'Écriture  sainte  est  pour  tous.— 
Les  chrétiens  doivent  sanctifier  le  dimanche  par  les  lectures  de 
l'Écriture  sainte;  il  est  dangereux  de  les  en  priver».  Et  aussi 
celle-ci  :  <  La  crainte  d'une  excommunication  injuste  ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  foire  notre  devoir».  Ceci  renversait  tout  le  gai* 
licanisme  politique. 

A  la  nouvelle  Je  la  huile ,  le  cardinal  de  Noailles  essaya  d'un 
moyen  terme  et  prohiba  le  livre  dans  son  diocèse,  sans  spécifier  les 
maximes  condamnées.  Ce  u'élait  point  assez  j  ur  ses  ennemis. 
Le  roi,  excité  par  Le  Tcllier,  convoqua  un  grand  nombre  d'évéques 
pour  procéder  à  l'accefitalion  de  la  bidle.  Noailles  et  sept  aulres 
prélats  protestèrent  :  quarante  acceptèrent  la  bulle,  mais  en  adres- 
sant à  leurs  ouailles  des  explications  qui  semblaient  des  excuses 
(janvier  1714)  et  qui  furent  mal  reçues  à  Rotne.  Les  huit  prélats 
opposants  écrivirent  au  pape,  afin  d'expliquer  leur  abstention  et 
de  demander  des  explications.  Le  roi  empêcha  l'envoi  de  leur 
lettre  et  fit  publier  et  enregistrer  la  bulle  au  parlement»  qui  ne 
dissUnula  pas  son  déplaisir,  mais  n'osa  résister  et  fit  seulement 
ses  réserves  (  15  février).  Fénelon  et  une  soixantaine  d*autres 
préhits  se  rallièrent  aux  quarante  acceptants,  chacun  Interprétant 
plus  ou  moins  la  bulle  à  sa  manière  :  l'opposition  au  jansénisme 
l'emporta  chez  Fénelon  sur  la  sympatltie  que  devaient  lui  inspi- 
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rer  qDclque»*iiiic8  des  nuaimes  condamnées,  et  pent-ètre  Tar- 
chevéque  de  Cambrai  se  sonvînt-il  un  peu  trop  de  la  part  que 
FarcheTèque  de  Paris  avait  eue  à  la  eondanuiation  de  madame 
Guyon  et  des  Maximes  des  Saints  *.  Noailles  ne  céda  pas  :  la  con- 
viction lui  inspira  une  mcrgic  au-dessus  de  sa  nature;  il  entra 
en  lutte  ouverte  avec  le  pape  et,  ce  qui  Oiaii  plus  dangereux, 
avec  In  roi  :  il  dcfenilit,  par  un  mandement,  à  Ions  eccli?siis- 
tiques  de  recevoir  la  bulle  dans  son  diocèse,  à  pciiie  île  suspen- 
sion (25  février).  La  Sorbonne,  cependant,  reçut,  ou  plutôt  subit 
la  bulle,  sous  la  pression  violente  de  l'autorité  royale,  qui  exila 
les  principaux  opposants  :  les  autres  universités  ployèrent  aussi 
sous  le  joug.  La  sacrée  congrégation  romaine  décréta,  par  ordre 
du  pape,  contre  les  mandements  de  Noailles  et  de  plusieurs  autres 
évèqnes,  comme  sentant  le  schisme.  Les  prélats  dissidents  n'étaient 
que  quinze  en  tout  et  nVaient  point  d*adbérents  mitrés  hors  de 
France,  l'épiscopat  d'Espagne  et  dltafie  était  trop  habitué  à  la 
servitude  papale';  niais,  en  France,  ils  avaient  derrière  eux 
les  principaux  ordres  religieux,  bénédictins,  dominicains,  ora- 
loriens,  cannes,  pénovéfains,  la  iii:ij»)rité  des  docteurs  de  Sor- 
lionne  et  des  curés  de  Paris,  cl  le  public,  qui  se  i)Ortait  toujours 
du  coté  où  les  jésuites  n'étai»'nt  pas.  Ce  n'était  plus  seulement  à 
la  secte  janséniste ,  mais  au  gallicanisme  tout  entier  qu'on  avait 
affaire.  liCS  jésuites  cl  la  bulle  n'avaient  guère  entraîné ,  avec  la 
majorité  des  évéques,  que  les  fi*anciscains  et  le  fameux  séminaire 
de  Saint^uipice.  Noailles  ôta  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  con- 
fesser &  presque  tous  les  jésuites  de  son  diocèse;  mais  il  n*osa 
aller  logiquement  jusqu'au  confesseiu*  du  roi. 

On  s'eiTorça  d'étouflfcr  par  la  terreur  Topinion  contraire  à  la 
bulle  :  les  exils,  les  emt)risonnements,  se  multiplièrent  de  jour  en 
jour;  Le  Tellier  prépara  des  violences  plus  éclatantes  :  il  engagea 
le  roi  à  adresser  au  parlement  une  déclaration  par  laquelle  tout 
évéque  serait  tenu  de  souscrire  puremetU  et  simpltmau  à  la  bulle, 

était  lo);it|ueinciit  eagugé  4  accepter  la  bulle  :  it  Taviiit  pruvoquCe.  V.  ci- 
desaus,  p .  ô35.-~  ica  dimten  écrite  sont  des  dialogue!  tur  la  Grâce *t  le  Libr*  ArbUvr^ 
d'aillears  trè»-digTic»  de  loi. 

2.  V.  un  pas-a;re  iiitorcs-aut  dans  Saint-r^imon,  t.  XV,  p.  315,  sur  Tégliie  d'Ë^ 
pagne  :  c'e«t  aue  lorte  de  coaf«Miou  de  i'arcliev^^uc  de  Litïède. 
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faute  de  quoi  ii  serait  poursuivi  suivant  la  rigueur  des  canons.  Le 
but  était  de  foire  déposer  le  cardinal-archevêque  de  Paris  par  un 
concile  national,  après  que  Rome  lui  aurait  6té  le  chapeau.  Le 
caractère  temporiseur  du  pape  et  Textrème  répugnance  de  Rome 
pour  tout  concile  retardèrent  l'exéculion  de  ce  dessein  cl  prolon- 
gèrent les  négociations  avec  Noaillcs.  L'année  1714  vi  les  tleiix 
tiers  de  1715  s'étaient  écoulés  ainsi.  Le  TcIIIl'i-  perdit  patience  et 
pressa  ie  roi  Uc  porter  sa  Uéclaralion  au  parlement  dans  un  lit 
de  justice  :  malgré  les  vives  remontrances  du  premier  président 
et  surtout  du  procureur  général  d'Aguesseau  fils,  que  son  propre 
mérite  et  les  longs  services  de  son  pére  avaient  porté  4  ce  \iOBte 
éminent,  Louis  avait  résolu  de  suivre  riospiratlon  de  son  confea> 
seur  :  le  procureur  général  eût  été  suspendu  ;  le  parlement  vio- 
lenté comme  Tavait  été  la  Sorbonne.  Le  temps  et  la  force  man- 
quèrent à  Louis  pour  frapper  ce  dernier  coup 

Le  Grand  Roi,  en  effet,  inclinait  >crs  la  tombe  et  n*èût  dû  son- 
ger qii*à  mourir  en  paix.  L'aspect  de  la  cour  eût  été  déjà  bien 
assez  triste  sans  les  aigres  clameurs  de  cette  guerre  théologique, 
qui  donnait  un  air  de  Bas-Empire  aux  derniers  jours  d'un  règne 
luiiglcnips  (uiiijiaré  avec  avanla^èuu  siccle  (rAii^^iistc  Toutes  les 
joies  et  toutes  les  splendeurs  de  Versailles  avaient  disparu  avec  la 
jeune  daupiiiue  :  l'ennui  pesait  sur  le  vieux  roi  comme  un  man- 
teau de  plomb  que  madame  de  Maintenon  n'avait  plus  la  force  de 
soulever.  Le  troisième  des  pelils-lils  du  roi,  ie  duc  de  Berri, 
était  mort  au  printemps  de  1714,  et  sa  lin,  après  une  courte  ma- 
ladie, dans  un  moment  où  ii  veniit  de  se  ricoUer  en  quelque 
sorte  contre  sa  femme  qui  le  tyrannisait  tout  en  le  trompant, 
avait  renouvelé  toutes'  les  sinistres  rumeurs  de  1712.  Le  vide 
se  faisait  de  plus  en  plus  autour  du  roi  \  La  grande  génération 
dont  Louis  avait  été  T&me  avait  presque  achevé  de  s'éteindre  : 
la  génération  suivante,  qui  avait  aspiré  à  le  remplacer  et  à  régner 
par  d'autres  principes  avec  son  petit -fils,  s'en  allait  à  son  tour 
avant  lui  :  Gatinat  était  mort  presque  en  môme  tctups  que  le  duc 

1.  m  de  Ici  Co  tsiUuthn  Unijenitu»,  t.  I".  —  Journa/ de  rubbé  Donanoe,  1. 1*'. 
—  Dorsaauc  ékùt  ifraaJ  vicaire  et  oîficial  du  diocèse  de  l'aris. 

2.  n  n*y  Kvaît  plm,  sauf  le  duc  d'OrléuiH,  que  de  ir&i-Jeuaes  prm«««  dn  sang,  lo 
prittce  de  Condé,  le  duo  de  Sourbon»  son  file,  et  le  prime  de  Contt  tUmi  morte  ou 
1709  «l  1710. 
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de  Bourgop^e  ;  Ghevreuse  suivit  le  jeune  prince  au  bout  de  quel* 
ques  mois;  Beauviiiiers  mourut  en  août  1714;  Fénelon,  le  3  jan- 
vier 1715,  alla  rejoindre  ceux  qu'il  avait  aimés,  à  soixante-quatre 
ans.  Avec  lui  se  brisait  le  dernier  lien  entre  le  xvn*  siècle  et 
le  xvm*.  On  a  pensé  que,  s*U  eût  vécu,  il  eût  pu  modifier,  jusqu*à 
un  certain  point,  la  période  nouvelle  prête  à  s'ouvrir  *  ;  mab  il 
était  écrit  que  la  France  passerait  sans  transition  d'une  époque  à 
une  aiilic  absolument  coati'airo.  Louib  XIV,  dans  ses  derniers 
jours,  seul  devant  le  monde  nuineau  qui  s'élève,  luuude  aussi 
dilïérent  de  celui  qu'avaient  rêve  i  cuelon  et  le  duc  de  Bourgogne, 
que  de  celui  où  avait  régné  le  Grand  Roi,  Louis  XIY  ne  vil  plus 
qu'au  milieu  des  ombres  de  tout  son  siècle  évanoui! 

11  n'était  plus  lui-même  qu'une  ombre  !  Rien  de  douloureux 
comme  le  spectacle  de  ce  vieillard  obsédé  dans  sa  conscience  par 
le  fonatisme  d'un  moine  implacable,  qui  le  force  à  souiller  ses 
cheveux  blancs  par  des  iniquités,  obsédé  pareillement  dans  ses  affec- 
tions et  dans  ses  habitudes  par  l'ambition  d'un  fils  adultérin,  qui 
lui  extorque  des  faveurs  contrahres  au  droit  public  et  à  la  morale! 
sa  vieille  compagne  elle-même,  dont  l'esprit  aimable  et  Ingénieux 
l'avait  si  longtemps  délassé  des  souds  du  pouvoir,  te  tourmente 
maintenant  au  lieu  de  veiller  à  son  repos;  la  perte  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  qui,  à  l'avautaj^e  de  tout  le  monde,  avait  subjugué 
madame  de  Mainlcnun,  l'a  rejelce  sous  le  joug  du  duc  du  Maine, 
son  élève  et  son  lils  adoplif,  qui  fiè^e  par  elle  sur  le  roi.  Ce  iiis 
aîné  du  roi  et  de  madame  de  Montespan,  spirituel,  faible  et  faux, 
sans  courage  à  la  guerre,  sans  autres  talents  que  ceux  de  la  con- 
versation et  de  l'intrigue,  dominé,  poussé  par  une  femme  vani- 
teuse et  fantasque  ^,  s'est  élevé  de  catastrophe  en  catastrophe  sur 
les  tombeaux  de  la  feuniUe  royale,  entretenant,  exploitant,  avec 
une  habileté  et  avec  perfidie,  les  doutes  qui  traversent  parfois 

1.  Le  duo  d*Orléan«,  depoto  U  mort  dti  ituo  de  Bourgogne,  t'était  lapprodié  de 

F^Ion,  qui  avait  d'abord  partagé  les  it  i  riblcs  soupçons  da  poUlc  oootreliii; 
de  1713  à  1714,  le  priooe  eut  avec  l'artliovu<iiie  de  Cambrai  une  correspondance 
remarquable  :  FliUippe  deioandait  à  Féuelon  d'édaircir  ses  doutes  sur  Dieu,  sur 
l'immortAlité  de  rftme,  sur  le  Ubi«  «rUtrei  il  i*ftdi«Meli|  non  pu  eit  thëoto!gîe& 
ettholiqiie»  mais  au  métaphjdoieii.  £taiVce  politique  on  dialr  liucire  de  a^édairer? 
—  Peut-être  Tun  et  Tautre. 
S.  La  ducbesM  du  Maine  était  une  Condé,  petiie-Alle  du  grand  Cuudé. 
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encore  l'esprit  du  roi  sur  les  prétendus  forfaits  du  duc  d'Orléans. 

Louis  avait  toujours  eu  un  |?rand  faible  pour  ses  enfants  ikiIu-  - 
rois,  pour  les  enluiits  dr  la  pt^rsonne  et  non  du  ronq,  connne  dit 
Saint-Simon.  Il  avait  fait  l)eauL'uup  pour  eux,  longteiiqis  a\7int  les 
coups  qui  l'avaient  frappé  dans  sa  postérité  lég^itinie.  Les  enfants 
qu'il  avait  eus  de  madame  de  Montesi^an,  nés  d'un  double  adul- 
tère, se  trouvant  dans  une  position  tout  autre  que  ceui  de  ma* 
dame  de  La  Vallière,  il  les  avait  légitimés  par  âtss  actes  où  le 
nom  de  leur  mère  n'était  pas  mentionné,  innovation  tout  à  fait 
singulière  ;  puis  il  avait  revêtu  de  charges,  de  gouvernements,  de 
commandements  très-considérables,  ceux  des  fils  qui  vécurent 
à^e  d'homme,  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  et  il  avait 
marié  les  tilles  dans  les  nueSy  suivant  l'expression  hyperbolique  de 
Saint-Simon,  c'est-à-dire»  aux  princes  du  sang,  au  duc  de  Bourbon 
et  au  duc  de  Chartres  i  actuelknit  tii  duc  d'Orléans).  En  lG9'i,  une 
déclaration  royale  avait  assigné  rang  au  duc  du  Maine  et  au  comte 
de  Toulouse  après  les  [)rinces  du  sang  et  avrmt  les  princes  étran- 
gers naturalisés  en  France  et  les  pairs.  Ën  1711,  les  deux  b&birds 
furent  admis  aux  honneurs  des  princes  du  sang.  Restait  un  der- 
nier pas  à  franchir  :  il  fut  franchi.  Un  édit  de  juillet  1714  déclara 
les  tils  légitimés  du  roi  aptes  à  succéder  à  la  couronne  après  les 
fïrinces  du  sang;  puis  la  qualité  de  prince  du  sang  leur  fut  for- 
ni.  liemenl  attribuée  (mai  1715).  C'était  le  renversement  de  tontes 
les  traditions  et  de  toutes  les  idées  l  eçues  '  :  ie  roi  était  eonsjderé 
non  comtne  le  propriétaii  e,  mais  connne  l'usufruitier  de  la  cou- 
ronne, substituée  de  mâle  en  màle,  en  ligne  directe  ou  collatérale, 
jus(|u'à  extinction  de  la  postérité  légitime  du  premier  Gapet;  le 
dernier  descendant  légitime  disparu,  aucune  autre  personne  ne 
pouvait  prétendre  à  hériter  de  lui  et  l'a  nation  rentrait  dans  le 
droit  d'élection  qu'elle  avait  aliéné.  Telle  était  la  théorie  de  l'hé- 
rédité monarcbi  (pie,  formulée  et  accréditée  par  ie  temps,  soit 
qu'elle  fût  ou  non  conforme  au  fait  primitif*.  La  monarchie, 


1 .  ]  o  pmverlH»  :  u  rot  ne  f  lit  des  ]>riDC«s  dtt  saog  qu'aveo  la  reine  -,  exprimait 
fori  iiettemeut  le  droit  mnnarchiqae. 

2.  1^  droit  d'élection  n*avait  januiie  été  formellemeni  aliéné  s  lei  vestigei  en 
avaient  snbeiité  durant  pluM)>iir-  L'*^itérsition8  après  Ilnipiee  Capet.  —  On  sent  V.ctx 
que  non»  ne  parlons  ici  que  do  drvit  relatif  et  tiistoriqnc. 

iiv.  39 
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après  avoir  abattu  toutes  ies  forces  qui  la  limitaient,  finissait  par 
s'aUaqucr  à  sa  propre  essence,  en  se  faisant  personnelle  de  tra- 
ditionnelle qu'elle  était  :  c'était  le  dernier  pas  de  rautocratie. 
Louis  XIY  ne  choquait  iMts  moins  le  sens  moral  que  le  droit  pu- 
blic en  réhabilitant  ainsi  la  violation  des  lois  fondamentales  de  la 
socfêté  :  si  la  Justice  et  la  raison  réprouvent  les  lois  trop  rigou* 
reuses  contre  la  bAtardlse  *,  simple  irréguiarilé  réparable,  elles 
reconnaissent  une  distance  énorme  entre  riflégitimité  simple  et 
les  naissances  adultérines.  Il  y  avait  un  contraste  par  trop  étrange 
entre  rinlronisation  des  enfants  de  i'aduiitie  cl  i'uLblcrilé  reli- 
gieuse professée  par  Louis  depuis  sa  conversion. 

La  dominalioii  exercée  sur  Louis  i)ar  ce  bâtard  que  personne 
n'aimait  ni  n'estimait,  les  discordes  luisérablcs  de  la  bulle  Unige- 
nituSf  ies  persécutions  coulre  les  protcslanls,  que  l'on  plaignait 
davantage  à  mesure  que  l'esprit  catholique  s'affaiblissait  dans  la 
nation,  contribuaient,  ;ivcc  la  persistance  de  la  misère  depuis  la 
paix,  à  dépopulariser  le  roi  et  à  faire  attendre,  comme  une  déli- 
vrance, la  Ûn  de  ce  règne  qui  semblait  s'éterniser.  Louis  le  sen- 
tait et  descendait  vers  la  tombe,  sans  avoir  même  l'espérance 
d'emporter  les  regrets  de  ce  peuple  qu'il  avait  foit  si  grand  et  si 
malheureux,  n  dut  regretter  plus  d'une  fois  de  n'être  pas  mort 
enveloppé  dans  ses  dernières  gloires,  au  lendemain  de  Denain  ou 
deFreybourg! 

Tant  d'hoinieuis  et  de  si  éckilaalcs  évenlu  iliti  s  ne  suffisaient 
poini  au  duc  du  Mairie  :  son  ambition  était  plus  positive  et  plus 
immédiate.  Arélaul  de  loi  écrite,  la  coutume,  conforme  à  l'esprit 
général  du  droit  muaartliique;  déférait  la  régence,  i  u  cas  de  uii- 
norité  royale,  au  }  remier  prince  du  sang,  si  le  roi  n'avait  plus  de 
mère  ^.  Le  futur  régcul ,  si  les  choses  étaient  laissées  à  leur  état 
naturel,  était  donc  ce  due  d'Orléans  qu'avaient  |)0ursuivi  de  si 
horribles  imputations.  Le  vieux  rui  ne  se  résignait  pas  sans  dou- 
leur et  sans  effroi  à  cette  pensée.  Ses  ministres,  d'accord  avec  du 
Maine,  lui  présentèrent,  à  ce  qu'il  parait,  un  projet  hardi  pour 
écarter  Orléans.  C'était  de  convoquer  les  États-Généraux  et  de 


1.  Nu»  lois  Mmi  encore  dams  ce  cas  pour  les  succensiuns. 

2.  Oetle  couluuio  u'cUiit  point  absoîiinu-nl  fixée  pur  k'*  prccéiîrnlfî -.  car  la  sœof 
tic  tlKii  le»  Vill  ttvaitc'lé  prvfvt  ce  pour  la  régeocv  au  premier  prince  du  sang. 


l«iu:  faire  désigner  Ut  régent  du  vivant  du  roi.  On  comptait  que, 
sons  la  pression  de  la  cour»  du  Maine  serait  choisi.  C'était  deman- 
der à  Louis  XI\  Jl  Liciiientir  touii  sa  vie.  Il  refusa  de  déposer  son 
{>ceptre  tiiaaLL'laiit  dans  les  iiiains  des  Élals-Gcrjcraux 

11  conipn  nait  d'ailleurs  qu'il  ne  pouvait  arracher  à  Philippe 
d'Orléans  les  droits  de  sa  naissance  sans  péril  de  troubles  et  de 
guerre  ci\iie;  le  duc  du  Maine  lui  remontra  instamment  que,  du 
moins,  il  fallait  ne  laisser  au  duc  Pliilippe  qu'un  vain  titre;  qu'il 
fallait  élever  en  face,  par  ses  dernières  volontés,  un  rival  capabl.e 
de  protéger  le  jeune  héritier.  Aidé  par  madame  de  Maintenon,  il 
poursuivit  le  vieillard  d*o2ises&ions  vraiment  inhumaines  pour  lut 
extorquer  un  testament.  Louîs  céda.  Le  27  août  1714,  il  manda  le 
premier  président  et  le  prucureui  -^i  in.  l  al  cl  leur  remit  un  paquet 
cuiileiiaiU  ses  dernières  volontés  en  dulc  du  2  août  :  ou  creusa  une 
niche  dans  la  niui  aille  d'une  tour  ru  palais  et  l'on  y  déposa  lo 
mystérieux  lesiamenl  sous  une  double  porte  de  fer.  Louis,  dans 
col  acte,  instituait  un  conseil  de  régence,  dont  le  duc  d'Orléans 
serait  seulement  le  chef  avec  voix  prépondérante  en  cas  de  par* 
tage  :  les  autres  membres  seraient  le  duc  de  Bourbon',  quand  il 
aurait  vingt-quatre  ans  accomplis,  le  duc  du  Maine,  le  comte  de 
Toulouse,  le  chancelier,  le  chef  du  conseil  des ilnances  (Villcroi), 
les  maréchaux  de  VIUui^,  d'Huxellcs,  de  Tullard  et  d*Harcourt, 
les  quatre  seerélaires  d'elat  et  le  cjiilrù'eur  général.  Le  duc  du 
Maihc  fiait  char{j;é  de  voilier  à  la  sùrclé,  conservation  et  éducation 
du  roi  uiiiieui';  le  maréchal  de  Villcroi  était  nommé  gouverneur 
du  roi,  sous  l'autorité  du  duc  du  Maine.  Les  oi liciers  de  la  garde 
et  de  la  maison  du  roi  obéiraient  au  duc  du  Maine,  en  ce  qui 
concerne  la  personne  du  roi  mineur,  sa  garde  et  sa  sûreté.  Si  le 
duc  du  Maine  venait  à  mourir,  il  serait  remplacé  (lar  le  comte  de 
Toulouse.  I^DUls  recommandait  au  conseil  de  régence  et  au  roi 
futur  de  maintenir  les  édits  contre  les  protestants  et  contre  les 
duels,  et  de  soutenir  les  établissements  des  Invalides  et  de  Saint- 
C',r'. 

1.  li'moiitci,  t.  I,  p.  Î4. 

2.  i.e  peiii'tilis  du  graud  Cuadû  uvuit  porté,  du  tivaut  Je  son  père,  '.e  Utrc  de  dac 
de  fiuttriwn  aa  liea  de  eelni  <l«  duo  d'Engliien.  A  la  mxui  de  epn  père,  U  ue  prit  pas 
le  tiire  de  prince  de  Coudé,  ^uii  tils  rimita. 

3.  Dumont,  dtrpt  i  plgnuttique,  t.  VllI,  p.  431. 
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Quelques  mote  de  Louis  aux  deux  magistrats  qui  reçurent 
le  dépôt  de  sa  main,  puis  à  la  reine  d'Angleterre  (fcuTe  de 
Jacques  II),  attestèrent'oe  qu'il  pensait  de  ce  qu'on  lui  avait  im- 
posé. <  Tai  fait  on  testament,»  dîtnl  à  cette  princesse;  «  on  a 

«  voulu  absolument  que  je  le  fisse;  il  a  fallu  acheter  mon  repos  ; 
«mais,  dès  que  je  serai  mort,  il  n*cn  sera  ni  plus  ni  moins. 
«  Je  sais  trop  bien  ce  qu'est  devenu  le  testament  du  roi  mon 
«  père  '  !  » 

On  lui  lit  cependant  encore  ajouter  à  ce  testament,  qu'il  jugeait 
lui-même  si  peu  eflicace,  un  codicille  par  lequel  il  mettait  sa 
maison  militaire  sous  les  ordres  de  Yilleroi,  du  moment  de  son 
décès  jusqu'à  l'ouverture  du  testament,  avec  injonction  à  YiUeroi 
d'aller  installer  le  jeune  roi  à  Vînccnnes,  après  l'avoir  conduit 
an  parlement  pour  ladite  lecture  *  (23  avril  1715). 

Louis  XIV,  cmellement  ébranlé  dès  1712,  dépérissait  peu  h  peu 
depuis  l'été  de  1714;  son  premier  médecin,  Pagon,  affaibli  lui- 
même  par  l'âge,  ne  s'aperçut  pas  à  temps  de  la  petite  flèvre  lente 
qui  minait  le  roi  et  ne  mit  point  à  profit  les  ressources  qu'offrait 
eaeorc  cette  puissante  organisation.  A  partir  du  11  août  1715, 
Louis  XIV  ncsoi  til  plus  du  eluilcau  de  Versailles.  La  lièvre  aug- 
menta. Le  sommeil  clispanil.  Le  23  août,  de  riduvelles  obsessions, 
qui  ne  venaient  plus  uniquement  de  madame  de  Mainlenon  m  du 
duc, du  Maine,  lui  dictèrent  un  second  codicille,  qui  nommait 
Fleuri,  évèque  démissionnaire  de  Fréjus,  précepteur  du  dauphin 
et  Le  Tellier  son  confesseur;  un  fanatique  et  un  homme  d'in- 
trigue. Nous  ne  connaissons  que  trop  l'un;  nous  aurons  longue- 
ment à  parler  de  l'autre,  destiné  à  faire  une  très-importante 
figure  dans  le  monde  politique.  Le  lendemain ,  une  jambe  qui 
causait  de  vives  douleurs  au  roi  laissa  paraître  des  taches  de  gan- 
grène. Le  25  août,  Louis  reçut  les  sacrements  avec  calme  et  fer- 
meté, n  manifesta  quelques  scrupules  sur  ce  qu'on  lut  avait  fait 
faire  relativement  à  la  bulle  Unigenitus^.  Il  eût  soubailé  revoir 

U  JMm».  de  Berwick,  t.  II.  p.  244.  —  Mim,  de Saiot^bnoii,  t.  XI,  p.  2S9  864. 

2.  Dumont,  t.  VIII.  p.  UR. 

3.  Saint-Simon  rapporte,  d'après  Amelot,  l'ancien  ombassadetirenEqpagne  devenu 
ambiusadeor  à  Rome,  personnnf^  trè»-<l  pie  d«  foi,  une  anecdote  qui  prouve  qae  1« 
cour  de  Rome  avait  eu  la  main  ft»rc»*o  pnr  la  odur  il»-  Fraïuc  ilana  cette  affain'  onnme 
dane  celle  dn  QpiéUflOM.  Oémeni  XI,  effrayé  des  déeordree  que  eeueait  le  belle. 
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soaarcbcvôque,  Noailles,  et  se  réconcilier  avec  lui;  on  froava 
moyen  de  Tea  empêcher.  Le  26,  il  fit  ses  adieni,  en  termes  atten- 
drissants, ani  piincipaux  de  la  eour,  à  tout  anait  Us  entrées, 
les  pria  de  coniribuer  tons  à  rimionetde  se  souvenir  quelquefois 
de  loi.  Il  fit  également  ses  adieux  aux  princes  et  princesses,  adressa 
des  paroles  |)ienysi]Iaiite8  au  duc  d^Méans  ^  conraie  pour  diasser 
les  mauTais  desseins  de  son  €«Bcir»'6*il  eq  avait  conçu ,  puis  se  fit 
amener  le  dauphin ,  bel  enfant  de  cinq  ans,  seul  reste  de  toute  sa 
li^rnée  légitime  en  France.  «  Mon  enfant,  lui  dit-il,  vous  allez  être 
f  biciUùl  roi  d'un  giuiid  ru}auine.  iS'oubiiez  jamais  les  obliga- 
«  liouîi  que  vous  avez  à  Dieu;  sou  venez- vous  que  vous  lui  devez 
«  tout  ce  que  vous  ûles.  Tûcliez  de  cons«Tver  la  jwix  avec  vos  voi- 
t  sins.  J'ai  trop  aimé  la  guerre,  ne  ni  imilez  pas  en  rein,  non  plus 
c  que  dans  les  trop  grandes  dépenses  que  j'ai  faites.  Prenez  con- 
c  seil  en  toutes  choses.  Soulagez  vo»  peoplea  le  plus  t6t  que  vous 
c  le  pourrez,  et  faites  oe  que  faî  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir 
c  faire  moi-même  *.  »  . 

Touchantes,  mais  vaines  parolesl  Le  auooessenr  de  Louis  XIY 
n'était  pas  réservé  à  une  œuvre  de  néparatioa»  mais  k  une  œuvre 
de  dissolution  et  de  ruine» 

Le  roi  réght  ensuite  ce  qu*on  aurait  à  faire  après  sa  mort,  avec 
la  précision  et  le  détail  où  il  s'était  complu  dans  toute  la  conduite 
de  sa  vie.  n  lui  arriva  plus  d'tme  fois  de  dire  :  «  Du  temps  que 
j'étais  roi....  »  Il  moiitrail  une  sérénité  merveilleuse  dici  un 
homme  qu*on  croyait  si  fortement  enraciné  sur  celle  terre. 

outifiaà  AmelotsM  Ngreti  dff  t*«Toir  publiée.  II  ne  l'avait  fait  que  dans  la  persoasioa 
où  il  était  que  personne  n'opposerait  la  moindre  difficulté  à  la  voU)!ité  du  roi.  Là- 
dmns,  Amelol  lui  deotaadant  pourquoi  c«  uoaibre  l>aroque  de  c«>u  a  un«  |>ro|ioMitoiM 
Mbdunées,  le  pape  m  mit  à  pl«nftr:  «Hil  flioDiietir  Ametot,  que  vmilies-voiit 
qan  )•  SflM?  te  père  Tellier  avait  4il  «a  toi  fvPB  Jf  tenk  duM  ce  Utvo  ptu  de  cent 
propofiitîonfl  c<^nsuniblc'.s-,  il  u'a  pas  voulu  pwwr  pour  menteur;  on  m'a  t«no  le  pied 
sur  la  gorge  pour  eu  mettre  plus  de  cent,  poar  montrer  qu'il  avait  dit  vrai,  ci  je  n'ea 
ai  woSb  qa*VM  in  plus!  ••  Saittt-Sliiioii,  t.  XIII,  p.  2^3.  Il  M  ftnit  pas  tfop  «'attendrir 
des  pleura  de  Clément  XI,  qui  abnaait  du  dou  des  larmes.  Il  MA  Mrtain  toutefois  qa« 
Le  Tellier  fut,  pi  n  l.iT-.t  i|Lielqucs  années,  le  tyran  de  Il<.>me  presque  autant  que  de  la 
F^ftQce.  L'abbé  Dor»&uue  at»aure,  daus  sou  iouma4  pour  »*rvir  à  t'ki»lovre  dê  ia  Con- 
UtHUitm  UtdgtmtVMt  i.  I.  p.  453,  que  te  roi  ftvAit  <té  afilié  à  te  Ornupagnie  4«  Jésus 
«lie  dizaine  d'années  «vsiit  n  mort  «t  qii«i  psndsnt  ss  nslsdis.  Le  TelUer  lui  en  fit 
Ikire  k  <{uairtim«  vceu. 

1.  Ces  [laroles  furent  inscrites  au  chevet  du  lit  de  rUéritier  de  Louis  XIY.  — 
Voltaire,  SUdê    Uni»  XI «h.  x^viu.  —  Ssint-Simon»  I.  XII,  p.  «13. 
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,  c  Tavaiis  cru  plus  diRtcile  de  mèinrir!  »  disail^U  à  inadamc  de 
Maintenon.  Et»  commé  deux'  de  ses  valets  pleuraient  au  pied  de 
son  lit  :  «  Pourquoi  pleum-irous?  M*aTes*vou8  cru  immortel  f  » 
Le  28  au  matin,  il  dit  à  madame  de  Maiotenon  que  œ  qiii  le  con- 
solait de  la  quitter,  c*était  l'espoir  qu'Us  se  rcjoiodraleiit  bientôt. 
Elle  ne  répondit  point  à  ce  rendez-vous  dans  l'éternité  et  parut 
ne  voir  dans  celle  marque  d'aflcetion  qu  une  marque  d'égoïsnio. 
Pensant  la  fin  proche,  elle  partit  ce  soir  môme  pour  Sainl-Cyr;  le  len- 
demain, Louis,  ayant  encore  pleine  connaissance,  la  demanda;  elle 
revint,  mais  pour  repartir  définitivement  le  30  au  soir,  abandon- 
nant sur  le  lit  d'agonie  l'homme  qui  l'avait  si  constamment  aimée. 
Quelques  vieillards  d'une  nature  exquise  conservent  une  sensibi- 
lité d'autant  plus  tendre  qu'ils  approchent  davantage  de  l'autre 
Tie  :  ceux,  au  contraire,  chez  lesquels  le  cœur  ne  dominait  pas, 
•e  dessèchent  au  moral  comme  au  physique  en  avançant  vers  le 
terme  de  la  lie  actuelle.  Madame  de  Maintenon  était  de  ceux-^à. 
Son  excuse  était  dans  l'extrême  fatigue  de  l'existence  que  Lonb 
lui  avait  faite.  H  l'avait  accablée  de  son  absorbante  personnalité  : 
elle  n'avait  pas  eu ,  depuis  plus  de  trente  ans,  un  seul  jour  pour 
être  à  elle-même  ;  la  nécessité  de  trouver  perpétuellement  de  non- 
V -lies  ressources  pour  occuper  et  intéresser  cet  esprit  actif  et  peu 
iVcond,  habitué  à  vivre,  pour  ainsi  dire,  de  la  substance  d'aulrui, 
l'avait  épuisée,  écrasée,  r/étnit  là  le  secret  de  la  i)r(jion<ie  douleur 
on  l'avait  jetée  la  perte  de  la  liuchessc  de  Bouriioune,  qui  l'aidait 
si  heureusement  à  remplir  la  lourde  tâche  d'amuser  le  roi.  Elle 
ne  vit,  dans  le  néant  politique  oîi  elle  allait  rentrer  au  fond  de  sa 
chère  maison  de  Saint-Cyr,  qu'un  asile  pour  se  sépai*er  de  tous  et 
de  tout,  se  reposer  et  se  taire  *. 

Du  Maine  et  te  Teliicr  avaient  aussi  abandonné  le  mourant, 
dont  ils  n'avaient  plus  rien  à  attendre.  Louis  n'avait  plus  que  par 
éclairs  la  conscience  de  lui-même.  La  journée  du  31  août  se  passa 
ainsi  :1a  gangrène  gagnait.  Louis  se  ranima,  dans  la  nuit,  pour 
réciter,  avec  le  clergé ,  les  prières  des  agonisants.  H  répéta  plit- 

1.  Eli»  dit  vn  <t«mel  adSea,  même  à  m  ntècM.  Cependant  oa  4lét«ch«ment  «ImoIu 
ne  le  soutint  pas:  riiabitude  remporta  et  elle  se  remit  à  corresponilre  avec  ?e5 
ancletts  amts  sur  t  nites  les  choses  du  dehors.  £Ue  s'éieignit  obucurèmeot  eo  1719,  4 
foatre-Tini^-quatre  aos. 
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siciirs  fois,  d  une  voix  forte  :  *  Nunc  et  in  horâ  mortis.^.  Mon  Dieu, 
a  Yciioz  à  mon  aide!...  »  puis  il  entra  dans  une  lonfruc  agonie. 
Lp  1"  Rcptombro,  à  Imit  hcarea.icl  un  quart  du  uiatin,  ic  Roi 
ren:]it  le  dernier  soupir. 

Il  avait  vécu  soixante-dix-sept  ans,  régné  soixante-douzc,  gou 
tcrné  cinquinttH|uatre.  C'était  le  plus  long  comme  ie  plus  grand 
règne  de  notre  histoire. 

Ce  n.*est  pas  un  homme»  c'eat  on  monde  ^i  finit. 

Ayant  de  descendre,  à  la  suite  de  la  féodalité,  dans  cette  nuit  dn 
passé  où  plongent  Vune  après  Taotre  les  formes  périssables  de 
réternelle  société,  la  monarchie,  cette  forme  symbolique  de 
l'unité  nationale,  avait  revêtu  une  personnilication  suprême  qui 
restera  gravée  à  jamais  dans  la  mémoire  des  peuples.  Louis  XÎV 
est  et  restera  le  Roi,  le  type  royal ,  pour  les  nations  étrangères 
comme  pour  la  France.  Tout  ce  que  la  monarchie ,  après  avoir 
ramené  sous  un  même  joug  les  éléments  divergents  du  monde 
multiple  du  moyen  âge,  a  pu  produire  dans  lu  plénitude  de  sa 
puissance,  elle  Ta  produit  avec  Louis  le  Grand.  Épanouie  dans  sa 
virilité  avec  le  Grand  Roi,  elle  a  vieilli  avec  lui.  Les  signes  de 
décadence  se  multiplient;  la  gangrène  se  manifeste  sur  elle 
comme  sur  lui  et,  si  la  monarchie  ne  meurt  pas  le  même  jour 
que  le  monarque,  le  sourd  tiavail  de  la  décomposition  ne  s'arrê- 
tera plus  désormais  dans  ses  organes.  Ne  us  allons  assister  à  la 
dissolution  de  ce  vaste  corps,  jusqu'au  jour  où  1  unité  véritable, 
la  Nation  souvebaike,  brisera  cette  enveloppe  usée  pour  apparaître, 
pour  la  première  fois,  dans  son  essence  propre,  sans  figure  et 
sans  symbole. 

Nous  avons  montré  Louis  XIV  en  action;  nous  avons  exposé 
son  caractère,  ses  idées,  son  système,  avec  trop  de  développe- 
ment, pour  qu*il  soit  nécessaire  d'y  revenir  an  moment  de  quitter 
cette  grande  flgure.  Quelques  mots  suffiront.  La  France  prospéra 

sous  Louis  XIV  tant  qu'il  continua  la  pensée  de  Richelieu  ;  elle 

s  julirit,  puis  décliul,  ({uaud  il  y  devint  infidèle.  Il  a  condamné 
lui-même  l'excès  de  ses  p-uerres  et  de  ses  dépenses;  nous  avons 
fait  voir  ailleurs  que  ses  dépenses  de  luxe  et  d'art,  très-considé- 
rables sans  doute,  ont  été  fort  exagérées  par  la  tradition;  quant  à 
ses  guerres,  elles  furent,  les  unes  justiliabies,  les  autres  excu* 
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sables  dans  leur  principe,  mais  non  dans  le  caractère  Inhamain 
qn*i]  leur  laissa  Imprimer,  ni  parfois  dans  leur  conduite  politique. 
La  France  voulait  son  complément  naturel,  et,  dans  l'état  respectif 
des  nations,  Taction  de  la  France  pour  achever  de  redevenir  la 
grande  Gaule  suffisait  à  rompre  Téquilibre  de  l'Europe  et  à  pro- 
voquer les  coalitions.  Louis  XIV  eut  le  tort  de  prétendre  encore 
davantage,  et  snrlout  de  le  faire  croire.  Les  deux  plus  graves 
reproches  qu'il  ait  mc^rités  ne  sont  pns  toutefois  ceux  sur  lesquels 
il  s'est  condamiK^  lui-riK^fne;  c'est,  dans  l'ordre  économique, 
d'avoir  fait  le  mal  et  re[i()iissé  le  reniùde,  ruiné  les  finances  et 
rejeté  la  réforme  radicale  qui  pouvait  les  rétablir;  dans  l'ordre 
religieux,  d'avoir  détruit  le  grand  œuvre  de  Henri  IV  maintenu 
par  Richelieu.  Hais  la  responsabilité  de  la  révocation  doit  éiro 
hien  partagée,  comme  nous  l'avons  montré  :  la  révocation  de 
riiidit  de  Nantes  était  la  conséquence  logique  de  la  monarchie 
selon  Bossuet,  et  ce  grand  crime  d*état  condamne  la  monarchie 
plus  encore  que  le  monarque.  Plus  on  réprouve  la  théorie  mo- 
narchique, comme  contraire  aux  vraies  fins  de  Thomme  et  du 
citoyen,  plus  on  est  disposé  à  Tindulgenoe  envers  le  prince  que 
cette  théorie  a  emporfê  par  une  fatalité  presque  irrésistible  *. 
*  Quand  le  monde  nouveau,  éclos  dans  les  tempéles  il  y  a  soixante- 
dix  ans,  aura  trouvé  sa  forme  et  son  assiette,  (juand  la  société 
lihie  et  dénjocrati(iue  sera  définitivement  fondée  et  incontestée, 
quand  lespîirtis  n'auront  plus  à  chei  cher  des  armes  dans  )'lii«.*.nre, 
le  îiornde  Louis  XÎV  n'excitera  plus  la  colère  du  peuple,  comme 
Texpression  d'un  principe  ennemi,  et  sa  statue,  tour  à  lûur  adorée 
et  brisée,  se  reposera  enfin  pour  les  siècles  parmi  les  grandes 
images  du  Panthéon  national.  Si  le  peuple  n'oublie  pas  les  cou- 
pables et  fùnestes  erreurs  de  Louis,  il  se  souviendra  aussi  que 
Louis  a  mérité  d'être  identifié  au  siècle  le  plus  éclatant  qu'ait 

1.  Nous  trouvons,  sur  lA>uh  XIV,  an  docamcnt  bien  curieux  dans  les  Lttirti 
fwr  In  AuffM,  d«  M.  X.  Mannter,  2«  édH.,  p  165,  lnA2.  Il  «xiste  à  la  BiblioUiéqiia 
impériale  de  PétMVboorg  une  riche  ooUection  de  (UH-umi-itts  hiefeoriqnes  at:heto«  çà 
et  I  I  (Ml  Fmnre  par  un  diplomate  nis'^e,  an  moraptit  du  bouleversemot  r/\  r>|ution- 
nnire  tles  arcliives  nobiliaires  et  monastiques.  >•  Parmi  les  maousorito  »,  «lit  M.  Mar- 
inier, •  on  m'a  montré  une  Anille  de  fiapier  sur  laquelle  Lovi*  XTV  a  fcrlt  «fx  foie 
de  suite,  en  groaaw  lettres  péniblement  formées  :  L'howmafn  nt  dAtmx  nit:  it§ 
^  font  tout  re  qui  Uur  j  lait.  C  .  i.iit  là  le  a»ge  axiome  que  Min  maître  lai  donnait  à 
oopier  comme  modèle  d'écriture.  » 
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encore  vu  la  civilisation. moderne.  La  Franco  pardonne  volon^ 
tiers,  trop  volontiers^pent'étre,  à  tous  ceux  <|ui  l'ont  aimée«  même 
d*un  amotur  personnel  tyrannlque;  à  tous  ceux  qui  Tont  faite 
glorieuse,  même  aux  dépens  de  son  bonheur;  elle  n*est  impla- 
cable qu*envers  la  mémoire  des  chefe  qui  Font  dégradée. 
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